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EXCRÉTEUR,  ad]'.,  excretorius,  âérivé  du  verbe  ex- 
eernere  ,  séparer.  On  appelle  vaisseau  ,  conduit  excré¬ 
teur  ,  celui  qui  recueille  le  fluide  se'creté  aussitôt  qu’il  est 
form^  par  l’organe  se'cre'teur,  et  qui  le  transmet  soit  au 
dehors,  soit  dans  le  réservoir  où  il  doit  être  de'posé.  Des 
trois  sortes  d’organes  sécréteurs  que  présente  l’anatomie  de 
l’homme ,  et  qui  peuvent  également  «ervir  à  la  production 
de  fluides  excrémentitiels  ,  savoir,  les  organes  exhalans  ,  les 
follicules  et  les  glandes  ,  les  glandes  sont  les  seules  qui  pré¬ 
sentent,  pour  l’excrétion  des  fluides  qu’elles  produisent,  des 
conduits  excréteurs  distincts  !  c’est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
la  glande  lacrj'male  a  sept  ou  huit  conduits  excréteurs  qui 
s’ouvrent  le  long  du  bord  de  la  paupière  supérieure  j  que  les 
trois  glandes  salivaires  versent  de  même  dans  la  bouche  la  sa¬ 
live  par  les  conduits  de  Stenon ,  de  TFarihon  et  de  Rivinus  ; 
que  la  glande  mammaire  a  aussi  sept  ou  huit  conduits  excré¬ 
teurs  disposés  autour  du  mamelon  du  sein  et  s’ouvrant  à  son 
sommet  j  que  le  pancréas ,  le  foie  ont  les  leurs  ouverts  dans 
l’intestin  duodénum  j  que  le  rein  a  le  sien  appelé  uretère  qui 
s’ouvre  dans  la  vessicjet  quele  testicule  enfin  a  le  canal  déférent 
ou  conduit  spermatique  pour  conduire  le  sperme  dans  la  vési¬ 
cule  séminale.  Tous  ces  conduits  excréteurs  naissent  par  des 
ramuscules  extrêmement  déliés  dans  la  profondeur  de  la 
glande ,  et  résultent,  de  ces  ramuscules  qui  se  confondent  suc¬ 
cessivement  les  uns  dans  les  autres  de  manière  à  ne  former 
qu’un  seul  tronc.  Il  est  sans  doute  difficile  d’indiquer  le  lieu 
précis  de  démarcation  entre  ceux  de  ces  vaisseaux  capillaires 
qui  ne  sont  encore  que  sécréteurs ,  et  ceux  qui  sont  déjà  ex- 
cre'teurs  j  c’est  la  présence  du  fluide  sécrété  bien  formé  qui 
doit  marquer  ce  lieu.  Toutefois,  c’est  l’existence  de  cés  con- 
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duits  exerétenrs  qui  distingue  la  glande ,  du  follicule  et  de  Tor- 
gane  exhalant.  On  applique  aussi  quelquefois  le  mot  à' excré¬ 
teur  à  tout  organe  chargé  d’une  sécrétion  excrémentitielle  , 
d’une  excrétion  quelconque  ;  c’est  ainsi  que  l’on  dit  que  la 
peau ,  à  cause  de  la  perspiration  dont  elle  est  le  siège ,  est  un 
organe  excréteur.  C’est  encore  ainsi  que  l’on  dit  que  le  gros 
intestin  est  le  conduit  excréteur  des  fèces.  Quand,  le  fluide 
exerémentitiel  doit  séjourner  dans  un  réservoir  avant  d’êtreen- 
tièrernent  évacué ,  comme  cela  est  pour  l’urine ,  par  exemple  ; 
il  y  a  d’abord  un  premier  canal  excréteur  qui  conduit  le 
fluide  de  la  glande  qui  le  produit  au  réservoir;  puis  un  second 
conduit  excréteur  qui  porté  le  fluide  au  dehors  :  ainsi ,  dans  le 
Cas  que  nous  avons  cité  ,  l’uretère  conduit  l’urine  du  rein  qui 
l’a  formée  à  la  vessie  qui  la  recueille  ,  et  l’urètre  la  conduit  de 
ce  réservoir  au  dehors.  Dans  ces  cas ,  c’est  toujours  la  présence 
du  fluide  tout  formé  qui  détèrmine  ce  qu’on  doit  appeler  ex¬ 
créteur.  (  CHABSSIEK  et  ADEIOW  ) 

EXCRÉTION,  s.  f. ,  excretio,  dti  verbe  latin  excemere , 
séparer.  Ce  mot  excrétion  a  plusieurs  acceptions  différentes  : 
tantôt  il  exprime  l’action  par  laquelle  certains  organes ,  qui 
remplissent  dans  l’économie  l’oflice  dé  réservoirs,  certaines 
cavités ,  se  vident  des  matières  soit  Solides ,  soit  liquides ,  qu’ils 
contiennent ,  et  les  rejettent  au  dehors.  C’est  ainsi  que  les  ac¬ 
tions  par  lesquelles  le  rectum  se  vide  des  fèces,  la  vessie  de 
l’urine,  les  vésicules  biliaire  et  spermatique  de  la  bile  et  du 
sperme ,  constituent  autant  d’excrétions  :  c’est  ainsi  qu’il  en  est 
de  même  des  actes  du  œowcÆer,  àxx  cracher,  etc.,  par  lesquels 
aussi  les  cavités  du  nez,  de  la  bouche,  sont  débarrass.ées  des 
sucs  divers  qui  y  affluent.  Dans  tous  ces  cas,'  on  sépare  l’acte 
par  lequel  les  matières  qui  sont  excrétées  sont  évacuées,  de 
celui  par  lequel  elles  ont  été  formées;  et  l’on  observe  une  ac¬ 
tion  à  peu  près  analogue  de  la  part  des  re'servoirs  qui  contien¬ 
nent  les  matiêa'es  ,  pour  en  amener  l’excrétion. 

Tantôt,  au  contraire,  le  mot  excrétion  exprime  toute  action 
par  laquelle  l’économie,  non-seulement  rejette  hors  d’elle  cer¬ 
taines  matières  ,  mais  encore  les  forme  ;  alors  il  est  considéré 
comme  synonyme  de  sécrétion,  et  il  spécifie  seulement  cette 
classe  de  sécrétions  dont  les  produits  sont  excrémentilicls.  C’est 
ainsi  qu’on  fait  une  grande  fonction  dé  l’ excrétion  ou'des,  ex¬ 
crétions,  de  toûtés  les  se'crétions  excrémentitiéllés  par  lesquelles 
l’économie  perd  jourriellement  une  partie  des  matériaux  qui 
la  composent ,  et  éprouve  le  beseîn  d’une  renovation  matérielle 
continuelle. 

•  Le  plus  souvent;  enfin ,  on  entend  par  les  excrétions ,  ex¬ 
créta  de  M.  Hallé,  toutes  matières,  soit  solides,  s,oit  fluides, 
qiii  sont  rejetées  hors  de  l’éconotnie ,  quels  que  soient,  l’action 
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.  qiii  les  ait  forme'es  «t  le  but  f)our  lequel  la  nature  les  ait  produites. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  humeurs  excre'mentitielles ,  l’urine  , 

-  les  perspirations  cutane'e  et  pulmonaire ,  les  perspirations  des 
differentes  membranes  muqueuses,  les  sucs  divers  fournis  par 
les  follicules  de  ces  mêmes  membranes,  l’humeur  sébacée  de 
la  peau,  l,es  déjections  alvines,  etc. ,  sont  connues  sous  le  nom 
général  ÿ excrétions . 

Dans  la  première  de  ces  acceptions  ,  l’excrétion  est  un  phé¬ 
nomène  local,  formant  le  trait  partiel  d’une  autre  fonction,  et 
qui  pour  lors,  aj^ant  été  exposé  ou  devant  l’être  à  la  fonction 
à  laquelle  il  se  rapporte,  n’exige  ici  de  nous  aucun  développe¬ 
ment.  Cela  est  si  vrai ,  qu’il  a  le  pius  souvent  reçu  un  nom 
particulier,  selon  la  matière  qui  est  évacuée  et  l’organe  ou  la 
cavité  qui  s’eh  débarrasse.j  on  appelle ,  par  exemple  ,  déféca~ 
tion  l’action  par  laquelle  le  rectum  excrète  les  fèces,  éjacula¬ 
tion  celle  par  laquelle  se  fait  l’excrétion  du  sperme,  accouche- 
■  ment  celle  par  laquelle  l’utérus  se  débarrasse  du  fœtus  et  de 
ses  dépendances^  moucher,  cracher,  les  actions  par  lesquelle's 
on  rejette  des  cavités  du  nez  et  de  la  bouche  les  sucs  divers  qui 
y  sont  accumulés  en  trop  grande  quantité ,  etc.  Comme  cha¬ 
cune  de  ces  actions  d’excrétion  a  été  ou  sera  exposée  à  la 
fonction  à  laquelle  elle  se  rapporte,  que  d’ailleurs  nous  re¬ 
viendrons  sur  chacune  d’elles  à  l’occasion  des  diverses  matières 
excrémentitielles  qui  vont  nous  occuper,  et  dont  elles  sont  le 
mojen  d’évacuation ,  nous  ne  dirons  rien  de  plus  ici  sur  le  mot 
excrétion  pris  dans  ce  sens. 

Mais  c’est  sous  le  rapport  des  deux  autres  acceptions ,  les¬ 
quelles  se  confondent  réellement  l’une  dans  l’autre ,  que  nous 
avons  à  faire  ici  l’histoire  des  excrétions  -,  et ,  soit  que  nods 
désignions  par  ce  mot  toutes  celles  de  nos  sécrétions  dont  les 
produits  sont  excrémentitiels ,  soit  que  nous  entendions  par  lui 
ces  produits  excrémentitiels  eux-mêmes,  toutes  matières  quel¬ 
conques  que  notre  économie  rejette ,  nous  devons  d’abord 
commencer  par  en  faire  une  énumération  exacte ,  afin  d’ap¬ 
précier  ensuite  les  utilités  diverses  de  chacune  d’elles,  leurs 
quantités  respectives,  et  leur  quantité  totale!  Disons  cepen¬ 
dant  encore ,  comme  considérations  générales ,  que  pour  créée 
les  matières  qui  constituent  ces  excrétions,  la  nature  a  eu  tour 
à  tour  recours  à  chacune  des  trois  formes  d’organes  sécréteurs 
qu’offre  l’économie  de  l’homme ,  c’est-à-dire  ou  à  des  appa¬ 
reils  exhalans,  ou  à  des  follicules,  ou  à  des  glandes  :  disons 
que',  puisque  les  matières  de  ces.  excrétions  doivent,  en  der¬ 
nière  analyse,  être  rejetées  au  dehors,  les  organes  qui  les  pro¬ 
duisent  doivent  les  verser  sur  les-  surfaces. externes  du  corps, 
c’est-à-dire ,  ou  sur  la  peau ,  ou  sur  les  membranes  muqueuses, 
sorte  de  peau  intérieure ,  et  qui  communique  aÿec  la  prerniète 
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par  des  ouvertures  naturelles  :  disons  enfin  que  parmi  fees  ma¬ 
tières  excrémentitielles,  les  unes  sont  e'vacue'es  en  même  temps 
qu’elles  sont  forme'es  ,  par  le  fait  même  de  leur  production,  et 
par  suite  de  la  disposition  me'canique  de  l’appareil  qui  les  pro¬ 
duit  ;  tandis  que  les  autres  sont,  au  contraire,  mises  en  dépôt 
dans  des  re'servoirs  ,  d’où  elles  sont  extraites  par  intervalles ,  ce 
qui  fait  qu’on  peut  en  elles  séparer  la  secrétion  de  ï excrétion, 
c’est-à-dire  l’action  qui  les  forme  de  celle  qui  les  e'vacue  ,  et 
qu’elles  comprenneut  dans  leur  histoire  ce  phénomène  local 
que  nous  avons  appelé  du  mot  excrétion  pris  dans  son  accep¬ 
tion  la  plus  restreinte. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  l’énumération  do  toutes  les 
excrétions  de  l’homme,  qui  sont  très-nombreuses  et  très-di¬ 
verses  ,  nous  les  partagerons  en  plusieurs  classes, 

§.  I.  Dans  une  première  classe ,  nous  rangerons  d’abord  les 
excrétions  qui  dérivent  immédiatement  des  matériaux  que 
l’homme  prend  à  l’univers  pour  la  formation  du  fluide  général 
qui  vivifie  et  nourrit  tous  ses  organes,  le  sang.  Deux  ordres  de 
matériaux  sont  immédiatement  puisés  dans  l’univers  pour  être 
travaillés  par  les  organes  et  changés  en  sang,  savoir,  les  subs¬ 
tances  dites  alimens  qu’élaborent  les  organes  digestifs ,  et  Vair 
atmosphérique ,  qui  est  de  même  digéré  dans  la  respiration. 
Ces  deux  ordres  de  matériaux  ne  sont  pas  en  totalité  employés 
dans  cette  formation  du  sangj  il  en  reste  des  débris;  et  ces 
débris  forment  deux  excrétions,  dont  nous  faisons  d’abord  une 
classe  à  part,  comme  dérivant  immédiatement  et  sans  inter¬ 
médiaire  des  matériaux  pris  à  l’univers  pour  notre  répara¬ 
tion  ,  et  comme  étant  formés  dès  la  première  élaboration  qu’é¬ 
prouvent  ces  matériaux.  Ces  excrétions  sont  les  déjections 
alvines ,  que  pour  cela  les  anciens  appelaient  excrémens  de 
première  coction  ,  et  ’^air  de  l’expiration.  On  sait,  en  effet, 
que  la  partie  des  alimens  qui  n’a  pas  été  changée  en  chyle  et 
qui  dès-lors  ne  concourt  pas  à  la  forrnation  du  sang,  se  ras¬ 
semble  dans  le  gros  intestin ,  et  que  celui-ci  d’intervalle  en' 
intervalle  s’en  débarrasse  par  l’acte  de  la  défécation.  On  sait  de 
même  que  tout  l’air  qui  pénètre  dans  le  poumon  à  chaque  ins¬ 
piration  n’est  pas  employé  à  l’hématose  artérielle,  mais  qu’une' 
partie  reste  intacte  et  est  rejetée  à  chaque  expiration. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l’histoire  détaillée  de  chacune 
de  ces  deux  excrétions,  pas  plus  que  nous  ne  ferons  celle  des 
autres  excrétions  dont  nous  devons  parler  cî-après  :  nous  ue 
voulons  eiï  effet  traiter  ici  des  excrétions  qu’en  général  :  l’his¬ 
toire  de  l’excrétion  fécale  a  été  exposée  aux  articles  défécation, 
digestion ,  excrément;  celle  de  toutes  les  autres  excrétions  sera 
de  même  présentée  avec  développemens  aux  divers  rhots  qui 
les  désignent.  Nous  offrirons  seulement  ici  quelques  considé- 
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rations  relatives  aux  rapports  et  aux  différences  de  ces  deux  ex- 
cre'tions  eatr’elles  ,  et  avec  celles  des  autres  classes. 

D’abord ,  ces  deux  excre'tions ,  déjections  alvines  et  air  de 
l’expiration,,  font  exception  à  notre  proposition  première ,  que 
les  diverses  matières  des  excre'tions  sont  formées  par  l’une  ou 
l’autre  des  trois  espèces  d’organes  sécréteurs  qu’offre  l’écono¬ 
mie  de  l’homme.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  résultent  en  effet  de 
J’aclion  d’un  apparéil  exhalant,  ou  de  celle  d’un  follicule  ou 
d’une  glande.  Les  déjections  alçines  sont  le  produit  de  l’action 
d’un  appareil  d’organes  très-complexe,  l’appareil  digestif^  etVair 
de  l’expiration  n’est  que  l’air  atmosphérique  lui-même  qui  avait 
pénétré  du  dehors  dans. le  poumon,  et  qui  est  rejeté  de  cet 
organe  après  j  avoir  été  dépouillé  de  quelques-uns  de  ses 
principes.  Sous  ce  rapport,  ces  deux  excrétions  se  distinguent 
de  toutes  les  autres  parmi  lesquelles  nous  ne  trouverons  plus 
qu’une  exception  de  ce  genre. 

En  second  lieu,  ces  deux  excrétions  correspondant  aux  deux 
fonctions  par  lesquelles  des  substances  étrangères  sont  intro¬ 
duites  dans  le  corps ,  c’est-à-dire  à'  la  digestion  et  à  la  respira¬ 
tion,  doivent  en  suivre  toutes  les  conditions.  Ainsi,  ce  n’est 
pas  continuellement  que  des  alimens  sont  introduits  dans  l’ap¬ 
pareil  digestif;  et  ce  n’est  pas  non  plus  continuellement  que 
sont  excrétées  les  déjections  alvines.  Dans  la  même  mesure 
que  des  alimens  sont  soumis  à  l’action  digestive ,  dans  la  même 
mesure  aussi  se  forment  des  excrémens  d’après  la  quantité  et 
la  qualité  de  ces  alimens.  Comme  la  digestion  exige  quelques 
heures  pour  se  faire  ,  il  faut  de  même  quelques  heures  pour  la 
formation  des  fèces.  Comme  cette  digestion  n’est  pas  absolu¬ 
ment  prochainement  nécessaire  à  la  vie  et  peut  être  quelque 
temps  non  exercée  ,  dé  même  aussi  l’excrétion  fécale  peut  être 
quelque  temps  nulle.  En  un  mot,  l’alimentation  ,  qui  est  la 
principale  source  de  cette  excrétion  fécale,  règle  par  sa  me¬ 
sure  et  ses  qualités  la  mesure  et  les  qualités  de  cette  excrétion. 
De  même ,  comme  au  contraire  c’est  presque  continuellement 
que  l’air  est  introduit  dans  le  poumon  ,  ou  au  moins  à  des  in¬ 
tervalles  très-rapprochés  ;  comme  la  respiration  est  prochai¬ 
nement  nécessaire  à  la  vie  et  ne  peut  être  longtemps  suspen¬ 
due  ;  l’excrétion  de  l’air  expiré  se  t'ait  presque  continuellement, 
ou  au  moins  à  des  intervalles  très-rapprochés;  elle  n’est  jamais 
longtemps  suspendue  ;  enfin  ,  l’inspiration  règle  aussi  par  sa 
mesure  et  par  les  qualités  de  l’air  qu’elle  introduit ,  la  mesure 
et  les  qualités  de  l’air  expiré. 

Ces  deux  excrétions  étaient  analogues  sous  ces  deux  pre¬ 
miers  rapports  ;  en  voici  d’autres  sous  lesquels  elles  diffèrent  ; 
ainsi,  les  déjections  alvines  sont  des  matières  solides  ou  li- 
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quides,  dont  l'éccruleinent  continuel  eût  été  de  ïa  ptüs  dég(5Û-' 
tante  incommodité'  j  la  nature  a  dû  prendre  à  leur  e'gard  des 
pre'cautions  pour  empêcher  cet  e'coulement,  ainsi  que  celni  de 
toutes  les  autres  excre'tions  consistant  e'galementen  des'màtières 
solides  ou  liquides  j  pour  cela,  elle  a  dispose'  l’appareil  digestif 
de  manière  que  c’est  dans  un  lieu  de  cet  appareilqne  s' élaborent 
les  alimens,  et  dans  un  autre  que  se  rassemblent  les  rnaitières  fé¬ 
cales  j  elle  a  ménagé  pour  celles-ci  un  réservoir  où  elles  s’accu¬ 
mulent  graduellement,  et  d’où  elles  sont  rejetées  d’intervalles 
en  intervalles:  par  une  action  d’excrétion  bien  distincte  et  bien 
séparée  de  l’action  qui  les  a  formées ,  et  qu’on  appelle  défé¬ 
cation,  A  mesure  en  effet  que  ces  matières  se  forment,  elles 
sont  recueillies  dans  le  gros  intestin  et  le  rectum',  ;  qui  rem¬ 
plissent  à  leur  égard  l’office  de  .réservoir  :  quand  elles  y  sont 
accumulées  en  quantité  convenable,  il  se  développe  dans  le 
rectum  une  sensation  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l’éva¬ 
cuation  s’en  fasse  -,  alors  ,  pour  l’opérer ,  le  rectum  sé  livre  de 
lui-même  et  hors  l'influence  de  la  volonté  à  une  contraction 
qui  lui  est  propre  ,  et  il  appelle  à  son  aide  la  contraction  des 
muscles  de  l’abdornen,  dont  la  volonté  règle  l’action.  Tout  cela 
constitue  une  action  d’excrétion  bien  distincte ,  et  qui  ne  s’opé¬ 
rant  que  par  intervalles ,  alors  même  que  l’appareil  digestif 
travaille  d’une  manière  continue  à  la  formation  des  fèces,  nous 
affranchit  de  ce  qu’aurait  eu  de  dégoûtant  ja  continuité  de  leur 
écoulement.  Eu  un  mot,  ces  déjections  alvines  sont  une  de 
ces  excrétions  dans-  lesquelles  on  peut  séparer  Tacte  qoi 
forme  la  matière  à  excréter  de  l’acte  qui  l’excrète ,  et  qnî 
comprennent  dans  leur  généralité  conséquemment  ce  que  nous 
avons  appelé  dans  le  commencement  de  cet  article  une  action 
d’excrétion.  Nous  venons  même,  à  leur  propos,  de  signaler  les 
traits  principaux  .de  toutes,  ces  actions  d’excrétion^,  savoir  : 
l’accumulation  préalable. de  la  matière  à  excréter  dans  un  ré¬ 
servoir;  le  développement  d’une  sensation  interne  qui  annonce 
que  l’accumulation  est  portée  au  degré  convenable. et  qu’il  est 
temps  que  l’évacuation  se  fasse;  une  contraction  hors  l’in-^ 
fluence  de  la  volonté,  exécutée  parce  réservoir  pour  opérer 
cette  évacuation  ;  enfin  la.  contraction  volo'ntaire  de  puissances 
musculaires  v.ois.ines  qui  vient  s’ajouter  à  la  contraction  du  ré¬ 
servoir  :  nous  les  retrouvons  en  effet  dans  toutes  les  opérations 
analogues  ,  dans  l’excrétion  de  l’urine ,  par  exemple ,  dans  celle 
du  fœtus  et  de  ses  dépendances,  qui  porte  le  nom  d’/2CCo«eùe-' 
ment,  etc. 

Au  contraire ,  la  nature  igazeuse  de  la  matière  de, l’expiration 
permettait  sans  inconvéniens  que  l’expulsion  s’en  fit  d’une  ma-' 
nièré  continuelle  ;  aussi  nul  réservoir  n’a  été  ménagé  à  l’air  de 
l’expiration  ;  c’est  dans  le  lieu  même  d’où  il  est  expulsé  qu’agit 
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Pair  âe  l’inspiration  ;  dès-lors  il  est  chasse  de  suite  pour  ce'der 
la  place  à  celui-ci;  son  expulsion- succède  aussitôt  et  sans  in¬ 
tervalles  à  l’action  qui  l’a  constitue'  tel  ;  en  un  mot ,  cette  ex- 
cre'tïon  de  l’expiration  est  une  de  celles  où  l’actioii  qui  forme' 
la  matière  à  excre'ter  et  celle  qui  l’excrète  se  confondent ,  où  il 
n’y  a  pas  une  action  d’excre'tiotï  distincte  et  sèpare'e.  Cepen¬ 
dant  si  l’on  remarque  qu’une  sensation  interne  pénible  se  dé¬ 
veloppe  dès  que  l’air  de  l’expiration  est  constitué  tel,  etannonce 
le  besoin  de  son  expulsion  ;  que  les  bronches  alors  se  con¬ 
tractent  pour  cet  effet  et  sans  aucune  part  de  la  volonté;  qu’agit 
alors  dans  la  même  vue  et  par  l’influence  de  la  volonté  l’appa¬ 
reil  musculaire  externe  qui  préside  à  l’entrée  de  l’air  dans  le 
poumon  et  à  la  sortie  decet  airde  cet  organe;  peut-être  pourra- 
t-on  aussi  séparer  ici  l’action  qui  a  formé  l’air  de  l’expiration 
de  l’action  qui  l’excrète,  çt  reconnaître  aussi  à  cette  excré¬ 
tion  une  action  d’excrétion  distincte  et  séparée  qu’on  appellera 
expiration ,  qui  seulement  suivra  de  plus  près  la  formation  du 
.  produit  excrémentitiel ,  à  raison  de  la  plus  grande  nécessité 
de  la  respiration  et  de  la  disposition  anatomique  de  l’organe 
respiratoire. 

Une  autre  différence  entre  ces  deux  excrétions  consiste  dans 
la  manière  dont  elles  se  forment  de  leurs  matériaux  respectifs. 
Ainsi,  les  déjections  alvines  ,  bien  que  dérivées  pour  la  plus 
grande  partie  des  alimens,  ne  sont  pas  des  portions  de  ces  ali- 
mens  séparées  par  un  simple  triage  ;  elles  sont  des  parties  d’a- 
limens  qu’a  altérées  l’action  digestive ,  et  qui  en  ont  reçu  une 
constitution  propre  ,  celle  sons  laquelle  elles  existent.  L’air  de 
l’expiration,  au  contraire,  n’a  pas  reçu  dans  le  poumon  une 
modification  spéciale ,  comme  il  en  a  été  de  la  matière  fécale 
dans  l’intestin  ;  il  n’est  en  quelque  sorte  qu’un  reste  de  celui 
qui  a  été  inspiré,  et  le  produit  d’un  simple  triage. 

Du  reste,  comme  d’un  côté  lès  déjections  alvines  ne  se  com¬ 
posent  pas  exclusivement  de  parties  des  alimens;  que  des  sucs 
divers  ,  fournis  par  l’économie  et  qui  appartiennent  à  d’autrel 
classes  d’excrétions  ,  concourent  aussi  à  les  former  :  comme, 
d’antre  part ,  l’air  de  l’expiration  est  mêlé  aussitôt  avec  la  ma¬ 
tière  de  la  perspiration  pulmonaire ,  excrétion  importante  qui 
appartient  à  la  classe  suivante  ;  que  rejetée  avec  cette  matière, 
il  ne  parait  plus  faire  qu’un  avec  cette  excrétion  :  nous  aurons 
occasion  de  revenir  plus  tard  sur  les  excrétions  de  cette  pre¬ 
mière  classe,  et  nous  bornons  à  ceci  les  considérations  que 
nous  voulions  présenter  sur  elles. 

II.  Nous  ferons  une  seconde  classe  d’excrétions  de  celles 
dont  les  fluides  tout  à  fait  inutiles  à  l’intégrité  et  aux  fonctions 
des  organes  sûr  lesquels  ils  sont  versés,  ne  servent  conséquem¬ 
ment  qu’à  la  dépuration  du  sang ,  qu’à  la  décomposition  dit 
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corps.  D’un  côte ,  le  sang  ,  ce  fluide  qui  vivifie  et  nourrit  tons 
les  organes,  est  accessible  à  recevoir  dans  son  sein  divers  ma¬ 
tériaux  he’te'rogènes ,  venant  soit  du  dehors ,  soit  de  l’e'conomie 
elle-œêr  ne }  il  s’altère  d’ailleurs  par  le  fait  même  de  l’office 
qu’il  remplit  dans  les  organes ,  et,  sous  ce  double  rapport ,  il  a 
besoin  de  se  de'purer  sans  cesse.  D’un  autre  côte',  l’alimenta¬ 
tion  introduisant  continuellement  de  nouveaux  matériaux  dans 
l’e'conomie,  ceux-ci  e'tant  bientôt  assimile's  aux  organes,  le 
volume  du  corps  augmenterait  indè'finiment,  s’il  ne  faisait  des 
de'perditions  proportionnelles  à  ce  qu’il  reçoit.  Ce  sont  les  ex¬ 
crétions  qui  remplissent  ce  double  usage  ;  mais  il  en  est  trois 
qui  le  remplissent  exclusivement,  et  ce  sont  elles  que  nous  ran¬ 
geons  dans  cette  seconde  classe. 

Ces  trois  excrétions  sont  la  perspiration  pulmonaire ,  la 
perspiration  cutanée  ou  transpiration  insensible ,  et  la  sécré¬ 
tion  de  l’urine.  De  toute  e'vidence  les  matières  de  ces  excré¬ 
tions  ne  remplissent  aucun  usage  local  relatif  à  la  partie  sur 
laquelle  elles  sont  déposées  :  la  perspiration  pulmonaire ,  par 
exemple  ,  mêlée  de  suite  avec  l’air  de  l’expiration  et  expulsée 
aussitôt  avec  lui ,  ne  sert  en  rien  à  l’intégrité  des  bronches  et 
de  la  trachée ,  qu’elle  traverse  avec  trop  de  rapidité.  Il  en  est 
de  même,  de  la  perspiration  cutanée ,  qui ,  toute  vaporeuse  , 
est  aussitôt  dissoute  par  l’air  ou  absorbée  par  les  vêtemens  j  on 
a  bien  dit  que  par  sa  vaporisation,  cette  perspiration  cutanée 
absorbait  le  calorique  prédominant  du  corps  et  concourait  ainsi 
à  en  maintenir  la  température;  mais  cet  usage  ne  pourrait  tout 
au  plus  être  attribué  qu’à  la  sueur,  excrétion  qui  en  est  distincte, 
par  cela  seul  qu’elle  n’a  lieu  que  par  intervalles,  et  que  pour 
cela  nous  renvoyons  à  un  autre  ordre.  Enfin ,  de  quelle  utilité 
l’urine  est-elle  pour  le  rein  qui  la  sécrète,  pour  la  vessie  qui  en 
est  le  réservoir ,  et  l’urètre  qui  la  transmet  au  dehors  ?  Loin  que 
çettè  urine  serve  en  rien  à  l’intégrité  et  aux  fonctions  de  ces 
parties,  n’est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ces  parties  sont 
faites  pour  la  fabrication  et  l’excrétion  de  cette  urine  ?  Ces  trois 
excrétions ,  tout  à  fait  sans  utilité.locale  ,  sont  donc  exclusive¬ 
ment  dépuratrices  et  décomposantes  ;  et ,  comme  après  tout , 
la  dépuration  du  sang,  la  décomposition  du  corps,  sont  les 
objets  principaux,  des  excrétions,  nous  verrons  ces  trois  excré- 
tions-ci  occuper  un  premier  rang  parmi  toutes  les  autres. 

Nous  n’en  ferons  pas  non  plus  l’histoire  détaillée,  la  ren¬ 
voyant  de  même  à  chacun  des  mots  qui  les  désignent  ;  nous 
n’offrirons  encore  ici  que  des  généralités. 

De  ces  trois  excrétions,  il  en  est  une  qui  par  la  dépuration 
qu’elle  fait  éprouver  au  sang  concourt  surtout  à  rendre  à  ce 
fluide  la  qualité  vivifiante  qu’il  avait  perdue  par  suite  de  sou 
office  dans  tes  organes  ;  c’est  la  perspiration  pulmanaire.  Éma- 
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née  en  effet  du  sang  veineux ,  elle  est  avec  l’absorption  de  Toxi- 
gène  dans  la  respiration  une  des  causes  de  l’hématose  ge'nérale, 
et  surtout  de  l’he'matose  arte'rielle  ;  et  le  sang  après  l’avoir 
fournie  a  recouvre'  les  qualite's  vivifiantes  et  nutritives  de  sang 
arte'riel.  C’est  par  un  appareil  exhalant  qu’elle  estforme'e;  les 
dernières  ramifications  de  l’artère  pulmonaire^  après  avoir  ré¬ 
pandu  dans  le  parenchyme  du  poumon  le  sang  noir  qu’elles 
charient,  se  continuent,  en  partie  avec  les  origines  capillaires 
des  veines  pulmonaires  qui  recueillent  lé  sang  redevenu  arte'- 
riet,  et  en  partie  avec  des  vaisseaux  exhalans  qui  viennent 
s’ouvrir  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  interne  des 
bronches  :  ces  exhalans  par  leur  action  propre  excrètent  du 
sang  veineux  qu’ils  reçoivent  la  matière  de  la  perspiration 
pulmonaire,  et  cette  excre'lion  doit  sans  doute  avoir  une  grande 
influence  sur  le  changement  qui  se  fait  là  dans  le  sang ,  chan¬ 
gement  qui  est  tel  que  de  veineux  qu’il  e'tait ,  ce  sang  devient 
arte'riel.  Ce  n’est  pas  un  simple  triage  qu’opèrent  ces  exhalans  j 
on  né  trouve  pas  en  efiet  toute  forme'e  dans  le  sang  veineux 
la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire  )  mais  ils  la  cre'ent, 
la  fabriquent  par  leur  action  spe'ciale  ,  aussi  bien  que  nous  ver¬ 
rons  tout  autre  organe  se'cre'teur  fabriquer  de  .même  avec  le 
sang  son  fluide  propre.  Quoi  qu’il  en  soit ,  celte  excre'tion  de 
la  perspiration  pulmonaire  par  la  part  qu’elle  a  dans  la  respi¬ 
ration  ,  dans  l’he'matose  arte'rielle ,  est  une  des  plus  impor¬ 
tantes  de  nos  excre'tions.  Quelques  physiologistes  à  la  vérité 
ont  nie  et  la  grande  influence  que  nous  venons  de  lui  attri¬ 
buer  ,  et  la  source  même  dont  nous  disons  qu’elle  émane  : 
ainsi ,  quelques-uns  ont  dit  qu’elle  n’avait  aucune  part  à  l’ar- 
térialisatihn  du  sang  ,  et  ont  rapporté  celle-ci  à  la  seule  action 
del’oxigène  :  M.  le  docteur  Coutanceaua  conjecturé  aussi  qu’elle 
n’émanait  pas  du  sang  de  l’artère  pulmonaire  ,  mais  au  con¬ 
traire  de  celui  des  artères  bronchiques.  Cependant ,  comme 
ces  physiologistes  sont  en  petit  nombre  ,  et  leurs  opinions  non 
parfaitement  démontrées,  nous  avons  cru  devoir  nous  en  te¬ 
nir  à  celle  généralement  professée  sur  la  perspiration  pnlmo- 

Là  matière  de  cette  excrétion  est  un  mélange  de  gaz  acide 
carbonique  ét  d’une  sérosité  albumineuse  à  l’e'tat  de  vapeur  j 
elle  se  mêle  aussitôt  avec  l’air  qui  est  resté  de  l’inspiration  et 
qui  formait  une  des  excrétions  de  notre  première  classe. 
Comme  c’est  continuellement  et  sans  interruption  que'  le 
sang  veineux  traverse  le  poumon  ;  c’est  aussi  sans  interrup¬ 
tion  que  se  fait  l’excrétion  de  la  perspiration  pulmonaire. 
Ue  plus  ,  la  nature  gazeuse  de  cette  matière  excrémentitielle 
n’apposait  aucun  inconvénient  à  ce  que  son  expulsion  se  fît 
4’une.jfpànière  continuelle  ;  aussi  u’est-elie  interrompue  que 
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dans  le  temps  des  inspirations.  Elle  est  obtenue ,  en  parité 
par  le  secours  mécanique  de  l’air  inspire'  qui  se  charge  par 
dissolution  de  la  vapeur  albuminetise ,  et  en  partie  par  le  pro- 
ce'de'  qui  exe'cute  l’expiration.  Ce  q;ui  restait  de  l’air  qui  avait 
été  inspire',  ou  ce  que  nous  avons  appelé'  l’excre'lion  de  l’ex¬ 
piration,  étant  mêle'  avec  cette  matière  de  la  perspiration  pul¬ 
monaire  ,  on  conçoit  qu’il  a  été  assez  difficile  de  séparer  ce 
qiii  était  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  excrétions  ,  et  qué  cela 
a  dû  rendre  plus  difficile  la  solution  du  problème  de  la  res¬ 
piration. 

Les  deux  autres  excrétions  de  cette  classe  paraissent  au  con¬ 
traire  spécialement  servir  à  la  décomposition  du  corps ,  car 
elles  émanent  Tune  et  l’autre  d’un  sang  artériel,  c’est-à-dire, 
apte  à  entretenir  la  vie,  et  nourrir  les  organes  ;  le  sang  ,  après 
y  avoir  satisfait,  a  même  besoin  d’une  rénovation  comme  après, 
avoir  servi  à  la  nutrition  des  parties.  Si  elles  servent  aussi  à  la 
dépuration  dusang,  comme  nousie  dironsen  parlant  des  usages 
des  excrétions,  cela  ne  doit  s’entendre  que  d’une  dépuration  ac¬ 
cidentelle  en  quelque  sorte ,  et  non  d’une  dépuration  primitive 
comme  celle  à  laquelle  concourt  la  perspiration  pulmonaire. 

L’une  de  ces  deux  excrétions  est  la  perspiration  cutane'e  ou 
transpiration  insensible.  Elle  est  aussi  formée  par  un  appa¬ 
reil  exhalant ,  mais  émanée  du  sang  artériel.  Les  artères  qui 
se  ramifient  dans  le  corps  de  la  peau,  se  continuent  avec  des 
vaisseaux  exhalans  qui  s’ouvrent  à  la  surface  de  cette  grande 
membrane  :  ces  vaisseaux  exhalans  par  leur  action  propre  ex¬ 
crètent  du  sang  artériel  qui  leur  arrive  la  matière  de  la  pers¬ 
piration  cutanée.  L’action  de  ces  vaisseaux  ne  consiste  pas  non 
plus  en  un  simple  triage  J  la  matière  de  la  perspiration  cuta¬ 
née  n’existe  pas  en  effet  toute  formée  dans  le'sangj  mais  il  y 
a  une  véritable  action  créatrice  de  la  part  de  ces  vaisseaux, 
qui  fabriquent  avec  le  sang  la  matière  de  cette  perspiration  , 
comme  nous  verrons  tout  autre  organe  sécréteur  fabriquer  de 
même  avec  ce  sang  son  fluide  propre.  La  matière  de  cette 
perspiration  est  aussi  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et 
d’une  sérosité  albumineuse  à  l’état  de  vapeur  :  sa  quantité  sur 
laquelle  nous  reviendrons  ci-après  est  considérable  à  juger  d’a¬ 
près  la  grande  étendue  de  la  peau ,  et  la  continuité  de  son  ex¬ 
crétion.  Comme  le  sang  traverse  continuellement  l’appareil 
exhalant  de  la  peau,  continuélleraent  àussi  cet  appareil  exécute 
sa  fonction  de  transpiration.  Ue  plus  ,  la  nature  gazeuse  delà 
matière  excrémcntitielle  permettait  que  l’excrétion  en  fût  con¬ 
tinuelle  J  aussi  cette  matière  est-  elle  évacuée  par  le  fait  seul 
de  sa  production  ;  elle  est  en  effet  versée  sur  la  surface  la  plus  ' 
externe  du  corps ,  où  elle  est  de  suite  dissoute  par  l’air  extérieur 
•U  absorbée  par  lés  vêtemens.  Ici  il  n’y  à  aucune  dîsfinction 
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■étjtre  l’action  qui  a  formé  la  matière  èscrémentitielle,  et  l’ac¬ 
tion  qui  l’excrète  ;  et  cette  excrétion  n’est  pas  de  celles  qui  ont 
une  action  d’évacuation  distincte,  dont  l’ame  ait  la  conscience, 
et  sur  laquelle  même  la  volonté  ait  quelque  prise.  Ce  défaut 
d’une  action  d’excrétion  isolée,  joint  à  sa  nature  vaporeuse  qui 
la  rend  invisible,  l’avait  fait  appeler  transpiration  insensible; 
mais  comme  on  l’apprécie  par  son  odeur ,  son  poids  ,  qu’on 
a.  pu  en  signaler  la  composition  chimique,  on  sent  toute  l’im¬ 
propriété  de  cette  dénomination. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l'a  troisième  excrétion  ,  celle  de 
J’n/yne.  Celle-ci  est  un  liquide  dont  l’écoulement  continuel  eût 
été  pour  l’homme  de  la  plus  dégoûtante  iuçomrqodîté,  et  la 
nature  a  dû  disposer  son  appareil  producteur  de  manière  à  ce 
.que  l’action  qui  la  forme  soit  bien  séparée  de  celle  qui  l’ex- 
^:rète-  Cela  a  pu  encore  être  commandé  en  ce  que  cette  excré¬ 
tion-est  aussi  un  peu  correspondante  à  la  fonction  de  la  di¬ 
gestion  ,  et  est  pour  les  boissons  ce  qu’est  l’excrétion  fécale  pour 
les  alimens  solides.  Emanée  aussi  du  sang  artériel  ,  elle  est 
formée  par  un  appareil  glandulaire  j  les  reins  élaborent  le  sang 
que  leur  apporte  l’artère  rénale ,  et  en  excrètent  ce  fluide  de 
couleur  citrine ,  d’une  composition  chimique  si  complexe,  qu’on 
appelle  rnrrne /,  ce  n’est  pas  davantage  par  un  simple  triage 
qu’ils  agissent ,  car  l’urine  n’existe  pas  plus  toute  formée  dans 
le  .sang-  que  tout  autre  fluide  sécrété  j  il  y  a  véritable  action 
créatrice  deleur  part,  de  même  que  l’appareil  digestif  fabrique 
le  chyle  et  les  fèces  ,  que  chaque  organe  sécréteur,  chaque 
parenchyme  nutritif  compose  le  fluide  qu’il  secrète  la  subs¬ 
tance  nutritive  qu’il  s’assimile.  La  quantité  de  cette  urine  est, 
comme  on  sait ,  considérable  ,  et  nous  reviendrons  snr  cette 
quantité  dans  la  suite  de  cet  article. 

-  La  matière  de  cette  excrétion  étant,  comme  on  sait,  un 
liquide  ,  par  cela  seul  la  nature  a  dû  disposer  son  appareil 
producteur  de  manière  que  l’action  qui  l’évacue  fût  sépa¬ 
rée  de  celle  qui  la  forme  ;  de  manière  ,  en  un  mot,  que  cette 
excrétion  offrit  dans  sa  généralité  une  action  d’évacuation  dis¬ 
tincte  ,  comme  il  en  a  été  pour  l’excrétion  fécale.  Comme  c’est 
sans  interruption  que  le  sangartériel  aborde  le  rein  et  eu  abreuve 
le  parenchyme,  c’est  aussi  sans  interruption  que  se  sécrète  l’u¬ 
rine  ;  mais  un  réservoir  est  ménagé  à  cette  urine ,  et  ce  n’est  que 
par  intervalles  qu’elle  en  est  expulsée.  Deux  canaux  en  effet',  les 
uretères,  la  reçoivent  d’une  manière  continue  des  reins,  et  la 
conduisent  dans  un  réservoir  ,  la  vessie  ;  celle- ci  s’en  laisse 
remplir  jusqu’à  un  degré  convenable  ;  alors  se  développe  en 
elles  une  sensation  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l’éva¬ 
cuation  se  fasse j  lavesMe  ,  pour  l’opérer,  se  livre  à  une  con¬ 
traction  dont  l’amc  n’a  pas  la  conscience ,  et  que  la  volonté  iré 
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règle  pas;  elle  appelle  à  son  aide  la  contraction  Jes  muscle* 
des  parois  abdominales  ,  dont  la  volonté'  dirige  l’action  ;  en 
un  mol ,  cette  évacuation  s’opère  par  une  action  d’excre'tion 
distincte  et  qui  re'unit  tous  les  traits  que  nous  avons  dit  appar¬ 
tenir  aux  opérations  de  ce  genre.  Nous  le  répétons  encore  une 
fois,  nous  trouverons  de  semblables  précautions  de  la  nature 
dans  tous  les  cas  où  les  rqatièrés  excrémentitielles  seront  so¬ 
lides  ou  liquides,  et  ne  pourraient  dès-lors  couler  sans  inter¬ 
ruption  sans  d’extrêmes  incommodités. 

Telles  sont  les  trois  excrétions  de  notre  seconde  classe  ,  bien 
dignes  d’être  rangées  à  part,  comme  exclusivement  occupées 
de  la  dépuration  du  sang,  de  la  décomposition  du  corps. 
Peut-être  pourrait-on  leur  ajouter  encore  toutes  les  perspira¬ 
tions  dont  les  diverses  membranes  muqueuses  sont  le  siège. 
Cependant-,  comme  ces  perspirations  n’ont  pas  une  voie  d?ex- 
crétion  aussi  prompte  que  les  fluides  précédens ,  qu’elles  séjour- 
nentun  peusurles  surfaces  où  elles  sont  versées;  peut-être^ont- 
clles  une  influence  sur  la  manière  d’être  de  ces  surfaces,  ser¬ 
vent-elles  à  en  maintenir  le  bon  état,  concourent-elles  aux 
fonctions  qu’elles  exécutent;  et  sous  ce  rapport,  devons-nous  les 
indiquer  ,  comme  formant  le  passage  entre  les  excrétions  qui 
viennent  de  nous  occuper ,  et  celles  que  nous  rangerons  dans 
la  classe  suivante.  Elles  constituent  toutefois  toutes  les  Aamea/x 
perspirées  sur  les  diverses  surfaces  muqueuses,  dans  le  nez  ,  la 
bouche  ,  les  voies  aériennes  ,  les  voies  digestives ,  urinaires  et 
génitales.  Formées  également  par  exhalation ,  et  émanées  du 
sang  artériel ,  elles  consistent  aussi  en  des  vapeurs  albumi¬ 
neuses  aussitôt  dissoutes  par  l’air,  on  qui  se  mêlent  aux  autres 
sucs  versés  sur  ces  surfaces  :  ces  surfaces ,  sous  ce  rapport ,  leur, 
servent,  en  quelque  sorte,  de  réservoirs,  d’où  nous  les  ver¬ 
rons  expulsées  avec  les  sucs  de,  la  classe  suivante  par  des  ac¬ 
tions  d’excrétion  distinctes  :  en  un  mot ,  elles  se  rattachent  à 
la  fois  et  à  la  perspiration  cutanée  et  aux  excrétions  dont  nou» 
allons  parler  maintenant. 

§.  in.  Nous  faisons  une  troisième  classe  d’excrétions  de 
toutes  celles  dont  les  fluides  remplissent  sur  les  organes  sur 
lesquels  ils  sont  versés  dés  usages  relatife ,  ou  au  maintien  de 
Tintégrilé  de  ces  organes ,  ou  aux  fonctions  qu’ils  exécutent. 
Ces  excrétions  ,  par  cela  seul  qire  leurs  produits  sont  excré- 
mentitiels,  comptent  sans  doute  dans  les  pertes  que  fait  cha¬ 
que  Jour  l’économie,  et  concourent  conséquemment  à  la  dé¬ 
composition  du  corps  ;  elles  servent  de  même  un  peu  à  la 
dépuration  du  sang ,  par  cela  seul  qu’elles  offrent  des  voies 
toujours  ouvertes  aux  matériaux  qui  nécessitent  cette  dépura¬ 
tion.  Mais  elles  ne  remplissent  pas  d’une  manière  exclusive 
çette  double  utilité  des  excrétions  que  nous  avons  précé» 
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âeœment  examinées  ;  elles  ne  la  remplissent  même  que  secon¬ 
dairement;  car  la  nature  ne  les  a  pas  créées  imme'diatement 
pour  elle,  mais  au  contraire  pour  des  usages  locaux  qui  lui 
sont  souvent  e'trangers. 

,  Ces  excrétions  sont  très  -  nombreuses ,  et,  comme  on  le 
conçoit,  versées  de  même  sur  des  surfaces  externes  du  corps , 
c’est-à-dire ,  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  muqueuses. 
Nous  comprendrons  dans  leur  énumération  : 

i”.  TJ humeur  sebacee  de  la  peau ,  humeur  grasse,  sécrétée 
par  de  petits  follicules  renfermés  dans  l’épaisseur  de  celte 
membrane,  destinée  à  en  entretenir  la  souplesse,  le  liant,  et, 
sous  ce  rapport ,  facilitant  les  fonctions  de  tact  et  de  toucher 
dontçette  peau  est  l’organe.  Émanée  du  sang  artériel;  sécrétée 
d’une  manière  continue  ;  versée  de  même  sans  interruption 
sur  la  peau  ,  mais  en  très-petite  quantité  à  chaque  partie  , 
ce  qui  rend  la  continuité  de  son  excrétion  non  incommode; 
peut-être  dilfère-t-elle  dans  les  diverses  régions  de  la  peau  : 
du  moins  les  follicules  qui  en  sont  les  organes  producteurs 
s’y  montrent-ils  plus  ou  moins  volumineux.  Il  est  aussi  cer¬ 
taines  parties  de  la  peau  où  ces  follicules  sont  plus  nombreux  , 
et  où  cette  humeur  est  par  conséquent  plus  abondante ,  par 
exemple,  à  tous  le^  lieux  où  la  peau  est  exposée  naturellement 
à  plus  d«  frottemens,  fait  plus  de  plicatures,  est  garnie  de 
plus  de  poils;  c’est  ainsi  qu’elle  est  très-abondante  aux  pieds, 
entre  les  orteils  ,  aux  aines  ,  sous  les  aisselles ,  autour  des 
ailes  du  nez,  et  surtout  au  cuir  chevelu. 

2®.  Le  cérumen  de  l’oreille ,  matière  plus  solide  ,  fournie 
par  de  semblables  follicules  de  la  membrane  muqueuse  du 
conduit  auditif  externe  ,  destinée  aussi  à  entretenir  l’intégrité 
de  ce  conduit,  et  à  éloigner  par  son  âcreté  tous  les  insectes  qui 
seraient  tentés  d’y  pénétrer.  Il  est  inutile  de  dire,  ainsi  que  pour 
toutes  les  autres  excrétions  dont  nous  allons  parler,  et  à  l’égard 
desquelles  nous  ne  le  répéterons  plus,  que  ce  cérumen  est 
aussi  émané  du  sang  artériel,  sécrété  d’une  manière  con¬ 
tinue  ,  et  versé  de  même  sans  interruption  sur  la  membrane 
qu’il  doit  lubréfier,  mais  seulement  dans  une  quantité  pro¬ 
portionnelle  au  besoin  qu’en  a  cette  membrane. 

3“.  Les  différens  mucus  ,  liquides  plus  ou  moins  vis¬ 
queux ,  versés  sur  les  diverses  membranes  muqueuses  par 
les  follicules  que  ces  membranes  ont  dans  l’épaisseur  de  leur 
tissu,  destinés  à  les  lubréfier,  et  à  les  défendre  du  contact 
des  corps  étrangers ,  soit  venus  du  dehors  ,  soit  provenans 
de  l’économie  elle  -  même  ,  qui  les  touchent  sans  cesse. 
Ces  mucus  sont  très-nombreux  ,  et  diffèrent  dans  chaque 
membrane  muqueuse.  Ainsi  l’on  distingue  ;  le  mucus  nasal 
versé  sur  la  membrane  olfactive  ,  maintenant  cette  mem- 
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brane ,  malgré  son  contact  continuel  avec  l’air,  Jans  l’état 
de  souplesse  et  d’humidité  qui  lui  est  nécessaire  pour  qu’elle 
exerce  l’odorat  dont  elle  est  le  siège  :  Yhumeur  de  Meibomius , 
ou  chassie ,  fournie  par  de  petits  follicules  situés  à  la  base  des 
cils,  le  long  des  paupières,  entretenant  le  bon  état  de  ces 
cils,  et  empêchant  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  :  Yhumeur  de 
la  caroncule  lacrymale ,  fournie  par  le  follicule  composé  de 
ce  nom  ,  destinée  à  iuvisquer  les  points  lacrymaux,  à  en  main¬ 
tenir  l’intégrité  ,  à  en  faciliter  l’action  :  le  mucus  buccal , 
maintenant  humides  les  papilles  de  la  langue  pour  la  gus¬ 
tation,  imprégnant  d’ailleurs  les  alimens  lors  de  leur  mas¬ 
tication  ,  et  rendant  cette  opération  plus  facile  :  le  mucus  des 
tonsilles  et  des  follicules  du  pharynx  et  de  l’œsophage ,  qui 
invisque  le  bol  alimentaire ,  et  en  aide  la  déglutition  :  le  mu~ 
eus  stomacal,  qui  peut-être  est  une  des  sources  du  prétendu 
suc  gastrique,  et,  sous  ce  rapport,  doit  servir  à  la  chymi¬ 
fication  des  alimens^  le  mucus  intestinal,  qui  peut-être  influe 
aussi  sur  les.  élaborations  qu’éprouvent  successivement  les  ali- 
mens  dans  les  intestins  ,  mais  qui  ,  à  coup  sûr  ,  facilite  la 
progression  de  ces  alimens  dans  ces  intestins  et  leur  évacua¬ 
tion  dernière  :  le  mucus  trachéal  et  du  larj'nx ,  qui  défend  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  l’organe  vocal  contre 
sa  dessiccation  par  l’air:  le  mucus  ve’sical  et  ure'tral,  qui  pro¬ 
tège  du  contact  de  l’urine  la  membrane  interne  de  l’appareil 
génito-urinaire  :  \e  mucus  prostatique ,  fourni  par  le  follicule 
composé  ,  appelé  prostate ,  et  qui  parait  aussi  lubréfier  la 
membrane  muqueuse  de  l’urètre,  surtout  lors  de  l’émission, 
de  l’excrétion  du  sperme  :  enfin ,  le  mucus  vaginal,  main¬ 
tenant  aussi  la  membrane  muqueuse  du  vagin  dans  l’humi- 
•  dite'  et  la  souplesse  nécessaires  à  ses  fonctions. 

4°.  L'es  larmes ,  fluide  aqueux ,  fourni  par  la  glande  lacry¬ 
male  ,  versé  sur  toute  la  surface  antérieure  de  l’œil ,  destiné 
à  absterger  cet  organe ,  à  en  maintenir  la  lucidité,  la  trans¬ 
parence,  à  prévenir  sa  dessiccation  par  l’air,  à  faciliter  les  mou- 
vemens  des  paupières  sur  lui. 

,  5®.  LasaûVe,  liquide  albumineux ,  fourni  par  trois  paires 
de  glandes  situées  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  versé  dans 
l’intérieur  de  cette  cavité  pour  l’entretenir  dans  cet  état  d’hu¬ 
midité  nécessaire  à  la  gustation,  pour  aider  à  cette  gustation 
en  dissolvant  les  alimens  ,  à  la  mastication  de  ces  alimens  en 
les  ramollissant,  en  un  mot  pour  concourir,  en  se  mêlant  avec 
eux  ,  aux  élaborations  importantes  qu’ils  doivent  éprouver 
dans  les  cavités  subséquentes  de  l’appareil  digestif. 

6®.  Le  , suc  pancréatique,  liquide  également  albumineux, 
fort.analogue  au  précédent,  sécrété  par  une  glande  située  dans 
le  voisinage  de  l’intestin  du  duodénum,  et  appelée  pancréas ^ 
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irers^  dans  cct  intestin  duode'num ,  et  qui ,  incontestablement, 

'  joue  un  grand  rôje  dans  la  cbjlificatiou  des  alimens,  dans  la 
conversion  du  chjme  en  cbjle. 

7°.  La  bile  enfin  ,  liquide  amer  et  alcalin ,  fourni  par  une 
glande  situe'e  dans  le  voisinage  de  ce  même  intestin  duodé¬ 
num,'  et  apYtelée  Joie ,  versé  dans  cet  intestin,  en  partie  di¬ 
rectement  ,  en  partie  après  avoir  se'journé  quelque  temps  dans 
un  réservoir ,  appelé  -ue'sicule  biliaire,  et  qui  a  aussi  la  plus 
grande  part  dans  l’acte  de  la  chylification. 

Tous  ces  fluides  remplissent ,  comme  on  voit ,  des  usages 
locaux  relatifs  à  l’état  d’intégrité  et  aux  fonctions  des  organes 
sur  lesquels  ils  sont  versés  •,  mais  comme ,  en  dernière  ana¬ 
lyse,  ils  sont  rejetés  hors  de  l’économie,  ou  en  totalité,  ou  en 
partie ,  il  est  évident  qu’ils  constituent  des  excrétions. 

Plusieurs  de  ces  excrétions  sont  évacuées  par  le  fait  seul  de 
leur  production ,  et  n’oflrent  aucune  distinction  entre  l’acte 
■qui  a  formé  la  matière  qui  les  constitue ,  et  l’actiï  qui  la  re¬ 
jette  au  dehors.  Telle  est,  par  exemple  ,  l’humeur  sébacée  de 
la  peau ,  qui  est  versée  sur  la  surface  la  plus  évidemment  ex¬ 
terne,  et  qui  est  dissoute  par  l’air,  ou  absorbée  par  les  vête- 
inens,  ou  dissipée  par  des  contacts  continuels. 

Il  en  est  d’autres  qui,  par  la  disposition  un  peu  plus  interne 
de  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  déposées ,  exigent ,  pour 
leur  excrétion  absolue,  un  acte  et  des  soins  directs  de  l’homme. 
Tel  est,  par  exempte,  le  cérumen  de  l’oreille;  l’air  qui  pé¬ 
nètre  le  conduit  auditif  externe,  doit  sans  doute  le  dissoudre 
en  partie;  mais  l’homme  est  néanmoins  obligé  de  l’extraire 
mécaniquement,  en  quelque  sorte,  et  en  l’enlevant  avec  une 
petite  curette.  Il  en  est  bien  de  même  aussi  à  la  rigueur  de 
l’humeur  sébacée  de  la  peau ,  qui  exige  que  la  peau  soit  sou¬ 
vent  nettoyée  par  des  bains,  des  frictions,  que  les  cheveux 
soient  soigneusement  peignés  ;  ainsi  que  du  mucus  vaginal  qui 
impose  aux  femmes  l’obligation  des  soins  de  la  toilette.  Nous 
pouvons  encore  ranger  ici  l’excrétion  du  tartre  des  dents,  ma¬ 
tière  qui  se  ramasse  au  collet  de  ces  petits  os ,  et  qui  doit 
être  enlevée  par  des  soins  directs  de  propreté  à  mesure  qu’elle 
se  forme. 

Enfin  toutes  les  autres  excrétions  de  cette  troisième  classe, 
excepté  celles  que  nous  venons  de  citer ,  trouvent ,  en  quel¬ 
que  sorte ,  des  réservoirs  dans  les  membranes  muqueuses  sur 
lesquelles  elles  sont  versées,  et  par  suite  elles  ont  souvent  un 
acte  d’évacuation  distinct  et  séparé  de  l’acte  qui  les  a  formées. 
Tontes  d’abord  ,  ou  sont  un  peu  dissipées  par  l’air  qui  touche 
Sans  cesse  les  sm-faces  sur  lesquelles  ellês  sont  versées ,  comme 
cela  est  pour  les  larmes  qui  arrosent  la  surface  antérieure,  de 
l’œil,  pour  le  mucus  nasal,  le  buccal,  le  trachéal;, ou  dispa- 
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laissent  en  partie  dans  les  matières  e'trangères  auxquelles  elles 
se  mêlent,  dans  les  alimens  et  les  fèces ,  par  exemple  j  pour 
tout  l’appareil  digestif,  dans  l’urine  pour  l’appareil  urinaire, 
«te.  Mais  en  partie  aussi  elles  viennent  se  rassembler  dans  les 
diverses  cavite's  tapisse'es  par  ces  diverses  membranes  mu¬ 
queuses,  et  alors  elles  en  sont  e'vacuëes  par  des  actions  d’ex- 
cre'tion  bien  distinctes.  Ainsi  le  mucus  nasal  se  rassemble 
dans  le  nez,  d’où  il  coule  me’caniquement ,  soit  au  dehors 
par  l’ouverture  ante'rieure  des  fosses  nasales ,  soit  dans  le 
pharynx  par  l’ouverture  poste'rieure  de  ces  fosses  nasales.  Il 
en  est  de  même  des  larmes  qui ,  après  avoir  arrose'  la  partie 
ante'rieure  de  l’œil-,  sont  absorbe'es  par  les  points  lacrymaux, 
et  conduites  dans  cette  même  cavité'  du  nez.  Le  mucus  buccal 
se  rassemble  dans  la  bouche ,  d’où  il  coule  me'caniquement 
par  l’ouverture  des  lèvres  ,  ou  est  avale'  par  l’ouverture  du 
pharynx  et  porté  dans  l’estomac.  Le  mucus  des  voies  respira~ 
toîres  se  rassemble  aussi  dans  les  bronches,  d’où  il  est  re¬ 
porte'  dans  la  bouche ,  pour  être  craché  ou  avalé.  Les  mucus 
de  l’appareil  digestif,  accumulés  aussi  dans  cet  appareil ,  ou 
viennent  de  même  sortir  par  la  bouche ,  ou  se  mêlant  aux  fè¬ 
ces,  sont  rejetés  avec  elles  par  la  défécation.  Il  en  est  de 
même  des  sucs  salivaire ,  pancréatique  et  biliaire  qui  sont 
versés  aussi  dans  cet  appareil  digestif,  et  dont  le  premier  quel¬ 
quefois  est  rejeté  par  la  bouche,  mais  le  plus  souvent  avalé,  et 
dont  les  deux  autres  concourent  en  partie  à  la  composition 
des  fèces.  Enfin  le  mucus  de  T appareil  génito-urinaire  est  en¬ 
traîné  à  chaque  fois  lors  de  l’évacuation  de  l’urine. 

A  raison  de  cette  facilité ,  qu’ont  les  diverses  cavités  tapis¬ 
sées  par  les  membranes  muqueuses  de  servir  de  réservoirs  à 
ces  diverses  excrétions ,  on  peut  donc ,  nous  le  répétons ,  séparer 
en  ces  excrétions  l’action  qui  forme  la  matière  qui  les  constitue 
et  qui  a  lieu  continuellement,  de  l’action  qui  l'es  excrète  et  qui 
n’a  lieu  que  par  intervalles.  Nous  allons  en  effet  signaler,  pour 
elles ,  de  véritables  actions  d’excrétion  distinctes,  par  lesquelles 
ces  diverses  cavités  se  vident  de  ces  fluides  excrémentitiels 
lorsqu’ils  y  sont  accumulés  en  trop  grande  (quantité.  Ces  ac¬ 
tions  d’excrétion  nous  fournissent  même  l’unique  moyen  d’ap¬ 
précier  la  quantité  de  ces  diverses  excrétions ,  et  d’évaluer  à 
combien  elles  contribuent  à  nos  pertes  journalières  j  elles 
constituent  le  moucher,  le  cracher,  le  vomissement  et  ces 
mêmes  élections  alvines  qui  nous  ont  déjà  occupés. 

La  matière  du  moucher  se  compose  du  mucus  nasal ,  des 
larmes  conduites  dans  le  nez  par  les  voies  laciymales,  et  des 
différens  atomes  que  l’air  de  la  respiration  peut ,  en  passant , 
déposer  sur  la  membrane  muqueuse  nasale.  Tout  cela  forme 
un  liquide  qui,  le  plus  souvent,  n’existe  que  dans  la  quantité 
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^^cessaîre  pour  que  la  membrane  olfactive  reste  humide  ,  ou 
dont  le  superflu  est  dissipe'  par  l’action  dissolvante  de  l’air. 
Cependant ,  souvent  aussi  il  est  plus  abondant ,  et  alors  il  coule 
parle  fait  seul  de  la  gravitation,  soit  par  l’ouverture  poste'rieure 
des  fosses  nasales  dans  le  phaiynx  ,  où  il  est  avale'  ou  crache' , 
soit  par  l’ouverture  ante'rieure  des  narines.  C’est  pourreme'dier 
à  ce  qu’a  d’incommode  et  de  de'goûtant  ce  dernier  écoulement 
qu’on  recourt  à  l’acte  du  moucher  dont  voici  les  particularités  ; 
«ne  sensation  développée  dans  la  membrane  muqueuse  nasale  , 
annonce  qu’elle  est  chargée  de  trop  de  mucus ,  et  avertit  du  be¬ 
soin  que  l’excrétion  de  ce  mucus  se  fasse;  pour  l’opérer  on  fait 
une  forte  etbrusque  expiration ,  en  ayantsoin  de  fermer  la  bou- 
chepourobliger  l’airàsorlirpar  les  fosses  nasales  et  à  les  balayer 
par  son  passage;  eten  même  temps  on  comprime  extérieurement 
le  nez  pour  exprimer  tout  le  liquide  qui  peut  y  être  accumulé. 
Ce  TWOMCÙer  est  donc  un  analogue  de  ces  actions  d’excrétion  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  excrétions  des  fèces ,  de  l’urine 
par  exemple  ;  seulement  la  sensation  qui  annonce  ici  le  besoin 
de  l’ex:crétion  semble  moins  interne  que  de  l’étaient  celles  qui 
commandaient  les  excrétions  que  nous  avons  citées,  sa  cause 
excitante  est  moins  obscure  ;  une  autre  différence  encore,  c’est 
que  la  cavité  qui  se  vide  de  la  matière  à  excréter  n’a  aucune 
action  contractile ,  et  n’influe  nullement  par  elle-même  sur 
l’excrétion;  ce  moucher exissi  est  à  la  rigueur  volontaire ,  et  la 
défécation,  par  exemple,  ne  l’est  pas.  Quelquefois  cette  même 
matière ,  ainsi  excrétée  par  le  moucher,  fatigue ,  d’une  ma¬ 
nière  si  subite  et  si  pénible,  la  membrane  muqueuse  nasale  , 
qu’elle  détermine  un  autre  mode  d’évacuation  plus  actif,  et  en 
quelque  sorte  convulsif,  celui  de  V éternuement  :  dans  celui-ci 
la  muqueuse  nasale ,  irritée  par  le  contact  d’un  corps  étranger, 
appelle  à  son  aide  toutes  les  puissances  expiratrices  pour  que 
beaucoup  d’air,  passant  sur  elle  et  avec  force ,  balaye  tout  sur 
son  passage  ;  on  commence  par  faire  une  grande  inspiration  , 
par  laquelle  on  semble ,  en  quelque  sorte  ,  faire  provision 
d’une  grande  masse  d’air  ;  à  cette  inspiration  succède  bien 
vite  une  expiration  forte  et  comme  convulsive  qui ,  précipi¬ 
tant  beaucoup  d’air  par  les  fosses  nasales ,  en  fait  jaillir ,  avec 
bruit ,  le  liquide  ou  le  corps  étranger  qui  irrite  la  membrane. 

La  matière  du  cracher  se  compose  tantôt  exclusivement  des 
sucs  divers  qui  affluent  naturellement  dans  la  bouche ,  c’est-à- 
dire,  du  mucus  buccal  et  de  la  salive,  tantôt  des  sucs  du 
nez,  du  pharynx  et  du  larynx  qui  y  sont  ramenés.  Dans  ces 
divers  cas,  le  mécanisme  du  cracher  diffère  un  peu.  Quand 
la  sputation  n’a  à  excréter  qu’un  superflu  de  mucus  buccal  et 
de  salive ,  lequel  est  le  plus  souvent  avalé  et  va  concourir  à 
la  formation  des  fèces,  une  sensation  incommode  d’an  état 
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trop  humide  de  l'a  bouche  se  de'veloppe  et  avertit  du  hesoîa 
de  ce  mode  d’e'vacuation  ;  les  parois  musculeuses  de  la  bouche, 
ainsi  que  la  langue,  qui  est  dans  l’inte'rieur  de  cette  cavité', 
se  Contractent  alors  pour  exprimer,  de  cëtté  cavité' ,  le  liquide 
superflu  qui  la  fatigue  j  la  contraction  est  dirige'e  de  manière 
que  le  liquide  jaillit- à  travers  l’ouverture  be'ante  de  la  bouche  ; 
quelquefois  celle-ci  se  retre'cit  pour  imprimer,  au  liquide,  iine 
plus  grande  impulsion;  et  en  même  temps  enfin  l’air  de  l’expi¬ 
ration,  dirige'  alors  par  la  bouche  et  non  par  le  nez,  concourt 
aussi  à  imprimer,  au  liquide le  mouvement  qui  l’entraîne. 
Si  c’est  la  salive  qui  forme  la  principale  part  de  la  matière 
excre'te'e,  quelquefois  il  j  a  de  plus  contraction  des  conduits 
excre'teurs  des  glandes  salivaires ,  et  souvent  cette  contraction 
est  telle  qu’elle  suffit  seule  pour  faire  jaillir  la  salive  au  loin. 
Ce  me'canisme  du  cracher  est  absolument  le  même  quand 
il  a  pour  objet  d’e'vacuer  un  corps  e'tranger  accidentellement 
place'  dans  la  bouche.  Si  au  contraire  son  objet  est  d’e'vacuer 
des  sucs  qui  viennent  du  nez,  du  pharynx  ou  du  laiynx,  il  y 
a  quelques  actions  de  plus  pour  amener  au  moins  ces  divers 
sucs  dans  la  bouche ,  d’où,  ils  sont  ensuite  rejete's  par  le  me'ca- 
nisme  que  nous  venons  de  de'crire.  Ainsi  d’abord  la  matière  du 
moucher,  et  qui  s’aCcumule  dans  le  nez,  peut  tomber  d’ëlle- 
même  par  l’ouverture  poste'rieure  des  fosses  nasales  dans  le 
pharynx;  ensuite  nous  pouvons,  à  notre  volonté',  lui  faire  suivre 
cette  voie ,  en  faisant  une  forte  inspiration ,  la  bouche  e'tant 
close ,  et  le  pharynx  contracte'  de  manière  à  empêcher  toute 
ehtre'e  dans  l’oesophage  ;  parvenus  alors  dans  le  pharynx  ,  Ces 
sucs  du  nez  et  ceux  du  pharynx  même,  sont  ramene's  dans  la 
bouche ,  par  une  contraction  de  ce  pharynx  inverse  de  celle 
qu’il  exe'cute  dans  l’acte  de  la  de'glutition  ,  et  par  l’influen'ce 
de  cette  même  inspiration.  Quelquefois  cela  se  fait  avec  tant 
de  force  que  le  mouverhent  qui  entraîne  ces  sucs  suffit  pour  les 
chasser  au  dehors  ;  mais  si  ce  mouvenient  ne  suffit  pas ,  celui 
du  cracher  lui  succède  et  les  excrète  tout  â  fait  une  fois  que 
le  premier  les  avait'  amenés  dans  la  bouche.  Dé  même,  le 
mucus  trachéal  ,  que  la  force  dissolvante  de  l’air  suffit  le  plus 
souvent  pour  dissiper,  quelquefois  Cependant  est  si  abondant 
qùil'a  besoin  d’être  excrété;  pour  cela  il  doit  absolument  être 
ramené  dans  la  bouche  ,  car  l’appàreil  respiratoire  n’a  pas 
d’Oûtre- issue;  s’il  est  à  la  partie  supérieure  du  larynx;  s’il  avoi¬ 
siné  la  glotte,  une  contractibh  des  parois  dé  cet  organe  inversé 
de  celle  qui  lui  est  propre  ,  et  analogue  à  celle  qu’exécutait  le 
pharynx  dans  lë  cas  précédent,  suffit  pdur  le  ramener  dans 
ra-B'ouche  ;  mais  s’il  est  amassé  plus  profondément,  il  coiistî- 
lUe  tiOn  plus  la -matière  du  cracher  ,  ïnais  celle  de  Vexpéc'to- 
tation  ^-'et  il  est  excrété  p  arun  mode  d’action  particulier,  appelé 
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îa  toux.  Dans  celle-ci,  la  membrane  muqueuse  des  broncbes, 
irrite'e  par  la  pre'sence  du  mucus,  appelle  à  son  aide  les  puis¬ 
sances  musculaires  de  l’expiration  avec  lesquelles  elle  est  unie 

Far  les  liens  sympathiques  les  plus  e'troils  et  dont  elle  règle 
exercice  par  les  impressions  qu’elle  e'prouve  ;  ces  muscles  de 
l’expiration  se  contractent  brusquement,  avec  force,  et  comme 
d’une  manière  convulsive^  l’air  est  ainsi  chasse'  avec  rapidité', 
et  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  mem¬ 
brane  j  l’étroitesse  de  la  glotte  ne  fait  qu’ajouter  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  s’élance ,  et  par  laquelle  il  porte,  dans  la 
bouche ,  la  matière  à  expectorer.  Tantôt  cette  toux  est  tout  à 
fait  involontaire,  convulsive;  tantôt  au  contraire  la  volonté  la 
met  en  jeu  pour  en  obtenir  le  même  résultat.  Tels  sont  toute¬ 
fois  les  divers  modes  sous  lesquels  s’accomplit  le  cracher,  et 
qui  correspondent  à  la  diversité  des  sources  d’où  émane  la 
matière  qui  est  crachée. 

Enfin ,  quelquefois  ces  sucs  rassemblés  dans  le  nez,  dans  la 
bouche,  venus  du  larynx  dans  cette  cavité ,  ne  sont  ni  mouchés, 
ni  crachés  ;  mais  passant  par  l’isthme  du  gosier,  ils  sont  ava¬ 
lés  et  portés  dans  l’estomac.  Là  ils  sont  mêlés  aux  autres  sucs 
propres  à  l’appareil  digestif,  au  mucus  de  l’œsophage ,  de  l’esto¬ 
mac  d’abord;  plus  bas,  au  suc  pancréatique,  à  la  bile,  tant  celle 
appelée  hépatique  qui  coule  continuellement,  que  celle  appelée 
cjstique  qui  ne  coule  que  pour  la  chylification  ;  et  après  avoir 
servi  sans  doute  aux  élaborations  qu’éprouvent  les  alimens , 
ils  s’unissent  en  partie  aux  débris  de  ces  alimens ,  et  concou- 
■  rent,  avec  eux,  à  former  les  fèces.  Nous  voyons  ici  reparaître 
les  déjections  alvines  que  nous  avions  rangées  dans  notre  pre¬ 
mière.  classe  ;  c’est  qu’en  effet  elles  ne  se  composent  pas  ex¬ 
clusivement  de  débris  d’aliinens,  mais  encore  de  tous  ces  sucs 
divers ,  tant  ceux  venant  du  nez  et  de  la  bouche  qui  ont  été 
avalés,  que  ceux  propres  à  l’appareil  digestif  et  versés  dans 
quelques-unes  de  ses  cavités  ;  il  faut  même  remarquer  que  la 
nature  a  placé  successivement ,  les  unes  audessus  des  autres  , 
les  cavités  qui  servent  accidentellement  de  réservoirs  à  ces 
sucs ,  les  a  fait  communiquer  les  unes  avec  les  autres  ,  afin  que 
tour  à  tour  ces  sucs  puissent  être  excrétés  de  la  cavité  la  plus 
supérieure,  ou  au  contraire  les  parcourent  toutes.  Un  des  avan¬ 
tages  .de  cette  dernière  disposition  est  sans  doute  de  soumettre 
ces  sucs  excrémentiticls  pendant  un  temps  plus  long  à  l’action 
des  absorbans,  afin  que  ceux-ci  les  reportent  en  grande  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  servir  à  la  constitution 
de  la  lymphe  ,  comme  aussi  de  les  faire  concourir  également 
à  la  grande  œuvre  de  la  digestion.  Quoi  qu’il  eu  soit,  ces  sucs 
divers ,  devenant  alors  partie  des  fèces  ,  sont  rejetés  avec  eux 
par  l’action  d’excrétion  distincte,  que  nous  avons  appelée 
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défécation,  et  dont  nous  avons  plus  haut  indique'  les  carac¬ 
tères. 

Tous  ces  sucs ,  ainsi  rassemble's  dans  l’estomac  et  l’appareil 
digestif,  qui  remplissent,  à  leur  e'gard,  l’ofice  de  re'servoir, 
au  lieu  d’être  excre'te's  sous  la  forme  de  fèces  ,  ou  même  sans 
l’avoir  prise,  par  l’ouverture  inférieure  de  cet  appareil ,  le  sont 
quelquefois  par  l’ouverture  supérieure  ,  et  cela  constitue  une 
excrétion  qui  n’est  qu’accidentelle  chez  l’homme ,  et  qu’on 
appelle  le  vomissement.  La  matière  de  ce  vomissement  se 
compose  des  mêmes  élémens  qui  forment  ou  d’où  dérivent 
les  feces  j  une  sensation  interne ,  appelée  nausée  ou  cardial— 
gie ,  se  développe  de  même  dans  l’estomac  lorsque  le  besoin 
de  ce  mode  d’évacuation  existe  j  l’estomac,  et  surtout  l’œso¬ 
phage,  se  contractent  pour  amener  cette  évacuation,  mais 
dans  une  direction  inverse  de  celle  dans  laquelle  ils  le  font 
pour  l’évacuation  par  l’anus  j  ils  appellent  à  leur  aide  la  con¬ 
traction  comme  convulsive  des  muscles  des  parois  abdomi¬ 
nales  J  et  les  matières  reçoivent  ainsi  une  impulsion  qui  leur 
fait  remonter  tout  l’œsophage ,  le  phaiynx,  et  franchir,  avec 
plus  ou  moins  de  force ,  l’ouverture  de  l’isthme  du  gosier  et 
celle  des  lèvres  de  la  bouché.  Au  mot  vomissement  sera  d’ail¬ 
leurs  exposé  le  mécanisme  de  ce  mode  d’excrétion,  méca¬ 
nisme  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté.  Il  en  sera  de  même 
de  toutes  ces  excrétions  ,  moucher,  éternuement,  cracher, 
toux,  que  nous  venons  d’énumérer.  Nous  n'e  voulions  seulement 
ici  qu’indiquer  toutes  les  actions  d’excrétion  par  lesquelles  sont 
évacués  les  fluides  de  notre  troisième  classe ,  et  nous  devions  , 
à  cet  égard ,  rappeler  au  moins  celle  du  vomissement. 

Ainsi  donc  tous  les  produits  excrémentitiels  que  nous  avons 
réunis  dans  cette  troisième  section  méritaient  bien  de  former 
une  classe  à  part ,  par  la  qualité  qu’ils  ont  d’être  particulière¬ 
ment  destinés  à  certains  usages  ;  et  nous  ne  pouvions  d’ailleurs 
les  omettre  dans  notre  histoire  des  excrétions ,  comme  for¬ 
mant  ces  excrétions  évidentes  de  l’humeur  sébacée  de  la  peau, 
du  moucher ,  du  cracher  ,  comme  formant  un  élément  des 
déjections  alvines. 

§.  IV.  Dans  une  quatrième  classe ,  nous  ne  rangerons  qu’une 
seule  excrétion  ,  laquelle  ,  quoique  entrant  dans  le  plan  de 
santé,  quoique  possible  à  tous  les  temps  de  la  vie,  n’est 
cependant  qu’éventuelle  ,  et  semble  annoncer  quoique  effort  ^ 
c’est  celle  de  la  sueur.  La  peau  voit  souvent  s’accroître  par 
intervalles  son  action  exhalante  ;  et  alors ,  au  lieu  d’un  fluide 
vaporeux,  invisible  ,  comme  celui  de  la  perspiration  cutanée, 
elle  fournit  un  véritable  liquide ,  visible.  Ce  liquide  ,  par  cela 
seul  qu’il  est  versé  sur  la  surface  la  plus  externe  du  corps,  est 
excrété  aussitôt  qu’il  est  formé;  il  est  là  ou  vaporisé  par  l’air. 
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eu  absorbé  par  les  vêtemens  ,  ou  bien  il  ruisselle ,  comme  on 
dit,  à  la  surface  du  corps  .Ce  n’est  pas  seulement  une  augmen¬ 
tation  de  la  perspiration  cutanée;  car  la  sueur  diffère  de  celle- 
ci  ,  et  chimiquement ,  et  par  ses  usages  ;  moins  chargée  d’une 
part  d’acide  carbonique  ,  elle  est  d'autre  part  plus  riche  en 
sels  ;  elle  ne  sert  pas  primitivement  à  la  décomposition  du 
corps  ,  à  la  dépuration  du  sang ,  sinon  elle  serait  continue 
comme  les  autres  excrétions  affectées  à  ce  double  usage.  On 
n’en  saisit  pas  facilement  le  but  ;  on  voit  seulement  qu’elle 
succède  à  toute  augmentation  de  la  circulation  générale,  à 
toute  excitation  directe  ou  sympathique  de  la  peau  ;  et  l’on  sent 
que  fréquemment  mise  en  jeu  pendant  la  vie,  elle  ne  pouvait 
être  omise  dans  cette  énumération  générale  de  toutes  nos  ex¬ 
crétions. 

Nous  pouvons  reparler  ici  de  la  sécrétion  des  larmes  ,  qui,, 
d’ordinaire ,  ne  se  fait  que  dans  la  mesure  nécessaire  à  l’abs- 
tersion  de  l’œil ,  et  dont  le  superflu  alors  est  conduit  dans  le 
nez.  Quelquefois  cette  sécrétion  s’augmente  par  une  passion 
de  l’ame  au  point  que  le  fluide  est  trop  abondant^our  suivre 
sa  voie  accoutumée  d’excrétion  ;  les  larmes  coulent  alors  mé- 
caniquement.sur  le  visage  ;  et  cette  excrétion  qui  est  alors  era- 
■ployée  par  la  nature  comme  moyen  d’expression  ,  comme  signe 
des  sentimens  intérieurs  qui  nous  animent,  constitue  ce  qu’on 
appelle  Yaction  de  pleurer.  Sans  doute  le  pleurer  est  aux 
larmes  ce  qu’étaient  le  moucher  aux  sucs  divers  du  nez ,  le 
cracher  à  ceux  de  la  bouche ,  et  à  cet  égard  nous  aurions  pu 
le  classer  auprès  de  ces  autres  excrétions  :  mais  comme  il  n’est 
pas  aussi  naturellement  le  mode  d’évacuation  des  larmes  qui 
ont  une  autre  voie  d’excrétion ,  qu’il  ne  l’est  qu’éventuelle- 
ment ,  bien  que  ne  constituant  pas  encore  une  maladie ,  nous 
avons  préféré  le  ranger  à  côté  de  la  sueur  à  laquelle  il  res¬ 
semble  sous  ces  rapports. 

§.  V.  Dans  une  cinquième  classe,  nous  rangerons  les  excré¬ 
tions  dont  les  produits  servent  à  la  reproduction  de  l’espèce  , 
et  appartiennent  aux  fonctions  par  lesquelles  s’accomplit  cette 
reproduction.  A  leur  égard ,  nous  observerons  d’abord  que 
comme  la  reproduction  n’est  pas  possible  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  de  l’homme ,  mais  ne  peut  se  faire  qu’à  l’âge  moyen 
de  la  vie  depuis  l’époque  de  la  puberté  jusqu’au  commence¬ 
ment  de  la  vieillesse  ,  ces  mêmes  excrétions  ne  se  feront  que 
dans  le  même  intervalle.  Nous  observerons  encore  que  comme 
les  actes  par  lesquels  s’accomplit  cette  reproduction  s’enchaî¬ 
nent  successivetpent  et  ne  sont  que  passagers  ,  de  même  les 
excrétions  qui  se  rattachent  à  ces  actes  sont  passagères  comme 
eux.  Nous  les  partagerons  du  reste  comme  le  sont  les  sexes  dont 
le  concours  est  nécessaire  à  l’œuvre  de  la  reproduction ,  en 
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celles  qui  appartiennent  à  Thomme  et  celles  qui  appartiennent 
à  la  femme. 

Il  n’j  a  chez  l’homme  qu’une  seule  se'cre'tion  relative  à  la  re¬ 
production,  c’est  celle  du  s/jerme  ,  liquide  destine'  à  être  porté 
dans  l’inte'rieur  de  l’utérus  ,  et  à  aviver  le  germe  fourni  par  la 
femme.  Son  organe  producteur  est  une  glande  ,  le  testicule , 
dont  l’action  commence  précise'ment  à  cette  époque  de  la  vie 
où  la  reproduction  devient  possible  ,  c’est-à-dire  à  la  puberté  ; 
avant  cet  âge,  il  n’est  pas  assez  développé  pour  exercer  au¬ 
cune  action  sécrétoire  ,  ou  du  moins  le  liquide  qu’il  produit 
ne  jouit  pas  de  la  faculté  prolifique  et  n’est  que  très-difficile¬ 
ment  excrété.  Ce  li(juide  est  émané  du  sang  artériel  ,  et  la 
sécrétion-  s’en  fait  d’une  manière  continue.  Mais  ,  comme  son 
écoulement  continuel  eût  été  une  grande  incommodité  ,  même 
■une  cause  de  dépérissement  promptement  mortelle,  qu’il  ne 
doit  se  faire  pour  remplir  son  objet  que  lorsqu’on  se  livre  à 
l’acte  de  la  génération,  le  liquide  est  mis  en  dépôt  dans  un 
réservoir  appelé  Séminale  on:  speimaiitjue  ,  et  il  en 

est  expulsq^’inlervalles  en  intervalles  par  une  action  d’excré-, 
tion  bien  distincte  qu’on  appelle  Une  sensation 

interne  vague  avertit  bien  un  peu  de  la  trop  grande  plénitude 
des  vésicules  séminales,  et  par  suite  du  besoin  que  l’évacua¬ 
tion  du  sperme  s’opère  j  cependant  cela  est  bien  moins  impé¬ 
rieux  que  dans  les  excrétions  que  nous  avons  précédemment 
examinées  ,  et  l’on  sait  aussi  qu’il  peut  s’écouler  un  long  in-  . 
tervalle  de  temps  sans  que  cette  excrétion  du  sperme  se  fasse. 
Toutefois,  elle  résulte  aussi  d’une  contraction  spéciale  de  la 
vésicule  séminale ,  aidée  de  la  contraction  volontaire  de  quel¬ 
ques  muscles  annexes  5  et  elle  offre  cette  double  particu¬ 
larité  ,  qu’elle  exige  pour  se  faire  un  état  particulier  appelé 
érection  dans  la  verge  qui  recèle  le  conduit  excréteur ,  et 
qu’elle  est  accompagnée  d’une  sensation  très-voluptueuse  au 
moment  où  elle  s’accomplit.  La  force  avec  laquelle  le  liquide 
est  poussé  est  telle  qu’il  jaillit  à  uiie  certaine  distance ,  ce  qui 
a  fait  appeler  cette  action  d’excrétion  éjaculation. 

Chez  la  femme ,  qui  dans  l’œuvre  dé  la  reproduction  a  plus 
de  fonctions  à  remplir,  qui,  par  exemple,  est  chargée  de 
fournir  au  petit  fœtus  un  organe  d’incubation  ,  qui  lui  pré¬ 
pare ,  après  qu’il  est  né,  un  liquide  alimentaire  pour  les  pre¬ 
miers  temps  dë  son  existence  ,  ces  excrétions  sont  plus  nom¬ 
breuses. 

D’abord  lorsque  la  puberté  a  amené  chez  elle  ce  change¬ 
ment,  ce  degré  de  développement  qui  la  rend  apte  à  devenir 
mère,  la  femme  offre  une  excrétion  qui  se  fait -par  l’utérus  et 
Je  vagin,  et  qui  a  cette  double  particularité  d’être  de  nature 
-sanguine,  et  de  ne  se  faire  que  pendant  quelques  jours  à  la 
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même  époque  du  mois  :  c’est  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  règles  ou  flux  menstruel.  Tous  les  ving-cinq  ou  trente 
jours ,  .chez  la  femme  qui  est  parvenue  à  cette  époque  de  la 
vie  ,  qui  s’étend  de  la  puberté  à  l’âge  critique  j  chez  celle  qui 
n’est  ni  enceinte,  ni  nourrice  j  la  surfece  interne  de  l’utérus 
laisse  suinter,  pendant  une  demi-semaine,  une  semaine,  une 
certaine  quantité  de  sang  qui  coule  au  dehors  çar  le  vagin. 
C’est  par  exhalation  qu’est  produite  cette  excrétion  :  chaque 
mois ,  les  vaisseaux  exhalans  ,  ouverts  à  la  surface  de  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’utérus,  et  qui,  dans  l’intervalle,  n’excré¬ 
taient  qu’une  perspiration  muqueuse  ordinaire,  deviennent 
tout  à  coup  accessibles  au  sang ,  et  l’exhalent  comme  le  fout 
les  diverses  membranes  que  nous  voyons  accidentellement  de- 
venir  le  siège  d’hémorragies  internes  :  chaque  mois  ,  par  une 
cause  inconnue ,  la  sensibilité  de'  ces  vaisseaux  change  ,  une 
fluxion  sanguine  se  fait  sur  eux ,  et  le  sang  coule  par  eux  en 
quantité  plus  ou  moins  grande,  et  pendant  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  grand  aussi  j  peut-être  cependant  n’est-ce 
pas  du. sang  pur,  et  ce  liquide  a-t-il  reçu  quelques  altérations 
de  la  part  des  vaisseaux  qui  l’qxhalent  comme  dans  toute  autre 
sécrétion.  La  disposition  des  parties  est  telle  que  son  évacua¬ 
tion  suit  immédiatement  sa  production  -,  il  tombe  en  effet  par 
le  seul  fait  de  son  propre  poids  ;  et  c’est  la  seule  excrétion 
consistant  en  un  liquide ,  dont  la  nature  n’ait  pas  cherché  à 
prévenir  l’écoulement  continuel  ,  et  partant  incommode  ,  par 
quelques  précautions.  L’usage  de  cette  excrétion  n’est  pas 
bien  connu  encore  ;  mais  il  est  sans  aucun  doute  relatif  à  la 
reproduction,  puisque  le  flux  menstruel  ne  s’établit  qu’à  l’âge 
où,  çelle-ci  est  possible ,  puisqu’il  cesse  à  celui  où  elle  ne  l’est 
plus  ,  puisqu’il  est  modifié  par  la  plupart  des  fonctions  ratla- 
efiees  à  la  reproduction ,  comme  la  gestation,  l’allaitement; 
i;l  S.e  suspend  en  effet  le  plus  ordinairement  chez  la  femme 
qui  est  enceinte,  chez. celle  qui  allaite. 

En  second  Heu,  lors  d’un  coït  fécondant,  l’ovaire,  chez 
la  femme,  produit  un  germe  que  sans  doute  nous  hésitons  a 
placer  parmi  les  excrétions ,  qui ,  cependant,  par  son  develup- 
peroent,  forme  l’œuf  humain  ,  lequel  est  rejeté  au  dehors. par 
l’accouchement.  Ce  germe  ,  fourni  par  l’ovaire  de  la  femme  , 
comme  le  sperme  l’est  par  le  testicule  de  l’homme ,  est  saisi 
par  le  pavillon  de  la  trompe ,  et  conduit  par  elle  dans  l’utérus , 
où  il  prend  attache  et  se  développe.  Il  forme  bientôt  le  fœtusj 
et  ses  annexes;  et  après  neuf  mois  de  séjour  dans  l’utérus, 
il  en  est  expulsé  par  une  action  d’excrétion  bien  distincte  , 
qu’on  appelle  accouchement ,  et  qui  nous  offiré  tous  les  traits 
que  nous  .avons  dit,  appartenir  à  ce  genre  d’actions.  A  cette 
époque,  en  effet,  le  fœtus  étant  parvenu  à  un  degré  de  dé- 
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veloppeiMént  déterroine' ,  l’utérus ,  qui  en  était  coPime  le  ré-^ 
servoir,  et  qui  a  offert  cette  particularité  qu’il  s’était  augmenté 
proportionnellement  d'une  manière  considérable,  l’utérus  ma¬ 
nifeste  le  besoin  de  se  débarrasser  j  pour  le  faire  ,  il  se  livre  à 
des  contractions  qui  lui  sont  propres ,  c’est-à-dire ,  sur  les¬ 
quelles  la  volonté  n’a  aucune  part ,  et  qui  ont  ceci  de  remar¬ 
quable,  qu’elles  sont  douloureuses j  il  appelle,  à  son  aide,  les 
contractions  volontaires  des  muscles  des  parois  abdominales  , 
et  il  accomplit  enfin,  en  plus  ou  moins  de  temps,  l’excrétion  de 
l’œuf  humain  ,  avec  des  phénomènes  à  peu  près  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  signalés  dans  toutes  les  autres  actions  d’ex¬ 
crétion.  Peut-être  nous  fera-t-on  un  reproche  que  nous  nous 
faisons  nous-mêmes  ,  de  donner,  au  mot  excrétion ,  une  ex¬ 
tension  abusive  en  y  comprenant  tout  ceci  :  sans  doute  il  n’y 
a  rien  de  semblable  dans  la  production  du  sperme  par  le  tes¬ 
ticule  pour  un  coït  fécondant  et  la  production  d’un  germe  par 
l’cu'airej  ce  n’est  pas  par  sécrétion  qu’est  produit  celui-ci,  il 
était  préexistant  dans  l’organe  ■  et  la  manière  dont  il  se  dé¬ 
tache  de  l’ovaire  lors  de  la  conception ,  et  dont  il  est  porté 
dans  l’utérus,  quoique  encore  peu  connue,  ne  ressemble  eu 
rien  surtout  à  celle  par  laquelle  se  fait  l’excrétion  d’un  fluide 
sécrété  :  mais  une  fois  arrivé  et  fixé  dans  l’utérus,  il  n’en  est 
plus  rejeté ,  que  par  une  de  ces  actions  que  nous  avons  appe¬ 
lée  du  mot  excrétion  pris  dans  son  sens  le  plus  restreint  j  et 
d’ailleurs  son  évacuation  donne  lieu  à  plusieurs  excrétions  vé¬ 
ritables  qu’il  ne  nous  était  pas  permis  de  passer  sous  silence. 
C’est  ainsi  qu’au  commencement  de  l’accouchement ,  lorsque 
les  enveloppes  de  l’œuf  humain  se  crèvent ,  se  fait  d’abord  ce 
qu’on  appelle  ^écoulement  des  eaux ,  c’est-à-dire  l’excrétion 
du  liquide  du  chorion  et  de  l’amnios  dans  lequel  était  plongé 
le  fœtus  :  c’est  ainsi  que  cet  accouchement  se  termine  par 
T  excrétion  du  placenta  ou  arrière-faix ,  appareil  par  lequel 
l’enfant  était  réuni  à  sa  mère  et  recevait  d’elle  ses  moyens  de 
nutrition,  et  devenu  désormais  superflu.  Enfin  c’est  encore  ainsi 
que  ,  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  considéra¬ 
ble  après  l’accouchement ,  l’utérus  continue  d’être  le  siège 
d’un  écoulement,  moitié  séreux,  moitié  sanguin,  par  lequel 
s’opère  ,  sans  doute ,  le  dégorgement  de  cet  organe,  par  lequel 
s’absterge  sa  surface  interne  à  laquelle  avait  adhéré  l’œuf,  et 
qui  constitue  V excrétion  des  lochies.  L’obligation  où  nous 
étions  de  faire  au  moins  mention  de  ces  excrétions ,  nous  ex¬ 
cuse  d’avoir  considéré ,  comme  telle ,  la  production  du  germe 
à  l’histoire  duquel  elles  se  rattachent  en  partie. 

Enfin  la  femme  prépare,  dans  son  sein,  pour  l’enfant  qui 
vient  de  naître ,  un  liquide  qui  est  destiné  à  le  nourrir  dans 
les  premiers  jours  de  son  existencej  et  l’excrétion  de  ce  liquide, 


EX  G  25 

qui  est  le  lait,  est  la  dernière  qui  appartienne  à  cette  cin¬ 
quième  classe.  Ce  liquide  blanc  est  produit  par  un  appareil 
glanduleux,  la  glande  mammaire.  Il'  y  a  eu  controverse  sur 
le  liquide  dont  il  est  e'mané,  les  uns  le  faisant  dériver  de  la 
lymphe,  les  autres,  comme  tout  autre  fluide  sécrété,  du  sang 
artériel  :  cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable  et  la  plus 
générale.  Il  y  a  ceci  de  remarquable  ,  que  la  sécrétion  ne  s’én 
fait  pas  d’une  manière  continue  ;  mais  elle  est  décidée  tout  à 
coup  dans  les  trois  premiers  jours  après  raccouchement ,  eï 
s’entretient  alors  tout  le  temps  que  le  petit  enfant  a  besoin  dir 
lait  qu’elle  fournit  ;  hors  cette  époque  de  la  vie ,  elle  est  nulle. 
Comme  l’écoulement  en  eût  été  incommode  s’il  eût  été  con¬ 
tinuel,  qu’il  eût  affaibli  la  femme  sans  nécessité,  que  pourrem- 
plir  son  objet,  il  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsque  l’enfant, 
pour  lequel  ce  liquide  est  fait,  travaille  à  le  recueillir,  ce- 
liquide  s’accumule  dans  les  conduits  excréteurs  qui  rem¬ 
plissent  ici  l’oflice  de  réservoirs ,  et  il  en  est  expulsé  par  inter¬ 
valles  par  une  action  d’excrétion  distincte.  Une  sensation  an¬ 
nonce  aussi  quand  il  est  besoin  que  l’évacuation  se  fasse  ;  on 
sait  ([ue,  chez  les  nourrices,  la  mamelle  se  gonfle  et  devient 
douloureuse  après  quelque  temps  qu’elles  n’ont  donné  à  teter. 
L’action  d’excrétion  a  ceci  de  remarquable  ,  c’est  qu’elle  exige 
généralement  le  concours  de  l’enfant  :  celui-ci,  en  effet,  em¬ 
brasse  hermétiquement,  de  ses  lèvres,  le  mamelon  du  sein  j  eu 
le  pressant  et  l’irritant  avec  la  pointe  de  sa  langue,  il  sollicite 
l’érection  des  conduits  excréteurs  j  ceux-ci  alors  se  contrac¬ 
tent  et  font  jaillir,  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  le  lait  dont  ils 
sont  pleins  et  qui  leur  arrive  alors  avec  plus  d’abondance  ; 
leur  action  n’est  pas  aidée,  comme  dans  les  autres  actions 
d’excrétion  dont  nous  avons  parlé ,  de  la  contraction  de  puis¬ 
sances  musculaires  voisines  ;  mais  peut-être  a-t-elle  un  auxi¬ 
liaire  dans  la  pression  de  l’air  extérieur  sur  la  mamelle ,  air 
qui  n’est  en  effet  contrebalancé  alors  par  aucun  autre  ,  puis¬ 
que  le  vide  est  fait  dans  la  bouche  de  l’enfant  par  le  mouve¬ 
ment  de  succion  qu’il  exécute. 

Telles  sont  les  excrétions  que  nous  rangeons  dans  notre  cin¬ 
quième  classe,  qui  méritaient  bien  d’être  mises  à  part  comme 
spécialement  relatives  à  la  génération,  et  qui,  non  possibles 
à  toutes  les  époques  de  la  vie,  ne  le  sont  que  passagèrement 
et  aux  âges  où  cette  génération  l’est  elle-même.  . 

•  §.  VI.  Enfin,  nous  ferons  une  dernière  classe  d’excrétions 
de  toutes  celles  qui  constituent  des  maladies,  soit  que  l’éco¬ 
nomie  les  ait  développées  elles-mêmes ,  soit  que  des  accidens  , 
Tart  les  aient  établies. 

Ici  le  champ  est  véritablement  immense.  Les  excrétions 
morbides  sont  en  «ffet  si  fréquentes  et  si  diverses,  qu’elles 
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composent  à  elles  seules  une  des  classes  les  plus  nombreuse* 
des  maladies,  celle  des  flux.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  de¬ 
vons  ici  qu’en  faire  l’e'numeralion. 

Nous  devons  d’abord  citer  toutes  les  ulte'ralioijs  que  peuvent 
pre'senter  les  diverses  excre'tions  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  J  alte'rations  relatives  et  à  leur  quantité'  et  à  leurs  qua¬ 
lités-,  et  qui  sont  telles,  qu’elles  ont  fait  donner  à  ces  excré¬ 
tions  des  noms  particuliers.  Ainsi,  les  déjections  alvines ,  al^ 
térées  dans  leur  quantité  et  daiis  leur  nature,  donnent  naisssance 
aux  flux  diarrhe'icjues  el  djsenieriques ,  qui  sont  eux-mêmes 
susceptibles  d’innombrables  variétés.  L’excrétion  de  l’urine 
offre  de  même  une  altération  bien,  remarquable  dans  la  mala¬ 
die,  connue  sous  le  nom  de  diabètes:  Les  nombreux  mucus 
des  différentes  membranes  muqueuses  sont  aussi  altérés  dans 
les  catarrhes  de  ces  diverses  membranes  ;  et ,  par  suite ,  se 
montrent  toutes  différentes  les  matières  du  moucher,  du  ern- 
cher,  celles  des  déjections  alvines,  celles  àoi  vomissement,  etc. 
C’est  ainsi  que  le  mucus  nasal  est  tout  autre  dans  le  coryza;. 
que  le  mucus  tonsîllaire ,  celui  des  follicules  du  pharynx ,  du 
larynx ,  sont  de  même  changés  dans  les  angines  ;  que ,  dans  le 
croup,  par  exemple,  le  mucus  trachéal  est  remplacé  par  une 
concrétion  membraniforme ,  qui  menace  d’obstruer  les  voies 
aériennes  j  que  ce  même  mucus  offre  tant  de  variations  dans 
les  diverses  affections  de  poitrine,  et  constitue  tant  d’espèces 
variées  de  crachats  ;  que  le  mucus  vésical  charge  de  glaires 
üurins  dans  le  catarrhe  de  la  vessie;  que  celui  de  l’urètre, , 
augmenté  dans  la  gonorrhée ,  constitue  le  flux  qui  porte  ,  ce 
nom  que  celui  de  la  membrane  interne  de  l’utérus  et  du  va-i 
gin,  également  augmenté  dans  le  catarrhe  de  cette  membrane ^ 
donne  lieu  à  ce  qu’on  appelle  la  leucorrhe'e  ou  fleurs  blan¬ 
ches ,  etc.  De  semblables  altérations  s’observent  ,  et  dans  le 
suc pancre'atique ,  et  dans  la  bile ,  et  sont  reconnues  par  le  ca¬ 
ractère  des  vornissemens  et  des  selles ,  qui  sont  les  moyens  d’ex¬ 
crétion  de  ces  sucs.  La  snenr  peut  aussi  être  altérée,  et  cons¬ 
tituer  alors  une  maladie  ;  ne  l’est-elle  pas,  par  exemple,  sou*, 
le  rapport  de  sa  quantité  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom 
àe  suette7  ci  que  d’altérations  n’a-t-elle  pas  offert  dans  se* 
qualités  ,  ayant  été  vue  quelquefois  rouge ,  verte  ,  bleue  ?  Le 
sperme  enfin  dont  l’excrétion  ne  se  fait  que  par  intervalles  et 
sous  la  direction  de  la  volonté  en  quelque  Sorte  ,  ;  ne  coule- 
t-il  pas  quelquefois  d’une  manière  continue  ,  pu  n’offre-t-il  pas 
souvent  des  altérations  de  nature  qui  le  privent  de  sa  faculté 
prolifique  ?  Il  n’est  donc  aucune  des  excrétions  qui  nous  ont 
déjà  occupés ,  qui  ne  puisse  ,  par  maladie  ,  changer  de  na¬ 
ture  ,  et  paraître, dès-lors  constituer  des  excrétions  nouvelles. 
Des  sécrétions  recrémentitielles,  s’exaltant  hors  de  mesure,  ea 
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lurcbargeant  les  réservoirs  oùj’ahsorption  devait  les  reprendre, 
en  contraignant  dès-lors  à  ce  qu’on  en  de'termine  artificielle¬ 
ment  l’évacuation,  deviennent  même  alors  des  excrétions  ma¬ 
ladives  dont  nous  devons  tenir  compte,  car  nous  les  verrons 
alors  concourir  aux  usages  généraux  des  excrétions  5  telles 
sont ,  par  exemple ,  les  diverses  hjdropisies ,  dont  les  fluides 
évacués  artificiellement  par  des  ponctions,  constituent  vérita¬ 
blement  d’énormes  excrétions. 

Toutes  ces  excrétions  n’étant  que  celles  que  nous  avons  déjà 
examinées,  qui  seulement  sont  un  peu  altérées,  reconnaissent 
les  mêmes  organes  producteurs  et  le  même  mode  de  produc¬ 
tion.  Quoiqu’elles  constituent  des  maladies,  il  en  est  quelques- 
unes  qui,  siégeant  en  des  organes  peu  influons  ,  étant  plus  lo¬ 
cales,  en  quelque  sorte,  troublent  moins  la  santé,  sont  plus 
compatibles  avec  elle,  peuvent  dès-lors  s’entretenir  longtemps, 
et  prendre  presque  rang  parmi  les  excrétions  ordinaires.  Celles- 
là,  dès-lors,  compteront  davantage  dans  les  usages  généraux 
des  excrétions.  Telles  sont ,  par  exemple ,  l’excrétion  plus 
abondante  du  moucher  à  l’occasion  d’un  corjza  devenu  habi¬ 
tuel;  les  excrétions  abondantes  qui  accompagnent  chez  des 
vieillards  d’anciens  catarrhes  du  poumon ,  de  la  vessie ,  dont 
-la  guérison  n’est  jamais  obtenue  sans  danger;  la  blennorrhéR 
ancienne,  chez  des  personnes  infectées  d’un  vice  humoral,  et 
auxquelles  cette  excrétion  ollre  une  voie  de  dépuration;  ces 
expectorations  glaireuses  que  rendent  chaque  matin  quelques 
personnes  dites  pituiteuses  ;  la  leucorrhée  enfin ,  écoulement 
si  fréquent  chez  les  femmes,  qui  remplace  si  souvent  chez  elles 
les  menstrues,  ou  au  moins  les  diminue  d’autant,  et  qu’il  est 
enfin  si  diflicile  d’arrêter. 

Tantôt  c’est  l’économie  qui ,  d’elle-même,  amène  ces  alté¬ 
rations,  ces  excrétions  morbides;  tantôt,  au  contraire,  c’est 
l’art  qui  les  suscite  par  des  médicamens ,  dans  la  vue  d’influer 
sur  la  marche  d’une  maladie.  C’est  ainsi  que  des  purgatifs ,  des 
lavemens  sont  donnés  pour  amener  une  diarrhée  artificielle  ; 
que  des  frictions  sont  pratiquées  sur  la  peau ,  pour  exciter  la 
perspiration  cutanée  et  la  sueur  ;  que  des  émétiques  sont 
donnés  pour  provoquer  le  vomissement;  que,  par  l’usage  du 
tabac,  soit  introduit  en  poudre  dans  le  nez,  soit  fumé,  mâché 
dans  la  bouche ,  on  augmente  l’excréüon  du  moucher ,  celle 
du  cracher ,  etc.  Sans  cesse  dans  notre  économie ,  l’on  voit 
ainsi  un  mouvement  de  la  nature  elle-même,  ou  une  applica¬ 
tion  de  l’art,  faire  passer  ces  excrétions  de  la  mesure  de  la 
santé  à  l’état  de  maladie,  et  par  suite  faire  varier  leur  degré 
d’itnportance  dans  l’ensemble  général  des  excrétions. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  premières  excrétions  mor¬ 
bides,  qui  consistent  presque  dans  les  mêmes  excrétions  qn© 
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nous  avons  dfejà  examinées ,  qui  sont  seulement  un  peu  alté¬ 
rées  ,  il  en  est  d’autres,  mortides  aussi ,  et  qui  en  diffèrent  conj- 
plétement ,  parce  qu’elles  sont  d’une  toute  autre  nature.  Très- 
nombreuses  ,  et  se  développant  fréquemment  aussi ,  on  peut 
les  rapporter  à  trois  ordres  j  elles  constituent  des  hémorragies  , 
ou  accompagnent  des  exanthèmes  ou  des  plaies. 

D’abord ,  les  deux  surfaces  externes  du  corps ,  auxquelles 
aboutissent  tous  les  produits  excrémentitiels  ,  savoir ,  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses ,  ces  deux  surfaces  qui  sont  le 
siège  d’une  perspiration  continuelle ,  quelquefois  laissent  au 
lieu  de  ces  perspirations  transsuder  le  sang  ;  et  c’est  ce  sang  qui 
alors  fait  lui-même  la  matière  de  l’excrétion.  Ces  excrétions 
morbides  de  sang,  qui  s’observent  fréquemment,  constituent 
cette  classe  de  maladies ,  qu’on  appelle  hémorragies  :  elles  se 
font  par  exhalation  ,  absolument  comme  le  flux  menstruel  :  les 
vaisseaux  exbalans  qui  dans  l’état  de  santé  n’étaient  accessi¬ 
bles  qu’à  un  fluide  séreux  ,  accidentellement  sont  devenus 
accessibles  au  sang  lui-même  ;  absolument  comme  le  change¬ 
ment  de  sensibilité  'des  exhalans  de  l’utérus  leur  fait  chaque 
mois  verser  pendant  quelques  jours  le  sang,  au  lieu  du  fluide 
albumineux  qu’ils  exhalent  en  tout  autre  temps.  Il  n’est  au¬ 
cune  région  des  surfaces  externes  du  corps ,  qui  ne  soit  ex¬ 
posée  à  présenter  ces  hémorragies  :  on  a  vu  la  peau  suer  le 
sang ,  et  l’on  sait  que  Chéries  ix  mourut  de  cette  maladie , 
qu’on  a  observée  plusieurs  fois  ,  et  qui  est  appelée  diapédèse  : 
toute  membrane  muqueuse  peut  de  même  le  perspirer ,  et 
l’hémorragie ,  quoique  la  même  au  fond ,  prend  néanmoins 
dans  chacune  un  nom  différent  ;  on  l’appelle  épistaxis  ,  hé¬ 
moptysie  ,  hématurie ,  hématémèse ,  etc. ,  selon  qu’elle  siège 
dans  la  muqueuse  du  nez,  dans  celle  dés  bronches  ,  de  la  ves¬ 
sie,  de  l’estomac,  etc.  Cette  transsudation  du  sang  doit  sans 
doute  s’observer  plus  facilement  dans  les  appareils  exhalans  , 
chez  lesquels  il  y  a  continuité  entre  le  vaisseau  sanguin  conte¬ 
nant  le  sang  d’où  est  émané  le  fluide  exhalé,  et  le  vaisseau  ex¬ 
halant  ,  contenant  déjà  ce  fluide  exhalé  :  cependant  on  l’ob¬ 
serve  aussi  quelquefois  dans  les  appareils  glandulaires  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  sont ,  au  fond  ,  que  des  appareils  exhalans 
pelotonnés,  roulés  en  lobes;  le  rein,  par  exemple,  au  lieu 
de  sécréter  l’urine,  quelquefois  laisse  passer  le  sang  lui-même, 
qui  alors  suit  les  voies  d’excrétion  ordinaire*  de  cette  sécrétion. 

Parmi  ces  hémorragies ,  il  en  est  aussi  quelques-unes  plus 
fréquentes  que  les  autres,  qui,  siégeant  en  des  organes  moins 
ipfluens ,  troublent  moins  la  santé ,  que  d’ailleurs  la  nature 
entretient  ou  renouvelle  à  des  époques  périodiques ,  et  qui , 
sous  tous  ces  rapports,  prennent  presque  rang  parmi  les  excré¬ 
tions  de  santé.  Tel  est ,  par  exemple ,  lé Jlux  hémorroidaire  ss: 
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feisant  par  l’anus  ,  tantôt  presque  continuel ,  tantôt  se  re¬ 
nouvelant  périodiquement,  paraissant  chez  quelques  hommes 
l’analogue  du  flux  menstruel  chez  les  femmes,  et  que  l’im- 
jnortel  Stahl  a  prouve'  devoir  être  le  plus  souvent  respecte'.  Tel 
est  encore  Vépistaxis ,  fre'quent  aussi,  même  pe'riodique  chez 
certaines  personnes,  et  e'tant  souvent  dans  la  jeunesse  le  moyen 
par  lequel  la  nature  pre'vient  des  congestions  inflammatoires 
redoutables. 

C’est  l’e'conomie  elle-même  qui  le  plus  souvent  e'tablit  ces 
he'morragies.  Un  accident,  en  ouvrant  un  des  gros  vaissçaux 
sanguins,  peut  aussi  amener  une  semblable  excre'tion  de  sang. 
L’art  enfin  se  la  procure  dans  des  vues  the'rapeutiques ,  non 
tout  à  fait  à  la  manière  des  hémorragies  morbides ,  en  pro¬ 
voquant  une  exhalation  de  sang ,  mais  en  ouvrant  une  veine 
ou  une  artère  dans  les  opérations  dites  phlébotomie ,  arté~ 
liotomie,  ou  bien  en  appliquant  des  sangsues,  des  ventouses 
scarifiées,  etc. 

En  second  lieu,  ces  mêmes  surfaces  externes  du  corps,  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses,  sont  sujettes  à  un  certain  genre 
d’affections  appelées  exanthèmes ,  pendant  lesquelles  elles  ex¬ 
crètent  des  matières  diverses ,  soit  solides ,  soit  liquides.  La 
peau,  par  exemple  ,  dans  X  érysipèle ,  la  rougeolç ,  la  variole, 
la  scarlatine ,  les  dartres ,  etc. ,  ou  bien  excrète  un  liquide 
quelconque,  ou  se  desquamme  elle-même,  tombe  en  écailles, 
en  efflorescences ,  double  cas  dans  lequel  il  y  a  toujours ,  pour 
l’économie ,  excrétion ,  déperdition  quelconque.  Les  mem¬ 
branes  muqueuses  sont  aussi  frappées  en  grande  partie  de  ces 
mêmes  maladies,  ou  développent  des  aphtes,  par  exemple, 
qui  les  établissent  de  même  le  siège  d’excrétions  diverses,  ou 
entraînent  leur  desquammation.  Il  y  a  ici  mille  et  mille  vai-ié- 
tés  qu’il  est  presque  impossible  d’énumérer.  Parmi  ces  exan¬ 
thèmes,  quelques-uns  aussi  plus  locaux,  ou  s’entretiennent, 
ou  se  renouvellent  à  des  époques  fixes  ,  et  comme  quelques- 
unes  des  excrétions  morbides  que  nous  avons  déjà  citées ,  pa¬ 
raissent  presque  être  des  excrétions  ordinaires.  Telles  sont,  par 
exemple,  certaines  dartres  anciennes,  devenues  pour  l’écono¬ 
mie  des  couloirs  indispensables,  et  qu’il  serait  dangereux  de 
fermer^  tels  sont  certains  éryfipèles  périodiques,  qui,  s’ils 
manquent  à  reparaître  à  leur  époque  déterminée,  donnent  lieu 
au  développement  de  maladies  des  plus  graves.  En  général,  il 
n’est  aucun  phénomène  organique  sur  lequel  l’habitude  ait 
plus  d’empire  que  sur  ces  divers  flux,  ces  diverses  excrétions 
morbides  5  qu’un  catarrhe  soit  développé  ;  une  hémorragie ,  un 
exanthème  survenus;  la  nature  aura  tendance  ou  à  les  conser¬ 
ver  ou  à  les  renouveler,  et  devenus  ainsi  des  excrétions  habi¬ 
tuelles,  ils  joueront  un  premier  rôle  dans  les  excrétions  ordi- 
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naires.  Nous  allons  voir  encore  une  application  de  ce  principe 
dans  le  dernier  ordre  de  nos  excrétions  morbides,  les  excré¬ 
tions  purulentes.  C’est  aussi  l’économie  elle-même  qui  décide 
le  plus  souvent  ces  éruptions  pustuleuses,  exanthématiques ,  et 
par  suite ,  les  excrétions  qui  les  accompagnent  :  mais  l’art  aussi 
les  suscite  dans  des  vues  thérapeutiques,  comme  dans  les  ap¬ 
plications  de  vésicatoires ,  de  sinapismes ,  de  rubeyians  quel¬ 
conques.  ^ 

Enfin,  jamais  aucune  de  nos  parties  n’est  entamée,  n’est  le 
siège  d’une  plaie ,  ou  dévorée  par  un  ulcère ,  sans  que  le  pro¬ 
cédé  par  lequel  elle  travaille  à  sa  cicatrisation  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  à  sa  destruction  dans  le  second ,  ne  soit  accompagné 
de  l’excrétion  d’un  fluide  particulier  compris  sous  le  nom  gé¬ 
nérique  de  pus.  La  suppuration,  c’est-à-dire,  la  formation  et 
l’excrétion  d’un  fluide  particulier  appelé  pus,  est  en  effet  lé 
phénoniène  constant  de  toute  plaie.  Comme  les  deux  surface's 
externes  du  corps  peuvent ,  comme  toute  autre  partie ,  être  le 
siège  de  plaies  ou  d’ulcères ,  elles  peuvent  offrir  aussi  celte  ex¬ 
crétion  purulente  dont  nous  parlons.  Comme  d’ailleurs  toute 
partie  est  devenue  externe  par  cela  seul  qu’elle  est  entamée , 
le  pus  qui  se  forme  dans  le  travail  de  la  cicatrisation  est  de 
même  rèjeté  .au  dehors  et  constitue  par  conséquent  une  ex¬ 
crétion.  Il  y  a  de  même  une  infinité  de  pus  ,  selon  l’organisa¬ 
tion,  la  vitalité  de  l’organe  qui  est  le  siège  de  l’entamure , 
selon  l’époque  de  cicatrisation  à  laquelle  est  parvenue  la  plaie 
qui. le  fournit,  selon  enfin  la  nature  de  l’ulcère  d’où  il  coule  ; 
chaque  partie  a  en  effet  son  pus  propre;  ce  pus  n’est  pas  le 
même  à  la  première  période  de  la  plaie  qu’à  la  dernière  ;  il 
constitue  aussi  des  ichors  divejs  dans  chaque  espèce  d’ulcères. 
Il  est  également  impossible  d’énumérer  ici  toutes  les  nuances. 
Il  est  aussi  quelques-unes  de  ces  plaies  qui,  par  leur  étendue, 
le  long  temps  qu’elle  mettent  à  se  cicatriser,  ont  en  quelque 
sorte  rendu  habituelle  l’excrétion  de  pus  qui  les  suit ,  et  l’ont 
assimilée  en  quelque  sorte  aux  excrétions  de  santé.  Cela  est 
surtout  vrai  de  certains  ulcères,  entamures  qui  diffèrent  des 
plaies  en  ce  qu’au  lieu  de  tendre  à  se.guérir,  elles  ne  tendent  qu’à 
s’agrandir  et  se  creuser  davantage;  l’excrétion  de  pus  qui  les 
accompagne  étant  constante ,  prend  bientôt  rang  parmi  les  ex¬ 
crétions  ordinaires.  Telles  sont,  par  e^emolè ,  les  plaies  anaen- 
nes ,  que  la  nature  tend  à  entretenir  ou  dont  la  guérison  trop 
brusque  amène  l’explosion  d’autres  maladies ,  parce  qu’elle  a 
privé  l’économie  d’un  couloir  qui  lui  est  devenu  habituel  ;  tels 
sontsurtout  ces  weMxnZcèresdes  jambes ,  devenus  pour  certains 
vieillards  de  véritables  cautères,  et  dont  la  guérison  imprudente 
amène  si  souvent  la  mort.  Souvent  c’est  l’économie  elle-même 
qui,  peur  satisfaire  à  ses  besoins  secrets,  crée  ces  plaies,  ces 
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ulcères;  souvent  ce  sont- des  accidens  qui  les  forment;  quel¬ 
quefois  ,  enfin  ,  l’art  les  e'tabiit  lùi-même  dans  des  vues  théra¬ 
peutiques,  comme  lorsqu’il  fait  et  entretient  des  cautères,  des 
se'tons. 

Telles  sont,  d’une  manière  abre'ge'e,  les  excre'tions  morbides, 
celles' de  notre  sixième  et  dernière  classe.  Nous  sommes  loin 
sans  doute  d’avoir  indique' toutes  les  nuances,  toutes  celles 
seulement  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers  ;  mais  les  chefs 
que  nous  avohspose's  suffisent  pour  qu’on  les  y  rapporte.  Nous 
avons  donc  termine'  l’énume'ratibn  de  toutes  les  excre'tions  de 
l’bomme.  Cependant  nous  pourrions  encore  conside'rer  comme 
telles  :  i°.  l’usure  de  l’e'piderme  de  sa  peau,  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  ,  et  dont  le  de'pouillement  même ,  très-apparent  chez 
certains  animaux,  se  fait  chez  eux  à  des  e'poques  fixes,  et  constitue 
ce  qu’on  appelle  la  mue  ;  2°.  l’accroissement  de  certaines  par¬ 
ties  que  nous  prolongeons  artificiellement  en  les  coupant  tou¬ 
jours  avant  qu’elles  n’aient  acquis  leur  longueur  de'termine'e  , 
les  cheveux ,  la  barbe,  les  ongles,  par  exemple.  A  n’e'couter 
que  le  vœu  de  la  nature,  ces  parties  laisse'es  à  elles-mêmes 
acquerraient  bientôt  une  longueur  de'termine'e,  qu’elles  ne  dé¬ 
passeraient  pas  ensuite  ;  mais  en  les  coupant,  au  contraire,  d’in¬ 
tervalles  eh  intervalles,  comme  nous  le  faisons,  nous  entrete¬ 
nons  chez  elles  les  efforts  qu’elles  doivent  faire  pour  parvenir 
à  leur  longueur  de'termine'e  ,  et  nous  les  constituons  ainsi  des 
véritables  excre'tions.  On  sait  que  des  religieux  ont  été  malades 
pour  avoir  cesse' ,  par  suite  de  la  re'volution ,  de  sC  raSer  la  tête, 
ayant  ainsi  diminue'  l’activité'  du  mouvement  nutritif  que  par 
art  ils  avaient  exalte'  dans  cette  partie.  Aussi  verrons-nous  les 
coupes  artificielles  de  ces  parties  entrer  dans  les  considérations 
générales  relatives  aux  excrétions  considérées  cortime  sources 
de  déperditions  du  corps;  et  peut-être  cela  justifie-t-il  un  peu 
les  préceptes  auxquels  on  avait  voulu  soumettre  ces  couj)es,  et 
dont  on  trouve  des  restes  ridicules  dans  nos  almanachs. 

Telle  est  donc  l’énumération  de  toutes  les  excrétions  de 
l’homme;  indiquons  maintenant  leurs  usages  ,  et  voyons  s’il 
est  possible  d’évaluer  leur  quantité  totale. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  fait  l’histoire  détaillée  de  chaque 
excrétion,  parce  que  nous  ne  le  devions  pas  en  effet,  ce  que 
nous  avons  dit  de -chacune  suffit  cependant  pour  faire  remar¬ 
quer  combjen  sont  diverses  les- utilités  qu’elles  remplissent. 
Ainsi  les  déjections  alvines  sont  destinées  à  excréter  les  débris 
des  alirhens,  et  sont  le  complément  de  la  fonction  de  la  diges¬ 
tion.  Il  en  est  de  même  de  V air  de  V expiration  par  rapporta 
la  respiration  ;  son  excrétion  rejette  la  partie  d’air  qui  n’a  pas 
servi  à  cette  importante  fonction.  La  perspiration  pulmonaire 
est  chargée  d’opérer  cette  dépuration  prinaitive  du  sang ,  à  lü 
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suite  de  laquelle  il  redevient  sang  arte'riel ,  c’est-à-dire  propre 
à  entretenir  partout  la  vie  et  le  mouvement.  U humeur  sébacée 
de  la  peau  entretient  souple  cette  grande  membrane  ,  et  la 
maintient  dans  l’e'tat  qui  lui  est  ne'cessaire  pour  exercer  le  tact. 
Le  cérumen  remplit  ce  même  office  de  lubre'faction  à  l’e'gard 
duconduit  auditif  externe  ,  et  de  plus ,  par  son  amertume ,  re¬ 
pousse  les  insectes  qui  seraient  tente's  de  pe'ne'trer  dans  ce  con¬ 
duit.  Les  divers  sucs  muqueux  ont  tous  l’usage  de  lubre'fier  les 
surfaces  sur  lesquelles  ils  sont  verse's ,  de  de'fendre  ces  surfaces 
du  contact  de  corps  étrangers  qui  les  touchent  sans  cesse  ,  de 
faciliter  le  glissement,  la  progression  de  ces  corps  étrangers 
sur  elles  j  ainsi  ]! humeur  de  Meibomius  entretient  le  bon  état 
des  cils  et  prévient  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  :  Vhumeur 
delacaroncule  lacrymale  défend  de  même  ,  de  toute  macéra¬ 
tion  les  points  lacrymaux  ;  le  mucus  nasal  maintient  souple 
et  humide  la  membrane  olfactive ,  siège  du  sens  important  de 
Fodorat  :  le  mucus  buccal  conserve  de  .même  humide  la  langue 
et  les  parois  internes  de  la  bouche  pour  la  facilité  de  la  gusta¬ 
tion  et  de  la  mastication  des  alimens  :  le  mucus  tonsillaire  et 
celui  des  follicules  du  pharynx ,  invisquent  le  bol  alimentaire 
et  en  facilitent  la  déglutition  :  le  mucus  stomacal,  comme  uné 
des  sources  du  prétendu  suc  gastrique,  concourt  sans  doute  à  la 
chymification  des  alimens  :  le  mucus  intestinal  peut-être  aussi 
sert  et  à  la  formation  du  chyle  et  à  celle  des  fèces  ,  et  à  coup 
sûr  facilite  la  progression  et  l’évacuation  de  ces  dernières  : 
le  mucus  trachéal  prévient  la  dessiccation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  des  voies  respiratoires  par  l’air  qui  la  traverse  sans 
cesse  :  enfin  le  mucz/s  génito-urinaire,  vaginal,  défend  aussi 
la  membrane  muqueuse  de  ces  appareils  du  contact  de  l’urine  j 
tous  ces  sucs  muqueux  remplissent  donc  généralement  un 
office  de  lubre'faction.  Les  larmes  so.nt  destinées  à  absterger  le 
globe  de  l’œil,  à  empêcher  que  les  atomes,  nageant  dans  l’air, 
viennent  se  déposer  sur  lui  et  adhérer  à  sa  surface  ;  elles  facilitent 
les  mouvemens  des  paupières  sur  lui  :  quelquefois  aussi  la  na¬ 
ture  force  leur  excrétion  afin  d’en  faire  un  moyen  d’expres¬ 
sion.  La  salive ,  le  site  pancréatique  et  la  hile  sont  trois  sucs 
jouant  un  grand  rôle  dans  la  fonction  de  la  digestion ,  concou¬ 
rant  le  premier  à  la  gustation  ,  la  mastication  ,  la  déglutition , 
la  chymification  des  alimens,  les  deux  autres  étant  les  agens 
spéciaux  de  la  chylification.  Le  sperme  remplit  cet  office  im¬ 
portant  d’aviver  le  germe  et  de  lui  imprimer  ce  mouvement 
qui  en  décide  le  développement.  Le  lait  fonde  la  nourriture 
première  dont  puisse  user  l’enfant.  Il  n’est,  comme  on  voit, 
aucun  des  fluides  excrémentitiels ,  que  nous  avons  cités  ,  qui 
n’ait  son  utilité  spéciale  et  distincte.  Mais  nous  ne  devons  pas 
plus  ici  nous  étendre  sur  chacune  des  utilités  diverses  des  excré- 
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lions  que  nous  ne  l’avons  fait  sur  les  autres  traits  de  Thisloire 
de  ces  excrétions  :  encore  une  fois  nous  ne  devons  ici  en  parler 
que  d’uue  manière  générale  ;  et  c’est  pour  cela  que  nous  allons 
nous  borner  à  exposer  les  usages  que  toutes  ces  excrétions  rem¬ 
plissent  en  commun,  et  pour  lesquels  elles  sont  i  en 'quelque 
sorte ,  solidaires  les  unes  des  autres.  -  ,  :  . 

Ces  usages  sont  doubles ,  la  dépuration  du  sang  et  la  décom¬ 
position  du  corps.  .  "  ■  i 

I®.  Dans  l’état  de  santé ,  le  corps  de  l’homme ,  ou  mieux  le 
sang  qui  le  vivifie  et  le  nourrit,  a  constarnmen'f  à'se  dépouiller 
de  deux  sortes  de  matériaux  hétérogènes’,  qui  sont  bien  oppîo- 
sés  par  leur  source ,  puisque  les  fins  lui  viennent  du  dehors ,  et 
que  les  autres  sont  produits  et  fournis  par  l’économie  elle- 
même. 

Les  premiers  consistent  en  des  substances  étrangères  qui , 
du  dehors ,  ont  pénétré  dans  le  sang ,  avec  les  fluides ,  chyle  et 
lymphe,  que  celui-ci  reçoit  pour  son  renouvellement.  Trois 
voies  sont  constamment  ouvertes  à  l’introduction  de  ces  subs¬ 
tances  étrangères  dans  le  corps ,  {'appareil  digestif,  \ appareil 
respiratoire  et  la  peau.  L’appareil  digestif  dans  lequel  se  dé¬ 
posent  les  alimens  destinés  à  nous  réparer  j  qui ,  de  prime 
abord ,  travaille  ces  alimens  et  leur  donne  la  première  forme 
sous  laquelle  seule  ils  peuvent  renouveler  le  sang,  celle  de 
chyle  5  l’appareil  digestif  d’abord  ne  remplit  pas  son  office  avec 
nue  telle  sévérité ,  qu’il  ne  laisse  pénétrer,  avec  ce  chyle ,  quel¬ 
ques  parties  d’alimens  qui  ont  conservé  leur  nature  étrangère,, 
et  qui  dès-lors,  étant  impropres  à  être  changées  en  sang,  doi¬ 
vent  être  rejetées  au  dehors.  Il  en  est  de  même  de  l’appareil 
respiratoire  :  en  même  temps  que  cet  appareij,  toujours  péné¬ 
tré  par  l’air  atmosphérique,  puise,  dans  ce  gaz,  le  principe  qni 
doit  effectuer  l’hématose  artérielle  5  souvent  aussi  il  y  saisit 
d’antres  principes  étrangers  à  cet  objet,  et  qui,  portés  dans  lé 
sang  et  impropres  à  lui  être  assimilés ,  doivent  en  être  élimi¬ 
nés,  Enfin  la  peau,  toujours  en  contact  avec  des  corps  étran¬ 
gers,  exerce  sur  eux  une  action  inhalante ,  et  fait  aussi  pé¬ 
nétrer  -souvent  dans  l’économie  des  matières  étrangères  , 
iuaptes  à  toute  assimilation,  et  qui  ne  peuvent  conséquemment 
y  être  conservées.  A  ces  trois  voies  naturelles  par  lesquelles 
peuvent  pénétrer  ,  et  pénètrent  inévitablement  dans  l’écono¬ 
mie  des  matériaux  étrangers ,  on  peut  en  ajouter  encore  d’ac¬ 
cidentelles  ou  que  l’on  crée  artificiellement.  Ainsi  que  quel¬ 
ques  parties  du  corps  soient  entamées  ,  soient  le  siège  de  plaies 
ou' d’ulcères,  et  qu’on  mette  en  contact  avec  elles  des  subs¬ 
tances  étrangères  quelconques ,  par  exemple  ,  des  médicamens 
topiques  quels  qu’ils  soient,  l’absorption  souvent  y  saisit  quel¬ 
ques-uns  des  principes  de  ces  médicamens,  et  les  porte  dans  le 
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sang  qni  devra  en  être  de'puré.  De  même  que  l’on  injecte  arlf- 
ficiellement  des  substances  e'trangères,  soit  dans  le  sang  lui- 
même  en  jportant  l’injection  dans  les  veines,  soit  sur  quelques 
surfaces  ou  l’absorption  les  recueille  et  les  porte  de  même  dans 
le  sang,  comme  sur  des  membranes  se'reuses,  dans  les  cellules 
des  tissus  lamineux,  etc*  :  toujours  il  faudra  que  la  de'puration 
de,£es  substances, e'trangères  se  fasse*  Ainsi  donc  fe'conomie 
a  toujours  ,  dans  son  sein  ,  plus  ou  moins  de  mate'rianx  he'te'ro-- 
gènes  qui  lui  viennent  du  dehors  ,  et  pour  l’e'Iimination  des¬ 
quels  elle  doit  avoir  des  couloirs  toujours  ouverts. 

Les  seconds  consistent  en  des  fluides  produits  par  l’e'cono- 
mie  elle-même ,,  mais  qui ,  ne  suivant  pas  leurs  voies  accoutu- 
me'es  d’excre'tion ,  sont  quelquefois  recueillis  par  l’absorption 
et  porte's  par  elle  sous  leur  nature  propre  dans  le  sang.  Alors 
ces  fluides,  quelque, doux  et  quelque  innocens  qu’ils  puissent 
être  par  eux-mêmes ,  cessent  de  l’être  parce  qu’ils  sont  place's 
où  ils  ne  doivent  pas,  et  dans  tous  cas  doivent  de  même  être 
e'iimine's.  Il  n’est ,  sous  ce  rapport,  aucun  des  fluides  naturels 
ou  morbides  que  nous  avons  cite's  qui  ne  puisse  être  ainsi  re¬ 
porte'  dans  le  sang  par  l’absorption ,  et  former  la  matière  de  ce 
second  ordre  de  substances  he'te'rogènes  à  rejeter.  Ainsi  qu’un 
obstacle  me'canique  empêche  l’excre'tion  des  matières  fe'çales , 
comme  dans  les  hernies  êtrangle'es ,  par  exemple ,  l’absorption 
s’exercera  sur  les  fèces  ,  et  en  transportera ,  dans  le  sang ,  quel¬ 
ques  principes  qui  imprimeront  leurs  caractères  propres  à 
quelques  autres  excrétions.  De  même  ,  que  l’évacuation  de 
l’urine  soit  rendue  momentanément  impossible  ,  soit  par 
maladie  ,  soit  parce  qu’artificiellement ,  par  exemple  ,  on 
aura  lié  les  uretères  ,  l’ahsorption  reportera  aussi  Furine 
dans  le  sang ,  d’où  elle  sortira  avec  ses  qualités  spéciales 
par  d’autres  excrétions.  Que  de  fois,  n’a-t-on  pas  vu  cette 
absorption  reporter  dans  le  sang  les  sucs  séreux  qui  for¬ 
maient  une  hydropisie ,  et  cette  maladie  guérie  d’une  ma¬ 
nière  subite  7  Elle  saisit  de  même  la  bile  quand  ses  voies 
accoutumées  d’excrétion  sont  obstruées  ,  et  c’est  après  cette 
absorption  préalable  que  le  sang  va  ensuite  la  répandre  dans 
tous  les  tissus  et  former  l’ictère.  Le  lait,  le  pus  surtout ,  si  son 
écoulement  n’est  pas  facile  ,  sont  de  même  transportés  dans 
le  sang.  Il  faudrait  eu  quelque  sorte  citer  tous  les  sucs  de  l’éco¬ 
nomie,  pour  n’omettre  aucun  de  ceux  qui  peuvent  ainsi  être  ac- 
cidentellementportés  dans  le  sang.  Sans  doute,  ces  absorptions 
portées  à  un  certain  degré  constituent  des  maladies  •  mais 
d’abord  ces  maladies  sont  si  fréquentes  :  et,  en  second  lieu, 
la  plupart. des  fluides  excrémentitiels  restent  si  longtemps 
exposés  sur  les  surfaces  à  l’action- des  absorbans  avant  leur 
évacuation  ,  qu’il  y  a  presque  toujours  quelques  -  uns  des 
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principes  hétérogènes  de  ce  second  ordre  dans  iè  sang, 
lesquels  étant  souvent  plus  contraires  à  sa  nature  que  ceux 
qui  luj  viennent  du  dehors  ,  doivent  aussi  en  être  rejetés  , 
etinaposent  conséquemment  à  l’économie  l’obligation  forcée 
d’une  dépuration  journalière.  - 

A-insi  donc ,  comme  nous  devons  sans  cesse  respirer  l’air  , 
et  chaque  jour  recourir  à  l’alimentation  ;  que  nous  ne  som¬ 
mes  pas  toujours  les  maîtres  dé  régler  les  qualités  de  cet  air , 
ni  de  faire  un  choix  judicieux  dans  l’immense  variété  des 
alimens  dont  nous  pouvons  user  :  comme  notre  peau  est 
toujours  en  contact  avec  des  corps  étrangers  :  comme  enfin 
l’absorption  toujours  active  peut  transporter  et  transporte 
même  toujours  inévitablement  dans  le  sang  dififérens  sucs 
qui  lui  sont  étrangers  ;  on  voit  qu’il  est  sans  cesse  dans  le 
-corps  de  l’homme,  c’est-à-dire,  dans  le  sang  qui  eu  vivifie 
et  en  nourrit  les  organes  ,  une  foule  de  substances  qui  ne 
peuvent  y  être  conservées  impunément,  et  dont  la  dépura¬ 
tion  doit,  s’effectuer. 

Or,  ce  sont  les  excrétions  qui  sont  chargées  de  Cet  oSLce^ 
et  remarquons  d’abord,- que  comme  c’est  au  sang  qu’ont 
abouti  toutes  ces  substances  hélérogèfaes ,  tant  celles  qui 
sont  venues  du  dehors, que  celles  qui  sont  venues  d’autres 
points  de  l’économie  ;  c’est  aussi  sur  la  route  du  sang  que 
sont  placés  tous  les  organes  des  excrétions  ,  les  parties 
chargées  d’opérer  ce  salutaire  triage.  ' 

Ce  sont  surtout  celles  de  nos  excrétions;  qui  n’ônt  pas 
à’autre  usage  que  de  travailler  à  la  dépuration  et  à  la  dé¬ 
composition  du  corps  ,  qui  opèrent  ce  triage,  savoir,  l’èu;- 
crétion  de  ïurine  ,  et  la  perspiràtien  cutanée.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  l’urine  ,  par  exemple ,  S’empreint  des  qualités 
physiques  des  alimens  ,  et  prouve  par  là  quelle  .extrait  les 
principes  de  ces  alimens  qui  avaient  pénétré  dans  le  sang 
sans  être  chylifiés  :  la  vitesse  même  avec  laquelle  elle  évacue 
les  boissons  qui  ont  été  prises,  à  fait  distinguer  en  elle 
l’urine  de  la  boisson  et  celle  de  là  nutrition.  Cette  même 
urine  trahit  les  qualités  des  coips  étrangers  qui  ont  été  res¬ 
pirés  avec  l’air  J  elle  prend,  par  exemple,  une  odeur  de 
violettepar  suite  du  séjour  dans  un  appartement  nouvelle-' 
ment  peint  à  l’essence  de  térébenthine.  Elle  offre  une  Voie 
également  constamment  ouverte  aux  matériaux  hétérogènes 
qui  ont  pénétré  par  la  peau  ou  par  la  surface  d’une  plaie , 
ou  qui  ont  été  portés,  par  une- injection  artificielle ,  directe¬ 
ment  dans  le  sang  :  la  seule  énumération  des  faits des  ob¬ 
servations  ,  des  expériences  ^qui-  lé  -  prouvent ,  fournirait 
texte- à  plusieurs  feuilles.  -Elle  exerce  enfin,  également  cette 
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même  faculté  dépurafrice  à  l’égard  des-  sucs  natürefs  oa 
morbides  dérivés  de  l’économie  ,  et  portés  accidentellement 
dans  le  sang  :  que  de  fois,  par  exemple  ,  ne  l’a-t-on  pas  vu 
excréter  la  matière  des  lavemens ,  tout  à  coup  évacuer  le 
liquide  abondant  d’une  hydropisie  ,  marquer,  par  le  carac¬ 
tère  bilieux  qu’elle  revêtissait,  la  solution  d’un  ictère,  etc.? 
Nous  ne  sommes  encore  ici  qu’embarrasses  de  la  multitude 
des  faits  qui  se  pressent  pour  constater  cette  vérité. 

Il  en  est  de  même  de  la  perspiration  cutanée  :  on  en  voit 
la  matière  s’imprégner  aussi  des  qualités  physiques  des  ali- 
mens  ,  de  celles  des  principes  qui  ont  été  respirés  avec  l’air,, 
de  celles  enfin  des  différens  sucs  naturels  ou  morbides  qui 
ont  pu  accidentellement  être  reportés  dans  le  sang.  Lors¬ 
qu’une  hernie  étranglée  empêche  l’excrétion  des  fèces ,  ou 
qu’une  rétention  d’urine  fait  stagner  ce  liquide  dans  la  vessie 
et  les  uretères ,  ne  voit-on  pas  le  malade  perspirer  eu  quel¬ 
que  sorte  par  la  peau  quelques-uns  des  principes  de  ces  ex¬ 
crétions  ,  ou  du  moins  la  perspiration  cutanée  en  avoir  re¬ 
vêtu  l’odeur  ,  la  couleur?  Cette  même  perspiration  cutanée, 
n’a-t-elle  pas  un  caractère  bilieux  dans  l’ictère ,  et  n’est-elle 
pas  aussi  souvent  une  voie  de  crise  pour  cette  maladie 
ainsi  que  pour  les  hydropisies  ?  Il  eÿt  hprs  de  doute  que  le 
rein  et  la  grande  .surface  de  la  peau  sont  deux  organes 
placés  sur  la  route  du  sang,  aboutissans  à  l’extérieur  du 
corps  ,  toujours  ouverts  à  la  dépuration  ,  exclusivement 
occupés  d’elle ,  et  rejetant  tous  les  matériaux  hétérogènes , 
quels  qu’ils  soient ,  dont  peut  être  infecté  le  sang. 

Cependant  les  autres  excrétions  ,  quoique  spécialement, 
destinées  à  d’autres  offices ,  peuvent  aussi  accomplir  cette 
dépuration.  Les  déjections  alpines  ,  par  exemple  ,  se 
ressentent  souvent  des  principes  étrangers  qui  ont  pé¬ 
nétré  par  la  peau  ou  avec  l’air  de  la  respiration ,  ou  des 
sucs  naturels  ou  morbides  que.  l’absorption  a  pu  reporter 
dans  le  sang  :  Bichat ,  par  exemple ,  a  observé  que  les  gax 
rejetés  des  intestins  se  ressentaient  souvent  chez  lui  du  long 
séjour  qu’il  faisait  dans  les  amphithéâtres  ;  on  a  vu  de  même 
ces  déjections  alvines  prendre  un  caractère  ufineux  dans  la 
rétention  d’urine ,  servir  de  voie  d’excrétion  au  fluide  d’une 
hydropisie.  De  même ,  la  perspiration  pulmonaire  manifeste 
souvent  les  qualités  physiques  des  alimens ,  celles  des  di¬ 
vers  matériaux  hétérogènes  qui  peuvent  infecter  le  sang  , 
soit  qu'ils  viennent  du  dehors  ,  soit  qu’ils  proviennent  de 
l’économie  elle-même.  Il  en  est  de  même  de  la  sueur.  On 
sait  avec  quelle  facilité  le  lait  aussi  se  charge  des  mêmes 
principes  physiques  des  alimens.  U  n’est  pas  jusqu’au  pus 
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JTune  plaie  qui  ne  puisse  servir  de  moyen  à  cette  dépura¬ 
tion.  Néanmoins  ,  nous  le  répétons  ,  ce  sont  surtout  les  ex¬ 
crétions  de  l’urine  et  de  la  perspiration  cutanée  qui  l’accom¬ 
plissent,  parce  qu’elles  ont  été  exclusivement  créées  pour 
«et  usage. 

Du  reste  ,  la  manière  dont  ces  excrétions  opèrent  cette 
dépuration  est  des  plus  simples  ,  et  consiste  en  un  simple 
triage.  Les  matériaux  hétérogènes,  soit  venus  du  dehors, 
soit  dérivés  de  l’économie  elle-même  ,  une  fois  parvenus 
dans  le  sang ,  roulent  dans  tout  le  torrent  circulatoire  ,  et, 
présentés  dans  le  trajet  aux  diffcrens  organes  excréteurs  , 
ils  s’attachent  en  quelque  sorte  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
aux  fluides  excrémentitiels  que  ces  organes  produisent ,  et 
sont  ainsi  excrétés  avec  eux  C’est  si  bien  ainsi  que  s’opère 
celte  dépuration,  que  ces  matériaux  hétérogènes  restent  tels 
et  avec  leur  nature  étrangère  dans  tout  le  trajet  circulatoire, 
et  peuvent  même  sourdre  par  d’autres  organes  sécréteurs 
non  excrémentitiels.  On  signale  en  effet  ces  matériaux  étran¬ 
gers,  et  dans  le  chyle,  et  dans  îa  lymphe,  et  dans  le  sang,  les 
suivant  dans  tout  le  trajet  qu’ils  doivent  parcourir  avant 
d’aborder  les  organes  excréteurs  :  et  souvent  comme  s’ils 
se  trompaient  en  quelque  sorte  sur  Tissue  qu’ils  cherchent, 
on  les  voit  s’engager  dans  les  couloirs  sécréteurs  recré- 
mentitiels ,  et  même  dans  les  couloirs  nutritifs.  Ainsi  l’on 
trouve  dans  le  chyle  les  principes  étrangers  des  alimens  j 
on  les  retrouve  dans  la  lymphe ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  pu 
être  absorbés  du  dehors  par  la  peau  ou  des  divers  points 
intérieurs  de  l’économie  :  on  les  retrouve  dans  le  sang ,  où 
l’on  signale  de  même  la  bile  ,  le  lait,  le  pus,  l’urine,  etc. 
Ainsi,  l’on  voit  les  fluides  des  membranes  séreuses,  par 
éxemple ,  trahir  de  même  les  qualités  de  ces  matériaux  hé¬ 
térogènes  J  la  matière  des  hydropisies ,  par  exemple  ,  mani¬ 
fester  les  qualités  des  alimens ,  celles  de  la  bile  dans  l’ictère  j 
on  voit  ces  matériaux  hétérogènes  s’attacher  en  quelque 
sorte  aux  diverses  substances  nutritives  elles-mêmes  qui 
sont  formées  du  sang,  et  aller  imprégner  les  parenchymes: 
Duhamel  a ,  par  exemple  ,  vu  les  os  se  colorer  en  rose  à  la 
suite  de  l’usage  d’alimens  colorés  avec  la  garance ,  èt  l’on 
distingue  très4>ien  ,  au  goût  ,  le  lapin  nourri  aux  choux  de 
celui  nourri  au  ihim  et  au  serpolet.  Ainsi  donc  ,  on  peut 
suivre  ces  diverses  substances  étrangères  dont  l’économie  a 
à  se  dépurer,  depuis  le  lieu  où  elles  ont  pénétré  ,  ou  celui 
où  elles  se  sont  formées  ,  jusqu’aux  excrétions  qui  les  élimi¬ 
nent,  sans  que  nous  les  voyons  changer  de  nature  ,  et  en 
saisissant  toutes  les  actions  auxquelles  elles  sont  soumises. 
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La  presence  dans  le  sang  de  ces  diverses  substances  hétéro¬ 
gènes,  donnant  à  ce  fluide  un  caractère  d’excitation  insolite' 
et  nouveau,  il  en  résulte  qu’il  impressionne  alors  différemment 
les  organes ,  modifie  les  fonctions,  et  qu’une  espèce  de  fièvre- 
est  excitée  jusqu’à  ce  que  leur  dépuration  soit  opérée.  C’est 
ainsi  que  la  respiration  ,  la  circulation,  toutes  les  fonctions  qui 
sont, sous  la  dépendance  de  celle-ci,- se  pressent  à  cette  époque 
de  la  digestion  où  le  chyle  et,  avec  lui,  les  matériaux  étran-- 
gers  qu’il  entraîne  ,  arrivent  dans  le  sang 5  que  le  trouble  est, 
dans  le  cas  d’une  alimentation  un  peu  incendiaire,  par  exemple, 
porté  au  point  de  simuler  un  léger  accès  de  fièvre,  d’empê¬ 
cher  le  sommeil  de  la  nuit.  G’est  ainsi  que ,  dans  le  cas  d’une 
plaie  grande  et  profonde ,  fournissant  une  abondante  suppura¬ 
tion,  d’une  plaie  disposée  surtout  de  manière  que  le  pus  n’a  pas 
une  facile  issue ,  ce  pus,  repris  par  l’absorption -et  porté  dans  le 
sang,  détermine  l’explosion  d’une  fièvre  lente,  colliqnative,  qui 
détruit  sourdement  les  forces.  On  sent  combien  la  présence  de. 
ces  mate'riaux  hétérogènes  dans  le  sang  peut  altérer  la  bonne 
qualité  de  ce  premier  fluide  de  notre  économie;  combien  par 
suite  il  importait  que  mille  couloirs  fussent  sans  cesse  ouverts 
pour  leur  élimination,  et  que  ces  couloirs  eussent  tous  la  plus 
facile  tendance  à  se  laisser  pénétrer  par  eux. 

Bien  que  toutes  les  excrétions  puissent  serwr  à  cette  dépu¬ 
ration  ,  il  y  a  en  quelque  sorte  uue  certaine  e'iection  de  la  part 
des  mate'riaux  hétérogènes-  pour  tels  ou  tels  couloirs;  cer¬ 
tains  de  ces  matériaux  préfèrent  être  rejetés  par  l’urine  ,  par. 
exemple  ,  d’autres  ,  par  la  perspiration  cutanée  ,  etc.  Il  v  a  à 
cet  égard  autant  de  varie'tés  qu’il  y  en  a  dans  les  matériaux, 
hétérogènes  eux-mêmes.  En  outre  ,  chaque  individu  présente 
plus  particulièrement  telle  ou  telle  de  ses  excrétions  disposée 
à  cette  dépuration  :  le  plus  souvent,  l’alternative  roule  entre, 
les  deux  excrétions  exclusivement  dépuralrices  et  décompo¬ 
santes,  entre  l’excrétion  de  l’urine  ,  et  la  perspiration  cutanée. 
Àiùsî,  chez  tel  individu,  c’est  l’urine  qui  surtout  entraîne  les  ma¬ 
tériaux  hétérogènes  qui  infectent  le  sang,  tandis  que,  chez  tel 
autre ,  ce  sera  là  perspiration  cutanée.  Mais  souvent  aussi  elle 
s’étend  à  d’autres  excrétions  moins  essentiellement  dépura- 
trices,  et  même  à  des  excrétions  morbides  :  ainsi  ,  chez  telleç 
personnes ,  lés  déjections  àlvines  se  ressentiront  de  suite  de 
tous  les  principes  étrangers  qui  ont  pénétré  l’économie  ;  chez 
d’autres,  ce  seront,  ou  un  vieil  ulcère  qu’elles  seront  habituées 
de  porter,  ou  un  cautère,  que  l’art. aura  établi  chez  elles. 

Toutefois,  cette  dépuration  du  sang  de  matériaux  qui  l’in¬ 
fectent  ,  est ,  cornme  on  le  voit,  un  office  général  des  excré¬ 
tions  ,  qui  bien  qu’accompli  surtout  par  quelques-unes  d’entre 
elles,  est  cependant  confié  à  toutes  ,  et  à  l’égard  duquel  ellèS 
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sont  on  quelque  sorte  solidaires  les  unes  des  autres.  Nous 
i^evioiis  donc  en  parler  avec  de'tails. 

.2°.  Il  en  est  de  même  de  cet  autre  usage  j  la  iIe'co/w/>oi/V/On 
àu  corps.  ,  '  -  '■ 

Comme  l’homme  s’assimile  sans  cesse  de  nouveaux  maté¬ 
riaux  qu’il  puise  dans  les  alimens  ,;  le  amlume'  .de^  son  corps 
augmenterait  inde'finiment,  s’il  ne  faisait  pas  des  pertes'égalés 
à  ce  qu’il  acquiert.  Mais  en  même  temps.qu’âl'.sé.montretou- 
jours  en  proie  à  un  mouvement  de  composition  par  lequel  il 
applique  à  ses  organes  de  nouveaux  éle'mens,  en  même  temps 
aiissi,  il  exe'cute  un  mouvement  oppose'  .de'de'composition  par 
lequel  il  détache  de  ses  organes  les  raole'cules  qui  les  consti¬ 
tuaient,  et  ensuite  les  rejette  au  dehors  i  On.sait  en  effet  que 
nos  organes  ne  restent  jamais  les  mêmes  j  que  les  éle'.ttfeiis 
qui  les  composaient  dans  un  instant  détermine' ,  :  s’usent  plus 
où  moins  rapidement  par  le  cours  de  la  vie  ;  et  dénàandent.à 
être  remplacés  par  de  nouveaux.  On  sait  d’une  part ,  que  c’est 
l’alimentation  qui  est  sans  cesse  la  source  de  ces  élémens  nou¬ 
veaux,  On  sait,  d’autre  part,  que  les  vaisseaux  absorbans,  ré- 
j)andus  partout,  daqs  la  profondeur  de  tous  les  tissus,  y  repren¬ 
nent  les  matériaux  anciens  ,  les  font  concourir  à  la  confection 
dé  la  lymphe;  que,-  sous  la  forme  de  ce  fluide,  ces  matériaux 
arrivent  dans  le  sang;  qu’enfin,  c’est  de  ce  sang  que  les  excrétions 
les  retirent  pour  les  rejeter  au  dehors,  et  amèher  parla ,  dans 
l’économie  ,  une  déperdition  qui  équilibre  avec  ce  que  cette 
économie  a  reçu'.  - 

.  Parmi  toutes  les  excrétions  que  nous,  avons  éhutnéréés  , 
ce  sont  surtout  tes  deux  que  nous  avons  dit  •  exclusivement 
dépuratrices  et  décomposantes ,  savoir,  W  sécrétion  de  Vu- 
rine  et  la  perspiration  cutanée,  qui  aecomplissentoét  impor¬ 
tant  oflSee  de  la  décomposition  du  corps..  On  ne  peut  saisir 
eri  effet  aucune  autre  utilité  aux  produits,  de  ces  deux  excré¬ 
tions  ;  ces  produits  ne  servent  exclusivement  qu’à  privet  le 
san.g  dont  ils  émanent,  d’une  certaine  quantité  de  matériaiix, 
correspondante  sans  doute  à  celle  qu’il  reçoit  du  chyle  et  de 
la- lymphe.  Aussi ,  ces  deux  excrétions  .sont-elles  celles  qui 
sont  les  plus  considérables ,  qui  forment  les  masses  les  plus 
fortes,  celles  sur  lesquelles  surtout  ont  porté  les  calculs  des 
médecins  qui  ont  voulu  évaluer  la  quantité  totale  des  déper¬ 
ditions  du  corps.  Ou  peut  dire  que  les  reins  et  la  grande  surface 
.de  la  peau  sont  deux  organes  placés  sur  la  route  du  sang,  abou- 
tissans  à  l’extérieur, du  coqjs  ,  et  qui,  en  même  temps  qu’ils 
offrent  une  voie  toujours  ouverte  à  la  dépuration  de  ce  fluide  ; 
sont  exclusivement  et  d’une  manière  continue  occupés  d’extraire 
du  sang  un  certain  nombre  dé  matériaux  pour  en  dépouiller 
l’économie ,  et  lui  faire  perdre  par  là  autant  qu’elle  a  reçu. 
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A  raison  de  cet  usage  commun  qu’ont  ces  deux  excrétions, 
on  conçoit  naturellement  pourquoi  elles  s’équilibrent  et  se 
suppléent  entre  elles.  Dans  l’ordre  le  plus  naturel ,  chacuné 
de  ces  deux  excrétions  doit  accomplir  son  office  de  décompo¬ 
sition  dans- une  mésure  déterminée  :  mais  ,  par  suite  des  os- 
eillations  dont  sont  susceptibles  toutes  les  fonctions  de  l’homme, 
de  la  latitude- un  peu  large  dans  laquelle  la  nature  les  a  heu- 
rjeusement.. circonscrites  ,  l’une  d’elles  peut  augmenter  du  dî- 
ininuer  son  action  j  et  l’on  voit  alors  l’autre  se  modifier  coïn- 
cjdemment. d’une  manière  inverse.  Ainsi  que,  dans  l’été,  l’ap¬ 
plication  de  la  chàleùr  àla  peau  presse  lafonctionperspirafoire 
de  cette  membrane  ,  la  perspiration  cutanée  étant  alors  aug¬ 
mentée  et  snfiisarit  presqu’à  elle  seule  pour  effectuer  la  dé¬ 
composition  voulue  du  corps  ,  l’excrétion  de  l’urine  a  moins  de 
service  à  faire  si  nous  pouvons  parler-ainsiy  et  diminue  en  effet. 
Que, 'le  froid  au  contraire  affaiblisse  l’âctidn  de  là  peau  ,  et 
repousse  ,  les  mouvemens  de  la  circonférence  au  centre., 
comme  dans  l’hiver;  la  perspiration  cutanée  diminue ,  elle  ne 
concourt  pas  autant  à  la  décomposition  nécessaire  do  corps  , 
et  en  laisse  plus-à  faire  à  l’excrétion  de  l’urine  qui  augmente- 
Toutesi  circonstances  ,  quelles  qu’elles  isdient  ,  qui  augmenter^ 
ront;  jainsi  l’une  de  ces  excrétions  ,  par  suite  diminueront 
l’autre, -et  vice  versd ,  tant  elles  sont  rigoureusement  soli¬ 
daires  l’une  de  l’autre. 

jMais  la  solidarité,  de  ces  deux  excrétions  s’étend  de  même 
à  toutes  les  autres  tant  naturelles  que  morbides  ,  parce  què_ 
celleSrcL  v  bien  que  créées  spécialement  pour  certains  offices 
locaux ,  n’en  concourent  pas  moins  aussi  à  la  décomposition 
du- corps  ,  puisque  leurs  produits  sont  rejetés  hors  de  l’éco¬ 
nomie.  Ainsi,  les  déjections  alvines  ,  par  exemple,  sont  réeU 
Jement  des  excrétions.  décomposàntes  à  cause  des  sucs  perspi- 
ratoires  et  muqueux  ,. de  la  salive  ,  du  suc  pancréatique  ,  de 
la  bile  ,  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  et  comme  telles  , 
elles  s’équilibrent  un- peu  avec  là  perspiration  cutanée  et  l’ex¬ 
crétion  dè  rurine  ,  et  leur  suppléent  :  la  peau  ,  par  exemple  , 
est.  généralement .  sèche  dans  les  diarrhées  qui  souvent  de¬ 
mandent  à  être  traitées  par  les- diaphorétiques  ;  et  de  même 
il  y  aisoùvent  constipation  dans  les  diaphorèses  :  cutis  laxa 
alvi-densitas;'' eiitis  ’densa  ,  alvi  ràritas  ,  a' dit  Hippocrate. 
De  même,  il  est  d’observation  que  la  perspiration  pulmonairé 
redouble  dans  l’hiver  pour  suppléer  à  ce  que  fait  de  moins 
alors  la  perspiration  -cutanée ,  -et  Bichat  conjecture  îrigénieu- 
sement  que.  ce  surcroît  d’action  est  peut-être  une  des  causes 
qui  rend  les  rhumes  plus  fréquens  en  cette  saison.  Les  gens 
du  monde  ont  observé  eux-mêmes  que  lorsqu’il  y  a  d’abon¬ 
dantes  sueurs,  l’urine.est  en  plus  petite  quantité  et  manque. 
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Quelquefois  tout  à  fait,  etc.  Celle  solidarité'  s’e'tend  même 
aux  excre'tions  morbides  :  ainsi ,  dans  les  bydropisies  ,  l’ana- 
sarque ,  toutes  les  excre'tions  semblent  avoir  ce'de'  leur  ofSce 
à  l’excrétion  accidentelle  qui  fournit  l’hydropisie  ,  et  sont 
comme  supprimées  J  la  peau  est  sèche,  l’urine  rare  ,  le  ventre 
resserré  ;  lé  malade  est  dévoré  d’une  soif  inextinguible ,  tant 
il  a  besoin  de  remplacer  par  de  nouveaux  sucs  ceux  que  la 
maladie  exclusivement  consume.  11  en  est  de  même  de  cer¬ 
tains  catarrhes  J  de  flux  quelconques,  comme  de  la  salivation, 
par  exemple  ;  d’abondantes  suppurations  :  presque  toujours  alors 
ces  excrétions,  quoiqu’insolites  et  maladives,  ont  supprimé ,  ou 
beaucoup  diminué  les  excrétions  décomposantes  prirnilives, 
et  en  remplissent  en  grande  partie  l’oflice  ;  presque  toujours 
dans  ces  maladies,  la  peau  est  aride,  l’urine  rouge  ét  peu 
"abondante  ,  les  déjections  alvines  rares  et  sèches  ;  il  y  a  de  la 
soif;  et  la  maigreur  successivement  croissante  démontre  la  trop 
grande  activité  de  la  décomposition. 

Ainsi  donc  la  décomposition  du  corps  est  un  autre  usage 
général  et  commun  de  toutes  les  excrétions,  et  auquel  cha¬ 
cune  concourt  dans  sa  mesure  propre.  Sans  doute  la  nature  a 
voulu  surtout  le  faire  remplir  par  les  excrétions  de  l’urine  et 
de  la  perspiration  cutanée;  mais  les  déjections  alvines ,  la  pers~ 
piràtion  pulmonaire ,  le  moucher,  le  cracher,  etc.  y  con¬ 
courent  aussi ,  chacune  dans  une  quantité  déterminée  ;  et  l’on 
peut  même  y  ajouter  encore  les  excrétions  morbides ,  que  leur 
ancienneté  a  rendues  habituelles.  Il  y  a  sous  le  rapport  des 
proportions  relatives  de  toutes  les  excrétions  ,  des  variétés 
presque  innombrables ,  et  qu’il  est  impossible  conséquemment 
d’énumérer.  Les  unes  dépendent  des  individualités ,  de  l’âge  , 
du  sexe  ,  etc.  Ainsi  chez  tel ,  la  perspiration  cutanée  est  la  prin¬ 
cipale  excrétion  de  décomposition ,  ce  qui  est  généralement 
chez  toute  personne  saine  et  robuste  ,  tandis  que  chez  tel  autre, 
ce  sera  l’excrétion  de  l’urine.  Ainsi  dans  tel  individu ,  le  mou¬ 
cher  ,  le  cracher  seront  assez  abondans  ,  et  chez  tel  autre  ,  ils 
seront  presque  nuis  j  dans  l’enfance  ,  par  exemple  ,  l’abon¬ 
dance  des  sucs  muqueux  contraste  avec  leur  rareté  dans  l’âge 
adulte.  Ainsi ,  dans  la  femme,  l’excrétion  de  l’urine  est  géné¬ 
ralement  plus  abondante  que  chez  l’homme  ,  par  opposition  à 
la  perspiration  cutanée  qui  l’est  moins,  etc.  D’autres  variétés 
dépendent  du  mode  de  vie ,  des  maladies  :  ainsi ,  certaines 
personnes  activent  à  volonté  quelques-unes  de  leurs  excrétions, 
auxquelles  elles  font  ainsi  acquérir  une  prédominance  insolite 
sur  toutes  les  autres  ,  et  qu’avec  le  temps  elles  se  rendent  ainsi 
absolument  nécessaires  ;  telles  sont ,  par  exemple  ,  les  excré¬ 
tions  du  moùchér,  du  cracher,  sollicitées  et  augmentées  par 
l’usage  du  tabac  introduit  en  poudre  dans  le  nez,  ou  fumé,  ou 
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mâché;  celle  des  de'jections  alvines  ,  maintenues  abondantes 
et  liquides  par  l’usage  habituel  des  purgatifs.  Ces  personnes 
ont  par  ces  procéde's  rendu  tellement  principales  ces  excre'- 
lions  d’abord  peu  importantes  ,  qu’elles  ne  peuvent  impune'- 
mentles  laisser  revenir  à  leur  me'diocrité  première.  De  même 
encore  ,  des  he'morragies  périodiques  ,  d’anciens  ulcères  ,  des 
cautères  depuis  longtemps  établis  et  entretenus ,  etc. ,  quoique 
étant  des  excrétions  primitivement  éventuelles,  deviennent,  par 
suite  de  l’habitude,  nécessaires  à  l’économie,  prennent  rang 
parmi  celles  qui  effectuent  immédiatement  la  décomposition , 
et  ne  peuvent  être  interrompues.  Il  n’est  aucune  excrétion  , 
telle  petite  qu’elle  soit  primitivement ,  qui  ne  puisse  aussi  de¬ 
venir  principale  parmi  celles  qui'cxcitent  la  décomposition  du. 
corps.  Mais  ,  toujours  est-il  qu’il  n’est  aucune  excrétion  qui , 
par  cela  seul  que  son  produit  est  rejeté  hors  de  l’économie 
ne  participe  de  cet  usage  général  de  travailler  à  la  décom¬ 
position  du  corps ,  et  qui  par  suite  ne  s’équilibre  avec  les 
autres. 

Il  nous  a  été  facile  de  concevoir  comment  les  excrétions 
remplissaient  le  premier  des  deux  usages  généraux  que  nous 
leur  avons  attribués ,  celui  de  dépurer  le  sang  des  matériaux 
hétérogènes  qui  le  surchargent  :  nous  avons  vu  quç  cette  dépu¬ 
ration  se  faisait  par  un  simple  triage:  nous  avons  pu  en  effet  re¬ 
connaître  dans  le  sanglui-même  ces  matériaux  hétérogènes  qui- 
lui  étaient  mêlés  ;  et  dès-lors ,  ces  matériaux  circulant  avec  ce 
liquide,  il  est  facile  de  concevoir  qu’ils  se  sont  engagés  dans  les 
diverses  voies  excrétoires ,  et  qu’ils  sontsortisavecles  fluides  des 
excrétions.  Mais  nous  sommes  bien  moins  instruits  sur  la  ma¬ 
nière  dont  les  excrétions  remplissent  le  second  de  leurs  usages, 
celui  de  la  décomposition  du  corps: nous  ne  pouvons  en  effet, 
ni  saisir  quelles  molécules  l’absorption  détache  des  organes,' 
ni  suivre  cés  molécules  dans  la.lymphe  et  le  sang ,  ni  voir  enfin 
comment  elles  se  changent  dans  la  matière  des  excrétions;  de. 
sorte  que  nous  ne  pouvons  réellement  pas  suivre  la  décompo¬ 
sition  du  corps  pied  à  pied  ,  comme  nous,  avions  suivi  la  dé¬ 
puration  du  sang. 

A  quoi  se  rédui.sent  en  effet  les  faits  positifs  recueillis  sur, 
cette  décomposition  du  corps  ?  i  les  absorbans,  répandus  dans 
tous  les  tissus,  reprennent,  dans  tous  les  organes,  d’une  ma¬ 
nière  contenue,  quelques-unes  des  molécules  qui  les  conipo-- 
sent;  2”.  celles-ci  se  perdent  aussitôt  dans  la  lymphe  dont  elles 
sont  le  principal  élément  constituant;  3".  la  lymphe  ensuite 
est  versée  dans  le  sang,  et  se  trouve,  à  son  tour,  changée  en  la 
substance  de  ce  dernier;  4°.  le  sang  enfin  abordeles  divers  or¬ 
ganes  des  excrétions ,  et  forme  le  fond  arec  lequel  ces  organes 
fabriquent ,  composent  leurs  divers  produits.  C’est  là  la  suite. 
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d’opérations  par  lesquelles  s’effectue  la  décomposition  du 
corps.  Or  il  est  Jmpossible,  non-seulement  de  suivre  de  l’une  à 
l’autre  les  matériaux  qui  sont  employés  dans  chacune  d’elles  j- 
mais  encore  de  savoir  si  ce  sont  les  mêmes  matériaux  qui ,  suc¬ 
cessivement,  les  éprouvent,  si  ce  sont,  par  exemple,  les  mo¬ 
lécules  détachées  des  organes  qui  vont  sortir  sous  la  forme  des 
excrétions. 

En  effet ,  d’abord  ou  ne  sait  ni  sous  quelle  forme  existent  les 
molécules  que  l’absorption  reprend  dans  les  divers  paren¬ 
chymes  nutritifs  ,  ni  quelles  sont  précisément  celles  de  ces  mo¬ 
lécules  qui  sont  reprises.  Ces  “molécules  sont  effectivement 
aussitôt  changées  en  lymphe  ;  et  l’action  par  laquelle  elles  pas-- 
sent  de  l’état  de  solide  organique  à  celui  de  lymphe  est  trop 
moléculaire  pour  qu’on  puisse  rien  saisir  sur  le  caractère  de 
cette  action  ,  et  sur  la  forme  qu’avaient  ces  molécules  avant  de 
l’éprouver.  On  ne  sait  pas  davantage  quelles  molécules  des  or¬ 
ganes  sont  reprises  j  on  croit  généralement  que  ce  sont  les  plus 
anciennes,  comme  étant  les  plus  usées  ;  l’expérience  de  Du¬ 
hamel  sur  les  os  que  l’usage  d’alimens  mêlés  de  garance  co¬ 
lorait  en  rouge ,  semble  même  le  prouver  ;  cependant  cela  n’est 
pas  d’une  démonstration  tout  à  Êiit  rigoureuse. 

En  second  lieu  ,  ces  molécules  détachées  des  organes  ,  qui 
n’avaient  pas  pu  être  saisies  lors  de  leur  premier  détachement , 
à  plus  forte  raison  échappent-elles  lorsque  ,  par  les  actions  sur¬ 
prenantes  et  mystérieuses  de  lymphose  et  d’hématose ,  elles 
ont  été  successivement  changées  en  lymphe  et  en  sang.  Alors , 
en  effet,  on  ne  voit  plus  qu’un  seul  fluide  homogène,  la  lymphe 
ou  le  sang  ,  dans  lequel  il  est  également  impossible  de  signaler 
aucun  principe  particulier,  aucuns  des  élémens  composans  des 
organes,  par  exemple ,  aucune  de  leurs  substances  nutritivès. 

Enfin  ces  molécules  ne  se  trouvent  pas  davantage  dans  les 
excrétions.  On  sait  en  outre  que  celles-ci  n’existent  pas  toutes 
formées  dans  le  sang;  qu’elles  sont  une  véritable  création  des 
organes  sécréteurs  ;  que  seulement.c’est  avec  le  sang  que  ceux- 
ci  les  fabriquent.  Mais  qui  oserait  assurer  qu’elles  n’émanent 
que  de  la  partie  du  sang  qui  est  composée  de  ces  matériaux  dé¬ 
tachés  des  organes.;  matériaux  qu’on  n’a  pu  signaler  à  leur 
première  origine ,  et  qui ,  à  plus  forte,  raison ,  ont  échappé 
dans  tout  le  trajet?  Comme  on  a  vu  que  l’absorption  reprenait  les 
matériaux  dans  les.  organes  successivement  à  mesure  qu’ils 
étaient  plus  anciens,  on  a  dû  naturellement  présumer  que 
c’étaient  ces  mêmes  matériaux  repris  qui  étaient  éliminés  par 
les  excrétions.  Mais  on  voit  que  cela  n’est  rien  moins  que 
démontré,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  filiation  ici  nous 
échappe. 

Amsidonc,  tandis  qulon  pouvait  suivre,  en  quelque  sorte ,  ; 
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pied  à  pied  la  de'pnratîon  du  sang,  tout  au  contraire  est  mys¬ 
tère  encore  dans  la  de'composition  du  corps ,  et  il  n’y  a  d’évi¬ 
dent  que  les  déperditions  matérielles  qui  résultent  des  excré¬ 
tions.  Seulement  faisons  remarquer,  en  passant ,  combien  est 
ingénieux  l’artilice  de  notre  réparation,  et  comme  la  nature  a 
su  y  faire  servir  jusqu’aux  molécules  usées  des  organes.  C’est 
en  effet  avec  ces  molécules  que  se  forme  principalement  un 
des  deux  fluides  destinés  à  renouveler  le  sang,  savoir  la  lym¬ 
phe;  et  cela  est  d’autant  mieux,  qu’ainsi,  i®.  les  mêmes 
moyens  par  lesquels  l’économie  se  décompose  sont  ceux  par 
lesquels  elle  commence  les  apprêts  de  sa  réparation  ,  ce  qui  est 
déjà  d’une  ordonnance  merveilleuse  ;  2®.  que  la  lymphe,  qui 
est  destinée  à  renouveler  le  sang ,  est  d’autant  plus  apte  à  cet 
office,  qu’elle  est  alors  évidemment  composée  de  parties  déjà 
vivantes,  déjà  animalisées,  déjà  travaillées  dans  chaque  or¬ 
gane,  et  par  conséquent  plus  propres  à  concourir  à  là  consti¬ 
tution  d’un  fluide  aussi  vivant;  5®.  que  cette  lymphe,  destinée 
à  être  mêlée  de  suite  au  chyle  pour  l’animaliser  davantage  et  le 
préparer  à  la  grande  conversion  qu’il  doit  prochainement 
e'prouver,  le  peut  encore  très-bien  à  raison  de  cette  même 
composition,  et  surtout  parce  qu’elle  lui  est  mêlée  en  quantité 
très-supérieure  ;  4®-  qu’enfin  à  supposer  que  ce  soient  les 
mêmes  molécules ,  détachées  des  organes ,  qui  doivent  être 
éliminées  sous  la  forme  des  excrétions,  c’est  toujours  une  dis- 
'  position  heureuse  que  celle  qui  les  oblige  à  passer  ainsi  par  la 
longue  filière  de  la  lymphe  et  du  sang;  car  elles  sont  par  là  sou¬ 
mises  à  une  révision  sévère  qui  les  épure  avant  leur  extraction 
dernière  de  tout  ce  qu’elles  peuvent  encore  contenir  d’utile. 

.  Du  reste ,  dans  l’examen  de  toutes  les  opérations  par  les¬ 
quelles  s’accomplit  à  la  fois  notre  composition  et  notre.décom- 
position,  nous  marchons  de  merveilles  en  merveilles.  Comment, 
en  effet,  de  matériaux  aussi  divers  que  le  sont  les  différentes 
substances  nutritives  reprises  dans  chaque  organe,  résulte-t-il 
un  même  fluide  homogène,  la  lymphe?  Comment,  au  con¬ 
traire  ,  de  ce  sang  dans  lequel  cette  lymphe  s’est  changée ,  de 
ce  fluide  homogène ,  résulte-t-il  des  produits  aussi  divers  qne 
le  sont  les  diverses  matières  des  excrétions?  Voilà  des  faits 
inexplicables,  quoique  bien  constans ,  et  qui  ont  beaucoup 
d’analogues  dans  l’économie.  C’e.st  ainsi ,  par  exemple ,  que 
d’alimens  très-divers  résulte  toujours  un  même  fluide,  le  chyle, 
et  que  d’un  même  sang,  au  contraire,  émanent  beaucoup  de 
fluides  sécrétés  divers ,  beaucoup  de  substances  nutritives  di¬ 
verses.  On  sait  seulement  que  les  lois  de  la  chimie  sont  ici 
impuissantes  pour  expliquer  ces  conversions ,  et  que  les  deux 
faits  tiennent  au  caractère  des  organes  qui  en  sont  les  instru- 
«nens.  Ainsi,  avec  des  substances  nulrilivès  diverses  et  &ur- 
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aies  par  des  organès  bien  divers ,  se  fabrique  une  même  lym¬ 
phe,  parce  que  c’est  un  même  et  unique  instrument  qui  fait 
ce  travail ,  l’appareil  Ij'mphatiquc  ou  absorbant.  De  même, 
avec  des  alimens  divers  se  fait  un  même  chyle ,  parce  que  c’est 
aussi  un  même  appareil  digestif  qui  les  élaboré.  Au  contraire, 
avec  un  même  sang  se  fabriquent  beaucoup  de  substances  nu¬ 
tritives  diverses  ,  beaucoup  de  sucs  se'cre'te's  divers,  parce  qu’il 
est  travaille'  par  autant  de  parenchymes  nutritifs,  autant  d’or¬ 
ganes  se'cre'teurs  distincts.  ^ 

En  Somme ,  les  excre'tions  ont  pour  second  usage  gëije'ral 
de  servir  à  la^  décomposition  du  corps;  et  cet  usage  n’est  pas 
douteux ,  puisqu’on  dernière  analyse ,  elles  dépouillent  l’éco¬ 
nomie  d’un  certain  nombre  de  matériaux ,  puisqu’elles  sont 
une  source  de  déperditions  quelconques.  De  toute  évidence 
aussi  cet  usage ,  bien  que  plus  particulier  aux  excrétions  de 
l’urine  et  de  la  perspiration  cutanée  qui  sont  faites  exclusive¬ 
ment  pour  lui ,  est  commua  à  toutes  ,  puisqu’on  les  voit ,  à  cet 
égard,  s’équilibrer  entre  elles,  se  suppléer  les  unes  les  autres. 
Mais ,  tandis  que  tout  était  évident  dans  la  manière  dont  les 
excrétions  accomplissaient  le  premier  usage  général  que  nous 
leur  avons  attribué,  la  dépuration  du  sang,  beaucoup  d’obs¬ 
curités  restént  encore  dans  la  manière  dont  elles  accomplissent 
la  décomposition  du  corps.  Nous  voyons  bien ,  d’un  côté ,  des 
molécules  reprises  dans  chaque  organe  par  l’absorption,  et  de 
l’autre,  des  excrétions  entraîner  une  déperdition  quelconque: 
mais  jusqu’à  quel  point  ces  deux  faits  sont-ils  dépeiidans  l’un 
de  l’autre,  et  quels  intermédiaires  les  lient?  Sout-ce  les  mo¬ 
lécules  reprises  dans  les  organes  qui  sont  rejetées  sous  la  forme 
-d’excrétions,  ou  celles-ci  n’ont-elles  pour  objet  que  de  faire 
faire  au  sang  des  pertes  égales  à  ses  acquisitions  ?  L’une  et 
l’autre  conjecture  a  ses  vraisemblances  et  ses  difficultés. 

Ainsi ,  l’observation  semble  d’abord  être  contre  la  première  : 
on  ne  peut  en  effet  suivre  les  molécules  détachées  des  organes 
à  travers  la  lymphe  et  le  sang  jusque  dans  la  substance  des  ex¬ 
crétions.  En  outre,  plusieurs  considérations  militent  contre  elle: 
pourquoi,  par  exemple,  si  c’était  par  une  sorte  de  dépuration 
que  ces  excrétions  accomplissent  la  décomposition  du  corps  , 
émaneraient-elles  d’un  sang  artériel ,  c’est-à-dire ,  apte  à  en¬ 
tretenir  partout  le  mouvement  et  la  vie?  Pourquoi,  après  les 
avoir  fournies ,  ce  sang  est-il  veineux  comme  après  avoir  servi 
à  la  nutrition ,  et  n’est-il  pas  au  contraire  rendu  plus  artériel , 
si  l’on  peut  parler  ainsi  ?  Pourquoi  surtout  ces  excrétions  sont- 
elles  d’une  composition  si  diverse  ?  Si  celte  diversité  de  compo¬ 
sition  s’explique  naturellement  dans  celles  de  ces  excrétions 
qui  ont  des  usages  locaux  et  particuliers  à  remplir ,  pourquoi , 
au  moins,  se  voit-elle  dans  celles  de  ces  excrétions  qui  sont 
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exclusivement  chargées  de  la  de'composition ,  dans  la  sécre'lion 
de  l’urine ,  par  exemple,  et  la  perspiration  cutane'e  ?  Tout  cela 
ne  porte-t-il  pas  à  croire  que  les  molécules  reprises  dans  les 
organes ,  étant  réparées  et  comme  refiiites  lors  de  leur  conver¬ 
sion  en  lymphe  et  en  sang,  n’entrent  nullement  dans  la  compo¬ 
sition  des  excrétions ,  et  que  celles-ci  seulement  servent  à  faire 
faire  au  sang  des  déperditions  proportionnées  à  ses  acqui¬ 
sitions  ? 

D’un  autre  côté ,  comment  accorder  que  la  nature  si  admi¬ 
rable  dans  toutes  ses  œuvres  édifie  avec  tant  de  soins,  d’un 
côté,  pour  être  ensuite  -  obligée  à  détruire  de  l’autre?  Qui 
pourrait  nier  une  correspondance  entre  l’absorption  des  molé¬ 
cules  dans  les  organes  et  les  excrétions  ,  au  moius  sous  le  rap¬ 
port  des  quantités  et  de  l’activité  avec  laquelle  ces  deux  opé¬ 
rations  se  font  ?  Faut-il ,  de  notre  impossibilité  à  signaler  la 
filiation  des  molécules  usées  depuis  le  lieu  où  elles  se  détachent 
jusques  aux  excrétions ,  déduire  la  non  réalité  de  celte  filia¬ 
tion  d’ailleurs  si  vraisemblable,  et  qui  de  sqite  satisfait  tant 
l’esprit  ?  Combien  d’autres  faits  ,  dans  l’économie  animale  , 
aussi  impossibles  à  constater,  et  considérés  néanmoins  comme 
certains  ? 

Nous  ne  prétendrons  pas  résoudre  une  pareille  difficulté  -, 
notre  devoir  était  de  la  faire  connaître  et  de  conduire  les  faits 
jusqu’au  point  où  nous  pouvons  les  constater.  Nous  nous  ar¬ 
rêterons  seulement  sur  le  fait  de  la  diversité  de  composition 
des  différentes  excrétions,  parce  qu’il  s’en  déduit  une  consé¬ 
quence  qui  se  rattache  à  la  question  actuelle.  Cette  diversité 
de  composition  de  nos  excrétions  est  évidente  j  elle  existe 
inême  entre  les  excrétions  de  l’urine  et  de  la  perspiration  cu¬ 
tanée;  la  première,  par  exemple,  est  un  liquide  où  dominent 
une  matière  animale  particulière,  appelée  uree ,  et  le  phos¬ 
phore,  ou  au  moins  des  combinaisons  de  ce  principe;  la  seconde 
est  au  contraire  une  vapeur  albumineuse  où  domine  surtout 
l’acide  carbonique.  Or ,  il  résulte  de  cette  diversité  de  composi¬ 
tion,  que  quelles  qu’aient  été  les  recherches  et  les  prétentions 
des  chimistes  à  cet  égard ,  on  ne  peut  rien  statuer  d’absolu  sur 
la  composition  chimique  qu’a  revêtue  la  matière  qui ,  par  suite 
de  la  vie,  est  devenue  inapte  à  continuer  de  faire  partie  d’un 
corps  vivant  :  de  même  qu’il  est  difficile  de  spécifier  la  com¬ 
binaison  que  revêt  successivement  cette  même  matière,  à  me^ 
sure  que  le  travail  nutritif  la  convertit  en  cbjde  ,  en  lymphe  , 
en  sang  ,  et  enfin  dans  la  substance  même  des  organes  ,  pour 
être  alors  apte  à  exécuter  les  mouvemens  vitaux. 

Tels  sont  donc  les  deux  seuls  usages  que  les.  excrétions  rem- 
.  plissent  en  commun ,  et  sur  l’accomplissement  desquels  seuls 
nous  devions  dès-lors  présenter  des  développemens ,  la  dépu- 
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ration  du  Sang  et  là  de'composii.ion  du  corps.  Il  en  est  bien  en¬ 
core  un  troisième  qui  leur  est  ge'ne'ral  aussi ,  mais  qu’elles  ne 
remplissent  qu’e'ventuellement ,  dans  l’e'tat  de  maladie,  et  que 
pour  cela  nous  avons  he'site'  de  dénoncer  d’abord  ;  c’est  celui 
d’être  voie  de  crises.  On  sait  que  généralement  la  fin  de 
presque  toutes  les  maladies  est  marquée  par  l’évacuation  d’une 
matière  excrémentitielle  quelconque  ;  que  cette  évacuation 
est  ce  qui  annonce  l’entière  solution  de.  l’action  morbide  ,  et 
le  retour  des  mouvemens  accoutumés  de  santé.  Or  ,  ce  sont 
généralement  les  excrétions  qui  entraînent  cette  matière  ex¬ 
crémentitielle  dite  critique,  et  qui  sont,  comme  on  dit  en 
médeciue ,  les  couloirs  ordinaires  des  crises. 

Ce  sont  encore  les  deux  excrétions  que  nous  avons  déjà  yues 
être  exclusivement  et  plus  spécialement  chargées  de  la  dépu¬ 
ration  du  sang  et  de  la  décomposition  du  corps,  savoir ,  l’ex- 
crélion  de  l’urine  et  la  perspiration  cutanée,  qui  sont  aussi  le 
plus  souvent  les  émonctoires  des  crises.  Qui  ne  sait  que  souvent 
sur  la  fin  des  maladies  l’urine  coule  avec  plus  d’abondance  ,  et 
surtout  paraît  avoir  une  nature  toute  autre ,  dépose  des  sédimens 
divers  et  qu’elle  n’offrait  point  en  santé  ?  Qui  n’a  vu  également 
des  sueurs  abondantes  ,  et  de  nature  aussi  très-diverse,  juger 
de  même  des  maladies  ?  Il  est  sous  ce  rapport  mille  nuances 
que  peuvent  présenter  ces  excrétions  }  et  l’indication  de  toutes 
les  différences  qu’elles  peuvent  offrir ,  comme  celle  des  ditfé- 
reus  signes  qui  font  reconnaître  •  qu’elles- sont  véritablement 
critiques,  forme  un  des  sujets  les  plus  féconds  de  la  séméio- 
tique. 

Il  était  naturel  que  les  fluides  produits  pendant  l’action 
morbide  et  dont  l’évacuation  est  nécessaire  au  retour  de  la 
santé,  fussent  plus  particulièrement  dirigés  vers  l’un  ou  l’autre 
des  deux  principaux  émonctoires  de  l’économie.  Mais,  de  même 
que  les  autres  excrétions ,  bien  que  destinées  à  d’autres  usages, 
bien  qu’éventuelles  et  maladives  ,  pouvaient  aussi  accomplir 
la  dépuration  du  sang  ,  et  donner  sortie  aux  matériaux  hété¬ 
rogènes  qui  lui  étaient  mêlés  j  de  même  aussi  toutes  les 
autres  excrétions  peuvent  également  être  choisies  comme  voies 
de  crises.  C’est  même  pour  cela  que  nous  parlons  ici  de  cet 
usage  des  excrétions.  Ainsi ,  que  de  fois  des  diarrhées ,  d’abon¬ 
dantes  expectorations  ,  des  vomissemens ,  etc.  ont  également 
jugé  des  maladies?  Les .  excrétions  morbides  elles  -  mêmes 
très-souvent  sont  créées  tout  exprès  pour  cet  objet*  c’est  ainsi 
qu’un  épistaxis,  une  hémorragie  quelconque,  juge  souvent  la 
fièvre  inflammatoire;  c’est  ainsi  qu’une  hydropisie ,  un  exan¬ 
thème  ,  un  abcès  et  par  suitè  la  plaie  suppurante  qui  lui  suc¬ 
cède  ,  constituent  souvent  des  crises  ,  etCv  liéconomie  semble 
même  se  permettre  ici  plus  d’anomalies  que  pour  la  déinira- 
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tion  8n  sang  ;  tandis  que  c’est  presque  toujours  et  l’excrétion 
de  l’urine  ,  et  la  perspiration  cutane'e  ,  qu’elle  charge  de  cette 
dépuration  ;  souvent  au  contraire  ce  sont  des  excrétions  inso-^ 
lites  ,  maladives ,  qu’elle  crée  exprès  ,  qui  lui  servent  à  effec¬ 
tuer  les  crises. 

Il  y  a  encore  cette  autre  différence  ,  c’est  que  le  plus  sou¬ 
vent  il  n’y  a  qu’une  excrétion  à  la  fois  chargée  d’opérer  la 
crise.  Pour  l’office  de  la  dépuration  du  sang  ,  non  -  seulement 
toutes  les  excrétions  peuvent  l’accomplir  ,  mais  encore  fort 
souvent  toutesy  concourent  à  la  fois;  souvent  plusieurs  excré¬ 
tions  trahissent  à  la  fois,  par  exemple  ,  les  qualités  physiques 
d’une  matière  hétérogène  qui  a  pénétré  du  dehors  dans  le 
sang.  Pour  les  crises  au  contraire  ,  toutes  les  excrétions  peu¬ 
vent  bien  être  choisies  pour  en  être  les  couloirs  ;  mais  elles  le 
sont  rarement  simultanément  j  presque  toujours  il  n’en  est 
qu’une  seule  qui  est  alors  ou  augmentée  ,  ou  d’une  autre  na¬ 
ture.  Cependant  on  a  vu  aussi  quelquefois  plusieurs  excré¬ 
tions  paraître  critiques  en  même  temps  ,  et  accomplir^  de 
concert  une  dépuration  maladive  qui  devait  être  alors  im¬ 
mense. 

Du  reste ,  les  mêmes  obscurités  que  nous  avons  signalées  sur 
la  manière  dont  les  excrétions  effectuent  la  décomposition  du 
corps,  nous  allons  les  retrouver  sur  la  manière  dont  se  forment 
et  s’excrètent  les  fluides  critiques.  Ces  fluides  sont-ils  formés 
dans  le  lieu  circonscrit  où  est  le  siège  du  mal,  le  point  de  départ 
de  la  maladie;  et  sont-ils  seulement  repris  là  par  les  absorbans, 
portés  dans  le  sang,  pour  être  ensuite  dirigés  vers  une  des  ex¬ 
crétions  ,  et  éliminés  à  la  manière  des  matériaux  étrangers 
dont  le  sang  se  dépure  ?  Ou  bien ,  au  contraire ,  sont-ils  les  ex¬ 
crétions  ordinaires  qui  ont  été  modifiées,  ou  de  nouvelles  qui 
ont  été  créées,  parce  que  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  tous  les 
jDpuvemens  ayant  été  changés ,  la  lymphose ,  l’hématose  ont  dû 
faire  une  lymphe  ,  un  sang  différens ,  et  fournir  aux  organes 
excréteurs  des  matériaux  antres  qu’en  santé  ?  Ce  phénomène 
des  crises,  en  un  mot,  se  rattache- t-il  à  celui  de  la  dépuration, 
ou  est-il  au  contraire  analogue  à  celui  de  la  décomposition  du 
corps?  Ou  bien  enfin,  ne  seraient-elles  que  les  excrétions 
ordinaires ,  qui ,  suspendues  ou  au  moins  très-diminuées  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’action  morbide  ,  reprennent  bien  vite  leur 
office  dès  que  celle-ci  est  accomplie  ,.et  redoublent  même  alors 
d’activité  pour  réparer  le  temps  perdu  ?  Il  est  assez  difficile  de 
prcuoncer,  et  peut-être  est-ce  tantôt  l’une  ou  l’autre  de  ces 
trois  choses.  D’abord ,  on  conçoit  que  si  la  cause  de  la  mala¬ 
die  est  l’introduction  matérielle  d’une  substance  délétère  dans 
le  ‘ang,  le  trouble  qui  en  résulte  et  qui  constitue  la  maladie 
se  continuera  jusqu’à  ce  que  cCtte  substance  ait  été  détruite 
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ét  neutralisée,  ou  excrétée.  Dans  ce  dernier  cas,  une  excré¬ 
tion  marquera  la  fin  de  la  maladie  ,  en  ce  sens  sera  critique  , 
et  elle  se  rapportera  tout-à-fait  dans  son  essence  au  phéno¬ 
mène  de  la  dépuration  du  sang.  Que  la  substance  délétère 
vienne  du  dehors  ou  qu’elle  provienne  de  l’économie  elle- 
même,  le  fait  est  égal.  Or,  l’on  sait  que  sans  compter  les  ma¬ 
ladies  virulentes,  il  est  mille  cas  dans' l’économie  où  la  cause 
d’une  maladie  consiste  dans  la  production  dans  un  lieu  circons¬ 
crit  d’un  véritable  poison,  venin  organique  plus  ou  moins  actif, 
qui,  porté  dans  le  sang  par  l’absorption ,  lui  imprime  un  ca¬ 
ractère  de  stimulation  insolite  ,  et  par  suite  entraîne  un  mou¬ 
vement  morbide  jusqu’à  sa  neutralisation  ou  son  excrétion. 
Cela  doit  être  d’autant  plus  fréquent  que  partout  et  continuel¬ 
lement  nos  divers  organes  sont  toujours  occupés  de  la  forma¬ 
tion  de  fluides,  soit  de  composition  ,  soit  de  décomposition; 
et  qu’il  est  impossible ,  à  raison  de  l’extrême  susceptibilité 
qu’ont  les  mouvemens  vitaux  à  être  altérés ,  que  ces  fluides  ne 
le  soient  pas  souvent  eux- mêmes.  On  conçoit  que  dans  ces  cas, 
qui  doivent  se  présenter  souvent ,  le  fluide  critique ,  dont  la 
sortie  marquera  la  fin  de  la  maladie ,  le  fera  en  opérant  une 
véritable  dépuration.  La  difficulté  et  même  l’impossibilité  de 
signaler  dans  le  sang  la  présence  de  ce  fluide  hétérogène  n’a¬ 
néantit  pas  notre  assertion  ;  car  cette  difficulté  et  cette  impos¬ 
sibilité  sont  souvent  les  mêmes  dans  le  cas  de  l’introduction 
d’une  substance  qui  a  pénétré  du  dehors ,  et  qui  cependant  de 
toute  évidence  y  a  existé ,  puisqu’elle  se  retrouve  avec  ses  qua¬ 
lités  physiques  dans  les  fluides  des  excrétions. 

Dans  d’autres  cas  de  maladie,  le  désordre  dans  toutes  les 
fonctions  est  tel,  que  les  actions  profondes  par  lesqüclless’àc- 
complit  dans  le  silence  notre  réparation,  doivent  être  altérées , 
aussi  bien  que  celles  non  occultes  ,  dont  nous  avons  la  cons¬ 
cience.  Il  est  certaines  maladies  très-graves  dans  -  lesquelles 
l’action  morbide  entrave,  non-seulement  nos  actiqnÿles  plus 
extérieures  en  quelque  sorte,  comme  celles  de  sensibilité,  de 
digestion,  mais  encore  les  actions  les  plus  intérieures  ,  comme 
celles  d’où  dérivent  la  lymphose,  l’hématose.  Alors  la  lymphe, 
le  sang,  qui  en  sont  les  produits,  doivent  nécessairement  se 
ressentir  de  ces  altérations ,  et  dominer  origine  à  des  fexcrétions 
d’une  autre  nature.  Puisqu’en  santé,  des  éxerétions  d’une  na¬ 
ture  et  d’une  quantité  déterminées  ,  correspondent  à  une 
lymphose  et  une  hématose  constantes;  pourquoi  en  maladie', 
où  tous  les  mouvemens  sont  changés  ;  n’6bsérverait-on  pas  de 
nouvelles  excrétions  pour  correspondre  à  là  nouvelle  lymphose, 
à  la  nouvelle  hématose  qui  évidemment  ont  lieu  ?.  L’insuffi¬ 
sance  de  nos  moyens  chimiques  poiir  signaler  les  différences 
de  composition  de  nos  fluides ,  et  en  particulier  de  la  lymphe 
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et  du  «ang ,  ne  contredit  pas  encore  cette  nouvelle  assertion  ; 
car  elle  est  aussi  grande  en  mille  autres  cas  où  l’on  ne  peut 
cependant  contester  une  différence  de  nature  dans  ces  fluides. 
On  pourrait  plutôt  objecter  que  ge'néralement  les  actions  pro¬ 
fondes  et  cache'es  par  lesquelles  s’accomplit  notre  re'paration, 
sont  le  plus  souvent  inde'pendantes  des  alte'rations  qu’e'prouvent 
nos  autres  fonctions  dans  les  maladies  :  mais  toutefois  cette 
inde'pendance  n’est  pas  absolue j  et,  dans  une  maladie,  elles 
peuvent  tout  aussi  bien  qu’aucunes  autres  fonctions  ,  ou  voir 
de'river  les  forces  qu’elles  employent,  ou  être  altérées  sympa¬ 
thiquement  ,  et  par  suite  entraîner  une  toute  autre  manière 
d’être  dans  la  décomposition  du  corps  ;  cela  peut  même  être 
en  mille  degrés.  Dans  ces  cas,  le  fluide  critique  ,  dont  la  sortie 
annoncera  la  fin  du  mal  et  le  retour  des  mouvemens  de  santé,, 
se  rattachera  pour  son  mode  de  production  au  phénomène  de 
la  décomposition  du  corps.. 

Enfin,  il  peut  être  que  dans  les  maladies,  presque  toutes 
les  forces  de  la  vie  soient  dérivées  sur  l’organe  qui  est  le  siège 
du  mal ,  afin  d’y  fournir  aux  actes  auxquels  il  se  livre  pour  ré¬ 
parer  ^  désordre  dont  il  est  atteint  j  alors  tous  les  autres,  or¬ 
ganes  privés  d’une  partie  de  leurs  forces,  suspendent  ou  au 
moins  diminuent  leurs  fonctions  accoutumées  ;  et  cela  peut 
être  des  organes  excréteurs  comme  de  fous  les  autres.  Mais 
lorsque  la  maladie  est  accomplie ,  et  le  désordre  qui  la  causait 
réparé ,  les  forces  concentrées  sur  l’organe  malade  se  répan¬ 
dent  sur  les  divers  organes,  qui  reprennent  leurs  fonctions; 
elles  reviennent  aux  organes  excréteurs  comme  à  tous  les  au¬ 
tres  ,  et  conséquemment  les  excrétions  se  rétablissent  tout  à 
coup  avec  une  activité  qui  contraste  avec  leur  nullité  antérieure  : 
elles  peuvent  même  alors  être  de  suite  plus  actives  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  pour  accomplir  bien  vite  toute  la  dépuration  dont  l’eV 
conomie  a  besoin  ,  et  qui  avait  été  négligée  depuis  l’action 
morbide.  La  facilité  avec  laquelle  les  diverses  actions- organi¬ 
ques,  soit  de  santé,  soit  de  maladie ,  s’influencent  réciproque¬ 
ment ,,  permet,  de  supposer  que  souvent  c’est  ainsi  que  se 
forment  les  fluides  critiques,  qui,  par.leur  évacuation,  assu- 
ren;tla,fin  d’une  maladie..  .  .! 

;Quoi  qu’il  en  soit  du- reste  de  ces  vaines  explications  sur  l’és; 
■sence,  du  phénomène,  des  crises  ,  il  est  toujours  constant  pour 
le  médecin  praticien  que  i’é.yacuation.  des  fluides  critiques  est 
iCe  qui  garantit  la  p^sîa  cornplette  terminaison  d’une  maladie,; 
.qne. pelle  évaenaliqn  se  fait  ordinairement  par  l’une  ou  l’autre 
-de.jnôs  excrétions;  qu’il  n’est  aucune  de  celles-ci  qui  ne  puisse 
.■remplir  cet  office  ;  et  qu’ainsi  il  devait  compter  .parmi  les  usages 
■;  léfléitaux  des  excrétions.  ... 

'Terminons  cet  article  sur  les  excrétions  par  des  considéra- 
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lions  relatives  à  leur  quantité'  totale.  La  connaissance  'de  cette 
quantité'  totale  ne  peut  avoir  d’intérêt  que  relativement  aux 
usages  que  ces  excre'tions  remplissent  en  commun  j  et  comme 
parmi  ceux-ci ,  celui  de  la  de'composition  du  corps  est  le  seul 
qui  soit  continu,  c’est  surtout  dans  la  vue  de  bien  approfon¬ 
dir  cet  important  phe'nomène  de  i’e'conomie  animale  ,  qu’elle 
A  été  reclierche'e. 

Mais ,  d’une  part ,  tant  d’excre'tions  dont  plusieurs  même  ne 
peuvent  être  recueillies  et  conséquemment  évaluées  ,  doivent 
entrer  dans  le  calcul  ;  d’autre  part,  tant  de  circonstances  re¬ 
latives  ,  soit  aux  usages  particuliers  de  ces  excrétions ,  soit 
au  mouvement  général  de  décomposition  qu’elles  servent  en 
commun ,  font  varier  la  quantité  de  ces  excrétions  ;  qu’on  peut 
dire  qu’il  est  très-difficile  ,  et  même  impossible  d’arriver  à  une 
donnée  un  peu  précise,  à  une  évaluation  un  peu  exacte. 

D’abord ,  on  conçoit  que  pour  évaluer  la  totalité  des  déper¬ 
ditions  que  fait  le  corps ,  il  faut  avoir  égard  à  toutes  les  excré¬ 
tions  ,  à  tous  les  produits  quelconques  qui  sortent  de  l’économie. 
Il  faut  faire  entrer  dans  le  calcul,  non  -  seulement  toutes  les 
excrétions  habituelles  et  constantes  de  l’état  de  santé ,  qui  sont 
lés  plus  importantes  pour  la  décomposition  du  corps,  comme 
les  déjections  alvines  ,  Vurine ,  les  perspirations  cutanée  et 
pulmonaire ,  les  matières  du  moucher  et  du  cracher,  Vhu- 
meur  sébacée  de  la  peau ,  etc.  5  non-seulement  les  autres  ex¬ 
crétions  de  l’état  de  santé  ,  qui  ne  se  font  que  par  intervalles, 
mais  qui  influent  aussi  sur  la  décomposition ,  comme  la  sueur, 
\e  pleurer  ,\’  excrétion  du  sperme,  les  menstrues ,  êtes;  mais 
encore  les  excrétions  morbides ,  s’il  en  existe  ,  et  que  leur  m~ 
cienneté  leur  ait  fait  prendre  rang  parmi  les  excrétioUS'Joi'di- 
naires  ,  comme  des  hémorragies,  àes  suppurations ,  etee  II 
faut  même  évaluer  jusqu’à- la  quantité.da«s  laquelle. s’use  l’épi¬ 
derme,  jusqu’à  la  déperdition  qui  résulte  de  la  coupe  fréquente 
des  ongles ,  des  cheveux  et  de  la  barbe.  •  ; 

Or,  indépendamment  de  ce  que  ce  nombre  très -consi¬ 
dérable  d'excrétions,  dont  il  fautd’abord  apprécierséparément 
la  quantité  particulière  ,  est  déjà  une  circonstahije -qui  rend 
difficile  la  recherche  que  l’on  se  propose  •  il  re'sulte  de!  la  né¬ 
cessité  de  les  comprendre  toutes  dans  le  calcul ,  qu’il  est  im¬ 
possible  d’arriver  à  un  résultat  applicable  à  tous  les  cas.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  excrétions  en  effet  sont  éventuelles,  sont  laissées 
au  caprice  de  la  volonté  ,  ou  à  la  dépendance  de  circonstances 
accidentelles,  comme  la  sueur,  l’excrétion  du  sperme;  celle 
du  pus  que  fournit  un  cautère  ,  etc.  5  et  dès- lors  il  est  im¬ 
possible  qu’on  puisse  rien  fixer  d’absolu  à  leur  égard  ,  et  par¬ 
tant  sur  la  décomposition  totale  à  laquelle  elles  concourent. 

En  second  lieu,  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté  du  problème  , 
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c’est  qu’il  est  plusieurs  de  ces  excre'lions  dont  on  ne  peut  re¬ 
cueillir  isole'inent  les  produits  ,  et  dont  la  quantité'  ne  peut 
conse'queminentêtreappre'cie'e.  D’abord  cela  estge'ne'ralement 
vrai  de  toutes  les  excrétions  qui  sont  de  nature  gazeuse ,  et  qui 
sont  fournies  sans  interruption  ;  comme  la  perspiration  cuta¬ 
née  qui  est  aussitôt  dissoute  par  l’air,  ou  absorbée  par  les  vê- 
temens,  comxne\e& diverses  perspirations  muqueuses  dissoutes 
aussi  par  l’air ,  ou  qui  se  mêlent  aux  substances  diverses  ren? 
fermées  dans  les  cavités  que  forment  ces  membranes  :  on 
pourrait  dire  aussi,  comme  la  perspiration  pulmonaire,  qui  ce-, 
pendant  peut  être  davantage  évaluée  à  raison  de  sa  particu¬ 
larité  de  n’être  évacuée  que  d’intervalles  en  intervalles,  dans 
les  expirations.  Ensuite  ,  cela  est  vrai  encore  de  certaines  au¬ 
tres  excrétions  même  liquides,  mais  parce  qu’elles  sont  dissémi-^ 
nées  sur  une  très-grande  surface,  et  versées  en  guttules  presque 
invisibles  à  chaque  lieu,  comme  V humeur  sébacée  de  la  peau 
qui  se  perd  dans  le  tissu  des  linges  que  nous  employons  comme 
vêlemens  ;  ou  mieux  encore  comme  la  sueur.  Certes  ,  voilà 
autant  d’excrétions  qui  ne  peuvent  être  recueillies  séparément, 
dont  on  ne  peut  conséquemment  apprécier  la  quantité  parti¬ 
culière  ,  et  qui  mettent  obstacle  à  ce  qu’on  puisse  évaluer  ri¬ 
goureusement  la  déperdition  totale. 

On  peut  dire  généralement  qu’il  n’y  a  que  les  excrétions  dont 
les  produits  sont  recueillis  dans  des  réservoirs ,  et  évacués  en¬ 
suite  par  des  actes  distincts  ,  qui  puissent  être  rigoureusement 
évaluées.  Telles  sont,  par  exemple  ,  les  excrétions  des  fèces, 
de  l’urine  ;  celles  du  moucher ,  du  cracher,  etc.  ;  et  encore 
ces  dernières  exigent-elles  alors  des  précautions  qu’il  n’est  pas 
naturel  de  prendre  j  mais  toutes  les  autres  excrétions  ,  soit  de 
santé  ,  soit  morbides  ,  qui  n’offrent  pas  cette  importante  par¬ 
ticularité  ,  ne  peuvent  pas  être  calculées.  Comment ,  par 
exemple ,  apprécier  la  quantité  du  pus  fournie  par  un  ulcère, 
un  cautère,  celle  de  sang  qui  constitue  les  règles,  etc.  ?  On 
conçoit  cependant  que  l’appréciation  de  ces  diverses  excrétions 
est  indispensable  pour  arriver  à  une  évaluation  rigoureuse. 

Les  premiers  médecins  expérimentateurs  qui  s’occupèrent 
de  cette  recherche,  Sanctorius  à  Venise,  Dodart  en  France, 
Gorter  en  Hollande,  Robinson  en  Angleterre,  Linnings  dans 
la  Caroline  méridionale ,  etc. ,  cherchèrent  bien  à  échapper  à 
cette  difficulté ,  en  séparant  nos  excrétions  en  celles  qui  pou¬ 
vaient  être  évaluées  chacune  séparément,  et  qu’ils  appelèrent 
_&çnsibles ,  et  en  celles  qui ,  ne  le  pouvant  pas ,  n’étaient  ap¬ 
préciées  qu’indirectement  et  en  masse ,  et  qu’ils  appelèrent 
insensibles.  On  sait,  par  exemple,  que  Sanctorius  imagina  de 
peser,  d’une  part,  la  masse  d’alimens  et  de  boissons  qu’il  pre¬ 
nait  dans  un  temps  donné  j  d’autre  part,  celle  des  excrétions 
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sensibles,  de'jections  alviaes,  urine,  etc. ,  qu’il  rendait  dans  ce 
même  temps  donnd,  jusqu’à  ce  que  le  corps  fût  revenu  à  son 
poids  premier;  et  qu’alors  e'tablissant  la  diffe'rence  qui  existait 
entre  le  poids  des  premiers  et  celui  des  secondes ,  il  consi¬ 
dérait  ce  qui  manquait  aux  excre'tions  sensibles  pour  e'galer  le 
poids  des  substances  ingére'es,  comme  la  quantité,  la  masse 
des  excrétions  insensibles,  perspiration  cutanée,  humeur  sé¬ 
bacée  de  la  peau,  etc.  Mais  que  de  vices  dans  ce  pro'cédé,  et 
de  lacunes  dans  ces  expériences  !  D’abord ,  dans  l’appréciation 
des  matières  ingérées ,  il  négligeait  l’air  qui  est  absorbé  dans 
la  respiration,  les  substances  qui  peuvent'êlre  absorbées  par 
la  peau.  En  second  lieu,  il  n’a  pas  toujours  bien  tenu  compte 
de  toutes  les  excrétions  sensibles  ;  et  se  bornant  surtout  à  celles 
des  fèces  et  de  l’urine ,  il  a  souvent  négligé  les  matières  du 
moucher,  du  cracher,  par  exemple;  à  supposer  qu’il  y  ait  eu 
une  suppuration  ,  comment  d’ailleurs  en  aurait-il  calculé  le 
produit  ?  En  troisième  lieu ,  c’est  lorsque  le  corps  était  revenu 
au  même  poids  que  lorsqu’avait  commencé  l’expérience ,  que 
Sanctorius  faisait  sa  comparaison  entre  le  poids  des  substances 
ingérées ,  et  celui  des  excrétions  sensibles  ;  mais  ce  même 
poids  ne  pouvait-il  pas  se  retrouver  avant  que  les  substances 
ingérées  aient  été  tout  à  fait  assimilées  ,  et  l’œuvre  de  la  ré¬ 
paration  en  entier  accompli?  Enfin,  de  la  différence  observée 
entre  le  poids  des  substances  ingérées ,  et  celui  des  excrétions 
sensibles ,  il  déduisait  bien  la  masse  totale  de  toutes  les  excré¬ 
tions  insensibles  ;  mais  cela  ne  lui  donnait  pas  le  poids  respectif 
de  chacune  de  ces  excrétions  insensibles,  de  la  perspiration  cu¬ 
tanée,  de  la  perspiration  pulmonaire ,  de  V humeur  seTtacée  de 
la  peau ,  etc.  Il  est  bien  vrai  que  ce  dernier  fait  n’était  pas  né¬ 
cessaire  pour  connaître  la  totalité  des  déperditions  du  corps; 
mais  toujours  résulte-t-il  des  autres  objections,  que,  par  son 
procédé,  il  ne  pouvait  pas  arriver  à  une  évaluation  rigoureuse 
de  la  totalité  de  ces  déperditions. 

Ainsi  donc ,  en  n’ayant  égard  qu’au  grand  nombre  des  ex¬ 
crétions  qu’il  faut  oomprendre  dans  le  calcul ,  qu’à  l’impossi¬ 
bilité  où  l’on  est  d’évaluer  la  quantité  de  certaines  de  ces  ex¬ 
crétions  ,  qu’à  l’existence  accidentelle  et  non  constante  de 
quelques  autres ,  on  voit  déjà  qu’il  est  impossible  d’arriver  à 
une  solution  du  problème,  qui  soit  en  même  temps  précise  et 
applicable  à  tous  les  cas. 

Que  sera-ce ,  si ,  à  ces  premières  difficultés ,  nous  ajoutons 
tontes  celles  qui  dépendent  des  variations  innombrables  de 
quantité  que  peuvent  offrir  toutes  ces  excrétions ,  relativement 
à  leurs  usages  particuliers?  Nous  nous  convaincrons  de  plus  en 
plus ,  qu’il  est  impossible  de  rien  statuer  de  général ,  et  même 
d’un  peu  approximatif,  sur  cette  évaluation  tant  cherchée. 
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Toutes  les  excre'tions  en  effet  qui ,  par  leur  ensemble  ,  con^ 
titueut  la  totalité'  des  de'perditions  du  corps ,  sont  sujettes  à 
varier  à  l’infini  en  quantité',  d’après  les  usages  particuliers 
qu’elles  ont  à  remplir,  et  abstraction  faile  de  leur  importance 
pour  la  de'composition  du  corps.  Les  déjections  divines ,  par 
exemple,  varient,  et  d’après  la  quantité'  et  la  qualité'  des  ali- 
mens  dont  elles  sont  principalement  le  re'sidu ,  et  d’après  le 
degre'  d’e'nergie  de  l’appareil  digestif  qui  les  confectiernne  :  sous 
ce  double  rapport,  il  est  mille  varie'te's  qu’il  serait  re'ellement 
oiseux  de  chercher  à  dnume'rer.  De  meme,  la  quantité  de  pers¬ 
piration  pulmonaire  varie,  d’une  part,  d’après  la  quantité'  et 
les  qualités  de  l’air  respiré,  et,  d’autre  part,  d’après  le  degré 
Æétendue  de  l’organe  respiratoire,  son  degré  d’énergie  :  cette 
double  circonstance  varie  encore  à  l’infini  chez  les  divers  indi¬ 
vidus.  Uhumeur  sébacée  de  la  peau,  les  sucs  muqueux  des 
différentes  membranes  muqueuses ,  toutes  excrétions  dont  les , 
produits  sont  destinés  à  remplir  un  office  de  lubréfaction  sur 
les  parties  sur  lesquelles  ils  sont  versés,  sont  sécrétés ,  comme 
on  le  conçoit,  dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes,  se¬ 
lon  que  les  corps  étrangers ,  qui  touchent  ces  surfaces  et  néces¬ 
sitent  leur  lubréfaction ,  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  nom¬ 
breux,  plus  ou  moins  irritans.  D’ailleurs,  il  est  encore  sous  ce 
rapport  beaucoup  de  différences  individuelles;  chez  tel,  par 
exemple,  la  peau  toujours  sèche  et  privée  d’humeur  sébacée, 
demande  l’emploi  de  cosmétiques  gras,  pour  être  conservée; 
chez  tel  autre,  au  contraire  ,  la  peau  offre  cette  humeur  sécré¬ 
tée  en  trop  grande  quantité ,  et  c’est  à  des  cosmétiques  absor- 
fcans  qu’il  faut  recourir  pour  en  dissiper  le  superflu.  Qui  ne 
sait  combien  sont  éventuelles  les  circonstances  qui  déterminent 
la  sueur,  circonstances,  tantôt  prises  dans  les  influences  exté¬ 
rieures  et  dès-lors  mille  fois  variables ,  dans  la  chaleur  de  la 
saison ,  du  climat ,  etc. ,  tantôt  dépendantes  au  contraire  de 
l’économie  elle -même,  et  produisant  alors  cette  excrétion 
d’une  manière  directe  ou  sympathique  ?  Qui  voudrait  signaler 
toutes  les  variations  qu’offre  sans  cesse  la  peau  tour  à  tour 
sèche  et  humide ,  rapporter  ces  variations  à  quelque  chose  de 
■général ,  pour  apprécier  la  quantité  totale  de  la  sueur ,  tente¬ 
rait  réellement  une  chose  impossible.  Que  de  variétés  indi¬ 
viduelles.,  en  outre ,  sous  ce  rapport  !  Chez  tel  la  sueur  n’est 
jamais  provoquée,  et  chez  tel  autre  elle  coule  parla  moindre 
cause.  Il  en  est  de  même  de  V excrétion  des  larmes ,  consi¬ 
dérée  comme  moyen  d’expression,  et  constituant  le  pleurer: 
est-il  possible  de  préciser  rien  de  général  sur  les  différentes 
affections  qui  agitent  l’ame  de  l’homme  pendant  sa  vie ,  et  sur 
la  quantité  de  pleurs  qu’il  doit  répandre  ?  D’ailleurs  ,  quoique 
la  d«uieur  et  les  chagrins  soient  lé  partage, commun  des  hom- 
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Boes,  que  de  varidtds  dans  le  degre'  de  force  avec  laquelle 
chacun  les  supporte,  et  dans  l’expression  qu’ils  s’en  permet¬ 
tent?  Tel  pleure  à  la  moindre  peine,  et  tel  autre ,  au  contraire, 
renfermant  tout  dans  le  fond  de  son  ame ,  a  l’œil  constamment 
sec,  et  laisse  à  peine  e'chapper  un  soupir.  Cette  impossibilité 
de  rien  préciser  est  encore  plus  réelle  pour  Xexcrétion  du 
sperme ,  qui  ne  se  fait  guère  qu’en  des  conditions  laissées  à 
notre  volonté,  et  que  dès-lors  chacun  peut  rendre,  ou  plus 
fréquente ,  ou  plus  rare ,  selon  la  force  de  ses  passions ,  l’em¬ 
pire  qu’il  a  sur  elles ,  etc.  Enfin ,  il  en  est  de  même  de  toutes 
les  excrétions  morbides,  qui  d’abord,  par  cela  seul  qu’elles 
sont  morbides ,  sont  éventuelles ,  et  qui  de  plus  peuvent  va¬ 
rier  de  même ,  et  par  des  causes  externes  étrangères  à  l’éco¬ 
nomie  ,  et  par  des  causes  internes  développées  par  cette  éco¬ 
nomie. 

Or,  il  est  évident  que  les  variations  de  quantité  de  chacune 
de  ces  excrétions  ne  peuvent  avoir  lieu ,  sans  influer  sur  la  dé¬ 
perdition  totale  qu’elles  constituent  dans  leur  ensemble  i  et 
comme  il  est  impossible  que  ces  variations  ne  surviennent  pas 
mille  et  mille  fois  dans  le  cours  de  la  vie ,  on  conçoit  qu’elles 
ajoutent  à  la  dLÉflculté,  et  même  fondent  de  plus  en  plus  l’im¬ 
possibilité  de  résoudre  le  problème  que  nous  cherchons. 

Il  est  bien  vrai  que  la  faculté  que  nous  avons  de  proportionner 
la  quantité  des  alimens  que  nous  prenons  à  celle  des  pertes  que 
nous  faisons  ,  ainsi  que  celle  qu’ont  les  diverses  excrétions  de  s’é¬ 
quilibrer  entre  elles ,  paraissent  remédier  un  peu  aux  difiScul- 
tés  qu’apporte  cette  susceptibilité  de  nos  excrétions  à  varier 
sans  cesse.  Lorsqu’on  effet,  une  de  nos  excrétions  augmente 
beaucoup  accidentellement,  d’une  part,  nous  prenons  plus 
d’alimens  pour  réparer  la  perte  faite ,  et  d’autre  part  nos  autres 
excrétions  habituelles  diminuent.  Ainsi,  lorsque  des  sueurs 
abondantes  nous  affaiblissent  d’un  côté  ,  nous  buvons  généra¬ 
lement  davantage  afin  de  rendre  à  l’économie  le  veliicule 
aqueux  qu’elle  perd ,  et  de  l’autre ,  les  autres  excrétions  dimi¬ 
nuent,  l’urine  est  moindre ,  les  selles  plus  rares,  et  plus  dures, 
etc.  Cependant,  ce  remplacement  ,  d’une  part,  par  l’alimen¬ 
tation  ,  cet  équilibre  des  autres  excrétions  ,  de  l’autre ,  ne 
sont  pas  tel-s,  qu’il  ne  doive  y  avoir  dénerdition  totale,  plus 
grande  dans  un  instant ,  moindre  dans  un  autre  ;  par  suite  de 
ces  variations  partielles  dont  sont  susceptibles  les  excrétions  ; 
etqu’ainsi  il  ne  soit  irnpossible  de  rien  préciser  de  général  et 
de  constant  sur  la  totalité  de  cette  déperdition. 

Les  usages  généraux  que  remplissent  les  excrétions  ,  so.nî 
même  des  circonstances  qui  font  varier  les  quantités  respec- 
tives.d'e  chacune, d’elles ,  et  leur  quantité  totale.  Ces  excrétions 
en  effet,  ne  varierpnt-elles  pas  en  quantité  ,  relativement  aux 
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tnaferiaux  li(?térogèncs  qui  ont  pe'nétre’  du  dehors  dans  Icsang,' 
et  dont  elles  doivent  de'purer  ce  fluide  ?  L’intromission  dans 
le  sang  de  ces  mate'riaux  hdte'rogènes  tenant  en  quelque  sorte 
à  des  circonstances  extérieures  ,  et  partant  très-variables  ,  il 
est  impossible  que  par  suite  ne  varient  pas  sans  cesse  sons  ce 
rapport  les  excre'tions  qui  sont  charge'es  de  les  extraire.  Ayant 
e'gard  surtout -aux  variations  de  quantité'  que  de'termine  cette 
de'puration  de  mate'riaux  he'te'rogènes  ,  c’est  ici  qu’il  faut  ran¬ 
ger  et  ce  qu’on  appelle  Vurine  de  la  boisson,  et  ces  sueurs. 
àbondantes  qui  succèdent  à  une  ingestion  conside'rable  de 
liquides.  Lorsqu’on  a  beaucoup  bu ,  souvent  la  boisson  est 
rendue  presque  en  nature  et  après  un  intervalle  de  temps  très- 
court  par  l’urine  ,  ou  ruisselle  en  forme  de  sueur  par  la  peau':' 
l’une  ou  l’autre  de  ces  excre'tions  succède  si  promptement  à 
l’ingestion  de  la  boisson  ,  elles  ont  si  peu  leur  nature  accou¬ 
tumée  ,  et  paraissent  au  contraire  si  évidemment  aqueuses  , 

.  qu’on  peut  croire  que  la  boisson  n’a  pas  été  ni  chylifiée  ,  si  c’est 
par  l’appareil  chylifère  qu’elle  a  pénétré  ,  ni  changée  en  lymphe, 
si  c’est  par  la  v^ie  des  absorbans  ordinaires  ;  mais  qu’elle  a 
traversé  tout  le  torrent  circulatoire  sans  être  presque  altérée, 
en  se  dépouillant  seulement  de  ses  principes  les  plus  maté¬ 
riels  ,  et  se  conservant  purement  aqueuse.  Dans  ce  cas ,  elle 
rentrerait  dans  la  catégorie  des  matériaux  hétérogènes  qui 
arrivent  tels  dans  le  sang,  et  dont  ce  liquide  doit  aussi  se  dé¬ 
purer  comme  tels  :  et  l’on  conçoit  que  voilà  un  cas  mille  fois 
variable,  qui  peut  faire  varier  à  l’infini  la  quantité  de  nos  ex¬ 
crétions  considérées  dans  leur  attribut  général  d’être  dépura- 
toires  du  sang. 

Est-il  besoin  de  dire  qu’il  en  est  de  même  de  ces, excrétions 
considérées  comme  voies  de  crise  ?  Les  maladies  étant  des 
états  éventuels  et  passagers ,  il  est  évident  que  les  excrétions 
critiques  qui  les  tertninent  doivent  l’être  de  même ,  et  que 
par  là  ces  excrétions  critiques  sont  encore  un  obstacle  à  ce 
qu’on  statue  rien  de  général  sur  la  quantité  totale  des  déper¬ 
ditions  du  corps. 

Enfin.,  il  n’est  pas  jusqu’au  mouvement  de  décomposition 
du  corps,  qui,  variant  lui-même  à  l’infini  dans  les  divers  in¬ 
dividus  ,  dans  .les  différens  âges ,  ne  fasse  partager  ses  varia¬ 
tions  aux  excrétions  qui  sont  destinées  à  le  compléter,  et  par 
conséquent  ne  s’oppose  à  ce  qu’on  puisse  rien  préciser  sur  leur 
quantité  totale..  Le  mouvement  de  nutrition  en  effet  a  une 
mesure  déterminée  et  diverse  dans  chaque  individu ,  dans 
chaque  circonstance  de  la  vie  j  et,  par  suite,  il  doit  exister  de 
même  des  mesures  déterminées  et  diverses  dans  les  mouve- 
mens  de  composition  et  de  décomposition  qui  sont  ses  élé- 
mens.  La  diversité'  du  mouvement  de  composition  se  marque 
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par  la  quantité  de  l’alimentation ,  et  celle  du  mouvement  de 
décomposition  parla  quantité'  des  excrétions.  Or,  qui  oserait 
contester  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  variable  que  la  quantité  d’a- 
limens  nécessaire  à  l’homme  5  que  cette  quantité  plus  consi- 
de'rable  pour  l’un  l’est  moins  pour  un  autre  j  qu’elle,  n’est  pas 
la  même  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  chez  le  même 
individu  ;  que ,  par  exemple ,  elle  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  le  premier  âge  où  elle  doit  subvenir  à  l’accroisse¬ 
ment  et  à  la  conservation ,  que  dans  le  dernier  âge  où  elle  ne 
doit  servir  qu’à  la  conservation  qui  à  peine  se  maintient?  Ces 
différences  incontestables  tiennent  à  la  diversité  du  mouve¬ 
mentée  composition.  Eh  bien!  de  semblables  différences  s’ob¬ 
servent  dans  la  quantité  totale  des  excrétions ,  dans  leurs  pro¬ 
portions  respectives ,  dans  leur  nature  même ,  d’après  la  diver¬ 
sité  aussi  dans  le  mouvement  de  décomposition  auquel  elles 
concourent.  D’abord ,  on  peut  dire  que  chacun  a  dans  son 
mouvement  de  nutrition  une  activité  spéciale  qui  doit  déter¬ 
miner,  et  la  quantité  de  son  alimentation,  et  celle  de  ses 
excrétions  :  ainsi ,  de  même  que  chacun  est  plus  ou  moins 
grosjou  petit  mangeur ,  et  a  une  mesure  assez  fixe  à  cet  égard , 
de  même  chacun  a  sa  mesure  fixe  sous  le  rapport  de  ses  ex¬ 
crétions.  Ee  mouvement  de  nutrition  variant  aussi  dans  chaque 
sexe,  dans  chaque  tempérament,  selon  l’état  de  santé  ou  de 
maladie,  le  mouvement  de  composition  et  l’alimentation  qui 
en  fournit  les  matériaux ,  et  le  mouvement  de  décomposition  , 
ainsi  que  les  excrétions  qui  principalement  le  servent,  doivent 
varier  aussi  dans  ces  diverses  circonstances.  La  femme ,  par 
exemple ,  sçit  à  cause  de  sa  plus  petite  stature ,  soit  à  cause  de 
pins  de  faiblesse  dans  tous  les  mouvemens  vitaux ,  mange 
moins ,  et  aussi  a  des  excrétions  proportionnellement  moin¬ 
dres.  Certes,  il  est  une  grande  différence  entre  l’activité  du 
mouvement  nutritif  chez  le  bilieux ,  généralement  gros  man¬ 
geur,  et  dont  toutes  les  excrétions,  si  elles  ne  sont  pas  maté¬ 
riellement  en  quantité  plus  considérable,  sont  au  moins  les 
plus  chargées  en  parties  animales  ;  et  Inactivité  de  ce  même 
mouvement  nutritif  chez  le  lymphatique,  qui  mange  à  peine, 
et  dont  les  excrétions ,  bien  que  matériellement  abondantes  , 
sont  réellement  moins  décomposantes  ,  parce  qu’elles  sont 
presque  aqueuses ,  ou  peu  riches  en  parties  animales.  L’état 
de  maladie  imprimant  à  toutes  les  fonctions  une  autre  direc¬ 
tion  ,  en  suspendant  tout  à  fait  quelques-unes ,  en  diminuant 
beaucoup  d’antres ,  peut  bien  aussi  souvent  modifier  la  nutri¬ 
tion  ,  quoique  cette  fonction  soit  de  celles  si  profondément 
placées,  qu’elles  sont  le  plus  indépendantes  possible;  et,  par 
suite ,  cet  état  de  maladie  doit  faire  varier  et  l’alimentation  et 
les  excrétions.  On  sait  que  l’appétit  généralement  se  supprime, 
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fait  même  place  àa  dégoût  dans  le  commencement  et  pendant 
tout  le  cours  des  maladies  ;  qu’il  ne  reparaît,  mais  avec  plus  dè 
force ,  qu’à  la  convalescence  :  on  sait  de  même  que ,  ge'ne'rale^ 
ment ,  les  excre'tions  sont  supprime'es  ou  au  moins  diminue'es 
dans  le  principe  et  dans  le  cours  des  maladies,  -et  qu’elles  ne 
reparaissent ,  et  souvent  avec  plus  de  force ,  aussi  qu’à  la  fin  :  il 
semble  que,  pendant  l’action  morbide  ,  la  nature  ait  comme 
interrompu' ou  au  moins  bien  diminue'  le  travail  nutritif,  et 
qu’elle  y  revienne  avec  plus  d’activité'  aussitôt  que  la  maladie 
est  termine'e. 

Mais  c’est  surtout  selon  les  âges  que  varie  l’activité  du  mou¬ 
vement  nutritif,  et,  par  suite,  la  quantité'  des  excre'tions., 
conside're'es  seulement  sous  le  rapport  de  la  de'coroposition  du 
corps  Dans  les  divers  âges ,  tantôt  le  mouvement  nutritif  ne 
tend  qu’à  conserver ,  tantôt  il  tend  et  à  conserver  et  à  faire 
croître  ;  et  l’on  conçoit  dès-lors  que  les  mouvemens  de  com¬ 
position  et  de  de'composition  par  lesquels  s’accomplit  ce  travail 
nutritif  doivent  varier  dans  ces  divers  âges ,  et  sous  le  rapport 
de  leur  proportion  entre  eux ,  et  sous  le  rapport  de  la  nature 
des  mate'riaux  que  le  premier  applique  et  que  le  second  e'ii- 
mine.  Ainsi,  dans  le  premier  âge,  la  nutrition  est  très-active, 
car  le  fœtus  non-seulement  s’entretient,  mais  encore  croît,  et 
plus  qu’à  aucune  autre  e'poque  de  sa  viejj  ses  organes  marchent' 
rapidement  au  degré  de  développement  auquel  ils  doivent 
parvenir;  de  nombreux  otganes,  le  placenta,  le  foie  travail¬ 
lent  les  matériaux  qu’il  doit  s’assimiler  :  mais  il  semble  qu’a- 
lors  la  nature  ne  soit  occupée  que  de  placer ,  et  qu’aucuns 
matériaux  ne  soient  déjà  assez  anciens  dans  les  organes  pour 
être  usés.  Au  moins  le  fœtus  n’a  aucune  de  noS  excrétions; 
ni  déjections  alvines,  ni  perspiration  pulmonaire  ,  puisqu’il  ne 
mange  ni  ne  respire;  ni  urine,  ni  perspiration  cutanée,  etc.; 
ce  n’est  pas  lui  en  effet  qui  fournit  les  eaux  de  l’amnios  ;  l’en¬ 
duit  gras  ^i  recouvre  sa  peau  est  destiné  à  le  défendre  du 
contact  de^ces  eaux,  et ,  bien  qu’il  soit  une  excrétion ,  la  seule 
même  qu’ait  le  fœtus ,  il  n’a  pas  été  créé  dans  la  vue  de  la  dé¬ 
composition  du  corps  ;  il  n’est  pas  démontré  que  le  placenta , 
qui  est  évidemment  un  organe  d’hématose  chargé  d’appro¬ 
prier  le  sang  de  la  mère  aux  forces  du  petit  fœtus  ,  soit  en 
même  temps ,  comme  plusieurs  l’ont  conjecturé  ,  un  organe 
de  dépuration  du  sang  :  dans  ce  premier  âge  donc,  le  mouve¬ 
ment  de  composition  l’emporte  sur  celui  de  décomposition , 
celui-ci  même  paraît  presque  nul ,  puisqu’il  n’y  a  pas  d’excré¬ 
tions,  ou  qu’elles  sont  si  peu  abondantes  que  leur  évacuation 
peut  être  différée  jusqu’après  la  naissance.  Dans  tous  les  au¬ 
tres  âges  ,  au  contraire ,  il  y  a  équilibre  entre  les  mouvemens 
de  composition  et  de  décomposition ,  entre  l’alimentalion.  et 
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les  excrétions;  seulement  celles-ci  dififêrent  selon  le  degré 
d’activité  de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi ,  dans  tout  l’âge  de  l’ac¬ 
croissement,  la  nutrition  est  généralement  plus  active;  et  par 
suite  ,  on  mange  davantage,  et  les  excrétions  sont  plus  abon¬ 
dantes.  Dans  la  vieillesse  ,  au  contraire ,  la  nutrition  est  affai¬ 
blie  comme  toute  autre  fonction,  elle  ne  semble  plus  se  faire 
que  pour  graduer  la  destruction;  aussi  mange-t-on  moins,  et 
les  excrétions  sont-elles  moindres.  On  a- dit  que  dans  tout  l’âge 
de  l’accroissement ,  le  mouvement  de  composition  prédomi¬ 
nait  sur  celui  de  décomposition  ;  que  dans  la  vieillesse ,  c’était 
le  contraire  ;  et  l’on  s’appuyait  sur  ce  que  le  corps  non-seule¬ 
ment  se  conserve  ,  mais  croît  dans  le  premier  temps  ,  et  au 
contraire  dépérit  dans  te  second.  Cela  est  vrai  rigoureusement, 
si  l’on  fait  porter  la  comparaison  sur  la  quantité  proportion¬ 
nelle  d’alimens  que  l’on  prend  dans  ces  deux  âges  ;  on  mange 
plus  proportionnellement  dans  le  premier  que  dans  le  second. 
Mais  cela  pst  inexact  si  l’on  compare ,  dans  chacun  de  ces  âges, 
et  la  quantité  de  l’alimentation  et  celle  des  excrétions;  on 
verra  que  toujours  ces  deux  quantités  sont  proportionnelles. 
Dans  l!âge-de  l’accroissement,  par  exemple ,  ta  nutrition  est 
plus  active  ;  mais  cette  plus  grande  activité  porte  également 
sur  les  deux  mouvemens  dont  elle  se  compose  ;  les  élémens 
restent  moins  longtemps  dans  les  organes  ;  d’une  composition 
vitale  moins  robuste  ,  si  l’on  peut  parler  ainsi ,  ils  restent  moins 
longtemps  dans  les  organes;  ils  doivent  d’ailleurs  en  être  plus 
promptement  retirés  pour  permettre  aux  parenchymes  d’ac¬ 
quérir  le  développement  complet  auquel  ils  doivent  arriver; 
de  sorte  que  la  composition  se  fait  vite ,  mais  la  décomposition 
aussi  :  voyez  les  enfans,  par  exemple,  ils  mangent  beaucoup 
et  souvent;  mais  aussi  ils  urinent  beaucoup  ,  ont  une  perspi¬ 
ration  cutanée  abondante;  leurs  excrétions,  qui  sont  les  actes 
par  lesquels  s’accomplit  la  décomposition,  sont  aussi  actives 
que  les  fonctions  par  lesquelles  s’accomplit  la  composition  ,  la 
digestion ,  etc.  Dans  le  dernier  âge ,  au  contraire ,  la  nutrition 
est  affaiblie;  mais  sa  langueur  porte  sur  le  mouvement  de  dé-- 
composition  comme  sur  celui  de  composition  ;  dans  le  vieil¬ 
lard,  les  excrétions  deviennent  aussi  paresseuses  que  les  fonc¬ 
tions  d’ingestion,  et  la  nature  heureusement  travaille  à  la 
destruction  du  corps  avec  aussi  peu  de  vigueur  qu’à  son  entre¬ 
tien.  Ainsi  donc ,  si  l’on  excepte  le  temps  de  sa  vie  où  l’homme 
est  fœtus,  il  y  a  toujours  équilibre  entre  le  mouvement  de 
composition  et  celui  de  décomposition  ;  seulement  l’un  et  l’au¬ 
tre  sont  ou  plus  pressés  ou  plus  lents,  selon  l’activité  de  la 
nutrition  ;  plus  pressés  à  l’âge  où  le  corps  croît ,  ils  se  ralen¬ 
tissent  à  mesure  qu’on  approche  de  l’âge  adulte ,  et  dans  U 
vieillesse  deviennent  également  lents. 
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Les  variations  multiplie'es  qu’e'prouVe  en  lui-même  le  mou¬ 
vement  nutritif,  empêchent  donc  encore  qu’on  puisse  eValuer, 
même  approximativement  ,  mais  d’une  manière  ([ui  soit  appli¬ 
cable  à  tous  les  cas,  la  quantité'  totale  des  excre'tions.  Mais, 
comme  nous  l’avons  annoncé  tout  à  l’heure,  les  modifications 
de  ce  mouvement  nutritif  n’influent  pas  seulement  sur  la  quan¬ 
tité  totale  de  la  décomposition  du  corps,  mais  encore  sur  le 
choix  des  excrétions  destinées  surtout  à  l’accomplir,  et  sur  la 
nature  de  ces  excrétions.  Ainsi,  dans  chacun,  l’une  ou  l’autre 
des  excrétions  prédomine  sur  les  autres,  et  est  la  voie  princi¬ 
pale  par  laquelle  s’effectuent  et  la  dépuration  du  sang  et  la 
décomposition  du  corps  :  chez  la  plupart,  c’est  la  perspiration 
cutanée  qui  est  l’excrétion  la  plus  considérable  ;  mais  il  y  a, 
à  cet  égard ,  mille  variétés.  Il  en  est  de  même  dans  chaque 
sexe ,  dans  chaque  tempérament  j  chez  la  femme ,  par  exem¬ 
ple,  la  perspiration  cutanée  est  généralement  moindre,  et  la 
sécrétion  de  l’urine  plus  considérable.  Un  tempérament  étant 
une  certaine  modification  dans  l’organisation,  telle  que,  quoi¬ 
que  compatible  avec  la  santé,  elle  imprime  à  l’exercice  des 
fonctions  physiques  et  morales  une  physionomie  particulière 
et  distincte,  il  doit  en  résulter  que,  dans  chaque  tempéra¬ 
ment,  telle  excrétion  doit  être  plus  abondante  et  telle  autre 
moindre  ;  on  ne  peut  rien  signaler  de  général  à  cet  égard. 
C’est  surtout  selon  les  âges ,  que  l’une  ou  l’autre  des  deux  ex¬ 
crétions  qui  sont  exclusivement  dépuratrices  et  décompo¬ 
santes  ,  se  montre  prédominante  :  ainsi ,  dans  le  nremier 
âge ,  c’est  particulièrement  la  perspiration  cutanée  qui  prédo¬ 
mine;  la  peau  plus  disposée  aux  exanthèmes  paraît  être  l’é- 
monctoire  principal  :  dans  la  vieillesse ,  au  contraire ,  c’est 
l’excrétion  de  l’urine  qui  l’emporte,  et  c’est  pour  cela  que  la 
pierre,  la  gravelle,  les  maladies  des  voies  urinaires,  devien¬ 
nent  le  triste  apanage  des  vieillards.  La  variation  s’étend  même 
aux  autres  excrétions,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  aussi  primi¬ 
tivement  décomposantes.  Ainsi  les  sucs  muqueux ,  par  exem¬ 
ple  ,  prédominent  chez  les  enfans  qui' ,  comme  on  sait ,  mou¬ 
chent  ,  crachent  beaucoup ,  ont  plus  souvent  des  diarrhées 
muqueuses;  cette  prédominance  disparaît  à  la  puberté,  pour 
être  souvent  remplacée  alors  par  une  disposition  aux  hémor¬ 
ragies  ;  celle-ci  à  son  tour,  vers  l’âge  de  la  maturité ,  fait  place 
à  une  augmêntation  de  la  sécrétion  biliaire  ;  enfin  la  prédoroi-' 
nance  muqueuse ,  seulement  un  peu  diflerente  de  ce  qu’elle 
était  dans  l’enfance ,  reparaît  chez  le  catarrheux  vieillard. 

Les  différences  dans  la  nature  des  excrétions  sont  encore 
plus  sensibles.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  l’homme  n’imprime  pas 
à  la  matière  qui  compose  ses  organes  la  même  forme  chi¬ 
mique  :  le  travail  assimilateur  par  lequel  il  la  façonne ,  faible 


EXC  6i 

d’abord,  n’édifie  qu’un  mucus ,  qu’une  sorte  de  gélatine;  à 
mesure  que  ce  travail  se  fortifie,  il  produit  ensuite  une  géla¬ 
tine  plus  forte ,  de  l’albumine ,  de  la  fibrine  ,  les  divers  pro¬ 
duits  immédiats  de  l’organisation  animale.  Or,  de  même  que , 
dans  le  premier  âge,  les  fluides  de  composition,  chyle,  lymphe 
et  sang,  sont  différens  de  ce  qu’ils  sont,  et  dans  un  âge  plus 
mûr,  et  dans  la  vieillesse;  de  même  que  les  substances  nutri¬ 
tives  qui  imprègnent  chaque  parenchyme,  sont  diverses  dans 
ces  divers  âges;  de  même  aussi,  les  excrétions  qui  doivent 
toujours  correspondre  à  ces  mêmes  substances  qu’elles  élimi¬ 
nent,  varient  et  dans  l’enfance,  et  dans  l’adulte,  et  dans  la 
vieillesse  :  plus  aqueuses ,  plus  acides,  par  exemple  ,  dans  l’en¬ 
fance,  elles  sont  plus  chargées  en  matières  salines,  tophacées 
dans  la  vieillesse.  Il  serait  curieux  de  faire  l’analyse  de  nos 
fluides  de  composition  ,  de  nos  fluides  de  décomposition  ou 
excrémentitiels ,  et  enfin  de  nos  organes  ,  selon  les  âges  ;  on 
verrait  infailliblement  que  la  nature  des  uns, et  des  autres  va¬ 
rierait  dans  chaque  âge  ;  que  la  composition  des  uns  et  des 
autres  se  montrerait  d’une  organisation  vitale  de  plus  en  plus 
prononcée,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  jusqu’à  l’entier  accrois¬ 
sement;  on  verrait  surtout  qu’il  y  aurait  un  rapport  constant 
dans  la  composition  de  ces  trois  ordres  de  parties,  fluides  de 
composition ,  organes ,  et  fluides  de  décomposition  ou  excré¬ 
tions  :  mais  ce  beau  et  immense  travail  est  encore  à  faire. 

Mais  pour  eu  revenir  à  l’évaluation  de  la  totalité  des  excré¬ 
tions  dont  nous  avait  éloigné  cette  indication  des  différences 
qu’elles  offrent  dans  leur  nature ,  d’après  les  seules  modifica¬ 
tions  du  mouvement  de  décomposition  lui-même;  puisque, 
parmi  ces  excrétions  qu’il  faut  toutes  comprendre  dans  le  cal¬ 
cul,  1“.  il  eu  est  doiit  la-praduction  est  éventuelle,  passagère, 
laissée  au  caprice  de  notre  volonté ,  et  sur  la  quantité  desquelles 
il  est  conséquemment  impossible  de  rien  statuer;  2°.  qu’il  en 
est  beaucoup  qui  ne  peuvent  être  recueillies,  et  qu’on  ne  peut 
conséquemment  peser;  3°.  que  chacune  d’ailleurs  varie  d’a- 

E'  rès  l’usage  particulier  pour  lequel  la  nature  l’a  créée;  4°-  que 
t  quantité  de  chacune  varie  encore  d’après  le  premier  usage 
général  que  ces  excrétions  ont  à  remplir  en  commun,  la  dé¬ 
puration  du  sang;  5°.' qu’elles  varient  de  même  d’après  le 
mouvement  de  décomposition  du  corps  ,  pour  lequel  celte 
quantité  totale  était  spécialement  cherchée  ;  on  voit  que  la 
solution  du  problème  est  réellement  impossible,  et  que  même 
le  problème  n’aurait  jamais  dû  être  posé. 

Cependant,  que  de  travaux  longs  et  minutieux  ont  été 
faits  dans  cette  vaine  recherche,  et  surtout  pour  fixer  la 
part  respective  qu’avait  chacune  dès  excrétions  dans  cette 
déperdition  générale  !  La  seule  diversité  des  résultats  qui 
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furent  obtenus  aurait  dû  en  prouver  l’inutililé.  SanctcH-ius  ; 
médecin  de  Venise,  est  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  de  s’é¬ 
tablir  dans  une  balance  ,  pour  apprécier  les  variations  de 
poids  qu’éprouvait  son  corps  dans  les  diverses  circonstances 
de  sa  vie  ,  et  de  comparer  lè  poids  des  alimens  qu’il  pre¬ 
nait  avec  celui  de  ses  excrétions  sensibles  et  insensibles.  Il 
remarqua  d’abord  que,  dans  l’état  de  santé  et  après  l’âgé  de' 
l’accroissement,  le  corps  revenait  toujours  à  un  même  poids 
après  un  espace  de  temps  déterinjné ,  vingt-quatre  heures, 
par  exemple  J  et  il  en  conclut  déjà  que  les  pertes  que  fai¬ 
sait  le  corps  étaient  égales  à  ce  qu’il  acquérait.  Le  poids 
des  alimens  pris  dans  cet  intervalle  de  temps  lui  donnait  la 
mesure  des  acquisitions,  et  celui  des  excrétions  devait  lui 
donner  la  mesure  des  pertes.  Mais,  parmi  ces  excrétions, 
celles  qu’on  appelle  insensibles ,  ne  peuvent  être  recueillies, 
et  conséquemment  pondérées;  et  d’ailleurs  il  fallait,  non- 
seulement  apprécier  leur  poids  total ,  mais  encore  le  poids 
respectif  de  chacune  d’elles.  Pour  échapper  au  premier  obs¬ 
tacle  ,  et  toutefois  arriver  à  ce  dernier  but ,  5anclorius  com¬ 
para  le  poids  des  alimens  qu’il  prenait  avec  celui  des  excré¬ 
tions  sensibles  qu’il  rendait;  et  comme  en  dernière  analyse, 
les  déperditions  étaient  égales  aux  acquisitions ,  puisqu’après 
iin  certain  temps,  le  corps  revenait  â  son  poids  primitif; 
œ  qui  manquait  aux  excrétions  sensibles  pour  égaler  le 
jsoids  des  alimens ,  il  le  constitua  la  quantité ,  la  masse  par¬ 
ticulière  des  excrétions  insensibles.  Par  excrétions  sensibles, 
il  entendait  surtout  les  fèces  et  l’urine,  et  par  excrétions 
insensibles,  la  perspiration  cutanée.  C’est  ainsi  qu’ayant  pris 
huit  livres  d’alimens ,  et  n’ayant  recueilli  que  trois  livres 
3’excrétions  sensibles,  quatre  onces  de  fèces,  et  quarante- 
quatre  onçes  d’urine,  lorsque  son  corps  fut  revenu  à  son 
poids  premier,  il  conclut  ,^pe  les  cinq  autres  livres,  avaient 
été  dissipées  par  les  exçréiions  insensibles,  et  surtout  par 
la  perspiration  cutanée.  C’est  ainsi  qu’il  établit  que  la  pers¬ 
piration  cutanée  était  la  plus  forte  de  nos  excrétions  ,  et 
constituait  une  déperdition  qui  égalait  les  cinq  huitièmes  des 
alimens  que  nous  prenons.  Cet  observateur  patient  chercha 
même  à  calculer  les  variations  de  cette  perspiration  cutanée , 
selon  les  heures  de  la  journée,  et  il  établit,  par  exemple, 
que  la  plus  faible  possible,  de  douze  grains  par  minute, 
pendant  le  repas ,  elle  était  au  contraire  la  plus  forte  pos¬ 
sible,  de  treute-deu^  rgrains  par  minute  ,  pendant  la  di- 
geatiou.  - 

Beaucoup  de  savans  répétèrent  en  divers  pays  ces  expé¬ 
riences,  et,  comme  la  diversité  seule  du  climat  l’explique, 
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indiquèrent  des  évaluations  différentes.  Dodart,  par  exem¬ 
ple’,  en  France,  établit  que  la  perspiration  cutanée  formait 
les  sept  huitièmes,  les  douze  quinzièmes  des  excrétions;  que 
son  terme  moyen  était  d’une  once  par  heure.  Sauvages ,  dans 
le  midi  de  la  France ,  calcula  que  sur  soixante  onces  d’ali- 
mens  cinq  étaient  dissipées  par  les  fèces,  vingt-deux  par 
l’urine,  et  trente-trois  parla  transpiration.  Robinson,  en 
Ecosse,  dit  que  sur  quatre-vingt-six  onces  d’alimens,  il  y  a 
cinq  onces  de  fèces ,  trente-cinq  d’urine ,  et  quarante-six:  de 
perspiration  cutanée  :  il  y  a  des  différences  selon  l’âge,  la 
saison ,  le  mois  de  l’année  ;  dans  la  vieillesse ,  sur  cinquante* 
huit  onces  d’alimens  ,  il  y  en  a  trois  et  demie  de  fèces, 
vingt-huit  d’urine,  et  vingt-six  et  demie  de  perspiration  cu¬ 
tanée;  celle-ci  est  à  l’urine  comme  neuf  cent  soixante-sept 
à  mille,  tandis  que  dans  la  jeunesse,  elle  est  comme  treize 
cent  quarante  à  mille  :  dans  l’hiver,  la  perspiration  cutanée 
est  à  l’urine  comme  deux  à  trois ,  de  vingt-huit  onces  à  peu 
près;  au  printemps,  il  y  a  déjà  quelques  onces  de  plus; 
dans  les  mois  d’avril ,  de  mai ,  d’octobre ,  il  y  a  à  peu  près 
égalité  dans  les  deux  excrétions;  dans  les  mois  chauds,  la 
perspiration  est  à  l’urine  comme  cinq  à  trois.  Keil,  en  Ecosse 
aussi ,  établit  la  perspiration  cutanée  inférieure  à  l’urine  ; 
sur  soixante-quinze  onces  d’alimens,  six  onces  de  fèces, 
trente-huit  d’urine ,  et  par  conséquent  trente-un  de  perspi¬ 
ration  fcutanée;  mais  on  lui  reproche  d’avoir  fait  trop  bonne 
chère.  Rye,  en  Angleterre,  trouva  le  rapport  de  la  perspi¬ 
ration  cutanée  à  l’urine ,  comme  quatorze  à  dix  ;  et  voici 
comme  il  indique  les  quantités  respectives  de  chacune ,  se¬ 
lon  les  saisons  :  en  hiver,  quarante-deux  onces  d’urine  et 
cinquante-trois  de  perspiration  ;  au  printemps,  quarante  d’u¬ 
rine,  et  soixante  de  perspiration;  en  été ,  trente-sept  de  l’une 
et  soixante -trois  de  l’autre;  en  automne  enfin,  trente -sept 
d’urine  et  cinquante  de  perspiration.  Selon  Linniugs,  qui 
observa  dans  la  Caroline  méridionale,  pendant  cinq  mois  , 
la  perspiration  cutanée  est  supérieure  à  l’excrétion  de  l’u- 
fine;  pendant  sept  mois,  c’est  le  contraire;  c’est  en  septem¬ 
bre  que  la  perspiration  est  à  son  maximum  ,  et  en  décembre, 
an  contraire,  que  l’urine  est  la  plus  abondante.  Gorter,  en 
Hollande,  indique  les  proportions  suivantes;  quatre-vingt- 
onze  onces  d’alimens,  six  de  fèces,  trente-six  d’urine,  et 
qnaraijte'-nenf  de  perspiration  cutanée.  Dans  toutes  ces  ex¬ 
périences  ,  les  quantités  dé  perspirations  cutanée  et  pulmo¬ 
naire  étaient  confondues.  Lavoisier  et  -Seguin  cherchèrent 
à  les  apprécier  séparément  ;  ils  s’enveloppaient  d’un  grand 
étui  de  taffetas  gommé  qui  s’étendait  audessus  de  leur  tête. 
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et  qui  seulement  était  garni  d’un  tube  qui  communiquait 
au  dehors,  pour  leur  permettre  de  respirer;  ils  se  pesaient 
d’abord  avant  de  commencer  l’expérience;  ensuite  ils  se  pe¬ 
saient  de  nouveau  ayant  l’étui,  afin  de  voir  de  combien  les 
perspirations  cutanée  et  pulmonaire  retenues  augmentaient 
leur  poids;  enfin,  ils  se  pesrdent  une  troisième  fois,  ayant 
dégagé  la  tête  de  l’étui,  afin  de  ne  recueillir  que  la  perspira¬ 
tion  cutanée.  Ils  reconnurent  ainsi  que  la  perte  du  corps 
était,  par  ces  deux  excrétions  insensibles,  de  onze  à  trente- 
deux  grains  par  minute,  une  oncp  sept  gros  par  heure,  et 
deux  livres  treize  onces  en  un-  jour;  il  y  avait  une  livre 
quatorze  onces  pour  la  transpiration  cutanée,  et  quinze  onces 
pour  la  pulmonaire.  , 

Tous  ces  travaux ,  produits  d’une  application  vicieuse  des 
sciences  physiques  à  la  physiologie ,  sont  aujourd’hui  aban¬ 
donnés  :  les  considérations  que  nous  avons  présentées  les 
ruinent  d’ailleurs  par  les  fondemens.  Encore  une  fois,  on 
ne  peut  rien  préciser  de  rigoureux  sur  la  quantité  totale  des 
excrétions ,  parce  que  le  mouvement  de  décomposition  lui- 
même  qui  les  détermine,  n’est  ni  le  même  dans  tous  les  in¬ 
dividus  ,  ni  uniforme  dans  le  même  individu.  Indépendam¬ 
ment  des  variations  que  les  usages  particuliers  de  chaque 
excrétion  entraînent  dans  leurs  quantités  respectives  ,  l’ex¬ 
trême  facilité  avec  laquelle  les  excrétions  se  suppléent,  se 
remplacent  dans  l’office  général  de  la  décomposition  du 
corps ,  ne  permet  pas  davantage  qu’on  statue  rien  d’absolu 
sur  ces  quantités  respectives.  Sous  l’un  et.  L’autre  rapport ,  il 
y  aurait  plus  d’exceptions  à  la  formule  qui  serait  fixée,  que 
de  faits  qui  s’y  rapporteraient.  C’est  un  des  mille  phéno¬ 
mènes  de  l’économie  animale  ,  qui ,  à  raison  du  nombre 
de  conditions  qui  y  influent,  se  dérobe  à  l’application  du 
calcul. 

Telle  est  donc  l’histoire  générale  des  excrétions.  Nous  en 
avons  fait  d’abord  une  énumération  complette,  les  coor¬ 
donnant  surtout  d’après  leur  but.  Nous  avons  ensuite  dé¬ 
montré  les  usages  qu’elles  remplissaient  en  commun.  Nous 
avons  enfin  terminé  par  des  recherches  sur  leurs  quantités 
respectives  et  leur  quantité  totale ,  parce  que  ces  faits  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux ,  et  se  rattachaient  d’ail¬ 
leurs  au  principal  usage  de  ces  excrétions ,  la  décomposi¬ 
tion  du  corps.  L’histoire  détaillée  de  chacune  de  ces  excré¬ 
tions  sera  faite,  soit  au  mot  qui  désigne  l’organe  qui  en  est 
l’instrument,  soit  à  celui  par  lequel  on  exprime  le  produit 
qui  la  constitue.  Voyez  FOLticutE,  perspiration,  sueur, 

.ÜRINE,  etc.  (CHAOSSlEa  et-ADELOIf) 
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EXCRÉTOIRE,  adj.,  excretorius ,  toujours  dérivé  du 
verbe  latin  excemere^  <jui  est  relatif  aux  excrétions;  syno- 
ryme  dïexcre'teur.  Voyez  ce  mot. 

■  (  CH  AÜSSIER  et  ADEtOH  ) 

EXCROISSANCE,  S.  f.  excrescentia  :  on  appelle  de'ce  nom 
tous  les  déyeloppemens  ,  tous  les  prolongeaiens  qui  se  manifes¬ 
tent  surles  différentes  parties  du  corps,  tant  intérieures  qu’exté¬ 
rieures,  Les  excroissances  sont  rares  aux  os  ,  et  fréquentes  aux 
parties  molles.  On  ne  peut  considérer  comme  telles  aux  os  que 
quelques  crêtes,  quelques  inégalités  dans  certaines  caries,  etjes 
bosses  osseuses  ou  exostoses.  Cette  dernière  maladie ,  mise  or-; 
dinairement  dans  la  classe  des  tumeurs ,  est  plus  commune,  et 
mérite  d’être  traitée  à  part  {Voyez  exostose).  Les  fongosités 
des  surfaces  d’os  ramollis ,  qui  se  voyent  dans  quelques  caries, 
rentrent  dans  la  classe  des  excroissances  molles. 

Les  tumeurs  peuvent  être  quelquefois  confondues  avec  les 
excroissances,  et  vice  vend;  mais  il  est  presque  toujours  facile 
de  distinguer  les  unes  des  autres.  On  est  convenu  d’appeler  tu- 
meursles  aecroissemens  des  organes,  des  glandes  ou  d’autres 
parties  internes,  et  dans  lesquels  la  peau  ne  forme  saillie  que 
par  l’augmentation  de  ces  parties;  ou  bien  quand  il  y  a  infiltra¬ 
tion  ,  épanchement  ou  stase  d’un  fluide  quelconque  j  tels  sont 
les  engorgement  glanduleux ,  les  phlegmons  ,  les  abcès ,  les  hy- 
dropisies ,  les  anévrysmes ,  etc. 

Les  excroissances  sont  une  affection  de  la  peau ,  des  mem¬ 
branes  ou  de  quelques  parties  intérieures  mises  à  nu;  affection 
qui  les  fait  s’alonger  et  se  développer  sans  qu’aucune  autre 
partie  y  concoure;  tels  sont  les  condylomes ,  les  choux-fleurs, 
les  crêtes,  les  prolongemens  des  lèvres  génitales  dans  le?  pays 
chauds ,  les  replis  de  la  peau  du  bas-ventre  ou  tablier  des  Hot¬ 
tentots,  etc.  Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  la  ligne 
de  démarcation  est  bien  évidente  entre  les  tumeurs  et  les  ex¬ 
croissances  ;  mais  il  y  a  plusieurs  affections  qui  participent  des 
deux.  Une  hémorroïde  est  tantôt  une  tumeur,  tantôt  une  ex¬ 
croissance.  Un  développement  des  parties  génitales  a  ici  des 
caractères  d’excroissance  ,  et  là  des  caractères  de  tumeur  :  cer¬ 
tains  polypes  peuvent  être  considérés  comme  tumeurs  ;  d’au¬ 
tres  comme  excroissances. 

Il  serait  trop  long  de  faire  mention ,  dans  cet.-  article  ,  de. 
toutes  les  espèces  d’excroissances;  les  hémorroïdes,  les  polypes, 
les  fungiis,  etc.,  méritent  bien  d’être  traités  chacun  séparé¬ 
ment.  I.es  excroissances  syphilitiques  vont  seules  fixer  notre 
attention. 

Excroissances  syphilitiques.  Ce  sont  toutes  les  excroissances 
qui  se  manifestent  par  l’action  du  virus  vénérien,  l’tac- 

croissément  est  aux  dépens  de  la  peauetdes  muqueuses,  il  cou- 
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serve  le  nom  A’ excroissance;  quan4  ü  y  a  un  développement 
vasculaire ,  qui  parait  venir  du  tissu  de  la  peau  et  percer  l’e'pi- 
derme ,  comme  le  germe  des  grains  perce  la  terre ,  on  l’appelle 
excroissance  végétative  ou  végétation.  S’il  se  forme  un  petit 
corps  à  peu  près  arrondi ,  d’un  blanc  terne  ;  entre  le  derme  et 
l’e'piderme,  c’est  un  poireau}  ce  corps  est  une  verrue  quand 
il  est  continu  au  derme.  Souvent  on  confond  ces  deux  'af¬ 
fections,  quoiqu’elles  soient  dissemblables.  Je  dois  avertir 
que  je  n’ai  mis  les  poireaux  dans  la  classe  des  excroissan¬ 
ces  ,  que  pour  me  conformer  à  l’usage  ;  car  ils  appartiennent 
plutôt  aux  tumeurs  ayant  un  noyau  qu’on  séparé  facilement 
de  l’e'piderme. 

Les  excroissances  ont  été  mises  au  rang  des  symptômes  ve'- 
nériens  longtemps  après  l’e'poque  à  laquelle  la  syphilis  s’est 
montre'e}  ce  n’est  que  vers  l’an  i55o  qu’il  en  est  question  d’une 
manière  positive  dans  Gabriel  Fallope,  Alexandre  Pe'tronius 
et  autres  me'decins  de  ce  temps.  Cependant  Gaspard  Torella  } 
en  1498,  Pierre  Maynard,  en  i5i8,  avaient  fait  mention  de 
quelques  affections  qu’on  pourrait  conside'rer  comme  excrois¬ 
sances}  ainsi  Torella  dit  :  «on  voit  quelquefois  sur  la  peau  une 
certaine  matière  ronde  et  dure  semblable  à  des  grains  de  figues,» 
aliquandà  quædam  materia  similis  granis  ficuum ,  rotunda 
et  dura.  Maynard  s’exprime  ainsi  :  «j’ai  vu  quelques  malades 
qui  avaient  des  pustules  dures  ,  qui  ressemblaient  aux  verrues 
et  aux  poireaux }  »  nonnullos  vidi  habentes  postulas  induratas 
ut  sont  verucee  et  porri. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’époque  où  les  excroissances  ont  été 
produites  par  le  virus  vénérien  ,  il  est  certain  qu’il  y  en  avait 
bien  longtemps  avant  que  la  syphilis  ne  fixât  l’attention  des 
médecins.  On  en  trouve  des  traces  dans  Hippocrate.  Celse  en 
parle  d’une  manière  positive }  il  appelle  les  excroissances ,  tu¬ 
bercules,  quand  la  tumeur  est  récente  et  tendue }  fl  leur  donne 
le  nom  de  concfy'lomes.  quand  la  tumeur  est  ancienne  et  endur¬ 
cie.  Tous  les  auteurs  de  traités  de  chirurgie,  du  moyen  âge, 
parlent  d’excroissances ,  surtout  à  Tanus. 

Les  excroissances  ont  différens  noms,  suivant  la  forme 
qii’èlles  présentent  :  sont-elles  volumineuses,  consistantes,  à 
tête  arrondie  et  à  pédicule  ?  on  les  appelle  condjlômes ,  de  la 
comparaison  qu’on  en  a  faite  avec  les  têtes  articulaires  des  os. 
Y  a-t-il  au  contraire  une  espèce  d’épanouissement  ulcéré  ?  ce 
sont  des  Jicus  ou  fies ,  ou  figues.  La  base  est-elle  oblongne, 
large ,  et  le  sommet  ilentelé  et  tranchant?  elles  ont  le  nom  de 
crêtes  de  coq. 

Les  végétations  anfractueuses ,  branchues  et  à  base  grêle  , 
sont  des  choux-fleurs }  grosses  ,  arrondies  et  tuberculées ,  sont 
des' framboises  ou  mûres,  suivant  la  couleur}  avec  des  inéga- 
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lite's  moins  marquées ,  sont  des  fraises  ;  plus  petites  et  à  surface 
lisse,  sont  des  groseilles.  Ces  ditférens  de'veloppemens  se  trou¬ 
vent  souvent  en  tout  ou  en  partie  sur  le  œêine  sujet;  plus  rare¬ 
ment  il  n’y  en  a  qu’une  seule  espèce. 

On  voit  fre'quemment,  sur  la  peau,  des  tumeurs  de  forme 
et  de  volume  varie's,  tuberculeuses  et  sans  pe'dicule,  ordinaire¬ 
ment  peu  saillantes ,  qui  doivent  être  placées  dans  une  autre 
classe  des  affections  cutanées,  et  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
pustules.  Voyez  CS  moX. 

Le  siège  des  excroissances  est  multiplié  ;  chez  l’homme  ,  le 
gland  et  le  prépuce  ;  chez  la  femme ,  les  grandes  et  petites 
lèvres ,  les  caroncules  et  la  fourchette  ,  le  clitoris  et  son  pré¬ 
puce;  dans  les  deux  sexes,  l’anus  et  le  périnée  sont  les  parties 
où  l’on  en  voit  le  plus  fréquemment;  ensuite  viennent  les  diffé- 
rens  organes  de  la  bouche,  l’entrée  des  narines,  les  paupières  , 
les  oreilles ,  les  seins  ,  le  nombril  et  les  aines  ;  plus  rarement 
les  autres  parties  extérieures  du  corps  et  les  membranes  inté¬ 
rieures. 

Si  les  excroissances  sont  communes  à  l’entrée  des  cavités 
muqueuses,  elles  sont  rares  dans  leur  intérieur;  je  n’ai  que 
trois  ou  quatre  exemples  de  végétations  dans  la  profondeur  du 
vagin  et  jusqu’au  museau  de  tanche  ;  je  n’en  ai  pas  pour  l’anus 
audessus  de  son  sphincter,  ni  pour  le  canal  de  l’urètre,  passé  la 
fosse  naviculaire ,  malgré  toutes  les  observations  de  Daran  sur 
les  prétendues  carnosités  du  canal,  qu’il  disait  détruire  avec  les 
bougies  emplastiques  i^Voyez  ischurie).  Je  n’en  nie  pas  la 
possibilité  ;  mais  j’en  assure-l’extrême  rareté. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  a  été  induit  en  erreur  par 
les  apparences.  Ainsi  j’ai  souvent  vu  des  femmes  dont  on  avait 
pris  pour  végétations ,  ou  les  débris  de  l’hymen ,  ou  les  replis, 
les  ragosités  du  vagin  ;  à  qui  on  avait  fait  subir  des  traitemens  , 
et  qu’on  avait  cautérisées  plusieurs  fois  dans  ces  parties.  Une 
dame  s’était  plaint  à  son  médecin  qu’elle  avait  une  tumeur  à  la 
vulve;  visitée  pour  en  reconnaître  la  nature,  on  aperçut  une 
surface  inégale ,  qu’on  décida  être  un  gros  chou  -  fleur.  La 
dame  commença  un  traitement  anti-syphilitique,  et  on  cauté¬ 
risa  son  chou-fleur  cinq  à  six  fois  avec  le  nitrate  d’argent.  Le 
mari  étonné,  et  de  la  maladie  et  du  traitement,  m’amena  sa 
femme ,  et  me  pria  de  l’examiner  :  que  trouvai-je  là  où  l’on 
avait  vu  un  gros  chou-fleur?  un  relâchement  et  un  prolonge¬ 
ment  rugueux  du  vagin,  comme  on  en  voit  souvent  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  ,  ou  sur  celles  qui  ont  eu 
des  jouissances  immodérées.  Ainsi,  des  excroissances  qu’on  di¬ 
rait  au  premier  aspect  venir  de  la  muqueuse  du  rectum  ,  ont 
leurs  attaches  seulement  à  quelques  lignes  de  profondeur,  ce 
qu’on  peut  facilement  constater  en  fixant  l’excroissance  et  en 
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portant  un  stylet  circulairement.  Plusieurs  auteurs  en  rappor¬ 
tent  des  exemples;  je  me  contenterai  d’en  citer  un  de  Laurent 
Heister,  insère'  dans  les  Epbe'me'rides  des  Curieux  de  la  nature, 
8'  centurie.  «Un  homme,  plus  que  sexage'naire,  s’aperçut 
qu’il  lui  sortait  de  l’anus  une  tumeur  volumineuse,  doulou¬ 
reuse  ,  et  mettant  obstacle  au  passage  des  matières  fe'cales. 
Après  l’avoir  conservée  pendant  quelque  temps ,  sans  oser  en 
parler,  voyant  qu’elle  prenait  incessamment  de  l’accroisse¬ 
ment,  il  se  de'cida  à  la  montrer  à  so-n  médecin,  qui,  l’ayant 
examinée  avec  attention  ,  s’assura  qu’elle  était  implantée  à  l’in¬ 
térieur  du  sphincter,  et  non  dans  le  rectum ,  comme  le  malade 
l’avait  cru  pendant  longtemps,  et  comme  les  apparences  le  fai¬ 
saient  soupçonner  » . 

On  a  écrit  que  les  ficus ,  les  crêtes  et  les  condylomes  de¬ 
vaient  presque  toujours  être  attribués  à  des  jouissances  hon¬ 
teuses  et  contre  nature  ;  plusieurs-  auteurs ,  et  notamment  As- 
truc  ,  sont  de  cette  opinion  ;  je  préviens  qu’elle  est  erronée ,  et 
que  la  plupart  des  affections  de  l’anus  ont  pour  cause  un  prin¬ 
cipe  contagieux ,  pris  à  des  distances  éloignées.  J’ai  vu  des 
nourrices  infectées  par  le  sein ,  avoir  des  pustules  et  des  ex¬ 
croissances  à  l’anus  ;  des  enfans ,  des  adultes  infectés  par  la 
bouche,  et  le  virus  se  manifester  aussi  à  l’anus.  S’il  est  commun 
de  trouver  des  'excroissances  dans  cette  partie ,  c’est  que  la 
peau  y  est  lâche,’ tendre  et  continuellement  humectée.  J’ajou¬ 
terai  même  que  les  hommes  qui  se  dévouent  à  un  commerce 
aussi  déshonorant  ont  l’anus  en  forme  d’entonnoir;  que  la 
peau  est  refoulée  en  dedans  et  n’est  presque  plus  froncée,  à 
•moins  qu’il  n’y  ait  eu  des  déchiremens.  Si  Astruc  a  exagéré  les 
suites  fâcheuses  des  communications  monstrueuses  par  erreur 
de  lieu  ,  il  y  a  été  porté  plutôt  par  un  principe  de  vertu  et  de 
religion  que  par  son  expérience.  Sans  doute  il  était  louable 
dans  cette  exagération  ;  mais  j’ai  dû  la  combattre  par  respect 
pour  la  vérité,  et  afin  de  dissiper  les  craintes  de  ceux  qui 
n’osent  pas  avouer  un  mal  qui  les  expose  à  un  opprobre  qu’ils 
•liront  pas  mérité. 

Se  forme-t-il  des  excroissances  sur  les  organes  intérieurs  et 
•dans  les  vasculaires  2  Léonicénus  assure  qu’ayant  ouvert  des 
cadavres  d’hommes  morts  de  la  vérole  ,  il  trouva  ,  sur  différens 
organes,  des  pustules  (tubercules)  semblables  à  celles  qui 
■étaient  sur  la  peau. 

M.  Salin,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine,  dans 
un  prima  mensis  (  assemblée  de  la  faculté}  année  tySo-,  rap¬ 
porte  qu’il  avait  vu  un  grand  nombre  de  poireaux  sur  la  dure- 
.  mère  d’un  homme  dont  il  faisait  faire  l’autopsie;  mais  il  ne  dit 
•pas  s’il  y  avait  eu  affection  vénérienne. 

On  lit,  dans  le  journal  de  la  nouvelle  faculté  de  médecine. 
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bTumaire  an  ix  (  1801  ) ,  et  fructidor  an  xm  (  i8o5  )  ,  et  dans 
l’Essai  sur  les  maladies  du  cœur,  plusieurs  observations ,  par 
MM.  Corvisarl  et  Leroux,  de  ve'ge'tations  trouve'es  sur  les  val¬ 
vules  mitrales  et  semi-lunaires ,  dans  l’oreillette  gauche,  sur 
les  valvules  tricuspides  et  sigmoïdes  de  l’artère  pulmonaire , 
les  unes  ressemblant  à  des  choux-fleurs ,  les  autres  à  des  poi¬ 
reaux.  Deux  des  sujets  de  ces  observations  avaient  encore,  ou 
dés  symptômes  ou  des  traces  de  symptômes  de  syphilis. 

Quoique  je  n’aie  jamais  rencontre'  une  semblable  aflection 
dans  un  grand  nombre  d’autopsies ,  sinon  quelques  granula¬ 
tions  sans  caractères,  je  n’he'site  pas  à  croire  à  leur  existence 
d’après  les  autorite's  que  je  viens  de  citer. 

Les  excroissances  sont  presque  toujours  consécutives ,  dans 
ce  sens 'que  ce  n’est  pas  l’Ètpplication  imme'diate  du  virus  sy¬ 
philitique  qui  les  fait  naître.  Elles  ne  paraissent  que  plusieurs 
mois  après  l’absorption  du  virus.  La  malpropreté' produite  par 
le  se'jour  prolongé  de  la  matière  sébacée  chez  l’homme ,  de 
la  matière  sébacée  et  des  fleurs  blanches  chez  la  femme,  est 
une  cause  déterminante  très-commune  de  ce  symptôme  ; 
aussi  les  voit-on  bien  plus  fréquemment  dans  la  classe  indi¬ 
gente  que  chez  les  personnes  aisées. 

Quoique  les  excroissances  soient  un  symptôme  bien  positif 
de  la  syphilis ,  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  dépendent  d’une 
autre  cause ,  et  sont  cependant  semblables  en  tout  à  celles  qui 
sont  contagieuses.  On  est,  dans  plusieurs  cas,  bien  embarrassé 
pour  les  distinguer  j  il  n’y  a  que  les  signes  commémoratifs  , 
les  signes  concomitans,  quelques  circonstances  particulières 
qui  puissent  mettre  sur  la  voie ,  et  encore  ces  moyens  sont-ils 
souvent  illusoires  j  néanmoins  si  la  personne  qui  a  des  excrois¬ 
sances  a  été  précédemment  atteinte  de  la  syphilis  5  si  elle  en 
a  présentement  des  symptômes  j  s’il  y  a  eu  des  cohabitations 
justement  suspectes  ,  il  faudra  bien  les  considérer  et  les  trai¬ 
ter  comme  vénériennes.  Dans  tout  autre  cas ,  il  faudra  les 
abandonner  à  elles-mêmes  et  se  contenter  de  les  observer. 
Par  exemple  des  crêtes  de  coq,  des  condylômes  occupent 
l’anus,  durent  pendant  quelque  temps,  se  ramollissent,  et 
disparaissent  eh  partie  par  l’usage  des  topiques  émolliens  et 
onctueux;  il  y  a  eu- antérieurement  des  hémorroïdes  :  on  ne 
voit  aucune  trace  de  la  syphilis  ;  alors  nul  doute  que  ces  ex¬ 
croissances  ne  soient  purement  hémorroïdales.  Des  végéta¬ 
tions  naissent  sur  le  gland  et  à  l’intérieur  du  prépuce;  elles 
disparaissent  par  de  simples  lotions  ;  elles  se  montrent  une 
•deuxième,  une  troisième  fois  pour  disparaître  par  le  même 
moyen;  enfin  elles  ne  reviennent  plus;  il  ny  avait  pas  de 
contagion.  Une  jeune  personne  n’a  couru  aucun  danger; 
elle  est  même  encore  vierge;  mais  elle  remplace  des  jouis- 
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sances  qui  lui  sont  interdites  par  des  titillations  supplémen¬ 
taires.  Ce  sont  ces  titillations  trop  vives  et  trop  fréquentes 
qui  donnent  lieu  au  développement  vasculaire.  Une  femme, 
dont  le  mari  est  sain ,  aperçoit  des  choux-fleurs ,  des  fraises 
aux  parties  sexuelles  après  quelques  mois  de  grossesse;  elle 
est  inquiète  ;  elle  consulté  ;  heureuse  si  elle  s’adresse  à  un  mé¬ 
decin  instruit  par  l’expérience  des  autres  ou  par  la  sienne!  Il 
saura  que  la  pression  qu’exerce  la  tête  de  l’enfant  peut  faire 
végéter  le  système  vasculaire,  comme  elle  fait  dilater  les  vei¬ 
nes  ,  surtout  quand  ces  parties  sont  abreuve'es  de  mucosités. 
Il  faut ,  dans  ce  cas ,  avoir  la  prudence  de  temporiser.  Com¬ 
bien  de  fois  j’ai  rappelé  le  calme  chez  des  femmes;  j’ai  dissipé 
des  nuages,  des  soupçons,  des  alarmes  chez  des  maris!  Mes 
confrères  Ané,  Baudelocque,  Gilbert  et  autres  en  ont  été 
souvent  les  témoins.  Quels  désagrémens,  quels  dangers  n’y 
aurait-il  pas  de  fatiguer  une  femme  grosse  par  un  traitement 
inutile ,  et  de  tourmenter  un  mari  par  des  craintes  chimé¬ 
riques!  En  effet,  quelques  jours  après  l’accouchement ,  on 
cherche  en  vain  les  traces  même  de  ces  végétations;  elles  sont 
cessées  avec  la  cause  qui  les  avait  produites ,  et  bien  rarement 
elles  reparaissent  à  une  seconde  grossesse. 

Cependant  /  s’il  y  a  de  graves  inconvéniens  à  caractériser 
comme  vénérienncjs  des  excroissances  qui  ne  le  sont  pas  ,  on 
fait  courir  de  grands  dangers  en  tombant  dans  le  défaut  con¬ 
traire.  Le  médecin  qui  s’en  rapporterait  à  une  simple  inspection, 
et  qui  se  laisserait  prévenir  par  un  état  de  grossesse ,  sans  autres 
recherches  ,  pourrait  facilement  donner  dans  cette  erreur- 
Parmi  plusieurs  faits  relatifs  à  ce  point ,  j’en  rapporterai  un 
récent  :  un  jeune  homme  avait  en  des  communications  avec 
une  fille  publique  sans  qu’il  en  fût  rien  résulté  qui  pût  lui 
donner  des  soupçons  ;  au  bout  de  quelques  mois  survinrent  au 
gland  des  végétations ,  qu’on  se  contenta  de  cautériser  ,  parce 
qu’on  ne  les  regarda  pas  comme  syphilitiques,  sous  le  vain 
prétexte  que  le  coït  n’avait  été  suivi  d’aucun  symptôme  de 
cette  maladie.  Les  végétations  ,  qui  avaient  été  détruites  par 
la  cautérisation,  reparurent,  furent  détruites  une  seconde  fois 
et  ne  revinrent  plus.  Peu  de  temps  après  le  jeune  homme, 
rassuré  par  son  état  et  par  la  déclaration  dé  son  docteur ,  s’en¬ 
gagea  dans  les  liens  du  mariage;  au  bout  de  quelques  semaines 
la  sécurité  fut  troublée  par  des  végétations  nombreuses  ,  pa¬ 
rues  à  la  vulve  de  sa  femme  ;  à  cette  époque  il  y^  eut  des  indices 
de  grossesse  qui  bientôt  se  changèrent  en  certitude.  Le  méde¬ 
cin  du  mari  assurait  qu’il  n’y  avait  pas  de  contagion ,  parce  que 
la  grossesse  avait  pu  décider  la  naissance  des  végétations,  parce 
qu’il  n’y  avait  pas  eu  d’autres  affections ,  parce  que  le  jeune 
homme  n’avait  pas  eu  la  plus  légère  apparence  de  mal  depuis 
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son  mariage  et  plusieurs  semaines  avant  «Ju’il  ne  le  contractât. 
Un  médecin  consulté  par  la  famille  soutint  un  avis  contraire  , 
parce  que  tout  prouvait  que  le  virus  était  passé  du  mari  à  la 
femme ,  puisque  les  végétations  de  celle-ci  étaient  semblables 
à  celles  du  mari  j  puisqu’elles  avaient  eu  lieu  au  commence¬ 
ment  de  la  grossesse  et  avant  que  l’enfant  ne  pût  comprimer 
les  vaisseaux  ,  puisqu’enfin  le  principe  syphilitique  n’avait  pas 
été  conibattu  par  le  spécifique  chez  le  mari.  Dans  la  réponse 
à  la  consultation  je  me  suis  rangé  à  ce  dernier  avis.  J’ai  ob¬ 
servé  que ,  quoique  les  végétations  ne  se  fussent  plus  repro¬ 
duites  après  la  seconde  cautérisation ,  ce  n’était  pas  un  motif 
pour  en  conclure  que  leur  cause  n’existait  plus  ,  mais  seule¬ 
ment  qu’elle  était  refoulée  à  l’intérieur,  comme  cela  arrive 
aux  chancres  simplement  cautérisés  qui  sont  suivis  an  bout  de 
quelques  mois  ,  d’autres  fois  même  au  bout  de  quelques  an¬ 
nées,  de  symptômes  consécutifs  très-graves. 

Les  excroissances  ne  sont  douloureuses  que  quand  elles  sont 
volumineuses  ,  quand  elles  se  trouvent  comprimées  ,  resser¬ 
rées  on  tiraillées  par  des  corps  durs  ,  comme  sont  celles  de 
l’anus ,  du  gland  et  du  prépuce.  La  douleur  est  plus  vive  lorsque 
la  surface  est  excoriée  par  une  des  causes  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  }  dans  ce  dernier  cas  ,  elles  deviennent  saignantes ,  sup¬ 
purent  et  forment  un  large  ulcère  sanieux  et  rongeant  qu’on 
guérit  quelquefois  difficilement. 

Il  y  a  des  excroissances  qui  tombent  spontanément  par  le 
traitement  antisyphilitique  ;  mais  le  plus  ordinairement ,  elles 
sont  opiniâtres  et  survivent  au  virus  qui  les  a  fait  naître  :  il 
n’est  même  pas  rare  de  les  voir  se  reproduire  dans  les  endroits 
ou  dans  les  environs  des  endroits  où  il  y  en  avait  antérieu¬ 
rement.  Cela  a  lieu  principalement  aux  excroissances  qui  se 
trouvent  à  l’entrée  des  cavités  ,  dans  des  replis ,  dans  des  an¬ 
fractuosités  ,  ou  bien  quand  elles  sont  groupées  les  unes  sur 
les  autres  et  qu’elles  forment  corps  avec  le  tissu  du  derme. 

Le  traitement  des  végétations  ,  comme  des  autres  symp¬ 
tômes  ,  est  général  ou  local  ;  je  ne  dois  m’occuper ,  dans  ce  mo¬ 
ment,  que  du  dernier,  puisque  je  rappellerai  tous  les  symp¬ 
tômes  lorsque  je  parlerai  du  traitement  anti-vénérien. 

Les  excroissances  peuvent  être  détruites  i“.  par  te  cautère 
actuel ,  par  les  caustiques  proprement  dits  ,  et  par  les  caus¬ 
tiques  mitigés  ,  qu’on  appelle  cathérétiques  j  ?,•.  par  la  ligature  ; 
5°.  par  l’excision. 

Les  caustiques  tempérés  ou  cathérétiques  sont  nombreux  • 
on  les  emploie  tantôt  liquides  ,  tantôt  en  poudre.  Tels  sont , 
pour  les  liquides  ,  l’eau  phagédénique ,  le  collyre  de  Lanfranc, 
une  once  d’acétate  de  plomb ,  un  à  trois  gros  de  sulfate  de 
cuivre,  de  sulfate  de  zinc ,  d’alumine  desséchée ,  douze  à  trente 
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grains  de  mnriate  de  mercure  suroxide’  par  livré  d’eau  dislrl- 
le'e  J  et  pour  les  solides ,  plusieurs  des  differens  sels  dont  je  viens 
de  parler  et  qu’on  re'duit  en  poudre  ,  l’ocre  ,  la  Sabine,  etc.  , 
substances  qu’on  emploie  seules  ou  combine'es  plusieurs  en- 
■semblei  ■ 

Les  caustiques  actifs  solides  sont  le  nitrate  d’argent ,  la  po¬ 
tasse,  te  muriate  de  mercure  suroxîde',  le  vert-de-gris  ,  l’ar¬ 
senic.  Les  caustiques  liquides  sont  le  muriate  d’antimoine 
-sublime'  et  les  acides  mine'raux. 

Le  cautère  actuel  est  un  fer  sous  forme  de  bouton  ,  plat  ou 
arrondi ,  chauffe'  à  un  haut  degré. 

La  ligature  se  fait  en  embrassant  la  base  de  l’excroissance , 
•avec  un  crin ,  un  fri  de  cbanVre  ciré  ou  un  fil  de  soie,  et  en 
serrant  de  manière  à  suspendre  la  circulation  dans  l’excrois¬ 
sance  pour  la  priver  de  la  vie.  Le  peuple  croit  qu’un  fil  de  soie 
et  surtout  de  soie  conleur  cramoisie,  doit  être  préféré,  ce  qui 
est  une  erreur  de  préjugé ,  sans  qu’on  puisse  en  découvrir  la 
cause. 

L’excision  se  pratiqué  aveç  l’instrument  tranchant ,  comme 
le  bistouri  ,  le  scalpel,  les  ciseaux  droits,  les  ciseaux  courbes 
-sur  leur  bord  ou  sur  leur  plat. 

.  Des  auteurs  prescrivent  la  ligature,  d’autres  le- caustique, 
d’autres  le  fer  tranchant,  suivant  les  différentes  espèces  de 
végétations  qu’ils  ont  à  traiter  j  du  moins  la  préférence  ou 
l’exclusion  qu’ils  donnent  à  l’un  de  ces  trois  moyens  l’indique. 
II  est  des  cas  où  l’un  est  préférable  à  l’autre ,  et  d’autres  cas  où 
l’on  peut  choisir. 

Les  catbérétiques  ou  caustiques  légers  conviennent  plutôt 
dans  l’espèce  d’excroissances  que  nous  avons  appelées  végéla- 
■tions,  quand  elles  sont  récentes,  vivaces,  rouges  et  tendres. 

Les  caustiques  doivent  être  employés  sur  les  excroissances 
qui  font  corps  avec  la  peau ,  et  sur  celles  qui  sont  implantées 
dans  les  aufractuosités ,  dans  les  enfoncemens ,  et  dont  on  ne 
peut  facilement  atteindre  la  base  avec  le  fer.  Les  caustiques , 
quoique  plus  douloureux  que  l’excision ,  peuvent  remplacer  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  sur  les  personnes  qui  s’effrayent  à  l’as¬ 
pect  du  fer  tranchant ,  et  qui  tombent  en  syncope  quand  elles 
voyent  leur  sang  couler. 

La  ligature  mérite  la  préférence  si  les  excroissances  sont 
isolées,  si  elles  sont  sur  des  surfaces  planes  ou  convexes,  et  si 
le  pédicule  est  grêle. 

L’instrument  tranchant  est  plus  prompt  que  la  ligature ,  et 
moins  douloureux  que  le  caustique,  ce  qui  lui  donne  un  avan¬ 
tage  réel  sur  ces  deux  moyens. 

Pour  attaquer  les  végétations  par  les  cathére'tiques ,  on  ap¬ 
plique  dessus  leur  substance  en  poudre,  quand  ils  sont  solides. 
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et  de  là  éliarpie  trenjpe'é  dans  leur  dissolution ,  quand  ils  sont 
liquides.  Gomme  la  poudre  est  plus  active  que  la  dissolution  , 
on  a  soin  de  de'fcndre  de  son  action  les  parties  environnantes  , 
en  les  garnissant  de  charpie.  On  peut  aussi  les  incorporer  dans 
la  graisse,  et  les  appliquer  sous  forme  de  pommade.  Ou  est 
souvent  obligé  de  renoncer  à  ce  moyen  pu  du  moins  de  le 
suspendre,  à  cause  du  gonflement  qui  survient,  et  qui  pro¬ 
duit  des  étranglemens.  Dans  plusieurs  cas  ,  les  cathérétiques 
détruisent  une  partie  de  la  végétation ,  mais  sont  impnissans 
four  agir  sur  le  pédicule,  qu’on  est  ensuite  obligé  d’exciser. 

On  cautérise  avec  la  potasse ,  en  appliquant  un  emplâtre  de 
diacbilon  fenêtré  vis-à-vis  l’excroissance,  et  en  mettant  un 
morceau  de  potasse  dans  le  trou  de  l’emplâtre.  On  cautérise 
avec  le  nitrate  d’argent,  en  touchant ,  pendant  une  minute  ou 
deux ,  l’excroissance  avec  le  caustique  dont  on  a  un  peu  hu¬ 
mecté  l’extrémité. 

Le  muriate  d’antimoine  sublime'  (  beurre  d’antimoine) ,  les 
acides  minéraux  sont  portés ,  avec  un  pinceau ,  sur  une  végé¬ 
tation  large  J  avec  une  petite  baguette  de  bois,  aiguisée  comme 
une  plume,  sur  une  excroissance  étroite.  On  a  l’attention  de  ne 
prendre  qu’une  gouttelette  à  la  fois ,  et  de  tenir  la  petite  ba¬ 
guette  appliquée  sur  le  même  point,  pour  que  le  caustique  ne 
se  répande  pas  dans  les  environs.  Cette  opération  exige  beau¬ 
coup  de  patience  et  de  tranquillité  de  la  part  du  maTade,  et 
beaucoup  d’attention  et  de  dextérité  de  la  part  du  médecin. 

On  a  quelquefois  appliqué  un  fer  incandescent ,  en  forme 
d’olive  sur  les  masses  de  végétations  de  l’anus  ou  du  périnée  j 
ori  assure  que  cette  méthode  est  encore  en  vigueur  en  différens 
pays ,  surtout  en  Italie,  Au  surplus ,  ce  moyen ,  qui  peut  réus- 
.sir,  ne  vaut  pas  les  autres ,  et  a  un  appareil  qui  épouvante. 

La  ligature,  quand  elle  est  jugée  nécessaire,  doit  être  faite, 
soit  avec  un  fil  simple  ou  en  plusieurs  doubles ,  convenable¬ 
ment  ciré ,  soit  avec  un  fil  de  soie  également  préparé.  La  cire 
est  utile  pour  empêcher  les  fils  de  glisser  l’un  sur  l’autre  et  de 
se  desserrer,  quand  on  a  fait  une  constriction  convenable.  Il 
suffit  de  serrer  une  fois  sur  un  pédicule  tendre  et  grêle  j  alors 
on  fait  un  nœud  à  deux  passes ,  appelé  le  nœud  du  chirurgien. 
■Un  pédicule  dur  et  épais  demande  plusieurs  constrictions , 
qu’on,  empêche  de  se  relâcher  en  tordant  l’un  sur  l’autre  les 
deux  brins  de  fil ,  qui  restent  en  rapport  par  l’intermédiaire 
delà  cire.  Si  on  serre  trop  fort,  le  pédicule  est  coupé  de  suite 
et  il  y  a  du  sangj  si  on  ne  serre  pas  assez,  la  circulation  con¬ 
tinue  à  se  faire,  quoique  gêôéej  l’excroissance  ne  meurt  pas, 
•  et  prend ,  au  contraire  ,  du  développement.  Pour  un  pédicule 
de  plusieurs  lignes  de  diamètre ,  il  devient  nécessaire  de  mettre 
un  peu  de  charpie  dans  l’espace  déjà  coupé  par  la  ligature , 
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afin  d’empêcher  que  les  bords  ne  se  réunissent,  ce  qui  aurait 
lieu,  s’ils  e'taient  constamment  en  contact.  J’ai  vu  cet  incon- 
ve'nient  deux  ou  trois  fois.  En  plaçant  la  ligature ,  il  faut  avoir 
soin  qu’elle  touche  la  peau  pour  qu’il  ne  reste  pas  de  pe'dicule, 
sinon  il  serait  indispensable  de  caute'riser  ou  d’exciser  le  res¬ 
tant.  La  ligature  est  douloureuse  sur  les  prolongemcns  de  la 
peau ,  mais  peu  sensible  sur  les  ve'ge'tations. 

Les  excroissances  sont-elles  confluentes  ,  applique'cs  sur  la^ 
peau  sans  pe'dicule  ;  on  se  sert  pour  les  emporter  d’un  bistouri, 
d’un  scalpel,  et  même  d’un  rasoir.  On  coupe  en  sciant;  le  dos 
de  l’instrument  doit  être  un  peu  plus  éleve'  que  quand  on  fait 
la  barbe ,  pour  comprendre  dans  ta  section ,  non-seulement  les 
ve'ge'tations,  mais  encore  la  surface  de  la  peau,  où  il  y  a  des 
petits  prolongemens ,  qui  sont  comme  des  racines  et  qui  don¬ 
neraient  des  rejetons.  Il  sort  de  toute  la  surface  une  nappe  de 
sang,  qui  s’arrête  par  une  application  d’eau  froide ,  le'gërement 
styptique.  Si  on  n’a  pas  suffisamment  emporte'  de  peau  ,  on  ne 
peut  espe'rer  que  les  ve'gétations  ne  reparaîtront  pas  qu’en  ap¬ 
pliquant  de  suite ,  ou  au  moins  le  lendemain ,  un  caustique 
pour  faire  pe'rip  ces  ràcines. 

Les  excroissances  isole'es ,  à  pédicules  ,  fussent-ils  même 
épais ,  sont  facilement  coupées  avec  des  ciseaux  droits ,  quand 
leur  siège  est  sur  des  parties  saillantes ,  et  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  leur  plat ,  quand  il  est  sur  des  surfaces  unies  et 
surtout  dans  des  enfoncemens;  il  devient  même  nécessaire  de 
faire  la  section  avec  la  pointe  des  ciseaux ,  et  en  deux  temp^, 
aux  végétations  situées  derrière  la  couronne  du  gland  et  près  le 
frein ,  entre  les  petites  et  grandes  lèvres ,  entre  le  clitoris  et  son 
prépuce ,  dans  les  plis  de  l’anus ,  etc. 

Si  on  ne  commence  pas  les  sections  à  la  partie  la  plus  dé¬ 
clive,  lorsqu’il  y  a  un  grand  nombre  de  végétations  ,  si  le  pa¬ 
tient  ne  reste  pas  tranquille  ,  le  sang  couvre  les  excroissances 
qui  restent ,  empêche  de  les  bien  saisir ,  et  force  de  remettre 
l’opération  au  lendemain. 

Les  végétations  situées  profondément  dans  des  cavités  , 
exigent  des  ciseaux  à  longues  branches ,  telles  sont  celles  de  la 
luette,  du  voile  du  palais  ou  de  ses  piliers;  telles  sont  celles 
de  l’intérieur  du  vagin.  Quand  on  excise  ces  dernières,  l’ins¬ 
trument  est  dirigé  et  maintenu  en  place  avec  le  doigt,  pour 
saisir  et  fixer  la  végétation.  On  conçoit  bien  que  c’est  dans  ce 
cas  qu’il  y  a  le  plus  de  difficultés  et  qu’il  faut  la  plus  grande 
attention. 

Je  n’ai  point  parlé  de  certaines  excroissances  vénériennes, 
dont  on  a  cru  devoir  faire  une  maladie  particulière ,  quoique 
présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  syphilis  et  se 
guérissant  par  les  n>êmes  moyens  :  maladies  qu’on  connaît 
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dans  l’Amérique  méridionale  sous  le  nom  de  -pian  ,  yaws  ou 
frambœsia;  dans  l’Amérique  septentrionale,  sous  le  nom  de 
syphilis  du  Canada',  en  Ecosse,  sous  le  nom  de  sibbens’,  et  en 
Korwège,  sous  le  nom  de  radzjrge.  Il  en  sera  fait  mention  à 
chacun  de  ces  mots.  (  colierier) 

EXCUSSION,  s.  f. ,  excussio,  à’excutere,  secouer;  se¬ 
cousse-;  nom  peu  usité  et  de  nouvelle  création  :  on  s’en  sert 
pour  désigner  la  secousse  que  les  organes  éprouvent  soit  di¬ 
rectement  ,  soit  par  contre-coup ,  dans  une  chute  ou  par  une 
percussion.  Voyez  ,  pour  les  effets  qui  résultent  de  l’excns- 
sion  ,  CONTRE-COUP  et  secousse.  (  petit  ) 

EXERCICE,  s.  m. ,  exercitatio ,  qui  indique  l’action  de 
s’exercer ,  exerciiium ,  l’exercice  en  lui-même ,  ou  ce  qui 
exerce ,  du  verbe  exercera  ,  exercer ,  faire  ,  travailler.'Nous 
appelons  exercice  tout  mouvement  du  corps  qui  provient  des 
contractions  des  muscles  soumis  à  la  volonté.  Par  exercice 
on  entend  aussi  les  opérations  de  l’esprit;  mais  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  actions  mécaniques  auxquelles  donnent 
lien'les  mouvemens  spontanés  des  membres  ;  nous  renverrons 
de  même  à  un  autre  titre,  au  mot  gestation,  les  espèces  d’exer¬ 
cice  qui  sont  purement  passives ,  comme  l’équitation  ,•  l’usage 
delà  voiture,  etc.,  parce  que,  dans  ce' cas,  les  muscles  de 
l’homme  restent  en  repos ,  et  que  le  mouvement  qui  vient  agi¬ 
ter  ses  organes  lui  est  communiqué  par  une  cause  étrangère. 

Les  exercices  actifs  ou  spontanés  ont  une  grande  influence 
sur  les  appareils  organiques  du  corps  ,  sur  les  diverses 
fonctions  de  la  vie.  Doit-on  s’en  étonner?  les  parties  desti¬ 
nées  à  mouvoir  la  machine  animale  sont  plus  volumineuses , 
plus  pesantes  que  la  réunion  de  tous  les  organes  qui  exécu¬ 
tent  les  actes  de  la  vie  intérieure  :  les  muscles  qui  recouvrent 
le  cou,  le  dos,  les  lombes,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  les 
cuisses,  les  jambes,  les  bras,  forment  une  masse  plus  consi¬ 
dérable  ,  présentent  plus  de  matière  que  l’ensemble  des  ap¬ 
pareils  organiques  qui  servent  à  la  digestion ,  à  la  circulation, 
à  la  respiration ,  aux  sécrétions ,  etc.  Or  est-il  étonnant  qu’une 
portion  aussi  forte  du  corps  change  la  mesure  actuelle  du  jeu 
des  autres  organes,  aussitôt  qu’elle  entre  en  action?  Ne  sait-on 
pas  que  tout  se  tient ,  que  tout  se  lie  dans  l’économie  animale? 

Nous  allons  d’abord  nous  occuper  des  causes  qui  donnent , 
aux  mouvemens  spontanés  du  corps ,  le  pouvoir  de  faire  varier 
l’ordre  actuel  des  fonctions  de  la  vie  ;  puis  nous  indiquerons 
les  diverses  espèces  d’occupations  ou  d’actions  qui  se  rappor¬ 
tent  aux  exercices  actifs  :  nous  étudierons  ensuite ,  avec  mé¬ 
thode,  les  changemens  organiques  que  ces  exercices  suscitent 
dans  l’e'conomie  animale  :  nous  nous  arrêterons  un  instant  à 
considérer  les  effets  du  mouvement  spontané  quand  il  est  vio- 
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lent,  force,  êt  qtfil  dure  trop  longtemps.  Enfin  nous  expose» 
rons  les  avantages. que  l’hygiène  et  la  the'rapeutique  peuvent 
retirer  de  cés  moyens  gymnastiques. 

I.  De  Vinfluence  que  les  exercices  actifs  ou  spontanés  ont 
sur  le  corps,  animal.  Dans  l’e'tat  naturel ,  la  volonté'  a  un  em¬ 
pire  absolu -sur  les  muscles  qui  servent.à  la  locomotion.  En 
mettant,  en  jeu,  successivement  et  d’une  manière  me'tha- 
dique  ,  les  fle'chisseurs  ,et  les  extenseurs  qui  font  mouvoir  nos 
membres;  en  retardant,  en  acee'le'rant,  en  pressant  les  con¬ 
tractions  de  chacun  d’eux,  nous  pouvons  marcher ,  courir, 
sauter,  danser,  etc.  Mais  ces  actes  volontaires,  ces  ope'rations 
de  la  me'cauique  âhirttale.  ne  peuvent  .avoir  heu  sans  qu’aüs- 
silôt  les  fonctions  inte'rieures  ,  la  digestion  ,  la  circulation  ;  la 
respiration,  les  se'cre'ÜQns  et  les  exhalations  ne  changent  leur 
rhythme  actuel  pour  prendre  une  .mesure  d’action  plus 
prompte,  plus  acc.èlère'é.  ;Ce  fait ,  en  apparence  très-simple  * 
me'rite  fîci, d’être  signale'-:  nous  devons  conside'rer,  comme  un 
phe'nomèné  très-remarquable,  que  les  mouvemens  des  mus¬ 
elés,  qui  exe'culent  les  divers  actes  de -la  locomotion,  soient 
lie's  d’une  manière,  tellement  e'troite  avec  les  mouvèmens  des 
organes  internes  qui  servent  à  la  vie  nutritive  ou  assimila¬ 
trice,  que  les  premiers  ne  puissent  j.amais  entrer  en  action, 
sans  provoquer  les  derniers  ,  sans  augmenter  leur  activité'. 

.  On  sait  que  les  mqscles ,  qui  sont  les  agens  directs  de  tous 
les  mouvemens  volontaires,  ont  une  union  ne'cessaire  avec 
les  principaux  appareils  organiques.  Si  l’on  coupe  le  tronc 
principal  des  nerfs  qui  vont  se  distribuer  à  un  membre ,  ce 
dernier  perd  aussitôt  la  faculté'  de  se  mouvoir ,  il  tombe  dans 
une  paralysie  complette.  Au  contraire  le  cerveau  est-il  dans 
un  état  d’excitation ,  l’influence  nerveuse  est  augmente'e,  et 
l’on,  voit ,  l’action  musculaire  plus  de'veloppe'e ,  plus  e'nergi- 
que.  L’homme,  calme  et  tranquille,  à  qui  on  apprend  une 
heureuse  nouvelle,  ne  peut  garder  le  repos;  il  se  lève,  va, 
vient,  remue  sans  cesse;  il  e'prouve  le  besoin  d’user  l’excès  de 
vie  que  ses  muscles  viennent  de  recevoir.  Le  système  muscu¬ 
laire  est  è'galement  lie'  avec  l’appareil  circulatoire  :  dès  que, 
l’on  intercepte  la  communication  qui  existe  entre  le  cœur  et 
les  muscles,  en  faisant  la  ligature  des  artères,  dès  que  le  tissu 
musculaire  cesse  d’être  pe'ne'tre'  par  un  sang  arte'riel  et  vivi¬ 
fiant,  sa  proprie'te'  contractile  diminue  peu  à  peu  et  finit  par 
s’e'teindre.  M.ais  si  la  circulation  s’acce'lère  ,  si  le  sang  arte'riel 
aborde  ,  avec  une  plus  grande  force ,  dans  les  masses  muscu- 
laire.s ,  leur  faculté'  contractile  montre  plus  d’e'nergie  ,  les  mou- 
yemens  sont  plus  libres ,  on  se  sent  plus  agile. 

:  îl  y  a  donc  un  rapport  constant  entre  l’activité'  des  systèmes 
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nerveux  et  arte'riel ,  et  l’activité'  des  muscles  qui  servent  à  la  lo¬ 
comotion  J  et  c’est  de  la  liaison  mate'rielle  et  vitale  qui  existe 
entre  ces  parties  que  procède  cet  autre  produit  auquel  nous 
accordons  dans  cette  occasion  ,  une  si  grande  importance  ;  les 
muscles  tirent  les  principes  de  leur  activité'  des  nerfs  et  du  sang 
que  leur  transmettent  les  artères;  en  revanche  ils  ne  peuvent  se 
mouvoir,  sans  re'agir,  par  l’intermède  des  canaux  arte'riels  et 
des  cordons  nerveux  sur  le  cerveau  et  snr  le  cœur  :  et  les  con¬ 
tractions  musculaires  exercent  une  impulsion  re'ellement  stimu¬ 
lante  sur  ces  viscères  ;  elles  augmentent  leur  vitalité;  elles  les 
forcent  à  partager  l’activité'  des  muscles  ;  elles  suscitent  bientôt 
un  e'tat  d’excitation,  ge'nérale  dans  toute  l’e'conomie  animale. 

Nous  trouvons ,  dans  cette  relation  iixtime  du  tissu  mus¬ 
culaire  avec  les  nerfs  et  les  artères  ,  la  principale  cause  des 
effets  excitans ,  que  déterminent  la  marche ,  la  course ,  la 
danse,  l’escrime,  etc.,  comme  la  fréquence  et  la  vitesse 
du  pouls ,  le  développement  de  la  chaleur  animale ,  la  rou¬ 
geur  de  la  peau,  la  sueur,  etc.  Cependant  ces  exercices  cor¬ 
porels  produisent  encore  une  autre  série  d’effets  assez  impor- 
tans  pour  qu’on  ne  les  néglige  pas,  et  qui  dépendent  d’une 
cause  particulière  que  nous  allons  exposer. 

En  appliquant  à  l’homme  qui  marche  ou  qui  court  les  lois 
de  la  dynamique ,  on  le  voit  porter  son  corps  en  avant  avec 
une  certaine  vitesse ,  et  le  placer  alternativement  sur  l’un  et 
l’autre  pied.  Or  si  l’on  observe  ce  qui  se  passe  à  l’instant  où 
l’extrémité  inférieure,  qui  reçoit  le  poids  du  corps  en  avant, 
touche  le  sql,  on  reconnaît  qu’il  s’opère  un  choc  plus  ou  moins 
prononcé ;_  la  somme  de  mouvement  que  les  contractions  des 
muscles  avaient  imprimé  à  la  machine  vivante,  se  réfléchit 
sur  elle  au  moment  même  où  le  pied  rencontre  la  terre;  ce 
mouvement  répercuté  pénètre  le  corps  tout  entier,  se  distri¬ 
bue  à  tous  les  organes ,  en  secoue  la  masse  et  agite  jusque 
aux  fibres  qui  les  constituent. 

Ces  succussions  du  matériel  des  organes  se  multiplient  à 
l’infini,  elles  se  répètent  à  chaque  pas  ou  à  chaque  saut.  Elles 
ont  une  influence  incontestable  sur  les  divers  appareils  orga¬ 
niques;  les  tiraillemens  mécaniques,  qu’elles  produisent  dans 
les  tissus  vivans,  changent  leur  disposition  intime,  décident 
en  eux  un  resserrement  fibrillaire  qui  rend  ,  tout  à  coup  ,  plus 
forts ,  plus  robustes  les  organes  qu’ils  forment. 

Cette  distribution  du  mouvement  à  tous  les  organes  dans 
Faction  de  marcher,  de  sauter,  de  danser,  etc. ,  est  peu  sen¬ 
sible  dans  Fétat  naturel  ;  mais  elle  se  perçoit  d’une  manière 
évidente  lorsqu’un  travail  inflammatoire  a  exalté  la  sensibilité 
dans  un  point  du  corps  :  alors  l’abord  du  mouvement  dans 
l’endroit  malade  est  toujours  très-pénible,  très-douioureux  i 
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on  sent  tout  l’effet  de  sa  répercussion  sur  les  fibres  enflam- 
me'es ,  et  l’on  pourrait  croire  que  la  secousse  n’a  porté  que 
sur  Ce  lieu.  Cette  réflexion  du  mouvement  est  facile  à  prou- 
yer;  elle  devient  apparente  lorsqu’en  marchant,  en  courant, 
l’on  tient  appuyé  contre  soi  un  vase  à  moitié  rempli  d’eau  : 
chaque  pas  occasionne  un  déplacement ,  une  agitation  dans 
ce  liquide. 

Il  faut  re’unir  l’effet  de  ces  ébranlemens  mécaniques  que 
ressentent  les  organes ,  avec  le  produit  de  la  liaison  qui  existe 
entre  l’action  des  -muscles ,  et  celle  du  cerveau  et  du  cœur, 
pour  bien  concevoir  la  puissance  et  le  caractère  de  l’influence 
qu’exercent ,  sur  l’homme ,  tous  les  mouvemens  corporels 
spontanés.  Cette  influence  émanera  donc  de  deux  causes  ; 
i»,  de  l’impulsion  excitante  que  les  muscles,  par  leurs  con¬ 
tractions,  impriment  aux  nerfs-,  aux  artères,  et  par  suite  à 
tous  les  appareils  organiques;  2°.  des  secousses  que  le  dépla¬ 
cement  du  corps  fait  éprouver  à  tous  les  tissus  vivans ,  et  du 
développement  des  forces  toniques  qui  en  est  le  produit. 

II.  Des  diverses  espèces  d'exercices  spontanés.  Nous  allons 
parcourir  rapidement  les  principaux  actes  de  la  locomotion 
qui  se  rapportent  aux  exercices  musculaires ,  pour  noter  ce 
que  chacun  d’eux  offre  de  particulier  dans  son  action  sur 
l’économie  animale. 

De  la  marche.  La  marche  est  l’espèce  d’exercice  que 
l’homme  prend  le  plus  habituellement  :  indiquons  ici  la  dou¬ 
ble  source  de  l’influence  qu’elle  a  sujr  l’état  actuel  du  système 
animal. 

L’homme  qui  marche  détermine  des  contractions  alterna¬ 
tives  des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  cuisses  et  des 
jambes  :  ces  contractions  se  répètent  avec  une  vitesse  pro¬ 
portionnée  à  la  rapidité  de  la  marche.  Mais  ces  masses  mus¬ 
culaires ,  si  volumineuses,  ne  peuvent  entrer  en  action  sans 
réagir  aussitôt  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs ,  et  sur  le 
cœur  et  les  poumons  par  l’intermédiaire  des  artères.  Aussi 
l’exercice  de  la  marche  a-t-il,  pour  effets  immédiats,  d’accélé¬ 
rer  le  cours  du  sang,  de  rendre  le  pouls  plus  vif  et  plus  fré¬ 
quent,  la  respiration  plus  prompt»*,  la  chaleur  animale  plus 
forte ,  en  un  mot  de  provoquer  une  excitation  que  partagent 
tous  les  organes;  tous  ces  effets  sont  d’autant  plus  marqués, 
d’autant  plus  intenses ,  que  l’on  marche  plus  vite,  que  par 
conséquent  l’on  presse  davantage  les  contractions  alternatives 
des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  extrémités  infé¬ 
rieures. 

Mais  avec  cette  impulsion  que  la  marche  communique  à 
tous  les  systèmes  organiques ,  nous  avons  aussi  à  considérer 
les  secousses  mécaniques  que  cet  exercice  fait  éprouver  à  tous 


icj  organes.  Pour  marcher,  l’homme  porte  son  corps  sur  une 
des  extrémités  inférieures,  en  s’inclinant  un  peu  de  ce  côté, 
puis  il  fléchit  les  articulations  de  l’autre  membre ,  place  ce 
dernier  en  avant ,  où  bientôt  il  reçoit  tout  le  poids  du  corps. 
Le  premier  membre  répète  le  même  mouvement ,  il  soutient 
à  son  tour  la  machine  animale,  qui  pèse  alternativement  sur 
l’une  et  l’autre  jambe. 

Or  à  l’instant  où  chaque  pied  rencontre  le  sol ,  un  choc  a 
lieu,  et  tout  le  système  vivant  reçoit  une  secousse  plus  ou 
moins  vive.  Cet  ébranlement  général  est  très-fort  si  l’on  mar¬ 
che  vite ,  si  la  somme  de  mouvement  imprimé  au  corps  en 
avant  est  grande  :  il  est  moins  marqué  si  l’on  va  lentement , 
si  l’on  pose  d’abord  sur  la  terre  la  pointe  du  pied  ,  parce  que 
les  articulations  du  tarse  et  du  métatarse  décomposent  le 
mouvement;  la  commotion  est  aussi  plus  faible  quand  on  se 
promène  sur  un  terrain  mou,  sur  l’herbe;  elle  est  plus  pro¬ 
noncée,  elle  secoue  plus  vivement  tous  les  tissus  organiques 
quand  on  marche  sur  un  chemin  dur  et  résistant.  Considérez 
ceux  qui,  préoccupés  par  quelque  objet,-  s’avancent  sans  voir 
les  inégalités  du  sol  ;  les  agitations,  les  tremblem,ens  que' 
vous  observerez  dans  le  tissu  musculaire  des  joues  ,  vous  re¬ 
présenteront  l’effet  occulte  qui  se  passe  alors  dans  les  organes 
soustraits  à  la  vue.  Ne  savons-nous  pas  que  quand  on  tombe 
inopinément  sur  la  plante  des  pieds  dans  une  cavité ,  dans  un 
trou  même  peu  profond ,  on  éprouve  souvent  un  ébranle¬ 
ment  si  violent ,  qu’il  occasionne  des  déchirures  dans  le  foie  , 
des  lésions  graves  dans  le  cerveau  ,  etc. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  marche  deux  causes  d’actjon  sur 
le  corps  :  i°.  les  contractions  des  muscles  augmentent  l’activité 
de  toutes  les  parties  vivantes  ;  2”.  les  secousses  qui  retentissent 
dans  les  organes  tendent  à  produire  un  resserrement  dans  les 
fibres  qui  les  composent,  d’où  résulte  pour  eux  plus  de  fermeté, 
plus  de  ton^plus  d’énergie  :  or,  c’est  de  ce  double  effet  qu’éma- 
nentles  avantages  que  produit  journellement  la  promenade. Cha¬ 
cun  sait  que  c’est  un  moyen  sûr  pour  réveiller  l’appétit,  pour 
rendre  les  digestions  plus  facile.s  ,  pour  tenir  le  ventre  toujours 
libre,  pour  aider  la  circulation  du  sang,  pour  soutenir  l’action 
naturelle  de  tous  les  appareils  sécréteurs  et  exhalans,  pour 
maintenir  enfin  un  heureux  équilibre  entre  les  solides  et  les 
fluides.  Ajoutons  à  ces  produits  directs  dii  mouvement  spon¬ 
tané  du  corps  d’autres  considérations.  La  promenade  en  plein 
champ,  autour  d’un  bois,  place  le  corps  dans  un  air  pur,  sa¬ 
lubre,  sans  cesse  renouvelé  ,  chargé  en  été  d’émanations  odo¬ 
riférantes  sorties  des  plantes  qui  recouvrent  la  surface  de  la 
terre  :  or  ce  fluide  exerce  sur  les  poumons  une  impression  sti¬ 
mulante  ,  et  sur  les  nerfs  une  influence  qui  semble  vivifiante 
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pour  tout  le  système  animal.  De  plus,  la  promenade  charme 
l’esprit  par  la  diversité'  d’objets  agre'ables  qu’elle  fait  passer  sous 
les  yeux  j  elle  inte'resse  le  cœur  par  les  scènes  varie'es  dont  le 
spectacle  de  la  nature  rend  te'rnoin  ;  elle  semble  enfin  placer- 
l’ame  dans  une  situation  heureuse ,  et  faire  naitre  des  ide'es  de 
bonheur. 

De  la  course.  L’influence  que  la  course  exerce  sur  le  corps 
a  sa  source  dans  les  mêmes  causes  où  nous  avons  trouve'  celle 
de  la  marche.  Nous  voyons  des  contractions  vives  et  pressées 
des  muscles  des  jambes ,  des  cuisses ,  même  du  dos  et  du  cou  ; 
l’extrême  activité  de  ces  masses  musculaires  se  propage  à  tous 
les  appareils  organiques  ;  elle  est  pour  ces  derniers  comme 
une  force  impulsive  qui  excite  leur  vitalité ,  accélère  leurs 
mouvemeps  ;  le  pouls  est  plus  fort,  mais  surtout  très-fréquent  j 
la  température  animale  se  développe,  la  peau  devient  plus 
colorée,  la  sueur  coule  en  abondance,  etc.  D’un  autre  côté, 
nous  voyons  dans  la  course  le  corps  comme  projeté  en  avant 
et  en  haut  :  le  pied  qui  est  en  arrière  quitte  le  sol  avant  que 
celui  que  l’on  porte  en  avant,  pour  recevoir  le  corps,  n’ait 
touché  la  terre  ;  et  lorsque  ce  dernier  pied  tombe  sur  elle  , 
une  forte  secousse  se  répand  dans  toute  la  machine  vivante , 
en  ébranle  toutes  les  parties  :  ces  commotions  se  suivent  ,  se 
succèdent  avec  rapidité  j  la  masse  dè  chaque  organe  se  trouve 
par  là  agitée  et  secouée  continuellement. 

La  course  agit  sur  l’homme  comme  la  marche.  La  puissance 
que  ces  deux  espèces  d’exercice  semblent  mettre  en  jeu  montre  le 
même  caractère  ;  seulement  cette  puissance  est  plus  étendue , 
plusvéhémente  dans  la  course  :  ces  deux  moyens  gymnastiques 
provoquent  des  effets  semblables;  mais  la  course  leur  donne  une 
intensité,  une  violence  extrêmes  :  ce  n’est  plus  une  excitation 
douce  et  modérée  qu’elle  suscite ,  c’est  une  agitation  fébrile  , 
un  trouble  général  qui  a  quelque  chose  de  forcé,  je  dirais  pres¬ 
que  de  morbifique.  Tous  les  jours  on  loue  les  bons  effets  de  la 
marche ,  soit  pour  la  conservation  de  la  santé ,  soit  pour  la 
guérison  d’une  foule  d’accidens  morbifiques  :  on  ne  pourra  pas 
étendre  ces  éloges  à  la  course;  bien  que  Celse ,  Antyllus ,  Çoe- 
lius  Aurelianus  ,  Mercuriali  aient  vanté  .la  course  modérée 
comme  un  puissant  secours  de  thérapeutique ,  il  est  peu  de  cas 
■ou  l’on  puisse  en  tirer  un  parti  utile. 

De  la  danse.  Dans  l’exercice  de  la  danse,  nous  retrouvons  les 
mouvemens  qui  caractérisent  la  course  et  surtout  le  saut.  Nous 
voyons  d’abord  tous  les  muscles  qui  meuvent  les  extrémités 
-inférieures  et  supérieures  dans  une  action  continuelle  :  leurs 
contractions,  sans  cesse  répétées,  deviennent  un  stimulant 
puissant  pour  le  cœur ,  le  cerveau  et  pour  tous  les  organes  : 
bientôt  elles  provoquent  un  état  d’excitation  très-marquée 
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dans  tout  le  système  vivant.  L’observateur  remarque  en  même 
temps  que  l’individu  qui  danse,  ployé  d’abord  toutes  les  arti-‘ 
culations  des  membres  infe'rieurs,  et  que  par  leur  redresse¬ 
ment  subit ,  le  corps  se  de'taclie  du  sol  et  s’élève  èn  l’air  à  la 
manière  d’un  projectile  qui  a'  un  mouvement  communique'  : 
or  à  l’instant  où.  le  corps  retombe  sur  la  terre  ,  il  e'prouve  un 
choc;  le  mouvement  qui  lui  avait  e'te'  imprime'  se  réfle'chitsur 
lui,  et  produit  une  commotion  dans  toutes  les  masses  organi¬ 
sées.  Voilà  une  seconde  cause  active  qu’il  ne  faut  pas  ne'gliger, 
pour  appre'cier  tout  le  pouvoir  de  la  danse  sur  les  personnes 
qui  SC  livrent  à  cet  exercice. 

La  danse  est  l’expression  naturelle  de  la  joie,  du  plaisir. 
Nunc  pede  libero  pulsanda  tellus ,  s’e'crie  Horace  ,  heureux 
de  voir  sa  patrie  échapper  à  un  grand  péril.  La  danse  servait, 
dans  les  temps  anciens ,  à  exprimer  la  reconnaissance  et  le 
respect  des  peuples  envers  la  divinité;  elle  faisait  partie  des  cé- 
re'monics  du  culte  qu’ils  rendaient  aux  dieux.  Plusieurs  légis¬ 
lateurs  s’occupèrent  de  la  danse ,  et  la  regardèrent  comme  un 
moyen  gymnastique  propre  à  favoriser  le  développement  des 
organes,  à  donner  au  corps  plus  de  vigueur  et  d’agilité.  Il  est 
bien  reconnu  que  la  danse  habitue  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  prendre  des  altitudes  nobles,  des  manières  distin¬ 
guées,  à  se  présenter  avec  grâce,  à  conserver  un  maintien 
agréable.  Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  procurer  aux 
lecteurs  des  détails  étendus  sur  ce  genre  d'exercice ,  que  de 
les  renvoyer  à  l’article  danse  de  ce  Dictionaire. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  dire  que  l’action  à  la  fois  exci¬ 
tante  et  tonique  que  la  danse  exerce  sur  l’économie  animale  , 
en  fait  un  secours  médicinal  d’une  grande  utilité.  La  danse 
contribue  souvent  à  établir  la  menstruation  dans  les  jeunes 
demoiselles ,  lorsqu’un  état  d’inertie  de  la  matrice  ,  et  même 
de  tout  le  corps ,  retarde  ce  phénomène  naturel.  Les  secousses 
réitérées  que  la  danse  imprime  au  système  utérin ,  l’excitation 
générale  que  déterminent  en  même  temps  les  contractions 
musculaires  ,  concourent  efficacement  à  susciter  la  fonction 
menstruelle  ,  et  à  favoriser  son  retour  périodique.  Les  effets 
organiques  que  jsroduit  la  danse  rendent  aussi  des  services 
importans  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

De  la  chasse.  La  chasse  à  pied  est  un  genre  d’exercice  qui  met 
aussi  en  action  tous  les  organes  de  la  vie  animale  ou  de  rela¬ 
tion  ;  car  le  chasseur ,  comme  .le  dit  Ramazzini ,  est  obligé 
de  marcher,  tantôt  de  courir,  tantôt  de  sauter,  de  se  tenir 
debout  ou  bien  de  se  courber,  souveiit^d'e  pousser  des  cris 
[De  morb.  venator.).  Or,  tous  ces  mouvemens  sponta¬ 
nés  du  corps  ne  peuvent  s’exécuter  sans  que  l’ordre  ac- 
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tuel  des  fonctions  inte'rieures  n’e'prouve  des  variations.  Lei 
contractions  musculaires  que  nécessitent  ces  mouvemens  pres¬ 
sent  le  jeu  du  cœur  et  des  artères  ,  rendent  le  pouls  plus  vif 
et  plus  fréquent,  développent  la  chaleur  animale,  excitent 
une  exhalation  cutanée  plus  activé,  etc.  ;  en  même  temps ,  les 
éhranlemens  répétés  que  ressentent  les  tissus  vivans  réveillent 
leur  tonicité ,  donnent  aux  organes  plus  de  vigueur  et  d’é- 

Ce  genre  d’exercice  a  des  charmes  qui  lui  sont  particuliers. 
Au  milieu  des  champs  ,  des  bois  ,  où  l’on  respire  un  air  pur , 
où  une  variété  infinie  d’objets  procure  à  l’ame  des  sensations 
agréables  ,  il  existe  encore  pour  le  chasseur  une  foule  d’autres 
sujets  de  jouissances  5  les  détours  adroits  que  prend  la  proie 
qu’il  guette  pour  se  soustraire  aux  pièges  qu’il  lui  préparé^  les 
moyens  curieux,  souvent  étonnans  ,  que  l’instinct  de  la  vic¬ 
time  oppose  aux  raisonnemens  du  chasseur  5  les  contrariétés 
que  ce  dernier  éprouve  quand  il  se  voit  trompé  dans  son  at¬ 
tente ,  et  qu’un  coup  mal  dirigé  humilie  son  amour-propre; 
le  plaisir  qu’il  ressent  quand  il  est  victorieux,  quand  l’abon¬ 
dance  ou  l’importance  de  son  gibier,  lui  prépare  une  sorte  de 
triomphe  ;  voilà  des  incidens  qui  animent  la  chasse  ,  et  qui 
Tont .enfin  de  cet  exercice  un  amusement  auquel  on  se  livre 
souvent  avec  fureur.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  la 
chasse  prendre  dans  quelques  individus  tous  les  caractères 
d’une  passion  violente? 

Dans  beaucoup  de  maladies ,  la  chasse  prise  avec  modéra¬ 
tion  peut  devenir  un  secours  médicinal  efficace  :  les  affections 
morbifiques  avec  atonie  des  organes ,  avec  relâchement  dé 
leur  tissu  ,  avec  inertie  de  leurs  mouvemens,  recevront  uii 
amendement  assuré  de  l’influence  excitante  et  tonique  de  cet 
exercice.  La  chasse  et  la  danse  ont  ceci  de  remarquable  qu’é¬ 
tant  regardées  comme  des  amusemens  ,  elles  fatiguent  moins 
les  malades  ,  sont  moins  pénibles  pour  eux  que  les  actions 
auxquelles  ils  sê  soumettent  par  contrainte  et  par  obéissance 
aux  prescriptions  des  médecins.  Fqyez  chasse.  . 

De  l’escrime.  Celui  qui  fait  des  armes  tient  dans  une,  actioh 
continuelle  les  muscles  des  bras  ,  du  tronc ,  de  la  tête ,  des 
cuisses  et  des  jambes  :  déplus,  il  porte  son  corps  en  avant  et 
en  arrière  avec  une  grande  vivacité  ;  ét  des  secousses  violentes 
retentissent  sans  eesse  dans  toutes  les  parties.  Aussi  ee  genre 
d’exercice  produit -il  des  effets  organiques  très-marqués  :  en 
peu  de  temps ,  il  met  tout  le  Système  vivant  dans  un  état  d’ex- 
.  citation  très-prononcée  :  la  circulation  est  accélérée,  la  figure 
■  animée  ,  la  sueur  ruisselle  sur  la  peau,  etc.  La  thérapeutique 
réclame  donc  avec  raison  ce  moyen  gymnastique  :  les  varia¬ 
tions  qu’il  suscite  dans  l’exercice  actuel  des  fonctions  peuvent 
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devenir  avantageuses  dans  les  affections  morbifiques  qü’enlrc- 
tiennent  la  langueur,  l’ineriie,  dans  les  occasions  où  le  prati¬ 
cien  croit  utile  de  susciter  dans  le  corps  malade  une  vive  agi¬ 
tation  iustantane'e ,  d’imprimer  une' forte  impulsion  à  tout  le 
s_ystèrne  circulatoire,  ou  bien  de  provoquer  une  abondante  dia- 
phorèse. 

Rappelons  aussi  que  l’escrime  ,  comme  la  danse  ,  -sert  à 
donner  au  corps  un  maintien  noble ,  une  Contenance  aisée.  Un 
soldat  nouvellement  enrôle' ,  dit  le  docteür  Tissot  (  Gymnasii- 
<]ue  médicinale  ) ,  n’a  presque  jamais  la  tournure  de'sirée  par 
les  colonels  :  on  l’envoie  à  la  salle  d’armes  j  il  y-  prend  du 
goût,  et  bientôt  on  s’aperçoit  que  cet  athlète  est  plus  fermè 
sur  ses  jambes  ,  que  sà  démarche  est  plus  élégante  et  plus 
martiale,  et  que  son  attitude,  quelquefois  si  grotesquè  aupa¬ 
ravant  ,  est  devenue  mâle  ,  ferme  et  décidée. 

Des  jeux  de  balle,  de  ballon,  de  paume,  de  volant. 
Ceux  qui  prennent  ces  exercices  courent  et  sautent  fort  sou¬ 
vent  :  tout  leur  corps  est  en  mouvement ,  comme  le  dit 
Galien  j  non-seulement  tous  les  muscles  qui  servent  à  la 
locomotion  ,  sont  dans  une  action  continuelle  ,  mais  ces  jeux 
demandent  même  une  certaine  application  de  la  tête  et  des 
yeux  :  ils  obligent  aussi  à  crier  fort  souvent.  Or  cette  plus 
grande  activité  de  la  vie  animale  est  partagée  par  tous  les  ap¬ 
pareils  de  la  vie  intérieure  ou  organique  :  chacun  d’eux  tra¬ 
vaille  plus  vite ,  et  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie  suit  un 
rhylhme  plus  jirompt,  plus  actif.  Certes,  par  l’examen  des 
effets  immédiats  que  produisent  ces  divers  jeux ,  on  jugera  fa¬ 
cilement  qu’ils  mettent  à  la  disposition  de  la  thérapeutique  des 
ressources  utiles.  Galien  ,  qui  nous  a  laissé  un  petit  traité  {Dé 
parçæ pilœ  exercitio) ,  reg.ardfe  cet  exercice  comme  propre  à 
conserver  la  santé,  à  l’affermir  et  même  à  délasser  l’esprit ,  à 
lui  donner  plus  de  vigueur. 

Des  jeux  de  palet,  de  boule,  de  quilles.  Ces  jeux  sont 
plus  calmes  que  lés  précédens  :  ceux  qui  s’y  amusent  ne  cou¬ 
rent  et  ne  sautent  plus,  comme  pour  les  exercices  de  la  balle , 
du  ballon ,  etc.  J  seulement  ils  marchent,  s’inclinent  et  se  re¬ 
lèvent  assez  souvent  :  ils  se  servent  aussi  de  leurs  bras  pour 
lancer  au  loin  la  boule  ou  le  palet.  On  voit  que  ces  jeux 
demandent  peu  de  mouvemens  musculaires  ;  iis  obligent  à 
une  dépense  do  forces  peu  considérable  :  aussi,  dans  lés  fêtes 
champêtres,  trouve-t-on  les  vieillards  occupés  aux  jeux  de 
palet,  de  boule,  tandis  que  les' jeune?  gens  préfèrent  ceux 
plus-remnans,  plus  agités  ,  de  la  balle,  du  ballon  ,  etc. 

Les  jeux  de  palet,  de  boule,  de'quilles,  stimulent  moins  les 
organes  vivans  que  les  autres  :  l’excitation  qu’ils  produisent 
est  douce,  et  ne  devient  point  un  trouble  violent  :  ils  favorisent 
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la  circulation  dü.  sang ,  plutôt  qu’ils  ne  üacce'lèrent;  ils  sou¬ 
tiennent  la  chaleur- animale,  sans  l’exalter^  iis  aident  la  trans-- 
piration-cutane'e  ,  sans  la  forcer;  en  un  mot ,  ils  ne  font  naître 
dans  l’e'tat  actuel  du  corps  ,  que  des  changemens  favorables  à 
la, santé ,  et  qui  tendent  à  la  maintenir ,  à  la  consolider.  , 

Du  billard.  Nous  avons  voulu  faire  une  mention  particu¬ 
lière  .de  ce  noble  jeu,  que  nous  aurions  pu  joindre  à  ceux  qui 
précèdent,  puisqu’il  leur  ressemble  par  le  plaisir  qu’il  procure, 
par  sa  manière  d’agir  sur  le  système  animal ,  et  par  la  douceur 
de  son  influence.  Lorsque  l’on  joue  au  billard ,  on  tourne  sans 
cesse,  autour  de  la  table;  ce  qui  produit  sur  le  joueur  un  effet 
analo,guc  à  celui  de  la  proinenade;  en  iriême  temps ,  on  met 
en  action,  de  distance  en  distance,  les  muscles  des  bras  pour 
pousser  les  billes.  Ces  mouvemens  communiquent  au  corps 
une  excitation  rnodérée ,  propre  seulement  à  soutenir  l’action 
naturelle  des  organes ,  à  assurer  à  l’exercice  de  chacune  des 
fonctions  son  intégrité.  L’exercice  du  billard  est  bienfaisant 
pour  tout  le  monde;  et  il  devient  souvent  un  moyen  médicinal 
précieux.  Des  malades  qui  refuseraient  de  marcher,  de  se  pro¬ 
mener,  remplissent  le  but  que  se  propose  le  médecin  qui  leur 
conseille  l’exercice,  lorsque  tous  les  jours  ils  jouent  au  bil¬ 
lard.  On  est  heureux ,  comme  le  dit  le  docteur  Tissot ,  dans 
l’ouvrage  que  nous  avons  pité  plus  haut,  quand  on  peut  offrir 
aux  malades  des  secours,  salutaires  déguisés  sous  l’image  du 
plaisir.  _ 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  mention  particulière  de  plusieurs 
autres  exercices  auxquels  s’amusent  les  écoliers,  comme  le 
cerf-volant,  le  sabot,  le  jeu  des  barres  ou  des  prisonniers; 
celui  du  cerceau  que  l’oii  fait  rouler  devant  soi  en  le  frappant 
avec  un  bâton  ;  le  saut  avec  une  corde  ;  le  saut  à  cloche- 
pied,  etc.  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  exercices,  n’exécutent  au 
fond  que  des  mouvemens  dont  nous  avons  déjà  exposé  les  ef¬ 
fets;  ces  jeux  n’exigent  toujours  que  la  marche,  la  course  ,  Je 
saut,  la  danse,  qui  sont  comme  les  opérations  élémentaires 
de  tous  les  actes  gymnastiques  dont  nous  nous  occupons. 

De  la  natation.  Dans  l’acte  de  la  natation ,  les  membres 
opèrent  des  contractions  et  des  redressemens  alternatifs ,  qui 
se  répètent  d’une  manière  rapprochée  :  c’est  en  déployant  sans 
cesse  les  bras  et  les  jambes ,  et  en  frappant  l’eau  avec  ces 
membres,  que  l’homme  parvient  à  soutenir  son  corps  dans  la 
région  supérieure  du  liquide  au  milieu  duquel  il  est  plongé. 
Tous  les  muscles  ont  donc  une  grande  activité  dans  l’individu 
qui  nage ,  et  leur  action  doit  accélérer  les  mouvemens  du 
cœur  et  des  artères ,  doit  augmenter  l’influence  des  nerfs  sur 
tout  le  système  vivant.  Mais  faisons  ici  une  remarque  impor¬ 
tante  ;  dans  la  natation,  les  mouvemens  spontanés  n’occa- 
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sionnent  plus  de  choc;  l’eau  n’ofifrant  pas  de  re'sistance  aux 
membres ,  le  redressement  de  ces  derniers  ne  produit  plus  ces 
e'branlemens ,  ces  commotions  que  nous  remarquions  dans  la 
marche,  dans  la  course,  dans-ia  danse,  dans  l’escrime,  etc.  : 
voilà  sans  doute  une  grande  cause  de  moins  dans  la  puissance 
que  la  natation  exerce  sur  nous  ;  voilà  un  motif  important  pour 
se'parer  ce  moyen  gymnastique  des  autres.'  Ajoutons  de  plus 
que  la  natation  nous  pre'sente  une  circonstance  active  qui  lui 
est  propre;  c’est  l’action  du  milieu  dans  lequel  le  corps  se' 
trouve  pendant  cet  exercice  ;  car  l’eau  pèse  sur  lui ,  elle  presse 
toutes  ses  parties  :  à  cette  impression  me'canique  ,  joignons 
celle  qui  de'rive  de  la  tempe'rature  de  ce  liquide,  qui  peut  être 
froid,  tiède  ou  chaud  :  alors  ôn  voit  re'unis  les  effets  du  mou¬ 
vement  que  le  corps  se  donne  par  la  contraction  de  ses  mus¬ 
cles,  à  ceux  du  bain  qu’il  prend,  et  qui  produit  une  se'rie 
diffe'rente  de  variations  organiques,  selon  la  tempe'rature  que 
l’eau  possède.  Voyez  bain. 

La  natation  est  favorable  aux  jeunes  gens,  parce  qu’elle 
augmente  la  vigueur  de  leurs  organes,  et  qu’elle  rend  le  corps 
tout  entier  plus  robuste.  Les  anciens  accordaient  une  grande 
importance  à  cet  exercice  ;  il  existait  chez  eux  des  écoles  pu-. 
bliques  de  natation  :  ces  institutions  méritent  d’être  favorisées  ; 
outre  le  bien  qu’elles  procurent  à  la  constitution  des  hommes  , 
elles  familiarisent  avec  un  liquide  qui  trop  souvent  cause  des 
malheurs.  Mais  nous  renverrons  au  mot  natation  pour  tout 
ce  qui  appartient  à  l’art  de  nager. 

De  la  de’clamatiôn ,  de  la  lecture  à  haute  voix ,  du  chant. 
Les  anciens  placent  ces  actes  au  nombre  des  exercices  gymnas¬ 
tiques.  Celse,  Antyllus,  Aétius,  Oribase,  etc.,  les  conseil¬ 
lent  comme  des  secours  efficaces  contre  beaucoup  de  maladies. 
D’abord ,  la  déclamation ,  la  lecture  à  haute  voix  et  le  chant 
exercent  directement  l’appareil  pulmonaire,  et  tendent  à  le- 
fortifier.  Hufeland,  après  Salvadori,  regarde  X exercice  du  pou¬ 
mon  ou  la  lecture  à  haute  voix  comme  un  remède  puissant- 
dans  la  phthisie  commençante  :  j’ai  de  fortes  raisons  pour  pen¬ 
ser  que,  dans  plusieurs  affections  chroniques  des  organes- res¬ 
piratoires,  où  ces  derniers  paraissent  atteints  d’inertie,  chargés 
de  mucosités ,  une  déclamation  ou  une  lecture  à  haute  voix  , 
qui  ne  dure  pas  assez  pour  fatiguer,  mais  qui  se  répète  plu¬ 
sieurs  fois  le  jour,  doit  être  considérée  comme  un  moyen  thé¬ 
rapeutique  puissant. 

Ces  exercices  de  la  voix  agissent  aussi  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre  :■  le  jeu  plus  étendu  ,  plus  vif  du  diaphragme  imprime 
aux  organes  abdominaux  des  secousses  continuelles:  qui 
animent  leur  vitalité  ,  augmentent  leur  action ,  fortifient  leur 
cemplexion.  Ceseffêls  sont  surtout  sensibles  sur  l’appareil  di- 
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gestif;;  Aussi  Cclse  eonseillo-t-il  la  lecture  à  hante  voix  Jans 
les  digestions  lentes  et  pe'nifales  :  prodest  adversus  tardam. 
conçQCtionefn filarè  legere.  Pline  le  jeune,  rendant  compte  à 
Fuseus  de  l’emploi  de  son  temps  en  Toscane,  dit  :  Orationem- 
grceeam  latinamve  clare  et  intenté,  non  tant  vocis  causd 
quant.'. stomachi  lego.  Ajoutons  l’opinion  de  Cheynej  dard 
■voce  eloqui pulmonem  confirmai ,  et  ventrlculi  concociiônem 
promovet.  Après  les  repas  ,  une  conversation  gaie  ,  que  Plu¬ 
tarque  appelle  le  dessert  des  hommes  studieux  et  doctes,  une 
chanson,  des  propos- joyeux,  etc.,  sont  des  moyens  sûrs  pour 
obtenir  une  digestion  facile.  Enfin  la  de'clamation  agit  aussi 
d’une  manière  indirecte  ou  secondaire  sur  les  autres  parties  du 
corps  :  elle  acce'lère  le  cours  du  sang,  elle  augmente  la  cha-‘ 
leur  animale  ;  l’excitation  ge'ne'rale  qu’elle  produit  va  souvent 
jusqu’à  provoquer  la  sueur.  On  peut  constater  ces  effets  sur  les 
avocats,  les  professeurs,,  les  pre'dicateurs ,  enfin  sur  tous  les 
orateurs  :  il  est  vrai  qu’il  faut  ici  tenir  compte  des  gestes  que 
font  ces  individus,  et  surtout  de  la  contention  d’esprit,  de 
l’application  à  laquelle  il^  sont  alors  oblige's. 

III.  Des  changemens  que  produit  dans  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  de  la  vie  l’exercice  spontané’.  Nous  allons  rassembler  les 
effets  que  produisent  dans  l’e'conomie  animale  les  exercices  dont 
nous  venons  de  parler.  En  rapprochant  les  variations  qu’éprouve 
chacune  des  fonctions  de  la  vie  ,  par  suite  de  ces  mouvemens 
corporels,  nous  jugerons  bien  de  la  puissance  active  de  ces  der¬ 
niers  ,  et  surtout  des  changemens  qu’ils  peuvent  ope'rer  à  la 
longue  dans  la  complexion  organique  des  individus  qui  s’exer¬ 
cent  journellement.  Nous  supposons  ici  que  l’on  ne  prend 
qu’un  exercice  .modéré,  soit  pour  le  degré ,  soit  pour  la  durée,' 
reténu:  enfin  dans  des  limites  qui  ne  le  rendent  pas  perturba¬ 
teur -et  nuisible.  Réglés  ainsi  avec  sagesse,  les  actes  de  la  lo¬ 
comotion  semblent  mettre  eh  action  sur  l’économie  vivante 
une  faculté  qui  a  le  double  avantage  de  stimuler  les  organes 
et  d’augmenter  leur  vigueur.  Nous  allons  en  voir  le  produit. 

■Digestion.  Chacun  sait  ijue  l’exercice  du  corps  est  un  moyen 
sûr  de  réveiller  les  propriétés  vitales  des  organes  gastriques,- 
d’animer  les  forces  digestives ,  d’augmenter  leur  puissance. 
I/estomac  est-il  vide,  l’exercice  excite  l’appétit,  rend  la  faim 
plus  impérieuse i  assure  une  digestion  plus  prompte,  plus  fa¬ 
cile  et  plus  parfaite.  L’estomac  contient-il  actuellement  des 
alimens  ,  le  mouvement  spontané  exercera  encore  une  influence 
favorable- sur  l’opération  de  l’organe  gastrique;  ce  dernier 
rece-vra  .une  douce  impulsion  qui  développera  son  activité,- 
qui  facilitera  l’importante  fonction  dont  il  s’occupe  ,  qui  dom 
nerà  pluside  perfection  à  la  digestion  stomacale.  -  :: 

lia  que^ibn  :de  savoir,  si  l’on  doit  prendre  de  i’exereice  avant 
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<îc  manger  ou  après  avoir  mange',  a  fait  naître  lîe  grandes 
discussions.  Il  est  constant  que  l’exercice  qui  précède  le  repas 
est  toujours  favorable  à  la  digestion ,  parce  qu’il  donne  de  l’e'- 
nergie  à  l’appareil  gastrique  ;  mais  il  est  e'galement  constant 
qu’un  mouvement  doux  et  le'ger  convient  après  le  repas  pour 
solliciter  la  vitalité'  de  l’appareil  digestif,  et  soutenir  son 
activité'.  Un  exercice  modère' ,  après  avoir  beaucoup  mangé , 
«St  pour  bien  des  personnes  comme  un  mo^en  stoma¬ 
chique  sans  lequel  l’élaboration  des  alimens  devient  un  travail 
pénible ,  lent ,  accompagné  de  pesanteur  vers  l’estomac ,  de 
malaise,  etc.  Je  connais  un  magistrat  aussi  recommandable  par 
la  noblesse  de  ses  sentimens  que  par  la  variété  de  ses  connais¬ 
sances,  qui  ne  digère  rien  que  quand,  en  sortant  de  table,  il 
fait  une  longue  promenade ,  ou  s’exerce  pendant  deux  heures 
àla  paume. 

An  reste ,  chacun  peut  constater  l’influence  qu’exercent  sur 
l’acte  de  la  digestion  les  raouvemens  corporels.  Si,  après  le 
repas ,  vous  jouez  au  billard ,  au  volant  j  si  vous  faites  une  pro¬ 
menade  agréable  3  si  vous  prenez  part  à  une  conversation  gaie , 
la  digestion  s’opère  bien  ,  elle  s’exécute  sans  peine  ,  avec  une 
grande  régularité,  et  l’appétit  revient  bientôt.  Au  contraire, 
restez-vous  en  repos  immédiatement  après  avoir  mangé ,  l’o¬ 
pération  digestive  languit  ;  plusieurs  heures  après  vous  sentez 
encore  de  l’embarras  vers  la  région  épigastrique ,  vous  éprou¬ 
vez  des  rapports  désagréables ,  la  tête  devient  pesante ,  la  faim 
tardive.  Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  nous  n’avons  en 
vue  ici  qu’un  mouvement  doux;  car  un  exercice  violent,  comme 
la  course,  la  danse ,  l’escrime ,  produit ,  surtout  dans  les  indi¬ 
vidus  dont  les  organes  gastriques  sont  débiles  ,  un  trouble  dans 
l’action  digestive.  Cette  agitation  de  tout  le  système  pervertit 
l’ordre  des  mouvemens  de  l’estomac  et  dérange  son  opération. 

L’exercice  du  corps  agit  aussi  sur  la  digestion  intestinale  ; 
il  anime  l’action  contractile  des  intestins ,  il  assnre  la  liberté  du 
ventre,  il  fait  acquérir  aux  matières  fécales  les  qualités  qu’elles 
ont  ordinairement  dans  l'état  de  santé.  L’exercice  concourt 
surtout,  par  l’énergie  qu’il  donne  au  canal  digestif,  à  convertir 
en  chyle  toute  la  partie  des  alimens  susceptible  de  cetta 
transmutation  :  la  substance  alimentaire  est  dépouillée  de  tous 
les  principes  nourriciers  qu’elle  recèle;  elle  laisse  moins  de 
résidu  excrémentitiel.  Hippocrate  nous  apprend  que  d’une 
égale  quantité  de  nourriture,  les  individus  qui  travaillent  beau¬ 
coup,  rendent  peu  d’excrémens,  tandis  que  ceux  qui  vivent 
dans  une  sorte  d’inaction  ,  en  rendent  beaucoup.  Ramazzini  a 
remarqué  également  que  les  persoflnes  qui  mènent  une  vie 
laborieuse  ont  des  déjections  alvines  dures,  jaunes  et  peu 
abondantes. 


88  EXE 

Circulation.  Le  système  circulatoire  est  lie'  avec  les  mus¬ 
cles  de  telle  manière  ,  que  ces  agens  de  la  locomotion 
ne  peuvent  se  contracter  sans  rendre  aussitôt  plus  active 
la  circulation  du  sang  dans  les.  canaux  qui  le  contiennent. 
C’est  un  fait,  dont  nous  avons  sans  cesse  la  confirmation, 
que  tous  les  exercices  spontane's  acce'lèrent  le  mouvement 
du  cœur  et  des  artères,  rendent  le  pouls  plus  fort  et  sur¬ 
tout  plus  fre'quent,  excitent  la  vitalité  des  vaisseaux  capil¬ 
laires,  et  donnent  un  cours  plus  rapide  au  liquide  qui  les-tra- 
verse.  Il  est  également  bien  connu  que,  pendant  celte  excita¬ 
tion  ,  le  dégagement  du  calorique  est  plus  considérable ,  et  que 
la  température  animale  se  maintient  à  un  degré  plus  élevé.  Le 
factionnaire  ,  qu’une  consigne  retient  fixé  au  même  lieu ,  sait 
bien  qu’en  hiver,  pour  se  donner  de  la  chaleur  et  s’opposer 
aux  atteintes  du  froid,  il  doit  éviter  le  repos  :  aussi  le  voit-on 
aller  et  revenir  sans  cesse  sur  ses  pas ,  avec  une  vitesse  en  rap¬ 
port  avec  le  besoin  de  chaleur  qu’il  éprouve. 

Ces  effets  excitans  que  suscitent  dans  l’économie  animale 
tous  les  actes  de  la  locomotion,  offrent  toujours  une  intensité 
proportionnée  à  la  force,  à  l’activité  des  mouvemens  muscu¬ 
laires.  La  marché,  la  promenade,  les  jeux  de  billard,  de 
boule,  etc.,  animent  doucement  la  circulation  du  sang,  dé¬ 
veloppent  légèrement  la  chaleur  animale.  La  danse ,  le  jeu 
de  paume  ,  la  eburse ,  etc. ,  rendent  plus  prononcés  ces  chan- 
gemens  organiques;  l’impulsion  artérielle  devient  plus  forte, 
les  contractions  du  cœur  se  précipitent ,  la  température  du 
corps  semble  trop  forte  ,  la  peau  est  rouge ,  la  sueur  coule  de 
toutes  parts,  en  un- mot  le  système  vivant  présente  tous  les 
signes  d’une  agitation  fébrile. 

Respiration.  L’exercice  spontané  accélère  les  mouvemens 
mécaniques  de  cette  fonction  :  les  inspirations  et  les  expira¬ 
tions  se  succèdent  plus  vite;  dans  un  temps  donné,  elles  sont 
en  plus  grand  nombre;  et  un  air  nouveau  pénètre  plus  fréquem¬ 
ment  dans  l’appareil  pulmonaire  :  or,  les  expériences  de 
MM.  Allen  et  Pepys  prouvent  que  ces  circonstances  influent 
sur  la  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  De  plus, 
l’action  musculaire  ,  stimule  le  cœur ,  donne  plus  de  rapidité 
à  la  circulation  pulmonaire  ,  et  concourt  par  là  à  rendre  plus 
actifs  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration ,  puisque  le 
sang  se  présente  plus  souvent  au  contact  de  l’air  dans  les  cel¬ 
lules  bronchiques. 

Celui  qui ,  en  exerçant  ses  muscles ,  a  mis  son  corps  dans  un 
état  d’excitation  ,  et  exalté  les  propriétés  vitales  dans  tous  les 
'  systèmes  organiques  ,  consomme  une  plus  grande  proportion 
d’oxigène,  et  expire  en  même  temps  une  plus  forte  quantité' 
d’hydrogène  carboné.  M.  le  docteur  Jurine  a  expérimenté  que 
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l'air  qu’il  rencfait,  après  s’ètre  fortemeat  echaulTe  en  jouant 
à  la  paume ,  e'tait  re'Jaii  par  le  gaz  nitreux  à  i  ,40  ,  tandis  que , 
dans  un  e'tat  de  calme  et  de  repos,  l’air  qui  sortait  des  pou¬ 
mons,  e'prouve'  de  la  même  manière,  donnait  *,28  :  il  trouva 
dans  le  premier  0,09  d’acide  carbonique,  et  seulement  o,o5 
dans  le  second.  La  masse  sanguine  acquiert  donc  dans  l’homme 
qui  se  donne  du  mouvement ,  un  caractère  plus  animé ,  plus 
vivant  :  le  fluide  que  les  artères  répandent  alors  dans  tous  les 
tissus  est  plus  oxigéné,  plus  viviliant  :  n’est-ce  pas  aux  qualités 
nouvelles  que  possède  alors  le  sang  artériel ,  et  à  l’influence  qu’il 
exerce  sur  les  muscles ,  que  les  physiologistes  attribuent  le  main¬ 
tien,  la  conservation  de  l’irritabilité  musculaire,  lorsque  des 
contractions  vives  et  sans  cesse  répétées  menacent  de  l’épuiser, 
de  l’éteindre  ? 

Absorption.  L’exercice  musculaire  excite  manifestement 
l’action  des  vaisseaux  absorbans  :  nous  avons  vu  qu’il  donnait 
plus  d’énergie  à  l’absorption  de  la  surface  interne  des  intestins, 
puisque  les  excrémens  sont  plus  solides  et  réduits  à  une  petite 
quantité  dans  les  individus  qui  travaillent  beaucoup.  L’exer¬ 
cice  a  la  même  influence  sur  l’absorption  interstitielle  j  les  per¬ 
sonnes  que  leurprofession  oblige  à  de  grands  mouvemens ,  pren¬ 
nent  rarement  de  l’embonpoint;  la  graisse  ne  s’accumule  pas  dans 
lenrtissu  cellulaire,  ce  dernier  est  toujours  peu  développé;  mais  1  e 
matériel  de  leur  organe  présente  de  la  fermeté  ;  dans  leur  com¬ 
position  ,  les  fibres  semblent  dominer  sur  les  fluides.  Hippo¬ 
crate  dit,  en  parlant  du  mouvement  musculaire,  pinguem  jieri 

non  sinit .  humiditatem  int  corpore  consumit.  On  ne  voit 

,  point  de  tempéramens  pituiteux  ou  lymphatiques  c’oez  les  sol¬ 
dats,  chez  les  laboureurs  ,  chez  les  chasseurs  ,  etc.  L’activité 
que  l’absorption  interstitielle  acquiert ,  par  toute  espèce  d’exer¬ 
cice  spontané,  est  telle  que  les  animaux  qu’un  repos  prolongé  a 
engraissés  ,  maigrissent  sensiblement  du  moment  où  ils  se  li¬ 
vrent  à  des  exercices  suivis. 

Sécrétions  et  exhalations.  L’impulsion  excitante  que  les  con¬ 
tractions  desmuscles  impriment  à  tout  le  système  vivant  s’aper¬ 
çoit  bien  sur  les  appareils  sécréteurs  et  exhalans.  En  effet,  les 
propriétés  vitales  de  ces  derniers  se  développent,  leur  action 
sécrétoire  ou  exhalante  augmente  aussitôt  que  le  corps  se  livre  à 
un  travail  musculaire;  la  peau  surtout  paraît  vivement  stimu¬ 
lée  par  les  exercices  corporels  ;  rien  n’est  plus  ordinaire  que  de 
voir  alors  s’établir  une  diaphorèse  très-forte.  Dans  ce  cas,  si 
l’on  prend  une  tasse  de  boisson  ,  les  molécules  du  liquide  tra¬ 
versent  avec  rapidité  le  fluide  sanguin  ,  et  vont  se  rassembler 
sur  la  surface  cutanée.  La  sueur  offre  même  des  qualités  parti¬ 
culières  ;  elle  paraît  imprégnée  de  particules  huileuses  ;  elle 
salit  davantage  le  linge;  ,  elle  exhale  une  odeur  très-marquée. 
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Au  total,  le  produit  ge'n^ral  des  sécrétions  et  des  exhalations 
est  plus  considérable  que  dans  l’état  naturel,  et  le  poids  réel  du 
coqjs  éprouve  une  diminution  notable. 

iVwmV/ora. L’excitation  que  suscftent  dans  l’économie  animale 
les  divers  actes  de  la  locomotion,  anime  singulièrement  l’action 
assimilatrice  dans  toutes  les  parties  vivantes  :  la  nutrition  ac¬ 
quiert  à  la  fois  plus  d’activité  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des 
organes.  Vient-on  de  digérer  une  nourriture  substantielle , 
une  promenade  ou  tout  autre  exel-cice  doux  est  un  moyen  sûr 
d’obtenir  l’assimilation  des  principes  nourriciers  qui  affluent 
dans  le  torrent  circulatoire.  La  complexion  du  sang  en  devien¬ 
dra  plus  riche  5  Boerhaave  dit  que ,  eo  magis  et  densum  ,  et 
purpureum  sanguinem  esse  ,  qub  vaUdiùs  horno  se  exercue- 
rit  motu  musculorum.  La  nutrition  ne  sera  pas  moins  active 
dans  les  tissus  organisés  :  les  élémens  alibiles  s’incorporeronjt 
avec  une  énergie  soutenue  à  la  propre  substance  de  ces  tissus  :  les 
mouvemens  plus  vigoureux  des  organes  décèleront  leur  parfaite 
restauration.  Exercitatio  alimenti  attractionem  fortiorem  , 
et  nutritionemmeliorem,  propter  excitatum  calorem  Jacit. 
{  Aetii  Tetrab.  i  ,  serm.  3  ).  Aussi  un  exercice  modéré  pris 
journellement  et  une  bonne  nourriture  procurent  assez  ordi¬ 
nairement  une  complexion  organique  qui  offre  tous  les  attri¬ 
buts  d’une  profonde  vigueur ,  et  qui  est  un  état  de  prédispo¬ 
sition  aux  maladies  inflammatoires,  aux  hémorragies. 
corpus  modica  exercitatio  (Celse). 

Sensations.  Les  contractions  musculaires  réagissent  sur  le 
cerveau  par  l’intermède  des  nerfs ,  et  excitent  sa  vitalité.  Qui 
n’a  pas  observé  que  le  matin ,  en  sortant  du  lit,  rien  ne  convient 
mieux  pour  réveiller  les  facultés  cérébrales  ,  pour  éclaircir  les 
idées  que  le  mouvement,  que  quelques  instans  de  promenade? 
Mirum  est,  dit  Pline  le  jeune  ,  ut  animus  agitaiione  motuque 
corporis  excitetur  (  Epist.  vi ,  lib.  i  ).  On  conçoit  que  si 
l’exercice  se  prolongeait ,  s’il  produisait  la  fatigue  ,  il  énerve¬ 
rait  l’homme  moral ,  eomme  il  énerve  l’homme  physique  ;  il 
enlèverait  la  liberté  de  penser,  il  rendrait  inhabile  à  tous  les 
travaux  de  l’esprit. 

Locomotion.  Il  est  curieux  de  considérer  l’effet  des  contrac¬ 
tions  musculaires  sur  les  organes  mêmes  qui  les  exécutent.  Les 
mouvemens  des  muscles  développent  leurs  propriétés  vitales  , 
attirent  le  sang  dans  leur  tissu  et  surtout  y  rendent  plus  active 
l’assimilation  de  la  fibrine.  Les  artisans  ont  les  membres  qu’ils 
font  toujours  agir,  dans  le  travail  qu’exige  leur  profession,  plus 
volumineux ,  plus  forts  que  les  autres.  Les  volailles  qui  vi¬ 
vent  en  liberté  et  qui  se  donnent  sans  cesse  du  mouvement , 
ont  une  chair  dure ,  sèche ,  serrée ,  coriace;  les  poulets,  au 
contraire  ,  que  l’on  tient  en  cage  ,  ont  une  chair  tendre , 
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Hanche,  de'licate,  d’nne  texture  lâche  ,  charge'e  de  graisse. 
Les  muscles  des  premiers  animaux  ont  leurs  fibres  conden- 
se'es ,  rapprochées ,  abondantes  :  ces  dernières  sont  au-  con¬ 
traire-rares,  séparées  par  un  tissu  cellulaire  très -développé 
dans  les  animaux  que  l’on  a  forcés  au  repos.  Leurs  os  offrent 
une  extrême  dissemblance  par  leur  composition  intime.  Ils 
sont  légers ,  fragiles  dans  les  volailles  qui  sont  restées  dans 
l’inaction  :  ils  ont  plus  de  solidité  ,  de  fermeté,  ils  contiennent 
plus  de  matière  calcaire,  dans  celles  qui  s’exercent  journelle¬ 
ment. 

Nous  venons  d’exposer  les  variations  que  subit  chacune  des 
fonctions  de  la  vie  dans  son  exercice  actuel ,  aussitôt  que  le 
corps  exécute  des  mouvemens  musculaires.  Il  est  évident  que 
ces  mouvemens  agissent  sur  les  appareils  organiques  en  les  sti¬ 
mulant  et  en  les  fortifiant  j  effets  dont  nous  avons  trouvé  les 
causes  dans  la  liaison  des  muscles  avec  les  artères  et  les  nerfs , 
et  dans  les  succussions  mécaniques  qu’éprouvent  foutes  les 
parties  vivantes  lorsque  la  machine  animale  se  déplace.  Or 
si  l’on  répète  habituellement  le  même  exercice  corporel ,  l’or¬ 
dre  nouveau  que  Faction  musculaire  établit  dans  les  actes  de  la 
vie  assimilatrice  ,  devient  eomme-  permanent  :  la  digestion  est 
meilleure,  la  circulation  a  plus  d’énergie,  les  évacuations  na¬ 
turelles  s’exécutent  avec  une  plus  grande  régularité ,  le  fluide 
sanguin  et  les  tissus  organiques  réparent  leurs  pertes  d’une 
manière  très-active ,  et  le  système  vivant  acquiert  une  grande 
vigueur.  Labor  coipus  validurn  ejfficit  (  Hippocrate). 

ly.  Des  effets  de  l’exercice ,  quand  il  est  forcé  et  violent. 
Il  en  est  des  exercices  corporels  comme  des  substances  médi¬ 
cinales  douées  d’une  puissante  activité  :  elles  ont  une  action 
utile  et  salutaire ,  tant  qu’on  les  administre  à  petites  doses  ; 
mais  elles  deviennent  dangereuses,  elles  font  sur  les  organes 
des  impressions  qui  les  offensent ,  aussitôt  qu’on  en  prend  à  la 
fois  une  trop  grande  quantité;;  l’exercice  réglé  sur  une  sage 
-mesure,  proportionné  aux' forces  musculaires  des  individus, 
ne  laisse  après  lui  que  des  changemens  favorables,  n’exerce 
qu’une  influence  bienfaisante  )  mais  s’il  est  violent ,  outré  ,  il 
pervertit  tous  les  actes  de  la  vie  assimilatrice  ,  il  porte  le 
trouble  dans  l’économie  animale,  il  devient  un  véritable  poi¬ 
son.  Omnia  in  violenta  corporis  motu,  legibus  nom  nec  ad 
nalurœ  normam  regulatis  peraguntur  (  Lorry ,  Comment,  in 
aphor.  Sanctor.). 

ün  exercice  immodéré  ne  permet  pas  que  la  digestion  suive 
une  marche  régulière  ;  l’élaboration  imparfaite  et  vicieuse  des 
alimens  ne  fournit  que  des  principes  nourriciers  diflicilcs  à 
animaliser ,  éloignés  de  la  condition  où  ils  doivent  être  pour 
s’incorporer  aux  parties  vivantes  et  réparer  leurs  pertes.  Le 
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cours  du  sang  n’ést  plus'  cette  circulation  qui  porte  aux  organes 
le  mouvement  et  la  vie  ;  mu  par  des  impulsions  forcées  ,  ce 
liquide  propage  partout  le  trouble  ;  sa  marche  ressemble  à 
celle  que  lui  donne  ordinairement  la  fièvre  j  en  ne  conside'rant 
que  l’e'tat  du  pouls,  on  croirait  que  l’e'conomie  animale  est 
dans  une  condition  morbifique.  La  respiration  n’ofire  plus  une 
ope'ralion  qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  :  les 
phénomènes  mécaniques  sont  irréguliers  ou  incomplets  ;  au 
lieu  d’inspirations  et  d’expirations  suivies  avec  ordre ,  on  trouve 
un  essoufflement  qui  attire  et  repousse  l’air,  sans  le  laisser  péné¬ 
trer  chaque  fois  dans  les  vésicules  pulmonaires  ;  les  phénomènes 
chimiques  de  cette  fonction  ne  peuvent  s’effectuer,  le  sang  vei¬ 
neux  est  mal  revivifié,  et  les  artères  ne  portent  partout  qu’un 
fluide  déjà  altéré.  Les  sécrétions  et  les  exhalations  trop  actives 
dépouillent  la  masse  sanguine  de  sa  partie  liquide  :  la  perspira¬ 
tion  cutanée  surtout  est  tellement  considérable  qu’elle  enlève 
les  sucs  mêmes  qui  seraient  susceptibles  d’être  employés  à  une 
réparation  nutritive.  Exercilium  immoderatum  paries  non 
solüm  omnes  superfiuas  vacuat ,  sed  et  tenuissima  et  utilis- 
sima  quœque  impetu  vehementi  secum  abripit  et  quasi  ever- 
tit  (  Lorty). 

Tout  concourt  à  empêcher  la  nutrition  de  continuer  et  dans 
le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes.  Obligées  à  un  travail  ex¬ 
cessif,  les  parties  vivantes  font  des  pertes  considérables ,  et 
ne  reçoivent  plus  de  réparation  :  aussi  leur  constitution  intime 
éprouve- t-elle  une  profonde  détérioration.  Cette  altération  de 
la  nature  intime  du  sang  et  des  organes  se  manifeste  bientôt 
dans  les  propriétés  vitales  et  dans  les  môuvemens  des  organes  : 
les  premières  sont  affaiblies,  abattues,  près  de  s’éteindre: 
les  seconds  décèlent  une  profonde  débilité ,  annoncent  un 
•prochain  épuisement.  Si  l’exercice  musculaire  continue  d’être 
excessif  et  outré  ,  il  se  développe  un  état  fébrile  qui  a  quelque 
chose  du  caractère  des  fièvres  adynamiques  :  les  lièvres  que 
l’on  force  à  la  course  ont  le  sang  noir  ;  ce  liquide  a  perdu  sa 
consistance  ,  il  s’est  épanché  sous  la  peau ,  et  a  formé  des  ec¬ 
chymoses.  On  sait  aussi  que  le  gibier  qui  a  été  fatigué  long¬ 
temps  par  les  poursuites  des  chiens  et  du  chasseur ,  se  putréfie 
-très-vite.  Boerhaave  ,  Prcelect.  academ.  musculor.  actio.  ' 

L’exercice  poussé  à  un  degré  moins  violent  que  celui  dont 
nous  venons  d’indiquer  les  funestes  effets  ,  conserve  encore 
une  grande  puissance  sur  l’économie  animale  ,  et  produit 
des  changemens  aussi  prompts  que  remarquables  dans  l’é¬ 
tat  actuel  du  corps.  A  l'aide  d’exercices  violens  ,  Galien  a 
fait  maigrir  en  très  -  peu  de  temps  un  homme  extrêmement 
•chargé  de  graisse,  et  l’a  ramené  ad  mediocritatem  carnis.  On  - 
connaît  en  Angleterre  un  art  fondé  sur  le  pouvoir  qu’ont  les 
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mouvemens  musculaires  de  causer  de  grandes  pertes  dans  la 
substance  du  corps.  Il  consiste  à  re'duire  en  très-peu  de  jours 
je  poids  des  postillons  ou  des  jockeys  ,  que  Ton  destine  à 
monter  les  chevaux  dans  les  grandes  courses  :  on  sent  qu’une 
diffe'rence  de  quelques  livres  dans  la  charge  du  cheval ,  en  fait 
une  grande  dans  la  vitesse  de  sa  marche.  Pour  obtenir  cetle 
réduction  de  pesanteur,  on  oblige  ces  individus  à  courir  très- 
loin,  en  portant  sur  eux  des  vêtemens  lourds  et  épais  :  à  leur 
retour  on  favorise  la  transpiration  excessive  que  ce  pe'nible 
exercice  a  de'termine'e  ,  en  les  tenant  près  du  feu  ,  ou  en  les 
chargeant  dansun  lit  d’e'paisses  couvertures.  Pendant  ce  temps, 
on  leur  donne  des  boissons  aqueuses  et  très-peu  de  nourriture. 
Ce  re'gime  exerce  une  influence  tellement  active  sur  le  corps, 
qu’en  huit  ou  dix  jours,  il  perd  de  vingt  à  vingt  -  cinq  livres 
de  son  poids  et  quelquefois  davantage. 

V.  De  l’emploi  hygiénique  de  l’exercice.  La  plupart 
des  hommes  sont  astreints  ,  pour  remplir  les  devoirs  que 
la  socie'te'  leur  impose,  à  se  donner  sans  cesse  du  mouvement, 
combien  ne  serait-il  pas  pe'nible  de  penser  que  cette  ne'cessile' 
de  toujours  mouvoir  le  corps  fût  en  opposition  avec  son  organi¬ 
sation  ?  Mais  ici  les  vues  de  l’homme  sont  parfaitement  d’ac¬ 
cord  avec  l’intention  de  la  nature.  La  structure  ,  la  composi¬ 
tion  de  la  machine  animale  appelle,  demande  le  mouvement  : 
Il  semble  que  l’Auteur  de  toutes  choses  ait  compte'  sur  les 
impulsions  exte'rieures  et  me'caniques  que  reçoivent  dans  la 
locomotion  les  organes  des  animaux  ,  pour  soutenir  ,  pour 
aider  leur  action.  Ne  voyons-nous  pas  l’e'branlement  que  le 
cœur  imprime  à  tous  les  canaux  arte'riels  ,  agiter  ,  secouer  le 
tissu  de  toutes  les  parties  organise'es  et  animer  leur  vitalité'.^  il 
est  même  des  appareils  organiques,  comme  le  cerveau,  où 
les  artères  sontplace'es  de  telle  manière  qu’à  chaque  pulsation, 
elles  communiquent  une  succussion  à  toute  la  masse  de  l’or¬ 
gane  qu’elles  vont  pe'ne'trer.  En  re'fle'chissant  à  l’accord  qui 
existe  entre  l’intention  qui  a  pre'side'  à  l’organisation  du  corps 
anima! ,  et  l’effet  des  mouvemens  qu’il  exe'cute  ,  on  est  conduit 
à  conclure  avec  Lorry  que  l’exercice  est  plutôt  commandé  que 
conseillé  par  la  nature.  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  nous 
plaindre  si  une  chose  qui  nous  est  si  facile,  si  ordinaire,  si 
agre'ablc ,  pouvait  nous  devenir  contraire  ? 

.  Au  reste ,  chacun  a  reconnu  qu’un  exercice  journalier  et 
modéré  contribuait  efficacement  au  maintien  ,  à  la  conserva¬ 
tion  delà  santé.  Les  personnes  qui  travaillent,  qui  habituel¬ 
lement  exe'cutent  des  mouvemens  musculaires  ,  sont  toujouns 
plus  fortes  ,  plus  vigoureuses  que'  celles  qui  mènent  une  vie 
oisive  (  on  sent  que  nous  exceptons  les  malheureux  que  le 
besoin  de  vivre  oblige  à  des  travaux  excc'dans  J:  des  individus 
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nés  avec  une  organisation  faible  et  délicate  ,  ont  pu,  par  des 
exercices  suivis  ,  modifier  leur  complexion  originelle  et  se 
donner  un  tempérament  robuste  et  vigoureux.  Jules-César  et 
Henri  iv  avaient  reçu  de  la  nature  un  corps  frêle  :  l’exercice 
l’a  fortifié  ,  et  l’a  rendu  capable  de  supporter  les  plus  rudes 
fatigues ,  de  répondre  enfin  à  l’ardeur ,  à  l’impétuosité  de  leur 
ame.  Chacun  pourrait  appuyer  par  de  nouveaux  exemples  ces 
deux  faits  si  célèbres  ;  mais  n’est-il  pas  superfin  de  vouloir 
prouver  les  avantages  de  l’exercice ,  quand  chacun  se  plaît  à 
les  célébrer?  L’utilité  du  mouvement  musculaire  pour  le  libre 
exercice  des  fonctions,  est  peut-être  la  seule  chose  sur  laquelle 
il  ne  sç  soit  jamais  élevé  de  contestations  sérieuses. 

L’influence  bienfaisante  de  l’exercice  spontané  ne  résulte- 
t-elle  pas  des  effets  immédiats  que  cette  circonstance  active 
détermine  dans  le  corps  vivant?  N’avons-nous  pas  vu  le  mou¬ 
vement  musculaire  communiquer  à  tous  les  appareils  orga¬ 
niques  une  Impulsion  qui  anime  leur  vitalité  ,  augmente  leur 
énergie  ;  n’avons-nous  pas  vu  que  l’exercice  de  tontes  les  fonc¬ 
tions  devenait  par-là  plus  régulier ,  plus  parfait?  Or  ces  effets 
sont  essentiellement  salutaires  :  et  quand  ils  n’acquièrent  pas 
trop  d’intensité  ,  ils  conviennent  à  tous  les  âges  ,  à  tons  les  • 
sexes,  à  tous  les  tempéramens.  Quel  contraste,  quand  on  op¬ 
pose  à  ces  çhangemens  organiques  ceux  qui  suivent  l’inaction 
ou  le  repos  ?  Cette  cause  jette  tous  les  tissus  vivans  dans  le 
relâchement ,  dans  l’atonie^  elle  débilite  l’action  des  organes  , 
pervertit  l’ordre  des  fonctions ,  conduit  nécessairement  le  corps 
dans  une  langueur  qui  devient  le  prélude  de  beaucoup  de 
maladies.  ‘ 

Veut-on  conserver  sa  vigueur,  si  l’on  a  une  constitution  ro¬ 
buste  ,  ou  augmenter  les  forces  organiques ,  si  l’on  a  un  corps 
faible ,  acquérir  en  un  mot  une  bonne  santé  ,  il  devient  néces¬ 
saire  de  prendre  tous  les  jours  de  l’exercice.  Mais  pour  retirer  de 
l’exercice  journalier  tout  le  bien  qu’il  estpermis  d|en  attendre,  il 
faut  qu’il  soit  pris  avec  une  sage  réserve,  qu’il  soit  réglé  d’une  ma¬ 
nière  méthodique.  Cependant  on  ne  peut  pas  assigner  de  terme 
précis  sur  le  temps  pendant  lequel  on  s’exercera ,  ni  sur  la 
quantité  absolue  de  mouvement  que  l’on  se  donnera.  L’inten¬ 
sité  ,  la  vitesse ,  et  surtout  la  durée  des  exercices  musculaires  ; 
doivent  toujours  être  proportionnées  à  la  force  ,  à  la  disposi¬ 
tion  actuelle  de  ceux  qui  s’exercent.  Les  préceptes  de  l’hygiène 
sur  ce  point  n’auront  donc  qu’une  valeur  générale  que  l’on 
modifiera  selon  les  individus  :  or  il  est  une  mesure  que  le  corps 
fournit  lui-même  ,  qui  a  été  indiquée  par  Celse,  confirmée 
par  ses  successeurs,  et  qui  apprend  quand  on  doit  cesser  de 
se  mouvoir^  c’est  celle-ci  :  aussitôt  que  vous  éprouvez  un  com¬ 
mencement  de  fatigue ,  et  avant  que  ce  sentiment  ne  devienne 
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trop  prononcé  ,  modérez  les  mouvemens  musculaires  :  leur 
continuité  affaiblirait  les  appareils  •  organiques  ,  dérange¬ 
rait  leur  action  :  de  plus,  que  l’exercice  n’accélère  pas 
trop  la  circulation  du  sang  ,  qu’il  ne  rende  pas  la  respira¬ 
tion  trop  vite ,  qu’il  ne  produise  pas  la  sueur  et  un  dé¬ 
veloppement  trop  marqué  de  la  température  vitale.  Ce 
grand  trouble  exténue  le  corps  j  il  ne  peut  sans  de  gra¬ 
ves  inconvéniens  être  provoqué  tous  les  jours  :  seulement 
il  pourra  être  utile  de  temps  en  temps  pour  les  personnes  qui 
seront  à  la  fleur  de  l’âge  ,  et  dans  quelques  occasions,  où  l’on 
s’en  servira  comme  d’un  moyen  thérapeutique. 

Il  est  aussi  plus  avantageux  de  prendre  l’exercice  en  plein 
air  que  dans  un  lieu  clos,  sur  un  terrain  e'ievé  et  sec  que  dans 
le  voisinage  d’endroits  marécageux,  d’amas  d’eaux  stagnantes, 
etc.  :  l’air  vif,  pur,  et  qui  se  renouvelle  sans  cesse  autour  du 
corps  ,  semble  avoir  quelque  ebose  de  vivifiant  :  ajoutez  l’im¬ 
pression  bienfaisante  que  le  fluide  lumineux  exerce  sur  le  sys¬ 
tème  vivant,  lorsque  l’on  est  à  l’air  libre.  On  donne  aussi  le 
conseil  de  préférer  le  matin  et  le  soir  en  été  comme  les  mo- 
mens  les  plus  favorables  pour  s’exercer,  et  de  choisir  plutôt 
le  milieu  du  jour  en  hiver.  Nous  avons  déjà  vu  en  parlant  de 
la  digestion  ,  que  les  médecins  hygiénistes  recommandent  de 
se  livrer  au  mouvement  quelques  instans  avant  le  repas,  et  de 
rester  en  repos  en  sortant  de  table  :  cet  avis  sage  en  lui-même 
souffre  cependant  des  exceptions  j  une  promenade ,  un  jeu 
doux  après  avoir  mangé  peut  aider  eflicacement  l’élaboration 
des  alimens  que  l’on  vient  de  prendre.  Il  est  aussi  des  pré¬ 
ceptes  que  l’on  ne  doit  pas  négliger  pour  la  fin  de  l’exercice. 
Si  l’on  est  échauffé  et  en  sueur ,  il  faut  éviter  avec  soin  le  froid, 
changer  de  linge,  se  faire  essuyer,  se  tenir  chaudement  :  l’im¬ 
pression  d’un  froid  même  bien  léger  sur  la  surface  cutanée 
lorsqu’elle  est  ainsi  stimulée ,  qu’elle  a  sa  vitalité  décuplée  , 
sonsystèmç  capillaire  épanoui,  peut  déplacer  le  travail  fluxion- 
naire  qui  s’y  est  développé  ,  le  porter  à  l’intérieur,  le  fixer 
sur  un  viscère  où  il  provoquerait  une  inflammation  grave. 
L’impression  d’une  boisson  froide  sur  la  partie  intérieure  de 
l’estomac  peut  déterminer  soudain  les  mêmes  accidens.  Quand 
le  corps  se  trouve  ainsi  excité  par  l’exercice ,  il  est  encore  utile 
de  prendre  un  verre  de  bon  vin  et  de  se  mettre  près  d’un  grand 
feu,  si  l’on  ne  peut  pas  se  procurer  sur  le  champ  de  vêtemens 
secs.  Ces  précautions  suffisent  pour  soutenir  la  fluxion  cutanée  , 
la  laisser  s’éteindre  tout  doucement,  et  prévenir  sa  réper¬ 
cussion. 

Les  divers  âges  de  la  vie  présentent  des  considérations 
particulières  sur  l’emploi  de  l’exercice,  que  nous  ne  ferons  ici 
qu’indiquer.  Dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse,  à  cette  époque 
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où  la  nature  s’occupe  du  deVeloppement  de  la  machine  vivante, 
elleveutêtre  aidée,  en  quelque  sorte,  parl’influenceexcitante  dit  ' 
mouvement.  Il  est  nécessaire  que  les  fonctions  nutritives  pren¬ 
nent  alors  une  activité  soutenue,  et  l’exercice  est  un  sûr  moyen 
pour  la  leur  donner  et  pour  la  leur  conserver  :  aussi  les  enfans  et 
les  jeunes  gens  sont-ils  remuans ,  sans  cesse  occupés  à  sauter ,  à 
courir,  à  danser.  Cette. pétulance  ,  ce  besoin  d’agir  tient  au  dé¬ 
veloppement  de  la  contractilité,  de  la  vitalité  de  leurs  muscles  lo¬ 
comoteurs.  Le  mouvement  est  nécessaire  pour  le  développement 
du  corps,  et  les  agens  qui  donnent,  qui  exécutent  ce  mouve¬ 
ment,  ont  alors  une  surabondance  de  vie  qui  porte  à  toujours 
mouvoir  les  membres  ;  le  repos  est  une  contrainte  ,  un  sup¬ 
plice.  D’un  côté ,  les  organes  musculaires  demandent  à  entrer 
en  action,  comme  pour  user  l’excès  de  vitalité  qu’ils  pos.sèdent, 
et  de  l’autre ,  le  mouvement  qui  en  résulte  entre  dans  les  vues 
de  la  nature  ,  sert  ses  intentions.  Au  moment  où  l’on  approche 
de  la  puberté,  l’exercice  musculaire  devient  favorable,  pour 
aider  la  grande  mutation  qui  se  prépare  dans  l’économie  ani¬ 
male,  et  qui  lui  fait  acquérir  un  nouvel  état,  une  nouvelle 
disposition.  L’exercice  concourt,  dans  les  jeunes  filles,  à  éta¬ 
blir  le  phénomène  de  la  menstruation.  Sans  doute  on  ne  nous 
objectera  pas ,  pour  prouver  que  quelquefois  l’exercice  paraît 
nuire  aux  jeunes  gens,  ce  que  l’on  remarque  sur  les  enfans  ■ 
des  pauvres,  assujettis  de  bonne  héure  à  travailler,  à  exécuter 
des  travaux  pénibles  j  ils  sont  petits,  délicats;  ils  offrent  toüs 
les'  signes  d’une  vieillesse  précoce  ;  mais  il  est  trop  évident  ' 
gu’ici  c’est  l’excès  des  mouvemens  musculaires  qui  a  nui.  Ces 
feits  nous  apprennent  seulement  qu’il  faut  empêcher  les  jeunes 
gens  de  se  livrer  à  des  exercices  trop  violens  ,  et  surtout  suivis  ; 
avec  trop  de  constance  :  on  doit  réprimer  leur  ardeur ,  et  ne 
point  permettre  qu’ils  s’abandonnent  à  leur  goût  pour  la  chassé, 
la  danse  ,  l’escrime ,  le  jeu  de  balle ,  etc. ,  auxquels  ils  se  livrent 
avec  une  passion  souvent  démesurée. 

Dans  les  adultes,  l’exerçice  ne  sert  plus  à  favoriser  le  déve¬ 
loppement  du  corps ,  en  dormant  aux  actes  de  la  vie  assimila-  • 
trice  plus  d’activité,  mais  il  maintient  ces  actes  dans  un  degré' 
de  régularité  qui  affermit  la  santé,  prévient  les  maladies,  re¬ 
tarde  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Les  hommes  que  leur  pro¬ 
fession  rend  sédentaires ,  doivent  tous  les  jours  consacrer 
quelques  heures  à  la  promenade  :  les  femmes  se  garantiront 
des  affections  spasmodiques  qui  font  leur  tourment,  en  suivant 
la  même  méthode.  Le  vieillard  lui-même  retirera  de  i’exer^ 
cice  musculaire  de  grands  avantages  :  par  lui ,  il  ranimera  l’é¬ 
nergie  défaillante  de  ses  organes,  il  dissipera,  ou  au  moins  il 
éloignera  l’engourdissement,  l’atonie  qui  les  menace  sans  cesse. 
Tous  les  individus  qui  ont  vécu  jusque  dans  un  âge  très- 
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avancé ,  avaient  tous  conserve' ,  jusqu’au  dernier  moment , 
l’habitude  salutaire  de  faire  chaque  jour  une  promenade.  Il  est 
un  pre'cepte  important  que  les  vieillards  ne  doivent  pas  en-^ 
freindre ,  c’est  de  ne  point  varier  leur  manière  de  s’exercer, 
Hippocrate  {Aphor.  49  >  sect.  ii  )  ,  nous  pre'vient  qu’un  genre 
d’exercice  auquel  ils  sont  habitue's ,  les  fatigue  moins  que  des 
monvemens  corporels  qui  seraient  nouveaux  pour  eux. 

VI.  De  l’emploi  thérapeutique  de  l’exercice.  Les  effets  im¬ 
médiats  auxquels  donnent  lieu  là, marche,  la  course,  la 
danse;  etc. ,  annoncent  que  le  me'decin  peut  se  servir  de  ces 
exercices  dans  le  traitement  des  maladies.  Loin  de  les  regarder 
comme  des  ressources  secondaires  ou  de  simples  auxiliaires 
des  agens  pharmaceutiques,  il  pensera  avec  Hofmann  que  ces 
meyens  gymnastiques ,  par  l’importance  des  changemens  or¬ 
ganiques  qu’ils  suscitent,  peuvent  réclamer  une  place  distin¬ 
guée  dans  l’ordre  des  richesses  thérapeutiques.  Nous  savons 
que  le  mouvement  musculaire  agit  sur  tous  les  appareils  orga¬ 
niques,  en  les  stimulant,  qu’il  accélère  leurs  mouvemens , 
qu’il  rend  plus  actives  la  circulation  du  sang ,  la  respiration  , 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  de  plus,  nous  avons  vu  que  les 
secousses  mécaniques  auxquelles  donne  lieu  le  déplacement 
du  corps,  retentissent  dans  la  masse  des  organes,  qu’elles  dé¬ 
terminent  un  resserrement  intestin  des  fibres  qui  les  consti¬ 
tuent;  ce  qui  fortifie  leur  complexîon,  ajoute  à  leur  énergie. 
Or  ces  effets  doivent  servir  de  règle  au  praticien  dans  l'em¬ 
ploi  des  exercices  spontanés,  comme. secours  curatifs.' Il  est 
évident  que  leur  puissance  active  sur  l’économie  animale  a 
le  caractère  de  celle  que  nous  trouvons  dans  les  substances 
amères  et  aromatiques,  dans  les  médicamens  toniques'  et 
excitans  :  tous  ces  moyens  sont  utiles  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances. 

On  conçoit  que  l’exercice  musculaire  doit  être  proscrit 
dans  les  maladies  fébriles  de  l’ordre  des  fièvres  inflamma¬ 
toires  et  bilieuses.  Le  moindre  mouvement  ajouterait  à  l’ac¬ 
tivité  ,  déjà  trop  grande ,  du  coeur  et  des  artères ,  augmen¬ 
terait  l’excitation  générale ,  tendrait  à  développer  encore  la 
vigueur  dès  organes,  exaspérerait,  en  un  mot,  les  accidens 
morbifiques.  Il  en  serait  de  même  dans  le  début  des  fièvres 
muqueuses,  adynamiques  et  ataxiques  :  les  contractions  mus¬ 
culaires  ,  par  l’impulsion  excitante  qu’elles  communiquent 
aux  systèmes  artériel  et  nerveux,  seraient  peut-être  favora¬ 
bles  vers  la  fin  de  ces  maladies  j  mais  alors  elles  sont  im¬ 
possibles." 

Les  exercices  dont  nous  nous  occupons  ont  eu  souvent 
du  succès  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Si ,  ' 
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au  moment  où  l’invasion  de  l’accès  doit  avoir  lieu,  on  s’exerce 
fortement  au  jeu  de  paume  ,  de  balle,  à  la  danse,  à  l’es¬ 
crime  ,  etc. ,  et  que ,  par  ces  moyens  gymnastiques ,  on  pro¬ 
voque  dans  tout  le  système  une  vive  excitation ,  cette  sorte 
d’agitation  fébrile  parvient  souvent  à  éloigner  le  frisson  qui 
va  se  faire  sentir;  elle  ne  permet  pas  à  la  fièvre  de  se  déve¬ 
lopper.  Celse  indique  ce  moyen  curatif.  Çuo  dîejebrem  ex- 
pectabit ,  antè  surgere  el  exerceri,  dareque  operam  oportet, 
ut  in  ipsam  exercitat'onem  tempus  Jebris  incurrat;  sic  enim 
sœpe  Ùla  dîscutitur  (  lib.  iii ,  cap.  1 5  ).  Ici  la  puissance  fé¬ 
brifuge  du  mouvement  musculaire  ressemble  à  celle  du  café, 
des  liqueurs  alcooliques,  des  vins  pris  à  grande  dose,  que 
l’on  prend  au  moment  où  l’accès  doit  naître  ;  mais  l’exercice 
spontané  doit  aussi  concourir  d’une  autre  manière  à  la  gué- 
risou  des  fièvres  intermittentes ,  c’est  lorsqu’il  est  journalier, 
habituel ,  et  que  ,  de  concert  avec  les  alimens ,  avec  les  mé- 
dicamens,  il  change  l’état  intime  du  corps ,  et  lui  donne 
une  complexion  organique  nouvelle  :  dans  cette  mutation 
générale,  la  fièvre  diminue  peu  à  peu,  pour  cesser  entiè¬ 
rement. 

Ces  effets  immédiats  annoncent  assez ,  que  les  exer¬ 
cices  musculaires  feraient  un  grand  mal  dans  les  phleg- 
masies  et  dans  les  hémorragies  actives.  Puisque  chaque 
contraction  des  muscles  anime  la  circulation ,  augmente 
l’impulsion  artérielle,  excité  la  vitalité  de  toutes  les  par¬ 
ties  ,  il  est  évident  que  dans  les  maladies  où  les  forces 
de  la  vie  sont  exaltées ,  les  mouvemens  spontanés  doivent 
nuire  :  aussi  dans  les  inflammations  des  viscères ,  dans  l’hé» 
moptysie  ,  etc.  ,  recommande -t- on  le  repos  avec  soin  :  le 
mouvement  est  proscrit  alors  comme  tous  les  agens  qui  ont 
la  vertu  de  stimuler  le  système  animal ,  comme  le  vin ,  les 
alcooliques  ,  les  médicamens  toniques  et  excitans ,  etc. 

Cependant,  on  a  souvent  vu  la  danse,  l’escrime,  le  jeu 
de  paume ,  etc. ,  guérir  des  catarrhes  récens ,  dissiper  des 
douleurs  rhumatismales ,  détruire  des  mouvemens  fluxion- 
naires  qui  s’étaient  portés  sur  l’oreille,  sur  les  dents,  etc., 
et  qui  faisaient  beaucoup  souffrir,  La  cause  dès  avantages 
que  procurent  ces  exercices  est  facile  à  trouver.  Pour  opérër 
ces  succès ,  ces  moyens  gymnastiques  avaient  provoqué  des 
sueurs ‘abondantes,  ils  avaient  établi  sur  là  peau  une  dia- 
phorèse.  Or,  leurs  effets  curatifs  dépendent  directement  de 
ce  travail  sudorifique.  ■  ,  ' 

11  est  peu  d’occasions  où  le  mouvement  spontané  signale 
mieux  son  utilité  que  dans  la  convalescence  des.  maladies 
aiguës  :  une  promenade  que  l’on  fait  dans  sa  chambre ,  puis 
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dans  un  salon  ,  etc. ,  concourt  d’une  manière  efficace  à  réta¬ 
blir  l’intégrité  de  la  vie  assimilatrice,  à  réparer  Içs  forces 
affaiblies,  à  reproduire  la  vigueur  perdue.  Ici  l’exercice  lie 
toujours  son  influence  sur  l’économie  animale,  à  celle  des 
alimens  substantiels  que  l’on  donne  au  malade,  à  celle  de 
l’air  pur  et  vif  qu’il,  respire ,  etc. 

Dans  le  traitement  des  affections  chroniques,  telle  est 
l’importance  du  mouvement  musculaire,  que  les  agens  les 
plus  puissans  de  la  matière  médicale  restent  sans  effet,  si  ce 
moyen  gymnastique  ne  leur  prête  pas  son  appui.  Hofmann 
ne  rend- il  pas  un  hommage  éclatant  aux  propriétés  cura¬ 
tives  de  l’exercice',  quand  il  déclare  que  le  quinquina,  que  les 
raédicamens  ferrugineux,  pour  opérer  le  bien  que  l’on  en 
espère,  pour  développer  les  vertus  médicinales  dont  ils 
jouissent ,  ont  besoin  du  secours  de  l’exercice ,  et  que  sans 
cet  auxiliaire ,  ces  agens  médicinaux  semblent  jperdre  de 
leur  efficacité.  Whjtt  dit  la  même  chose  des  médicamens 
nervins  ou  antispasmodiques.  N’est-il  pas  évident  que  l’on 
attribue  ici  au  remède  dont  on  s’est  servi ,  des  amendemens 
qui  dépendent  du  mouvement  musculaire?  Les  eaux  miné¬ 
rales  doivent  une  grande  partie  de  leur  réputation  et  des 
succès  dont  on  leur  fait  honneur ,  à  l’influence  inaperçue 
ou  négligée  de  l’exercice  que  prennent  les  malades,  soit 
énallantaux  sources,  soit  pendant  qu’ils  font  usage  des  eaux. 

Dans  les  maladies  sceibutiques  et  scrophuleuses  ,  l’exer¬ 
cice  spontané  doit  être  considéré  comme  un  secours  indis¬ 
pensable  pour  assurer  le  succès  du  traitement.  Dans  ces  af¬ 
fections,  tous  les  appareils  organiques  sont  frappés  d’atoniej 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  s’exécutent  d’une  manière 
lente  et  irrégulière  :  or,  ccmbien  doit  être  favorable  dans 
ce  cas,  un  moyen  qui  stimule  toutes  les  parties  vivantes, 
en  même  temps  qu’il  fortifie  leur  tissu  par  les  ébranlemens 
mécaniques  qu’il  leur  fait  éprouver.  Mais  n’oublions  pas  que 
dans  les  maladies  de  long  cours,  pour  être  utile,  l’exercice 
doit  se  répéter  tous  les  jours  :  il  faut  que  les  effets  qu’il 
suscite  dans  l’économie  animale ,  deviennent  en  .quelque 
sorte  permanens  J  il  faut  que  le  nouvel  ordre  qu’iL  établit 
dans  l’exercice  de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  cir¬ 
culation  ,  des  sécrétions  et  des  exhalations ,  dure  ass'ez  long¬ 
temps  pour  opérer  une  mutartion  dans  l’état  actuel  'du  corps, 
pour  lui  faire  acquérir  une  nou'velle  complexion.  Sydenham 
n’a  p’oint  omis  cetté  importante  remarque.  Animadéerténdum 
est  cpiod  curn  totius  corporis  habitus  îmmùtàri  âébeat,  exer- 
citatio  corporis  nui  quolidiana  fuerit ,  nihil  jiidàMt.-’ÇTra.ct. 
depodagrâ^.  . 
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I/exercîce  spontané  convient  aussi  dans  les  infiltrations 
cellulaires ,  dans  l’anasarque  commençante.  L’excitation  que 
ce  secours  gymnastique  communique  à  tous  les  systèmes 
organiques ,  est  très-propre  à  ranimer  l’activité  des  vais¬ 
seaux  absorbans ,  et  à  faire  rentrer  dans  le  torrent  circula¬ 
toire  les  liquides  déposés  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire. 
Si  l’exercice  seul  ne  peut  opérer  ce  grand  résultat .  il  est  au 
moins  constant  qu’il  sera  un  auxiliaire  nécessaire  pour  les 
agens  médicinaux  que  l’on  mettra  en  «sage. 

Le  mouvement  musculaire  est  un  puissant  remède  dans 
la  chlorose  ,  dans  la  rétention  des  menstrues.  Non-seulement 
l’appareil  utérin ,  mais  même  tout  lé  corps  présente  alors  , 
des  signes  d’inertie,  de  relâchement j  et  les  excitans  sont 
clairement  indiqués.  Or,  l’exercice  spontané  qui  possède; 
aussi  la  propriété  de  stimuler,  reclame  la  priorité.  Son  effi¬ 
cacité  est  telle,  comme  le  dit  Van  Swieten  ,  que  si  pendant 
ce  traitement,  les  malades  dont  la  situation  s’est  déjà  amé¬ 
liorée,  s’abandonnent  à  l’inaction,  tous  les  accidens  repren¬ 
nent  bientôt  leur  première  intensité. 

L’utilité  du  mouvement  musculaire  dans  les  affections, 
nerveuses ,  a  pour  elle  tous  les  tétnoignages  ;  elle  est  prouvée, 
par  un  nombre  d’observations  si  considérable  ,  qu’il  devient 
superflude  vouloir  y  ajouter.  L’exercice  répété  tous  les  jours,, 
et  pris  à  l’air  libre ,  est  un  moyen  sûr  de  fortifier  le  système, 
nerveux ,  et  de  prévenir  les  anomalies  de  son  influence  qui 
occasionnent  tous  les  accidens  des  maladies  spasmodiques^. 
On  sait  aussi  que  la  promenade,  un  voyage  à  pied,  etc., 
rendent  des  services  signalés  dans  l’hypocondrie,  dans  la 
mélancolie  :  la  distraction  que  ces  exercices  procurent  à 
,  d’ame ,  change  l’ordre  des  idées,  et  contribue  singulière- 
/  ment  aux  avantages  qui  suivent  leur  emploi.  Le  mouve¬ 
ment  que  le  corps  se  donne  ,  n’est  donc  pas  la  cause  unique, 
des  succès  que  procurent  dans  ces  maladies  les  exercices 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  tous  les  écoulemens  muqueux  chroniques ,  la  leu¬ 
corrhée,  la  diarrhée  par  atonie  des  intestins,  dans  les  toux 
humides ,;  etc. ,  un  exercice  pris  journellement  sur  un  lieu 
élevé  et  dans  un  air  sec  ,  .est  un  moyen  curatif  dont  l’effi¬ 
cacité  est  bien  constatée.  La  pâleur  de  la  figure ,  la  mollesse 
des  chairs  j  la  faiblesse  du  pouls  et  des  mouvemens.  organi¬ 
ques  ,  tout  .décèlçr  un  relâchement  des  tissus  vivans ,  une 
diminution  de  leur  vitalité  habituelle  ;  or ,  on  conçoit  com¬ 
bien  doit  être  dans  ce  cas  favorable  l’influence  stimulante 
et  fortifiante  de  l’exercice  musculaire. 

Dans  toutes  les  altérations  de  la  fonction  digestive  qui 
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ont  pour  cause  l’inertie  de  l’estomac ,  un  mouvement  doux , 
comme  celui  que  procure  une  promenade,  le  jeu  de  volant, 
de  boule ,  de  billard ,  etc. ,  parvient  d’une  manière  sûre  à 
donner  à  l’appareil  gastrique,  la  dose  d’activité  et  de  vi¬ 
gueur  qui  lui  est  nécessaire,  et  à  dissiper  les  accidens  qui 
tenaient  à  son  inertie,  à  sa  langueur.  Motus  medicinam 
prœbet  appetitui  prostrato ,  anorexiœ ,  variisque  stomachi 
vitiis,  quœ  ex  colluvie  viscidâ  pronasci  possunt.  (Hofmann  , 
Dissert.  de  motu  optimâ  corperis  medicina).  Voyez  gesta¬ 
tion,  gymnastique,  REPOS.  (barbiee) 

HOFMASH  (Frédéric),  Motus  optima  côrporis  medicina.  Diss.  in-4°-  Halœ  , 
ijoi.  —  Id.  iii-8°.  Lugduni  Balauorum,  1708. 
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in-4“.  Parisiis ,  1713.  —  la.  prœs.  Joan.  Sapt.  Basseville;  resp.  Car. 
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li.  resp.  Silv.  Ant.  Lemoine  ;  in-4°.  Parisiis  ,1741- 
Le  docteur  Andry  a  inséré  cette  thèse ,  en  latin  et  en  français ,  à  la  fin  de 
sou  Orthopédie. 
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—  De  damnis  a  motu  voluntario  corporis  excedente  oriundis  ,  Diss.  med. 
inaug.  resp.  J.  A.  Ragemeisier  ;  io-4°-  Ralœ ,  ij4S- 

—  De  incongrui  corporis  motûs  insalubritate ,  Diss.  med.  inaug.  resp. 
Struenzee  ;  m.^°.  Ralœ , 

MAEDOTi  DE  LA  VAREKME  (pierre  Jean  clande) ,  An  ad  sanitatem  ut  corpo¬ 
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Cette  dissertation  e^ellente ,  insérée  dans  le  septième  volume  des  Amœ~ 
nitaies  academicie  ,  a  e'té  brièvement  analysée  par  l’iikistre  bio— bibliographe 
Richard  Piilteney  ;  n- Apres  quclqiics  observations  physiologiques  sur  l’éffet 
de  l’exercicé ,  l’aufenr  le  considère  comme  préservatif  ;  il  fortifie  le  corps  “ 
excite  une  chaleur  bienfaisante  ,  facilite  la  digestion  ,  la  respiration  ,  les  sé¬ 
crétions  ,  procure  un  doux  sommeil ,  détruit  l’acidité  des  premières  voies  / 
source  féconde  et  puissante  de  maladies  L’exercice  peut  être  regardé  comme 
iin  remède  dans  Ifï  faiblesses  habîtnelles  ,  l’anorexie ,  les  obstructions  ,  la  con¬ 
somption  ,  l’asthme ,  etc.  Linné  était  sujet  à  des  migiaines  qui  duraient  envi¬ 
ron  vîngt-qnatre  heures  chaque  semaine  ;  il  attribue  le  rétablissement  de  sa 
santé  à  on  peu  d’exercice  qu'il  faisait  le  matin  après  avoir  bu  un  verre  d’eau 

SABATKIER  (Francoîs) ,  Les  exercices  du  corps  chez  les  anciens  ,  pour  servir  à 
l’éducation  de  la  jeunesse ,  a  vol.  in-ra.  Chalons  sur  Marne ,  1772. 
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faire  tourner  ses  savantes  recherches  au  profit  de  l’hygiène. 

HoiMORÉ  (p.  M.) ,  De  exercilatione  corporis  quoad prophylaxim  consideratd 
(Diss.  inaug.) ,  in-4°.  Parisiis ,  at  jlor.  an.,  xii.  “ 

FODRÉ  (g.  c.  F.) ,  Essai  (inaugural)  sur  l’influence  de  l’exercice  sur  l’économie 
animale  dans  l’état  de  sauté  et  dans  celui  de  maladie  ;  in-4°.  Paris ,  I2  jan-i 
vies  1808. 

(F.  P.  c.) 

EXÉRÈSE ,  s.  f.  ,  exeresis',  ,  hors,  dehors  ,  et  d’aipa 
je-  retire ,  j’emporte ,  je  retranche  :  l’un  des  cinq  grands  modes 
ôpe'ratoires  ge'ne'raux  de  la  chirurgie  ,  qui  consiste  à  tirer , 
extraire  ,  enlever  ou  retrancher  du  corps  humain  tout  ce  qui 
lui  est  inutile  ,  superflu  ,  nuisible  ou  e'tranger. 

Bien  des  auteurs  ont  employé’  le  mot  exérèse  comme  syno¬ 
nyme  d’extraction.  L’e'tymologie  ne  les  justifie  pas  ,  et  ce 
n’est  point  là  non  plus  le  sens  que  le  plus  grand  nombre  des 
chirurgiens  attache  au  terme  dont  il  s’agit.  D’après  l’origine 
grammaticale  ,  exe'rèse  de'signe  à  la  fois  l’extraction  propre¬ 
ment  dite  ou  i’e'vulsîon,  l’e'vacuation  et  l’ablation  ou  l’ampu¬ 
tation,  ainsi  que  tous  ses  diffe'rens  modes  secondaires.  On  n’a 
donc  pas  de  peine  à  juger  que  ,  de  toutes  les  ope'rations  chi¬ 
rurgicales  ,  c’est  à  la  fois  celle  qui  pre'sènte  le  plus  d’étendue 
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elles  applications  les  plus  nombreuses  ,  et  celle  qui  se  prête 
le  moins  à  des  considérations  ge'nérales ,  à  cause  de  la  variété 
infinie  et  du  peu  de  rapport  des  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  ou  est  contraint  d’y  avoir  recours.  Mais  s’il  est  im¬ 
possible  de  tracer  aucun  précepte  général  relatif  aux  procédés 
ou  moyens  réclamés  par  les  affections  qui  la  nécessitent ,  on 
peut ,  en  particularisant  davantage  les  cas ,  arriver  à  des  règles 
communes  au  moins  à  un  certain  nombre  d’entre  eux. 

La  première  subdivision  importante  à  établir  est  celle  qui 
comprend  les  circonstances  où  il  faut  extraire  un  corps  étranger. 
Par  corps  étranger,  on  entend  ici  toute  substancesolide  qui  s’est 
introduite  du  dehors  ,  ou  qui  s’est  développée  naturellement 
dans  le  corps  ;  car  ,  si  on  voulait  généraliser  par  trop  le  terme  , 
et  l’étendre  à  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  à  l’économie 
animale  ,  alors  il  faudrait  appeler  corps  étrangers,  non  seule¬ 
ment  les  collections  de  fluides  ou  de  matières  molles  retenues 
dans  quelques-uns  de  nos  organes  et  les  congestions  acciden¬ 
telles  ou  naturelles  de  fluides  ,  mais  encore  les  parties  surnu¬ 
méraires  qu’on  retranche  dans  les  cas  de  monstruosités  ,  ou 
les  solides  dont  une  infinité  de  circonstances  maladives  obli¬ 
gent  de  pratiquer  l’ablation  totale.  Ainsi  donc ,  les  corps  étran¬ 
gers  sont  ici  des  substances  molles  ou  dures,. n’ayant  actuelle¬ 
ment  point  ou  presque  point  de  connexion  avec  les  parties  qui 
les  environnent.  Sous  ce  rapport ,  il  en  est  qui  nous  viennent 
du  dehors  ,  et  d’autres  qui  s’engendrent  en  nous. 

Il  serait  superflu  d’insister  sur  les  premiers  ,  dont  l’histoire 
a  été  amplement  détaillée  à  l’article  corps  étrangers.  Con¬ 
tentons  -  nous  de  rappeler  que  plusieurs  d’entre  eux  s’ap¬ 
pliquent  simplement  à  la  surface  du  corps ,  et  surtout  de 
quelque  partie  peu  volumineuse,  qu’ils  étreignent  ou  étran¬ 
glent.  Tels  sont ,  par  exemple  ,  un  anneau  passé  au  doigt ,  et 
une  clef  dans  laquelle  on  a  engagé  la  verge  ou  même  la  tota- 
tilé  des  parties  génitales  de  l’homme.  A  cet  égard,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  les  corps  étrangers  appliqués,  àda  surface 
du  corps  et  embrassant  toute  la  circonférence  d’une  partie  , 
n’y  déterminent  pas  de  suite  l’étranglement  ,-et  ne  le  produi¬ 
sent  qu’au  bout  d’un  la])s  de  temps  plus  ou  moinsjong,  suivant 
le  degré;  de  striction  ,  par  l’effet  de  la  stagnation  des  ^ides  et 
du  gonflement  qui  ont  lieu  au  dessous  de  la  ligature.  De  cette 
observation,  la  chirurgie  a  tiré  un  de  ses  préceptes  les  plus  im- 
portans,  celui  de  neiamaisappliquer  un  bandage  partiel,  même 
peu  serré ,  sur  aucune  portion  quelconque  de  la  continuité 
d’un  membre  ,  mais  de  prolonger  constamment  la  bande  sur 
toute  l’étendue  de  l’extrémité  ,  afin  de  prévenir  la  tuméfaction 
œdémateuse.  C’est  ainsi,  par  exe.mple ,  que  ,  dans  la  fracture 
du  bras,  ou  a  soin  de  garnir  non-seulement  l’avaut-bras ,  mais 
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éncôré  les  doigts  de  la  main  d’un  bandage  roüle'  qui  serre ïne- 
diocremeut.  , 

Les  autres  corps  étrangers  venus  du  dehors  s’introduisent  , 
soit  en  de'chirant  la  surface  du  corps  ,  soit  en  péne'trant  par 
l’un  des  orifices  qui  communiquent  plus  ou  moins  directernent 
^vec  les  cavite's  intérieures.  A  cette  dernière  classe  se  rappor.- 
tent  ceux  qui  s’insinuent  dans  le  conduit  auditif,  la  cavité 
de  la  bouche  où  il  arrive  souvent  aux  enfans  d’introduire  des 
masses  si  volumineuses  qu’ils  ne  peuvent  plus  ensuite  les  reti¬ 
rer,  l’intervalle  des  paupières  et  du  globe  de  l’œil,  les  fosses 
nasales  ,  le  larynx  ,  la  trachée-artère ,  l’œsophage  ,  le  vagin  et 
les  voies  urinaires.  ^ 

Quant  à  ceux  qui  se  frayent  une  entrée  en  déchirant  les  té- 
gumens  extérieurs,  et  parmi  Jesquels  les  projectiles  lancés  par 
la  poudre  à  canon  méritent  sans  doute  la  première  place  ,  ils 
seront  l’objet  de  l’article  extraction  {Voyez  ce  mot).  Ils  se 
glissent  dans,  les  interstices  ou  l’épaisseur  des  organes  ,  et  s’y' 
cachent  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur ,  ou  pénètrent 
dans  une  des  cavités  naturelles  ,  le  crâne,  la  poitrine  ,  l’abdo- 
înen  ,  les  articulations  ,  etc.  ,  et  y  deviennent  la  source  d’ac- 
cidens  diversifiés  à  l’infini. 

Il  est  à  remarquer  que  certains  corps  acérés  ,  des  aiguilles" 
etitre  autres ,  introduits  dans  l’estomac ,  percent  très-fréquem¬ 
ment  les  parois  de  ce  viscère  pour  se  glisser  au  milieu  du 
tissu  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  y  et  s’approcher 
ainsi  insensiblement  de  la  surface  ,  ou  on  les  extrait  sans 
peine  après  une  légère  incision  préalable.  Ce  cas ,  dont  nous 
possédons.  Un  assez  grand  nombre  d’exemples,  mérite,  sous 
plus  d’un  rapport ,  l’attention  du  physiologiste. 

Parmi  les  corps  étrangers  qui  s’introduisent  du  dehors  , 
tous  ne  sont  pas  inanimés  ,  et  il  en  est  certains  qui  jouis¬ 
sent  de  la  vie.  Des  animalcules  ou  dés  moucherons  tombent 
quelquefois  à  la  surface  de  Fœil  ,•  et  ne  s’y  rioient  pas  tou¬ 
jours  dans  les.  larmes.  Des  forficules  s’insinuent  dans  l’oreille 
externe.  Des  lézards  ,  ou  autres  reptiles  ,  se  glissent  dans 
l’estomac  ,  si  nous  en  croyons  des  récits  qui  portent ,  à  là 
vérité ,  un  caractère  fort  suspect.  Mais  c’est  rpoins  de  ces 
cas  dont  il  s’agît  ici-,  que  du-  développement  des  larves  d’in¬ 
sectes  ou  des  vers  intestinaux  ,  soit  au  sein  de  quelque  ca¬ 
vité  j  comme  lès  sinus  frontaux  ou  le  tube  digestif,  soit  au 
centre  et  dans  la  profondeur  du  parenchyme  du  foie  ,  du 
tissu  de  la  chair  musculaire,  de  la  pulpe  cérébrale,  etc.  La 
présence  de  ces  animaux  est  un  des  argumens  dont  les  sec¬ 
tateurs  de  la  génération  équivoque  n’ont  pas  manqué  de  se 
servir  :  on  peut  même  dire  que  c’est  le  seul  spécieux  de  tous 
ceux  qu’ils  allèguent  j  puisque  la  physique  n’a  point  encore 
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ye'assi  à  le  réfuter  d’une  manière  satisfaisante.  Mais  la  dis- 
càssion  de  ce  point  important  de  doctrine  serait  hors  de  lieu 
ici ,  et  elle  trouvera  naturellement  sa  place  aux  artif les  gé¬ 
nération  et  organisation.  Voyez  ces  mots. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  les  corps  étran¬ 
gers  développés  dans  l’intérieur  même  de  nos  organes  ,  nous 
ne  sommes  pas  moins  surpris  des  nombreuses  variétés  qu’ils 
présentent  à  l’égard  tant  de  leur  nature  que  des  circonstances 
qui  accompagnent,  favorisent  ou  provoquent  leur  formation. 
La  plupart  se  trouvent  renfermés  dans  une  des  nombreuses 
cavités  du  corps ,  et  la  seule  exception  à  cette  règle  est  en 
faveur  des  esquilles,  qui  ,  détachées  de  l’os  dans  les  frac¬ 
tures  comminntives  ,  agissent  à  la  manière  des  substances 
étrangères  extérieures  dont  la  présence  complique  les  plaies , 
et  qui  occupent  comme  elles  l’épaisseur  ou  les  intervalles  des 
parties.  Quant  à  tous  les  autres  ,  qui  sont  logés  dans  une 
eavité ,  les  uns  proviennent  des  parties  nécessaires  à  l’exer¬ 
cice  d’une  fonction ,  mais  dont  un  accident  ou  une  maladie 
à  dénaturé  la  structure  j  les  autres  sont  les  produits  d’un  tra¬ 
vail  morbifique  de  la  nature  ;  certains  dépeiident  de  la  pré¬ 
cipitation  des  sels  contenus  en  dissolution  dans  une  des  hu¬ 
meurs  animales  j  plusieurs  enfin  tiennent  à  la  destruction  des 
moyens  de  communication  qui  existaient  autrefois  entre  le 
corps  actuellement  étranger  et  le  restant  de  l’économie  , 
soit  que  l’époque  de  cette  sé|)aration  ait  été  préfixée  par 
la  nature  ,  soit  qu’elle  dépende  de  circonstances  qui  en  accé¬ 
lèrent  ou  en  retardent  l’invasion. 

A  la  première  classe  se  rapportent  l’opacité  du  cristallin 
et  de  l’humeur  vitrée  qui  empêche  la  lumière  d’aller  frapper 
la  rétine.  La  seconde  comprend  les  concrétions  muqueuses 
qui  se  développent  le  long  des  bronches  et  de  la  trachée- 
artère  dans  le  croup ,  les  collections  de  cérumen  dans  le  con¬ 
duit  auditif  externe  ,  et  l’accumulation  des  excrémens  dans 
■  l’eslrémité  anale  du  rectum.  La  troisième  se  compose  des 
différentes  concrétions  qui  naissent  au  milieu  des  appareils 
sécrétoires  et  des  réservoirs  excréteurs  ,  comme  les  calculs 
salivaires ,  biliaires  et  vésicaux  ,  parmi  lesquels  ces  derniers- 
offrent  tant  d’intérêt  au  praticien  à  raison  de  leur  fréquence , 
de  leur  forme  et  de  leur  composition  infiniment  variées,  de 
leur  état  de  liberté  ou  d’adhérence  ,  et  surtout  de  la  pro¬ 
priété  qu’ils  ont  de  se  produire  lors^’un  corps  quelconque 
vient  à  s’introduire  dans  la  vessie,  où  il  leur  sert  de  noyau. 
La  quatrième  classe  enfin  est  formée,  par  les  concrétions  ar¬ 
ticulaires  ,  et  par  les  polypes  ossifiés  de  la  matrice  ,  si  impro¬ 
prement  nommés  calculs  utérins.  On  doit  y  rapporter  de 
même  la  présence  du  foetus  dans  la  matrice  au  lerrne  d«  la 
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grossesse  et  à  l’époque  (îe  l’accouchement,  mais  surtout  son 
existence  hors  des  voies  naturelles  ,  dans  l’ovaire  ,  les  trom¬ 
pes  ,  ou  la  cavité'  abdominale. 

Que  le  corps  e'trapger  se  soit  forme'  au  dedans  ,  ou  qu’il  pro¬ 
vienne  du  dehors  ,  qu’il  existe  au  milieu  d’une  des  cavite's 
du  corps  ou  dans  l’e'paisseur  et  les  interstices  des  organes, 
la  nature  fait  quelquefois  à  elle  seule  tous  les  frais  de  son 
expulsion  en  provoquant  la  formation  d’un  abcès  ,  ou  même 
en  le  chassant ,  soit  par  la  route  qu’il  a  suivie ,  soit  par  une 
ouverture  oppose'e  à  celle  qui  l’a  reçu ,  ou  enfin  en  le  faisant 
cheminer  lentement  au  travers  du  tissu  du  corps.  Ainsi,  par 
exemple  ,  il  n’est  pas  rare  que  les  calculeux  rendent  par  les 
urines  des  pierres  ,  souvent  même  assez  volumineuses  ,  et 
presque  toujours  les  selles  renferment  les  corps  e'trangers  qu’on 
avale  en  tant  d’occasions  avec  les  substances  alimentaires.  Mais 
les  efforts  de  la  nature  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  toujours 
suflSsans  ,  et,  dans  la  plupart  des  circonstances ,  les  secours 
de  l’art  deviennent  indispensables.  Quand  le  corps  e'tranger 
occupe  une  des  cavite's  naturelles ,  si  cette  cavité'  a  une  ou¬ 
verture  ,  on  peut  le  retirer  par.  là ,  soit  que  l’orifice  se  di¬ 
late  de  lui-même,  comme  celui  de  la  matrice  ou  du  vagin, 
soit  qu’il  faille  l’agrandir  par  dilatation  ou  autrement,  comme 
dans  l’obstruction  de  la  base  du  rectum  par  des  matières  fe'- 
cales  endurcies  :  ou  bien  on  est  oblige'  de  pratiquer  une  voie 
d’extraction  autre  que  l’ouverture  naturelle.  C’est-là  le  cas, 
par  exemple  ,  des  calculs  de  la  vessie  et  de  ceux  de  la  ve'si- 
cule  du  fiel,  sauf  toutefois  les  pre'cautions  que  ces  derniers 
ne'cessitent  eu  e'gard  au  danger  de  l’e'panchement  de  la  bile 
dans  l’abdomen. 

Une  remarque  assez  importante  à  faire,  c’est  que  la  nature 
a  en  ge'ne'ral  moins  de  tendance  à  expulser  les  corps  e'trangers 
loge's  dans  les  cavite's  des  membranes  se'reuses,  que  ceux  qui 
percent  le  parenchyme  dès  organes.  Dans  le  premier  cas,  il 
n’est  pas  rare  que  l’inflammation  produite  par  leur  présence 
de'termine  l’adhe'rence  des  parties  voisines  ,  qui  finissent  par 
les  cerner  et  les  emprisonner.  C’est  ce  qu’on  a  vu  pour  des 
balles  perdues  dans  le  bàs-ventre.  C’est  surtout  ce  dont  les 
grossesses  extra-utérines- nous  fournissent  la  preuve  irréfra^ 
gable.  Au  contraire,  les  corps  étrangers  logés  dans  l’épaisseur 
ou  les  intervalles  des  organes  sont  assez  généralement  expulsés 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  et  la  nature,  pour 
s’en  débarrasser ,  donne  naissance  à  des 'abcès  dont  la  matière 
les  entraîne  au  dehors.  Il  paraît  toutefois  que  cet  effet  dépend 
beaucoup  du  mouvement  et  du  déplacement  lent ,  mais  con¬ 
tinu,  des  corps  étrangers  incarcérés  au  milieu  des  parties 
charnues  et  musculaires}  car  on  connaît  plus  d’un  exemple 
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de  balles  qui  se  sont  égarées  dans  le  ceiVean  sans  causer  la 
vUiortdu  blesse',  ou  d’autres  qui  sont  demcure'es  jusqu’à  la  fin 
de  la  vie  encastre'es  dans  la  substance  d’un  os  ,  sans  de'ter- 
miner  le  plus  le'ger  accident  par  leur  présence, 

A  l’égard  des  moyens  chirurgicaux  qu’on  emploie  pour 
ope'rer  l’extraction  ,  il  est  impossible  d’en  faire  l’objet  d’aucun 
précepte  général  ,  parce  qu’ils  varient  à,  l’infini,  suivant  les 
cas,  les  circonstances  ,  la  nature  des  corps  étrangers  ,  leur  si¬ 
tuation,  la  structure  des  parties,  etc.  On  doit  préférer  la  main 
on  les  doigts ,  toutes  les  fois  qu’il  est  possible  de  s’en  servir. 
Hors  l’accouchement ,  les  cas  de  calculs  peu  volumineux  chez 
les  femmes,  et  ceux  d’engouement  du  rectum,  il  faut  préférer 
les  incisions  à  la  dilatation ,  et  proscrire  surtout  cette  dernière 
avec  sévérité  dans  les  plaies  d’armes  à  feu.  Quelquefois,  des 
injections  émollientes  ou  oléagineuses  sont  d’excellens  moyens 
auxiliaires.  Quant  aux  instrumens  évulsifs ,  ils  varient  singu¬ 
lièrement  selon  les  circonstances.  Ainsi  on  a  recours  à  des 
pinces  plus  ou  moins  fortes  ,  des  forceps  ,  des  tenettes  ,  des 
curettes,  des  tirfe-fonds  ,  des  crochets,  des  élévatoires,  etc.  La 
compression  ,  surtout  légère  ,  aide  beaucoup  dans  certaines 
occurrences.  La  prudence  interdit  quelquefois  toute  tentative 
d’extraction ,  lorsque  ,  par  exemple  ,  le  corps  étranger  oblitère 
l’ouverture  d’un  vaisseau  qui  causerait  une  hémorragie  au  des¬ 
sus  des  ressources  de  l’art.  En  général ,  il  vaut  mieux  procéder 
sur  le  champ  à  la  recherche  des  corps  étrangers,  que  de  tem¬ 
poriser  et  d’attendre  l’invasion  des  accidens  consécutifs.  Sou¬ 
vent  il  est  préférable  de  se  frayer  une  nouvelle  route  pour 
arriver  jusqu’à  eux  ,  plutôt  que  de  les  poursuivre  par  celle 
qu’ils  ont  suivie.  C’est  à  peu  près  là  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  général  sur  l’exérèse  des  corps  durs.  Les  détails  et 
particularités  seront  indiqués  dans  une  multitude  d’autres  ar¬ 
ticles.  Voyez  ACCOUCHEMENT  ,  CATARACTE  ,  EXTRACTION  ,  FOR¬ 
CEPS  ,  LITHOTOMIE  ,  PLAIE  ,  etC. 

Jusqu’ici  l’exérèse  a  peu  réclamé  les  secours  des  autres 
modes  opératoires  de  la  chirurgie.  Cependant  on  a  vu  que 
souvent  elle  était  obligée  d’avoir  recours  à  la  dilatation  ,  à  la 
compression  ,  et  surtout  à  la  diérèse.  Maintenant  que  nous 
avons  quitté  ce  qui  concerne  l’extraction  proprement  dite  , 
nous  allons  voir  les  relations  de  l’exérèse  avec  la  diérèse  se 
multiplier  de  plus  en  plus  ,  et  cette  dernière  devenir  ce  qu’elle 
est  en  réalité  presque  toujours  ,  c’est-à-dire  ,  le  moyen  dont 
l’autre  se  sert  pour  parvenir  à  ses  fins.  La  saignée ,  par  exem¬ 
ple,  et  l’ouverture  d’un  abcès  ,  réclament  impérieusement  la 
die'rèse  ;  mais  elles  ont  pour  but  final  l’évacuation  du  sang  et 
celle  du  puS;  La  diérèse  n’est  pas  moins  indispensable  dans 
une  multitude  d’autres  cas  d’évacuation  de  fluides. 


iôg  exé  ;  , 

Toüs  les  fluides  auxquels  l’art  peut  être  appelé  à  donner 
issue ,  s’engendrent  en  nous  ,  soit  qu’ils  y  existent  naturel-* 
lement  toujours  ,  soit  qü’eux-mêmes  ou  leurs  collections  soient 
le  produit,  accidentel  de  quelqu’élat  pathologique.  Dans  un 
seul  cas  ils ‘proviennent  du  dehors:  ce  cas  est  celui  de  l’in- 
lillration  de  là  liqueur  de  l’injection  au  milieu  du  tissu  cel¬ 
lulaire  du  scrotum  lorsqu’on  pratique  l’opération  de  l’hydro¬ 
cèle  ,  et  que  la  canule  du  trois-quarts  quitte  l’ouverture  qu’elle 
a  faite  à  la  tunique  vaginale. 

Les  fluides  produits  accidentellemeirt  sont  le  pus  des  abcès 
et  autres  inflammations  ,  et  les  matières  renfermées  dans  les 
différens  genres  de  tumeurs  enkystées.  Quant  aux  accumula¬ 
tions  des  fluides  naturels  ,  elles  dépendent  de  la  diminution 
du  ressort  des  vaisseaux  inhalans  ,  comme  les  diverses  hydro- 

Fisies  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes  séreuses)  ou  de 
obstruction  de  l’engouement  et  de  l’oblitération  des  con¬ 
duits  qui  donnent  issue  aux  liquides  ,  comme  les  congestions 
de  mucosités  dans  la  caisse  du  tympan  et  le  sinus  maxillaire , 
celles  de  larmes  ^  de  salive  ,  de  bile ,  d’urine  dans  les  voies  la¬ 
crymales  ,  les  canaux  salivaires,  la  vésicule  du  fiel,  la  vessie; 
nu  enfin  d’une  plaie  faite  aux  parois  des  cavités  destinées  par 
la  nature  à  renfermer  ces  mêmes  fluides  :  ici  se  rapportent 
l’emphys'ème  qui  survient  à  la  suite  de  certaines  plaies  du  pou¬ 
mon  ,  'les  épanchemens  de  bile ,  de  sang  ,  d’urine  ,  et  ceux  de 
matières  alimentaires  ou  excrémentitielles. 

La  nature  emploie  deux  moyens  pour  se  débarrasser  de  ces 
collections  de  fluides ,  lorsqu’elles  n’entraînent  point  par  elles- 
mêmes  la  mort  du  malade.  Le  premier  ,  et  le  plus  général, 
est  de  les  faire  absorber  par  les  vaisseaux  inhalans  ,  qui  les 
reportent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  On  voit  disparaître 
ainsi  certaines  hydropisies  commençantes  ,  des  œdèmes  ou 
anasarques  souvent  fort  considérables ,  des  emphysèmes  énor¬ 
mes  ,  les  ecchymoses  ,  et  même  quelques  épanchemens  de 
sang.  Le  second  moyen  consiste  à  crever  les  parois  du  réser¬ 
voir,  et  à  le  vider  de  ce  qu’il  renferme.  Celte  dernière  termi¬ 
naison  est  toujours  redoutable ,  parce  que  la  mort  peut  en  ré- 
.sulter ,  et  qu’elle  en  résulte  même  ordinairement  lorsque  le  fluide 
s’épanche  à  l’intérieur  ,  à  moins  qu’il  ne  se  verse  dans  une 
partie  dont  la  conservation  ou  les  fonctions  ne  sont  pas  indis¬ 
pensables  au  maintien  de  l’existence.  Ainsi,  les  rétentions 
d’urine  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  d’épanchenient 
dans  la  cavité  abdominale  ,  parce  qu’il  peut  se  faire  que  la 
vessie  éclate  du  côté  du  périnée  ,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
duquel  lê  fluide  qu’elle  contient  s’infiltre. 

Outre  que  la  nature  parvient  quelquefois  à  procurer  la  ré¬ 
sorption  des  collections  de  fluides  ou  à  les  éliminer  d’une  ma- 
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nièrc  ^quelconque  ;  lors  même  qu’elle  n’y  re'ussit  point ,  l’art 
ne  doit  pas  constamment  entreprendre  de  les  faire  disparaître, 
parce  qu’il  en  est  plusieurs  dont  l’e'vacualion  expose  à  de 
graves  inconve'niens  ,  et  peut  même  finir  par  devenir  funeste. 
C’est  là  entres  autre  le  cas  de  l’hydroce'phale  interne  et  de  l’hy- 
dropisiedu  pe'ricarde.  D’ailleurs,  lebuldoit  être  souvent  moins 
d’expulser  le  liquide  amassé  ,  que  de  rétablir  l’énergie  pre¬ 
mière  ou  l’état  naturel  des  voies  qui  servent,  chez  l’homme  eu 
santé,  à  l’absorber.  Mais  ,  quand  l’évacuation  est  utile  ,  on  la 
pratique  soit  par  les  ouvertures  naturelles ,  soit  par  celles  qu’on 
produit  à  l’aide  d’un  instrument.  On  suit  la  première  marche 
lorsqu’on  introduit  une  sonde  dans  la  vessie  pour  la  vider  des 
urines  qu’elle  contient,  quand  on  exerce  une  légère  compres¬ 
sion  aagrand  angle  de  l’œil  chez  un  malade  affecté  d’une  tu¬ 
meur  lacrymale  qui  a  résisté  à  tous  les  moyens  curatifs  ,  lors¬ 
qu’on  applique  un  bandage  expulsif  sur  un  membre  rempli  de 
fusées  de  pus  ,  etc.  On  adopte  au  contraire  la  seconde  mé¬ 
thode  ,  quand  la  cavité  qui  est  le  siège  de  la  collection  n’offre 
aucune  communication  avec  l’extérieur.  C’est  de  cette  ma¬ 
nière  qu’on  trépane  le  crâne  ou  le  sternum  ,  qu’on  perfore  le 
sinus  maxillaire ,  qu’on  fait  la  ponction  de  la  vessie  ou  la  pa¬ 
racentèse  du  bas-ventre,  qu’on  exécute  l’opération  de  l’em- 
pyème  à  la  poitrine  ,  qu’on  scarifie  les  tégumens  dans  l’a- 
nasarque  et  l’emphysème ,  qu’on  les  incise  dans  les  abcès,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  corps  solides  engendrés  dans 
l’intérieur  de  nos  organes  qui  réclament  l’exérèse  ;  sou¬ 
vent  on  est  obligé  d’y  recourir  pour  débarrasser  le  corps  de 

C'es  surnuméraires  et  monstrueuses  qui  causent  de  la  dif- 
ité,  d’organes  devenus  le  siège  d’affections  qu’il  est  à 
craindre  de  se  voir  propager ,  enfin  de  parties  qui  se  sont 
développées  accidentellement  et  qui  gênent  beaucoup  ,  ou  qui 
ont  pris  un  accroissement  trop  considérable  et  deviennent  la 
source  d’excès  nuisibles  à  la  santé. 

Ici  l’union  de  la  diérèse  et  de  l’exérèse  est  encore  plus 
sensible  que  partout  ailleurs,  à  tel  point  même  que  ces  deux: 
modes  opératoires  sont  absolument  inséparables  l’un  de  l’au¬ 
tre,  et  concourent  au  même  but.  Les  préceptes  généraux 
deviennent  aussi  de  plus  en  plus  difficiles-  à  tracer.  On  peut 
même  dire  qu’il  cesse  tout  à  fait  d’y  en  avoir,  à  cause  de 
la  dissemblance  totale  des  cas  sur  lesquels  roule  cette  troi- 
aème  branche  de  l’exérèse ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d’ablation. 

L’ablation  s’exécute  de  quatre  manières  différentes  :  par 
amputation  ,  par  extirpation  ,  par  évulsion  et  par  arrache- 
ipent.  L’amputation  ,  s’il  s’agit  d’un  des  quatre  membres,  a 
lieu  quand  on  pratique  l’opération  dans  un  point  donné 
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de  la  continuité'  de  ce  membre.  On  ampute  aussi  le  nez,  la 
langue ,  l’oreille  ,  le  sein  ,  la  verge  et  le  clitoris.  Lorsqu’il 
est  question  de  parties  plus  petites,  comme  la  luette,  l’a¬ 
mygdale  ,  la  glande  laciymale,  on  dit  qu’on  les  excise  ou  qu’on 
les  rescise.  L’extirpation  est  l’enlèvement  total  d’une  partie, 
par  exemple,  d’un  membre  dans  l’article,  ou  du  globe  en¬ 
tier  de  l’œil.  Les  tumeurs  anomales  ,  enkystées  ,  cystiques  , 
lymphatiquesou  autres  semblables,  s’extirpent  de  même,  quand 
on  les  dissèque  et  qu’on  les  enlève  isolément.  Au  contraire, 
si  on  retranche  avec  elles  les  tégumens  qui  les  couvrent ,  ou 
les  parties  qui  les  avoisinent ,  nn  dit  qu’on  les  ampute.  C’est 
de  cette  manière  qu’on  ampute  la  pustule  maligne.  L’extir¬ 
pation  est  toujours  plus  compliquée  et  plus  difficile  à  faire 
que  l’amputation ,  .  parce  qu’elle  exige  des  soins  mieux  mé¬ 
nagés  et  une  attention  plus  scrupuleuse.  L’évulsion  se  pra¬ 
tique  pour  les  cheveux  chez  les  personnes  atteintes  de  la  teigne, 
et  pour  les  dents  ,  soit  que  la  carie  en  ait  altéré  la  struc¬ 
ture,  soit  qu’on  veuille  s’ouvrir  l’accès  des  sinus  maxillaires. 
Enfin  l’arrachement,  qui  ne  diffère,  à  proprement  parler,  point 
de  l’évulsion  ,  est  la  voie  qu’on  choisit  dans  certaines  affec¬ 
tions  des  ongles  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de 
polypes  des  fosses  nasales. 

Les  moyens  et  procédés  opératoires  relatifs  à  l’ablation , 
sont  beaucoup  trop  variés  pour  qu’il  soit  possible  de  donner 
aucune  règle  applicable  à  tous  en  commua ,  et  le  mieux  est 
de  renvoyer  aux  divers  articles  traitant  de  chacune  des  af¬ 
fections  en  particulier  qui  obligent  de  recourir  à  ce  mode 
secondaire  de  l’exérèse.  (jourdak) 

EXFOLIATIF  ,  adj  .,  exfoliativus ,  desquamatorius  ;  qui 
enlève  par  feuilles  ou  lamelles. 

On  appelle  trépan  exfoliatif  une  petite  lame,  tranchante 
sur  ses  bords  et  garnie  inférieurement  d’une  épine  propre  à 
la  fixer ,  qu’on  monte  sur  l’arbre  du  trépan ,  lequel  sert  ensuite 
à  la  tourner.  Nous  rencontrons  la  première  description  de  cet 
instrument  dapsl’ouvrage  d’Ambroise  Paré.  Il  avait  pourusage 
d’amincir  les  portions  d’os  frappées  de  nécrose,  et  dont  on  es¬ 
pérait  ,  avec  son  secours  ,  obtenir  plus  promptement  l’exfo¬ 
lia  tion.  Son  inutilité  absolue  l’a  fait  rejeter  de  l’arsenal  chirur- 
§’‘^®^• 

Le  nom  exfoliatif  s’applique  aussi  à  une  classe  de  médi- 
camens  qui  ont  passé  longtemps  pour  avoir  la  propriété  de 
hâter  l’exfoliation  ,  et  parmi  lesquels  figurent  l’aloës ,  la  craie, 
le  pompholyx,  l’irjs  de  Florence,  l’aristoloche  ,  la  teinture  de 
myrrhe ,  l’alcool ,  l’essence  de  térébenthine ,  la  céruse ,  la  pou¬ 
dré  d’huîtres  calcinées,  le  nitrate  d’argent  liquide  ,  le  baume  de 
Fioravanti,  etc.  Nous  savons  aujourd’hui,  à  n’en  plus  douter, 
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que  nulle  espèce  de  topique  n’a  le  pouvoir  d’acce'le'rer  la  marche 
de  la  nature  ,  et  de  provoquer  plus  vite  la  se'paration  des  par¬ 
ties  osseuses  mortes.  Matières  grasses  et'relâchantes  -,  appli¬ 
cations  e'mollientes ,  substances  âcres ,  irritantes  et  absorbantes , 
aucun  de  ces  mo_yens  n’a  manifeste'  d’influence  bien  sensible 
sur  la  durée  de  l’affection.  On  s’est  même  aperçu  que  les  irri- 
tans  causent  de  vives  douleurs  ,  en  sorte  qu’on  se  garde  bien 
maintenant  de  les  employer.  Si  quelquefois  on  a  recours  aux 
e'molliens  ,  c’est  dans  l’unique  vue  de  calmer  la  phlogose  des 
parties  adjacentes  et  d’en  diminuer  la  trop  grande  sensibilité'. 

(JODRDA»! 

EXFOLIATION ,  s.  f.  exfollatio ,  desquamatio  ;  de  ex ,  de 
oupâr,  et  de  folium,  feuille;  terme  emprunte'  au  règne  végétal, 
et  dont  on  se  sert  en  chirurgie  pour  désigner  la  séparation  des 
parties  frappées  de  mort,  d’un  os,  d’un  tendon,  d’une  aponé¬ 
vrose  ou  d’un  cartilage,  sous  la  forme  de  lamelles  ou  de  petites 
feuilles. 

L’exfoliation  des  os  est  une  opération,  accomplie  le  plus  souvent 
par  la  nature  seule  ,  et  aidée  quelquefois  par  l’art ,  qui  a  pour 
objet  de  séparer  une  portion  osseuse  morte  des  autres  parties 
sous-jacentes  ou  avoisinantes ,  lesquelles  ont  conservé  leur  vita¬ 
lité.  Les  anciens  la  distinguaient  en  sensible  et  insensible.  Ils 
l’appelaient  sensible  quand  l’os  mort  se  détachait  en  fragmens 
plus  ou  moins  considérables  ,  et  insensible  lorsque  la  portion 
osseuse  frappée  de  mort  disparaissait  peu  à  peu  ,  sans  qu’on 
s’aperçût  que  rien  se  séparât.  On  admettait  alors  que  toute  dé¬ 
nudation  est  suivie  d’exfoliation  ,  et  que  ,  dans  le  second  cas  , 
les  fragmens  très-amincis  de  l’os  sont  entraînés  par  la  suppura¬ 
tion,  ou  même  qu’absorbés  par  les  vaisseaux  inhalans ,  ils  ren¬ 
trent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Nous  rencontrons  encore 
celte  théorie  dans  des  manuels  très-modernes  :1e  temps  a  con¬ 
vaincu  toutefois  de  son  inexactitude,  au  moins  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  première  partie  de  l’explication,  et  démontré  qu’il  n’ar¬ 
rive  jamais  d’exfoliation  insensible.  Mais  si  cette  division  ne 
peut  être  reçue  maintenant ,  les  phénomènes  de  l’exfoliatioa 
nous  obligent  d’en  adopter  une  autre  fondée  sur  cp  que  l’os 
se  détache,  soit  dans  toute  sou  épaisseur  ,  soit  en  partie  seu¬ 
lement  ,  et  que ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  séparation  s’effec¬ 
tue  à  la  surface  extérieure  ou  à  la  surface  intérieure. 

Un  os  plat ,  l’un  de  ceux  du  crâne  par  exemple  ,  qui  a  été 
exposé  pendant  quelque  temps  au  contact  de  l’air ,  ou  qui  a 
éprouvé  une  contusion  de  la  part  d’un  instrument  vulnérant, 
se  trouvant  dans  les  deux  cas  dépouillé,  par  ablation  ou 
simple  décollement ,  du  périoste  destiné  à^lui  transmettre 
les  sucs  nécessaires  pour  sa  nutrition  ,  meurt ,  se  dessèche  et 
devient  un  véritable  corps  étranger  semblable  aux  escarres  que 
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la  gangrène  ou  l’action  des  caustiques  produit  dans  les  parties 
molles.  La  nécrose  n’arrive  toutefois  qu’à  l’âge  où  la  matière 
saline  et  inorganique  l’emporte  en  proportion  sur  la  partie 
organique ,  de  sorte  que  la  moindre  cause  suffit  pour  éteindre 
une  vie  déjà  feible  et  languissante  par  elle-même  :  dans  ce  cas 
l’exfoliation  est  inévitable.  Mais  si  l’individu  est  jeune,  et  si 
l’os  dépouillé  de  ses  tégumens  et  de  son  périoste  n’a  éprouvé 
aucune  attrition,  la  surface  mise- à  nu  s’enflamme  :1e  contact 
de  l’air  irrite  le  tissu  vasculaire  qui  prédomine  à  cette  époque 
de  l’existence;  l’os  se  ramollit  par  l’absorption  du  phosphate 
calcaire  qui  remplit  les  aréoles  de  son  tissu  ;  il  éprouve  une 
sorte  de  carnification  ,  et  se  couvre  de  bourgeons  char¬ 
nus  qui  deviennent  avec  le  temps  la  base  d’une  cicatricê  ad¬ 
hérente.  Ici  l’exfoliation  n’a  point  lieu ,  quoique  ce  soit  préci¬ 
sément  le  cas  où  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  affirme 
qu’elle  s’opère  d’une  manière  insensible.  Il  en  est  de  même 
des  extrémités  articulaires  des  os  longs  et  des  os  courts ,  comme 
ceux  du  carpe  ,  ceux  du  tarse  et  les  vertèbres  :  la  substance 
spongieuse  y  est  trop  abondante  ,  et  les  vaisseaux  sanguins  s’y 
rencontrent  en  trop  grande  quantité,  pour  que  la  mortification 
puisse  survenir  autrement  qu’à  la  suite  d’une  cause  désorga- 
nisatrice  dont  l’action  violente  devient  alors  la  source  d’acci- 
dens  bien  autrement  redoutables.  L’exfoliation  ,  comme  en 
général  la  nécrose  à  laquelle  elle  succède,  ne  s’observe  qu’à 
la  partie  la  plus  dense  et  la  plus  compacte  du  tissu  osseux , 
au  corps  des  os  longs  ,  ou  aux  os  larges. 

La  portion  privée  de  vie  de  l’os  large  offre  d’autant  plus 
d’épaisseur  que  l’os  est  demeuré  plus  longtemps  dénudé  ,  ou 
que  la  contusion  a  été  plus  violente.  Il  est  rare  que  la  nécrose 
provoquée  par  une  cause  externe  s’étende  au  delà  du  diploé, 
parce  que  c’est  à  cette  partie  moyenne  que  les  vaisseaux  du 
périoste  se  terminent  pour  s’anastomoser  avec  ceux  que  la 
dure-mère  envoie  au  crâne  ,  de  sorte  que  ces  derniers  conti¬ 
nuent  de  transmettre  à  la  portion  qu’ils  traversent  les  sucs  dont 
elle  a  besoin  pour  l’entretien  de  sa  vie.  Cependant  si  la  percus¬ 
sion  a  été  assez  considérable ,  non-seulement  pour  contondre 
la  table  externe  ,  mais  encore  pour  détacher  la  dure-mère  qui 
tapisse  l’interne,  la  mort  de  toute  l’épaisseur  de  l’os  est  la 
suite  nécessaire  de  la  dénudation  des  deux  surfaces.  Comme  cet 
accident  exige  un  choc  très  -  violent ,  on  ne  connaît  point  de 
cas  où  il  soit  survenu  pendant  que  le  crâne  conservait  toute 
son  intégrité.  Au  contraire ,  on  l’a  vu  arriver  très-fréquem¬ 
ment  à  la  suite  des  fractures  de  cette  boîte,  compliquées  d’es¬ 
quilles.  Mais  il  est  bien  plus  ordinaire  encore  à  la  suite  de 
l’action  du  virus  Vénérien  sur  les  os  de  la  tête  dans  les  affec¬ 
tions  siphilitiques  invétérées.  La  pièce  ainsi  nécrosée  porte  le 


ËXF  u3 

nom  dese’^ae^/relorsqu’elleembrasse  toute  l’épaisseur  de  l’os. 

La  ne'crose  des  os  larges  pre'sente  donc  les  mêmes  phe'no- 
mènes,  quelle  que  soit  la  profondeur  de  l’altération  éprouvée 
parla  substance  osseuse  et  les  effets  seuls  en  sont  différens, 
suivant  que  l’os  a  été  dépouillé  de  ses  enveloppes  membra¬ 
neuses  d’un  côté  seulement  ou  sur  ses  deux  faces  à  la  fois. 
La  nécrose  extérieure  des  os  longs  a  Heu  d’après  le  même  mé¬ 
canisme.  Elle  dépend  aussi  des  mêmes  causes  ,  c’est-à-dire,  de 
k  dénudation  et  de  la  contusion.  Dans  le  premier  cas ,  elle  n’est 
OTvie  d’exfoliation  que  chez  les  sujets  adultes  ou  avancés  eu 
car  si  le  blessé  est  jeune,  le  système  vasculaire  conserve 
chez  lui,  même  dans  le  tissu  osseux,  assez  d’énergie  pour 
pouvoir  se  développer  en  végétations  ,  dont  le  dégorgement 
et  l’affaissement  donnent  bientôt  lieu  à  une  cicatrice  ,  sans  qu’il 
survienne  d’exfoliation  insensible ,  comme  ou  l’a  si  longtemps 
pensé.  C’est  là  le  cas  où  se  trouve  l’extrémité  des  os  longs 
après  l’amputation  pratiquée  dans  la  continuité  des  membres. 
En  effet ,  chez  une  personne  jeune ,  robuste,  et  d’ailleurs  bien 
portante,  cette  extrémité  a  beau  faire  une  saillie,  même  de 
plusieurs  pouces ,  au-delà  de  la  surface  du  moignon  ,  si  le  pé¬ 
rioste  en  est  intact,  la  partie  mise  à  nu  par  la  scie,  stimulée 
déjà  peut  -  être  par  l’irritation  que  l’action  de  cet  instrument  a 
causée,  s’enflamme,  se  ramollit,  se  couvre  de  granelures  char¬ 
nues  ,  se  dégorge  ensuite  par  l’effet  de  la  suppuration  ,  et  pro¬ 
duit  enfin  une  cicatrice,  à  la  vérité  faible  et  facile  à  déchirer. 
Si  le  malade  est  au  contraire  d’un  certain  âge  ,  ou  d’une  cons¬ 
titution  faible  et  peu  énergique ,  si  le  périoste  et  la  membrane 
médullaire  ont  été  en  outre  affectés  d’une  manière  quelcon  que , 
le  bout  de  l’os  meurt  et  se  détache  entièrement  dans  toute  sou 
épaisseur  ,  présentant  en.  quelque  sorte  la  forme  d’une  virole. 
La  nécrose  n’est  que  partielle,  et  l’exfoliation  s’opère  à  l’inté¬ 
rieur  ou  à  l’extérieur ,  quand  le  périoste  ou  la  membrane  mé¬ 
dullaire  ,  perdant  leur  intégrité ,  se  décollent  et  tombent  eu 
fonte  putride. 

Une  fois  la  vie  entièrement  éteinte  dans  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  la  surface  d’uu  os  quelconque  ,  ou 
dans  toute  l’étendue  de  son  épaisseur,  la  nature  ici  agissant 
comme  dans  la  gangrène  ou  le  sphacèle  des  parties  molles  , 
travaille  de  suite  à  séparer  cette  portion  nécrosée  de  celles  qui 
ont  conservé  la  vie,  et  dont  elle  l’isole  en  établissant  entre 
elles  une  limite  bien  prononcée.  L’os ,  blanc,  si  la  nécrose  dé¬ 
pend  d’une  simple  dénudation  ,  ou  grisâtre  et  aualogue  pour 
l’aspect  à  ceux  qu’on  retire  des  cimetières  ,  si  elle  résulte  de 
l’action.d’un  principe  morbifique  interne  ,  paraît  d’abord  des¬ 
séché  au  fond  de  la  plaie  des  tégumens  extérieurs.  Au  bout, 
dlun  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  suivant  l’épaisseur  du 
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séquestre  et  l’énergie  vitale  du  malade ,  les  parties  voisines  et 
situées  audessous  s’enflamment  :  tous  les  vaisseaux  se  déve¬ 
loppent  j  des  bourgeons  charnus  naissent;  et /soulevant  peu 
à  peu  la  pièce  nécrosée ,  ils  établissent  autour  d’elle  une  ligne 
de  démarcation  qui  ne  tarde  pas  à  la  cerner  de  toutes  parts. 
Cette  pièce  rend  un  son  sourd  lorsqu’on  la  frappe  avec  une 
sonde  ,  devient  vacillante,  et  provoque  la  sortie  d’une  quantité 
de  pus  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire  quand  on  exerce 
une  légère  pression  sur  elle.  C  haque  jour  sa  mobilité  augmente,  : 
et  enfin  elle  se  sépare  totalement.  Aussitôt  après  sa  chute ,  les; 
granulations  ,  qui  avaient  quelquefois  pullulé  sur  les  bords  jus-, 
qu’au  point  de  l’eucadrer  réellement,  s’affaissent  peu  à  peu 
s’unissent  aux  chairs  adjacentes  ,  et  donnent  naissance  à  une- 
cicatrice  qui  adhère  à  l’os,  lequel  présente  en  cet  endroit  une 
dépression  bien  sensible  et  proportionnée  au  volume  du 
séquestre. 

La  chute  des  portions  nécrosées  des  os  s’opère  donc  absolur 
ment  de  la  même  manière  que  celle  des  escarres  des  parties, 
molles,  avec  cette  seule  différence  qu’elle  exige  beaucoup  plus 
de  temps ,  et  que  ,  dans  bien  des  ^as ,  elle’  se  fait  attendre  des 
mois  et  même  des  années  entières. 

Telle  est  la  manière  dont  l’exfoliation  a  lieu  à  la  surface  des 
os  larges  et  des  os  longs  ;  mais  lorsqu’elle  survient  à  l’intérieur 
de  ces  derniers ,  ou  dans  leur  cavité  médullaire,  elle  présente, 
une  série  de  phénomènes  ,•  qui  ,  bien  qu’identiques  quant  à 
leurs  causes  et  à  leurs  résultats,  offrent  toutefois  des  parti-, 
cularités  dignes  d’attention ,  et  sont  surtout  remarquables  à 
cause  de  lathéorie  singulière  à  laquelle  Hs  ont  donné  naissance. 

On  rencontre  fréquemment  des  humérus,  des  fémurs,  des; 
tibia  et  d’autres  os  longs,  dont  le  centre  ,  ou  la  partie  la  plus 
dure,  c’est-à-dire  ,  le  corps ,  a  acquis  un  accroissement  con¬ 
sidérable  sans  que  les  extrémités  spongieuses  aient  changé 
de  volume ,  etdont  la  forme  a  éprouvé  de  cette  manière  une  al¬ 
tération  si  grande  qu’il  est  presqu’impossible  de  les  reconnaître: 
pour  l’os  primitif.  Souvent  leur  grosseur  est  triplée,  et  même 
au  -  delà.  Ils  présentent  quelquefois  une  surface  polie  ét  unie 
comme  à  l’ordinaire;  mais,  presque  toujours  ,  ils  sont  iné¬ 
gaux  ,  déformés,  gonflés,  corrodés  et  percés  d’ouvertures 
fistuleuses  qui  pénètrent  jusque  dans  le  canal  médullaire.  En 
les  ouvrant,  on  y  trouve  une  portion  osseuse  renfermée  comme 
dans  un  étui ,  ballotant  librement,  et  se  terminant  par  ses  ex¬ 
trémités  à  J’endroit  ou  la  diaphyse  est  unie  aux  épiphysès  pen* 
dant  la  jeunesse,  ou,  plus  fréquemment  encore,  un  noyau 
très -mince  et  bien  éloigné  de  remplir  la  vaste  cavité  dans 
laquelle  il  flotte.  Cette  maladie  n’avait  point  fixé  l’attention, 
des  anciens.  Pmysch  possédait  cependant  un  fémur  renfes» 
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nianl  une  portion  d’os  isolée  dans  son  corps.  Cbeselden  avait 
egalement  un  hutne'rus  très-inégal  et  garni  de  fistules  ,  conte¬ 
nant  un  os  cylindrique  à  l’e'tat  de  liberté'.  Hunier  parle  d’un 
tibia  tout  entier  renferme'  dans  un  autre  ,  et  Mackensie  cite 
aussi  un  exemple  du  même  genre. 

-  Michel  Troja  (  De  novorum  ossium  in  integris  regenera- 
liàne  expérimenta  ,  in-S".  Parisiis  ,  1776  )i  voulant  expli¬ 
quer  ce  phe'nomène,  imagina  une  the'orie ,  que  David  adopta, 
qui  fut  admise  ensuite  par  tous  les  auteurs  ,  et  qui  a  régné 
jusqu’aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous  ,  jusqu’à  l’époque 
où  le  docteur  Léveillé  la  combattit  dans  sa  traduction  des 
Me'moires  physiologiques  et  chirurgicaux' de  Scarpa. 

Se  fondant  snr  des  expériences  dont  il  observa  mal  ou  in- 
complétenient  les  résultats  ,  Troja  conclut  qu’en  vertu  de  la 
connexion  sympathique  très  -intime  qui  existe  entre  le  périoste 
et  la-mince  membrane  dont  la  cavité  médullaire  est  tapissée  , 
dès  que  celte  dernière  vient  à  être  détruite  par  une  cause  quel¬ 
conque  ,  le  périoste  se  détache  de  l’os  qu’il  recouvrait ,  retient 
le  phosphate  calcaire  qu’y  conduisaient  les  vaisseaux  répandus 
dans  son  tissu,  s’ossifie  lui-même,  et  produit  ainsi  autour  de 
l’ancien  os  un  canal  osseux  nouveau,  qui  en  remplit  assez  bien 
les  usages  ,  quoiqu’il  n’en  présente  pas  parfaitement  la  forme. 
Ne  recevant  désormais  plus  aucune  nourriture,  ni  du  périoste 
externe  ,  ni  du  périoste  interne  ,  l’os  primitif  meurt ,  se  des¬ 
sèche ,  se  sépare  des  extrémités  articulaires  ,  et  flotte  dans  la 
nouvelle  production  osseuse  qui  est  venue  l’entourer. 

Cette  théorie  ingénieuse ,  et  même  jusqu’à  un  certain  point 
spe'ciense,  a  contre  elle  deux  vérités  généralement  reconnues 
aujourd’hui,  savoir  ,  que  nul  organe  ,  à  l’exception  des  tissus 
épidermoïques ,  ne  se  régénère  dans  les  classes,  du  règne  ani¬ 
mal  antérieures  à  celle  des  reptiles  ,  et  que  la  nature ,  si  fé¬ 
conde  en  résultats  dignes  de  toute  notre  admiration ,  employé 

a'  lùrs  les  mêmes  moyens  pour  donner  lieu  à  des  effets  sem- 
es ,  et  même  quelquefois  pour  en  produire  qui  n’ont  en¬ 
semble  qu’une  affinité  éloignée.  La  nécrose  ,  et  d’exfoliation 
quiy  succède,  n’arrivent  à  la  superficie  des  os  plats  et  des  os- 
longs,  que  quand  le  périoste  s’est  détaché  ,  et  quelles  vais¬ 
seaux  anastomotiques  n’ont  ni  une  capacité  ni  une  force  vitale 
suffisantes  pour  développer  sur  la  partie  entièrement  dé¬ 
nudée  des  bourgeons  capables  de  remplacer ,  par  la  cicatrice 
qui  leur  succède  ,  l’enveloppe  naturelle  dont  l’os  a  été  dé- 
ppuijlé:  Les  choses  se  passent  de  même  dans  la  nécrose  et 
î’exfoliation  profondes  ou  intérieures  des  os  longs.  Les  la¬ 
melles  les  plus  internes  sont  frappées  de  mort,  et  la  vie' accrue 
dans  celles  qui  se  trouvent  audessus  ,  réussit  avec  le  temps  à 
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les  se'parer  d’après  le  même  me'canisme  que  celui  qui  pre'side 
aux  exfoliations  ordinaires. 

Deux  circonstances  viennent  à  l’appui  de  ce  mode  d’expli¬ 
cation.  D’abord ,  dans  les  cas  dont  il  s’agit ,  les  extre'mite's 
spongieuses  continuent  toujours  d’exister^  et  l’alte'ration  ne  se 
propage  point  au-delà  de  la  diapbyse.  Or,  si  la  théorie  deTroja 
étaitexacte,  pourquoi  ces  extre'mite's  ne  seraient-elles  point  frap- 
pe'es  de  mort  comme  le  restant  de  l’os,  et  pourquoi  le  prétendu 
Bouvd  os  ne  renfermerait-il  jamais  la  totalité  de  celui  qu’on  veut 
qu’il  contienne  ?  Si  ces  extrémités  résistent  en  vertu  de  la  vi- 
talitéplus  grande  dont  elles  sont  douées  ,  nul  doute  alors  que 
le  défaut  de  vie  ne  soit  la  cause  de  la  séparation  partielle  des 
lames  internes  du  corps  de  l’os,,  où  la  compacité  du  tissu  s’op¬ 
pose  évidemment,  surtout  avec  les  progrès  de  l’âge,  à  ce  que 
l’action  vitale  s’y  manifeste  d’une  manière  bien  énergique. 
D’ailleurs  ,  en  examinant  les  pièces  pathologiques  ,  on  s’aper¬ 
çoit  de  suite  que  le  périoste  a  conservé  ses  adhérences  ordi¬ 
naires  et  la  texture  fibreuse  qu’il  présente  toujours.  La  portion 
isolée  et  flottante  offre  une  surface  rugueuse  et  inégale,  due  aux 
pertes  que  le  pus  dont  elle- fut  baignée  lui  a  fait  éprouver  en 
ramollissant  sa  substance  ,  et  en  détachant  sans  cesse  de  petites 
parcelles.  Enfin  ,  tous  les  individus  chez  qui  on  a  observé  des 
accidens  de  cette  nature ,  avaient  ressenti  des  douleurs  pro¬ 
fondes  et  plus  ou  moins  vives  :  des  ulcères  fistuleux ,  exhalant 
une  sanie  putride  et  fétide,  s’étaient  développés  aux  environs 
de  la  partie  malade  ;  et  l’autopsie  des  cadavres  a  constamment 
fait  découvrir  aux  os  des  fistules  par  lesquelles  s’écoulaient  les 
matières  purulentes  dues  au  travail  intérieur  de  l’exfoliation. 
La  présence  de  cette  sanie  sufSt  pour  expliquer  l’altération 
que  l’os  e'prouve  dans  sa  configuration  extérieure.  En  effet,  le 
pus  ,  dont  les  vaisseaux  inhalans  trop  peu  nombreux  sont  in¬ 
capables  d’absorber  la  totalité  ,  se  rassemble  à  la  partie  la  .plus 
déclive  de  la  cavité  médullaire  ;  et ,  non  content  d’agir  par 
macération  sur  le  séquestre  qu’il  baigne  de  toutes  parts ,  il 
irrite  encore  les  parois  du  corps  de  l’os,  les  enflamme,  les 
use  ,  les  perfore  enfin  ,  et ,  s’écoulant -ainsi ,  provoque  la  for¬ 
mation  d’abcès  sous-cutanés,  dont  la  nature  ou  l’art  déter- » 
minent  l’ouverture.  11  reste  des  fistules  dont  la  durée  varie  à 
l’infini,  et  le  long  du  trajet  desquelles  on  peut  insinuer  un  stylet 
qui  s’introduit  dans  l’intérieur  de  l’os  ,  touche  le  séquestre  et 
permet  an  chirurgien  de  s’assurer  de  l’état  de  mobilité  de  cette 
partie  morte  pour  obsei-ver  ensuite  la  conduite  que  les  circons¬ 
tances  lui  prescrivent. 

Quoique  l’exfoliation  soit  presque  toujours  le  résultat  des 
efforts  de  la  nature ,  et  que  celle-ci  trouve  quelquefois  en  elle- 
même  des  ressources  assez  puissantes  pour  expulser  seule  les 
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séquestres  les  pins  volumineux ,  il  est  des  cas  cependant  où 
l’art  est  obligé  de  venir  à  son  secours  ,  soit  pour  essayer  de 
prescrire  des  bornés  aux  progrès  de  la  ne'crose ,  soit  pour  pro¬ 
curer  au  séquestre  une  issue  au  dehors. 

Lorsque  l’exfoliation  est  survenue  à  la  suite  d’une  plaie  qui 
a  lèse'  les  os  et  qui  s’est  referme'e  par  de'faut  de  me'thode  dans 
le  traitement ,  ou  à  l’occasion  d’une  cause  interne  qui  a  porté 
son  action  sur  l’os  seul  sans  affecter  les  parties  molles  qui  l’en¬ 
tourent,. le  malade  e’prouvealorsvers  la  partie  autrefois  blessée, 
ou  au  centre  du  membre  ,  des  douleurs  profondes  et  aiguës. 
L’os  se  gonfle ,  bientôt  un  abcès  se  forme ,  la  peau  s’enflamme, 
elle  se  déchire  ,  et  après  l’écoulement  des  matières  il  restejdcs 
fistules  donnant  passage  à  une  sanie  abondante  et  séreuse. 
Un  stylet  porté  dans  le  trajet  de  ces  orifices  pénètre  jusqu’à 
l’os ,  et  indique  la  situation  et  le  degré  de  mobilité  du  séquestre 
que  la  rugosité  de  sa  surface  et  le  son  produit  par  le  choc  de 
l’instrument  font  reconnaître  sans  peine.  Ee  devoir  dû  chi¬ 
rurgien  estalors  de  suivrele  plan  tracé  par  la  nature  elle- même, 
de  lui  prêter  assistance  et  de  seconder  ses  efforts  pour  l’expul¬ 
sion  du  corps  étranger  qûi  la  gêne.  Mais  l’opération  exigible 
dans  celte  circonstance  èst  d’autant  plus  grave  et  douloureuse 
que  l’os  malade  se  trouve  entouré  d’une  masse  plus  considé¬ 
rable  de  parties  charnues.  Les  anciens  ne  connaissaient  d’autre 
remède  que  l’amputation.  On  n’a  maintenant  recours  à  ce 
moyen  extrême  que  dans  les  cas  où  l’os  est  en  même  temps 
attaqué  de  carie ,  où  l’affection  se  propage  jusqu’aux  articula¬ 
tions  ,  et  où  la  fièvre  hectique  provoquée  par  la  longue  du¬ 
rée  d’une  suppuration  intarissable  ne  permet  plus  l’emploi 
d’aucune  autre  ressource.  Quant  à  l’opération  elle-même  qui 
consiste  à  extraire  la  portion  frappée  de  nécrose  ,  elle  présente 
de  nombreuses  variétés  suivant  le  siège  de  la  Inaladie  et  l’état 
du  malade.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  détails  qui 
la  concernent ,  et  qui  trouveront  plus  naturellement  leur 
place  à  l’article  séquestre.  Voyez  ce  mot. 

Si  la  nécrose  a  été  provoquée  par  une  cause  interne  ,  et  c’est 
alors  au  virus  vénérien  qu’elle  est  presque  toujours  due ,  le 
traitement  anti  -  siphilitiqne  devient  indispensable  ,  non  pour 
rendre  à  la  partie  morte  la  vie  qu’elle  a  perdue  sans  ressource, 
mais  pour  empêcher  la  mortification  de  faire  des  progrès  ul¬ 
térieurs  ,  et  de  se  propager  à  une  plus  grande  étendue  de 
parties.  Dès  que  la  limite  est  bien  établie  entre  le  mort  et  le 
vif,  quelques  applications  émollientes  sur  les  parties  ,  lorsque 
l’irritation  douloureuse  est  trop  forte,  suffisent  jusqu’à  la  sé¬ 
paration  totale  de  la  nécrose  ,  dont  la  nature  fait  tous  les  frais, 
lorsque  cette  nécrose  est  superficielle.  Dans  les  cas  où  la  pièce 
se  trouve  engagée  sous  les  chairs,  et  recouverte  en  partie  par 
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elles  ,  il  faut  la  mettre  à  nu  en  pratiquant  quelques  incisions. 
On  a  renoncé  à  tous  les  procédés  et  remèdes  dont  les  anciens 
croyaient  devoir  se  servir  pour  hâter  l’exfoliation.  Tous ,  entre 
autres  la  perforation  avec  ile  trépan  et  l’amincissement  avec 
larugine,  ont  été  reconnus  inutiles  et  souvent  nuisibles,  parce 
que  Ta  nature  n’éprouve’ pas  plus  de  peine  à  séparer  une  por¬ 
tion  épaisse  d’os’  qu’une  plus  mince  ,  et  que  la  perforation 
de  cette  même  pièce  a  pour  suite  nécessaire  l’introduction  , 
dans  les  trous  pratiqués  avec  le  perforatif ,  des  bourgeons  char¬ 
nus  dont  la  présence  devient  un  obstacle  à  l’isolement  du  sé¬ 
questre  qu’ils  retiennent  en  manière  de  clous.  Au  reste  ,  il  ne 
peut  plus  être  question  aujourd’hui  de  la  ridicule  théorie  de 
Belloste  ,  inventeur  de  cette  dernière  méthode  ,  qui  préten¬ 
dait  qu’en  perforant  l’os  dans  l’endroit  où  il  est  malade  ,  «  on 
donne  passage  à  un  suc  moelleux  qui  en  se  figeant  se  conglu- 
tine  sur  l’os  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  quelquefois  plus 
tôt  ou  plus  tard  ,  et  le  recouvre  entièrement  » .  Tout  ce  que 
l’art  doit  se  permettre  ,  dans  les  cas  d’exfoliation  superficielle 
«U  peu  profonde  ,  pour'hâter  la  chute  du  séquestre  ,  c’est  de 
l’ébranler  chaque  jour  avec  dés  pinces  à  pansement  :  encore 
faut  -  il  avoir  soin  de  ne  point  exercer  de  tractions  trop  vio¬ 
lentes  ,  de  peur  de  déchirer  les  bourgeons  délicats  qu’il  recouvre, 
et  de  retarder  ainsi  les  opérations  de  ta  nature  au  lieu  de  les 
accélérer. 

Enfin  ,  dans  les  nécroses  profondes  et  internes  des  os  longs, 
la  chirurgie  ,  d’active  qu’elle  est  ordinairement,  devient  tout 
à  fait  expectante.  Il  faut  qu’elle  attende  pendantplusieurs  mois, 
et  même  pendant  des  années  ,  que  la  séparation  de  là  partie 
frappée  de  mort  soit  complètement  achevée.  Alors  seule¬ 
ment  elle  peut  se  hasarder  à  pratiquer  la  térébration  de  l’os 
pour  enlever  le  séquestre  mobile,  etguérir  ainsi  les  fistules  que 
sa  présence  éternise.  Voyez  nécrose  ,  térébration. 

Les  tendons  secs  et  grêles  des  muscles  extenseurs  et  fléchis¬ 
seurs  des  doigts  et  des  orteils  jouissent  de  propriétés  vitales  si 
peu  prononcées  et  d’une  organisation  si  languissante  ,  que 
toutes  les-  causes  capables  d’augmente'r  l’activité  de  la  vie 
dans  lés  autres  parties  du  corps  n’exercent  aucune  influence 
sur  eux  ,  qu’ils  demeurent  insensibles  à  leur  action  ,  et  qu’ils 
sont  incapables  de  la  moindre  réaction  pathologique.  On  a 
beau  les  piquer  ,  les  couper  ,  les’ déchirer  de  mille  manières  ,’ 
ils  ne  font  ressentir  aucune  espèce  de  doUléur.  Mis  à  nu  par 
l’action  d’un  corps  y’ulnérant ,  ou  par  la  foute  suppuratoire  des 
parties •envirourta'n tes  à  la  suite  d’un  panaris  ,  ils  s’exfolient  et 
se  détruisent  sans’qüe  la  plus  légère  inflammation  s’en'empare. 
C’est  à  peu  près  lâdécâs  où  sé  trouvent  tous  lés  tendons.  Il 
en  est  quelques-uns  cependant  qui  font  exception  à  la  règle. 
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Au  tendon  d’Achille  ,  par  exemple  ,  l’exfoliation  se  borne  à  la 
chute  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  lamelles  exte'rieures , 
au  dessous  desquelles  il  s’e'tablit  un  travail  semblable  à  celui 
dont  les  os  atteints  de  ne'crose  deviennent  le  sie'ge. 

Les  aponévroses ,  qui  ont  la  même  structure  et  tout  aussi  peu 
d’énergie  vitale  que  les  tendons  ,  partagent  leur  sort,  et  e'prou- 
vent  une  décomposition  semblable  à  la  leur  ,  lorsqu’elles  sont 
exposées  au  contact  de  l’air.  Il  est  rare  toutefois  que  l’exfolia- 
tion  aille  jusqu’au  point  d’en  détruire  l’épaisseur  entière  ,  et 
de  donner  ainsi  lieu  a  la  hernie  des  tendons  ou  des  muscles  que 
ces  membranes  fibreuses  sont  destinées  à  contenir.  Assez  or¬ 
dinairement  elle  se  borne  aux  lames  superficielles  sous  lesquel¬ 
les  naissent  des  végétations  d’où  résulte  une  cicatrice. 

L’exfoliation  des  cartilages  est  peu  fréquente  ,  en  compa¬ 
raison  du  nombre  d’exemples  de  la  carie  de  ces  organes,  qui  tom¬ 
bent  en  effet  presque  toujours  dans  une  véritable  fonte  putride , 
parce  que  la  vie  n’y  est  pas  aussi  obscure  que  dans  les/endons. 
Les  cartilages  durs ,  secs  et  presqu’osseux  du  larynx  sont  les 
seuls  qui  ne  présentent  pas  ce  phériomène  :  on  y  a  plus  d’une 
■fois  observé  des  séquestres  conservant,  au  moins  en  partie  , 
leur  apparence  première.  (jociidak) 

TESOir ,  Trois  mémoires  sur  l’exfoliatîon  des  os.  Les  deux  premiers  sont  insérés 
aux  pages  3^2  et  4o3  du  volume  des  Mémoires  de  l’académie  royale  des 
sciences  pour  l’année  ijSS.  Le  troisième  est  à  la  page  223  des  Mémoires  de 
la  même  compagnie  pour  l’année  1760. 

CHETALiEK ,  Observation  sur  une  exfoliation  qui  s’est  faite  cinquante-sept  ans 
Mrès  un  coup  reçu  à  la  tête.  Voyez  la  page  1 3odu  tome  i  r  du  Journal  de  mé¬ 
decine,  chirurgie,  pharmacie ,  par  M.  Vandermonde ;  in-12.  Paris  ,  lySp. 

,  roissoxNiEK  (petrusj ,  An  recenli  vulnere  nudatis  ossibus,  exfoliatio  ?  Con- 
clusio  negans  ;  in-^° .  Parisüs  ,  1760.  ■  ' 

On  trouvera  aux  pages  80  du  3i'.  volume ,  i8r  du  32'. ,  168  du  33'.  , 
537  dit  36'i  ,  i53  du  38'. ,  et  432  du  Sg'.  du  Journal  de  médecine  de 
M.  Roux’,  in-12  ;  des  observations  de  M.  Martin,  chirurgien  de  Bordeaux ,  de 
M.  Pietsch,  médecin  i  Allkirch ,  et  de  M.  Tilloloy ,  sur  l’exfoliation. 
ïoiiELETRE  ,  Mémoire  sur  les  ressources  de  la  nature  pour  l’exfoliation  des  os  du 
_  crâne  contns  sans  dérangement.  Voyez  la  page  822  du  tome  43  du  joumai 
de  médecine,  chirurgie,  et  pharmacie ,  par  M.  Roux;  in-12.  Paris,  1778. 
THEDEs  (jean  Christian  Antoine) ,  JVeue  Bemerkungen  und  Erfàhrangen  ; 
etc. ,  etc.  ;  c'est-à-dire ,  Nouvelles  observations  pour  enrichir  là  chirnrgie  et 
la  médecine  ;  in-8°.  Berlin  ,  1782.  Voyez  le  3'.  chapitre  dans  lequel  l’.anteur 
communique  ses  observations  et  ses  expériences. 

JOULAT  (p.) ,  Dissertation  sur  l’exfoliation  des  os  ;  in-4‘’.  Paris ,  1814. 

EXH.4LAISON,  s.  f. ,  exhalatio  ,  formé  des  mots  ,  hors, 
xâû),  de  la  mer,  à  cause  que  la  mer 'donne  beaucoup  de  va¬ 
peurs  ,  d’exhalaisons  ;  les  Grecs  hommaient  aussi  celles-ci 
«tT/aof  ou  â'Toçofot.  Ce  dernier  terme  désigne  tout  ce  qui  é''mane 
d’un  corps  ou  d’un  lieu  quelconque.  Oti  disait  jadis  exhalàre 
animant,  pourroçurir  (Virgil.,yiE'h. ,  1. '2,  etOvid. ,  Wtct'arn.,. 
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1.6etî5),  exlialarenébulas  {VXm^  ,\.  1701 1.3i,  etVti’giS., 
jiîin. ,  1.  7,  Sœvamque  exhalai  opaca  mephitin  ,^[c.) 

Mais  on  prend  souvent  indistinctement  les  mots  exhalaisons, 
e'manations,  fume'es  ,  effluves,  miasmes,  vapeurs,  les  uns 
pour  les  autres  ,  de  sorte  qu’il  est  ne'cessaire  de  de’terminer 
exactement  le  vrai  sens  du  mot  exhalaison. 

U exhalaison  se  dit  spe'cialement  d’une  e'ie'vation  dans  l’air, 
soit  d’un  gaz,  soit  d’une  vapeur,-  d’une  fume'e,  ou  d’autres 
jiarticuics  des  corps  ,  qui  n’est  ni  toujours  visible,  ni  toujours 
odorante  ;  elle  e'mane  d’ordinaire  des  matières  solides,  au  lieu 
que  les  vapeurs  sortent  plus  souvent  des  liquides  j  les  fumées, 
des  substances  en  ignition  •  les  émanations ,  des  corps  les  plus 
odorans;  les  miasmes,  des  matières  en  de'composition  putride; 
les  effluves ,  des  diverses  substances  de  la  nature.  Notre  at¬ 
mosphère  ,  suivant  la  pense'e  du  grand  Ne-wton  ,  n’est  même 
que  le  re'sultat  des  exhalaisons  de  notre  planète  ou  de  la  terre, 
de  même  que  la  lumière  zodiacale,  ou  l’atmosphère  du  soleil 
est  prolîuite  par  les  exhalaisons  enflamme'es  de  cet  astre. 

Aucune  exhalaison  ,  comme  aucun  gaz  ,  ne  pourrait  se  for¬ 
mer  dans  un  froid  absolu  ou  par  l’absence  de  toute  chaleur; 
celle-ci  est  donc ,  au  contraire  ,.  l’agent  principal  des  exhalai¬ 
sons  et  e'manations  de  toute  espèce  ,  soit  imme'diatement  par 
elle-même,  soit  me'diatement  par  le  concours  de  l’air  ou  de 
l’eau  vaporise'e.  Aussi  les  exhalaisons  de  diverse  nature  sont 
bien  plus  conside'rables  et  plus  fre'quentes  en  été  qu’en  hiver, 
et  sous  les  zones  chaudes  du  globe  terrestre  ,  que  parmi  les 
contre'es  glaciales  ,  et  pendant  le  Jour  que  dans  la  nuit  ;  plus 
les  corps  sont  volatils ,  plus  ils  donnent  d’exhalaisons. 

L’e'leclricite'  n’est  pas  non  plus  e'trangère  à  Ib  formation  d’on 
grand  nombre  d’exhalaisons;  car  comme  elle  de'termine  l’e'va- 
poration  de  l’eau  et  des  liquides ,  elle  e'ièvede  mêmeheaucoup 
de  substances  qui  formenllese'le'mens  de  ces.e'manations.  Cela 
est  surtout  remarquable  en  certains  brouillards  e'pais  ,  dont  les 
uns  sont  plus  e'iectriques  que  d’autres,  de  même  que  les  nuages, 
surtout  sur  les  hantes  montagnes.  Le  plus  ou  le  moins  d’e'lec- 
tricite'  fait  tantôt  fondre  et  disparaître  ces  brouillards  dans 
l’atmosphère  ;  et  tantôt,  an  contraire,, les  fait  former  aü  mi¬ 
lieu  d’un  air  serein  et  devenir  plus  denses  et  plus  fe'tides  on 
de'sagre'ables  que  jamais.  L’e'lectromètre  indique  alors  de  gran¬ 
des  diffe'rences  dans  l’e'lat  e'iectrique  de  l’air.  S’il  y  a  de'charge 
ou  re'tablissement  d’e'quilibre  par  des  e'clairs  et  le  tonnerre, 
suivis  de  pluie,  le  champ  de  l’atmosphère  s’e'claircit  et  reprend 
ensuite  sa  se're'nite'.  Ce  qii’il  y  a  de  plus  remarquable  ,  est  la 
circonscription  de  ces  nuages  ,  de  ces  brouillards ,  qui  s’agglo¬ 
mèrent,  se  ramassent  de  telle  sorte,  qu’à  quelque  pas  d’eux 
î’àir  est  pur ,  l’e'lectromctre  marque  une  toute  autre  tension 
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électrique  que  dans  le  sein  de  ces  exhalaisons  ou  vapeurs  voi¬ 
sines.  On  voit  aussi  quelquefois  un  vent,  un  courant  d’air  ou 
plus  chaud  ou  plus  froid  ,  ou  diversement  électrise',  pe'nétrer 
dans  un  vaste  nuage  ou  brouillard,  le  couper  en  deux  par  une 
zone  d’air  pur,  ou  bien  le  dissoudre  en  peu  de  momens.  Ainsi 
l’on  a  vu  souvent  un  brouillard  tombant  en  bruine  humide,  se 
relever  tout  à  coup  ,  se  sécher  .et  laisser  un  air  pur  et  vif  où , 
quelques  minutes  auparavant ,  on  était  presque  étouffé  dans 
ses  épaisses  vapeurs.  Il  n’a  fallu  qu’un  changement  dans  l’élec¬ 
tricité  pour  opérer  soudain  cette  sorte  de  phénomène. 

Bien  que  la  nature  des  exhalaisons  soit  prodigieusement  va¬ 
riée  dans  noire  univers ,  il  faut  néanmoins  établir  ici  leurs 
principales  classes  ,  pour  en  déduire  les  effets  que  ces  sortes 
de  vaporisations  opèrent  sur  ou  dans  notre  économie. 

Des  exhalaisons  formées  de  gaz  délétères.  Il  y  a  cinq 
genres  principaux  de  gaz  nuisibles  à  la  respiration  et  qui  se 
rencontrent  naturellement,  .soit  dans  les  mines  ,  soit  dans  di¬ 
verses  cavernes  et  grottes,  les  puits,  les  fosses  d’aisance  ,  les 
prisons,  ou  bien  dans  les  lieux  marécageux,  les  cloaques,  etc. 
Nous  ne  devons  pas  citer  tous  les  gaz  que  l’on  peut  préparer 
dans  les  laboratoires  de  chimie  ,  et  qui  ne  sont  que  le  produit 
de  l’art. 

i”.  Des  gaz  azotés.  Le  premier  est  l’azote  ou  moÉfette  qui 
s’exhale  souvent ,  avec  d’autres  gaz ,  des  fosses  d’aisance.  Tout 
ce  qui  absorbe  le  gaz  oxigène  de  l’air  atmosphérique  laisse  le 
gaz  azote  pur  et  libre  ,  ou  mélangé  seulement  avec  d’autres 
fluides  aériformes.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas  toujours  attribuer  à 
l’acide  carbonique  les  eflfets  délétères  d’un  air  qui  a  servi  à  la 
combustion,  à  la  respiration. 

Dans  les  fabriques  d’oxide  de  plomb  ou  minium  et  litharge, 
dans  celles  où  se  font  les  taffetas  gommés  (  avec  une  huile  sic¬ 
cative  ) ,  dans  tous  les  lieux  renfermés ,  comme  des  celliers , 
des  cachots ,  où  Ton  place  des  substances  qui  absorbent  l’oxi- 
gène  atmosphérique ,  comme  des  fruits  ,  des  matières  en  fer¬ 
mentation  acétense ,  Tair  devient  incapable  de  servir  à  la  res¬ 
piration  et  à  la  combustion  j  il  n’est  presque  plus  que  de  l’azote 
pur. Les  prisons  où  Ton  renferme  un  grand  nombre  d’hommes, 
les  salles  de  spectacles  où  se  porte  la  foule  du  peuple ,  ces  ha¬ 
bitations  souterraines  où  s’entassent ,  en  hiver  surtout ,  les  fa¬ 
milles  indigentes  ,  les  ateliers  où  Ton  rassemble  une  multitude 
d’ouvriers ,  comme  dans  les  filatures  de  coton,  la  cale  des  vais¬ 
seaux  ,  où  s’accumulent  tant  de  personnes ,  de  passagers ,  et 
principalement  dans  les  vaisseaux  négriers;  enfin,  tous  les 
lieux  clos  où  beaucoup  d’individus  vivent,  où  beaucoup  d’ani¬ 
maux  sont  réunis,  comme  dans  les  étables,  Tair  devient  nui¬ 
sible  à  respirer ,  mais  non  pas  seulement  à  cause  de  Tacide 
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cariionique  formé ,  ainsi  qu’on  l’a  prélendu.  Ce  gaz  acide ,  par 
sa  plus  grande  pesanteur  que  l’air,  se  tient  près  du  sol;  mais 
i’azote  ,  plus  le'ger ,  s’élève  ,  et  nous  avons  eu  l’occasion  d’obser¬ 
ver  plusieurs  .fois  que  l’air  exhalé  par  les  combles  ou  les  fenê¬ 
tres  exhaussées  de  tous  ces  lieux  remplis  d’individus,  était 
moins  respirable  ou  plus  azoté  que  celui  du  milieu  ou  du  fond 
de  ces  mêmes  lieux  clos.  Cet  azote  en  effet ,  dilaté  par  la  cha¬ 
leur  qui  résulte  de  tant  de  personnes  réunies ,  est  en  outre 
ehargé  de  toute  leur  transpiration  pulmonaire  et  cutanée,  des 
odeurs ,  des  poussières  de  leurs  vêtemens  ou  leurs  parures,  etc.; 
il  devient  ainsi  fort  nuisible  à  respirer.  Il  est  plus  dangereux 
surtout  s’il  est  imprégné  des  miasmes  que  les  malades  répan¬ 
dent  dans  les  salles  des  hôpitaux,  car  l’azote  semble  avoir  une 
affinité  particulière  pour  les  émanations  putrescéntes  ;  on  en 
voit  la  preuve  si  l’on  renferme  de  la  chair  dans  divers  vases , 
dont  l’un  contient  de  l’azote ,  l’autre  de  l’hydrogène  ,  l’autre 
de  l’acide  carbonique,  ou  tout  autre  gaz.  Ce  sera  l’azote  qui 
s’opposera  lé  moins  à  la  putréfaction  et  qui  se  chargera  d’une 
odeur  plus  pernicieuse.  Dans  les  fosses  d’aisance  ,  il  paraît  que 
la  matière  fécale  absorbe  l’oxigène  atmosphérique,  et  l’azote, 
resté  seul,  se  charge  des  émanations  fétides,  animalisées,  él 
concourt  à  la  formation  de  l’ammoniaque  ,  qui  produisent  de 
si  funestes  effets  sur  les  vidangeurs.  Voyez  .asphyxie  ,  latrine 
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Le  gaz  oxidule  d’azote,  que  l’on  a  regardé  comme  un  exhi¬ 
larant,  parce  qîi’étant  respiré,  il  a  causé  chez  quelques  per¬ 
sonnes  un  rire  involontaire ,  est  un  gaz’  nuisible ,  mais  qui 
n’existe  pas  naturellement;  il  est  le  produit  de  l’art  chimique. 
Ce  rire  est  dû  à  l’irritation  mécanique  des  nerfs  diaphragmai!-' 
■ques  plutôt  quHl  n’est  l’effet  de  la  gaieté  et  du  plaisir;  car  ce 
gaz  produit  même  du  malaise  et  des  étourdissemens  à  d’autres 
personnes. 

Le  gaz  acide  nitreux  est  bien  plus  funeste  à  respirer  et  les 
fabricans  d’eau  forte  éprouvent  souvent  les  terribles  résultats 
des  exhalaisons  de  cet  acide  très-corrosif. 

2°.  Des  gaz  hydrogénés.  L’hydrogène  est  l’un  des  gaz  les 
plus  fréquens  parmi  les  exhalaisons ,  soit  naturelles ,  soit  arti¬ 
ficielles.  Par  lui-même,  s’il  est  mélangé  à  l’air  en  faible  pro¬ 
portion  ,  il  n’offre  pas  de  danger  imminent ,  et  présente  seule¬ 
ment  une  odeur  fétide  ;  sa  légèreté,  son  inflammabilité,,  le 
soustraient  bientôt  loin  de  nous ,  et,  à  moins  qu’on  ne  s’expose 
à  le  respirer  seul  absolument  dans  un  lieu  clos  ,  il  ne  produit 
pas  autant  d’accidsns  graves  que  l’acide  carbonique ,  ou  que 
ses  propres  composés  ,  qui  sont  très-dangereux. 

Par  exemple ,  le  gaz  hydrogène  chargé  de  carbone  ou  d’oxide 
de  carbone  (oxicarburé)  est  l’une  des  exhalaisons  les  plus  fré- 
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’quentes  elles  plus  funestes  des  mines  de  houille,  des  tourbières, 
des  marécages,  des  cloaques,  etc.  Comme  le  carbone  com¬ 
munique  d’autant  plus  de  densité  et  de  pesanteur  à  ce  gaz  qu’il 
se  charge  davantage  de  cette  substance ,  on  voit  des  gaz  hydro¬ 
gènes  oxicarburés  fort  épais  ,  s’exhaler  sous  forme  de  vapeurs 
grisâtres,  à  la  manière  des  fumées  de  lampes  éteintes,  onde 
ces  toiles  d’araignées  qui  voltigent  dans  les  airs.  Ces  gaz,  assez 
ordinaires  dans  les  mines  de  houille  ou  d’autres  minéraux , 
étoufifent  ceux  qui  les  respirent  :  si  l’on  en  approche  la  flamme 
des  lampes ,  ils  s’allument  et  détonnent  quelquefois  avec  vio¬ 
lence,  on  brûlent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  en  répan¬ 
dant  une' lueur  bleuâtre  ;  c’est  ce  que  les  mineurs  appellenUle 
feu  brisou.  Cette  exhalaison  se  rassemble  d’ordinaire  dans  les 
•creux,  les  anfractuosités  des  galeries  souterraines,  sous  forme 
débrouillard;  elle  s’y  ramasse  même,  dit-on,  en  sorte 
de  ballon  rond ,  à  la  manière  des  nuages  dans  le  ciel  ;  il  est 
•dangereux  d’entrer  dans  cette  nue  opaque  et  fétide  qui  as¬ 
phyxie  sur  le  champ  l’imprudent  qui  la  respire.  Si  un  mineur 
ouvre  un  nouveau  filon  de  houille ,  entrecoupé  de  fissures  ,  il 
's’échappe  d’ordinaire  de  celles-ci  un  pareil  gaz ,  une  exhalaison 
capable  de  s’enflammer.  Au  reste ,  on  tire  parti  de  cette  pro- 
prie'fé  inflammable ,  en  certaines  mines  de  houille ,  en  faisant 
brûler  ces  exhalaisons  uniformément ,  soit  pour  purifier  par  ce 
moyen  l’air  d’une  mine ,  soit  pour  éclairer  et  chaufièr  divers 
objets. 

Le  gaz  qui  s’exhale  des  marais  et  devient  si  pernicieux  pour 
ceux  qui  le  respirent ,  est  aussi  de  l’hydrogène  carboné  on  oxi- 
carburé  ,  mais  en  même  tenips  chargé  de  vapeurs  aqueuses  et 
de  l’odeur  des  matières  végétales  et  animales  qui  se  putré¬ 
fient  dans  la  fange  ou  l’impur  limon  de  ces  marécages.  Voilà 
ce  qui  le  rend  si  capable  de  produire  des  maladies  et  surtout 
des  fièvres  intermittentes.  En  automne,  lorsque  beaucoup  de 
végétaux  meurent  dans  des  eaux  croupissantes ,  que  les  insectes 
y  périssent  et  se  décomposent  sous  la  vase,  lorsque  la  saison 
est  encore  chaude  ou  tiède  ,  Ja  putréfaction  rapide  de  tous  ces 
êtres  organisés  dégage  une  grande  abondance  de  ces  exhalai¬ 
sons  d’hydrogène  carburé.  Les  matières  charbonneuses  dont 
ce  gaz  est  chargé  sont  tellement  abondantes  quelquefois  que 
l’on  voit  les  feuilles  de  plusieurs  plantes  aquatiques  couvertes 
d’une  sorte  de  fuliginosité  noirâtre ,  fétide ,  par  le  dépôt  qu’en 
font  les  brouillards  hydrogénés  et  les  vapeurs  exhalées  de  ces 
marécages.  La  surface  de  ces  eaux  stagnantes  présente  aussi 
des  nuances  irisées  et  une  pellicule  qui  n’est  interrompue  que 
par  des  bulles  de  gaz  s’élevant  de  temps  en  temps  du  fond  va¬ 
seux  sur  lequel  ces  eàux  reposent  :  une  odeur  fétide  se  répand 
à  la  ronde ,  et  pour  peu  qu’ori  agüe  la  boue  de  ces  marais ,  il 
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s’exhale  une  infinité'  de  bulles  de  ce  gaz  hydregiène  capable  de 
prendre  feu  avec  une  flamme  bleuâtre.  Tels  sont  les  feux  follets 
aperçus  pendant  plusieurs  soire'es  d’e'te'  parmi  ces  lieux  fan» 

Ëeux  ,  et  qui  e'garent  ainsi  dans  les  fondrières  quiconque,  veut 
!S  approcher  ou  les  suivre. 

L’air  si  pernicieux  des  Marais  pontins  de  la  Romagne  ,  près 
de  Rome,  et  ce  qu’on  appelle  \aria  cattiva ,  de'termine  des 
fièvres  de  mauvais  caractère  chez  ceux  qui  s’exposent  à  le  res¬ 
pirer,  surtout  pendant  la  nuit,  parce  qu’alors  la  fraîcheur  le 
condense  davantage  que  pendant  l’ardeur  du  jour.  Cette  sorte 
d’exhalaison  est  non-seulement  du  gaz  hydrogène  oxicarbure', 
mais  aussi  de  l’hydrogène  sulfure'.  En  effet ,  il  se  trouve  du 
soufre  me'lange'  dans  les  terrains  calcaires  et  alumineux  qui 
forment  le  sol  de  celte  contre'e;  et,  par  le  moyen  delà  de'com- 
position  de  l’eau  ,  ce  soufre  est  en  partie  entraîne'  et  dissous 
dans  le  gaz  hydrogène  qui  s’exhale  par  torrens  :  or  aucun  gaz 
n’est  plus  fe'tide  ,  plus  promptement  mortel  que  cet  effluve  Ae". 
patiqiie  ;  aucun  ne  de'truit  davantage  la  contractilité  animale  , 
ne  produit  une  plus  rapide  corruption  des  substances  organi- 
se'es ,  surtout  lorsqu’il  est  favorise'  dans  son  action  par  la  cha¬ 
leur  et  l’humidite'.  De  là  les  nombreuses  fièvres  adynamjques 
et  ataxiques ,  les  re'mitlentea-et  intermittentes  pernicieuses  dé¬ 
crites  par  Lancisi,  Torti,  Ramazzini,  et  d’autres  médecins 
habiles. 

C’est  ce  gaz  hydrogène  sulfuré  que  les  vidangeurs  nomment 
le  plomb,  et  qui  les  suffoque  souvent  lorsqu’ils  vident  les  fosses 
d’aisance.  Ce  même  effluve ,  fréquent  dans  un  grand  nombre 
de  rnines  sulfureuses  ,  s’exhale  des  pyrites  ou  sulfures  métalli¬ 
ques  en  décomposition  ,  des  terres  alumineuses  contenant  du 
soufre  :  aussi  les  mineurs  le  redoutent  avec  raison.  Il  est  connu 
des  Allemands  Sous  le  nom  de  schvaden.  Celui  qui  imprègne 
les  eaux  passant  au  milieu  de  ces  terrains  sulfureux ,  leur  com¬ 
munique  fortement  son  odeur  d’œufs  pourris ,  et  forme  ce 
qu’on  appelle  les  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses. 

Comme  presque  toujours  ces, combinaisons  de  terres  ou  de 
métaux  avec  le  soufre,  se  décomposent,  s’échauffent ,  lorsque 
l’eau  les  humecte  ,  parce  que  l’oxigène  de  ce  liquide  se  com- 
.  bine  avec  une  partie  du  soufre  pour  former  l’acide  sulfurique, 
tandis  que  fhydrogène  uni  à  une  autre  portion  du  soufré, 
.s’exhale  ou  se  dissout  dans  l’eau  ;  cette  eau  devient  chaude  ou 
thermale.  Telles  sont  les  sources  des  eaux  minérales  d’Aix-la- 
Chapelle,  de  Bagnères  et  de  Cauteretz,  etc.  Ce  gaz  étant  in¬ 
flammable  encore  plus  que  l’hydrogène  carburé  ,  donne  non- 
seulement  naissance  aux  feux  follets,  mais  forme,  à  ce  qu’il 
paraît ,  la  flamme  de  plusieurs  volcans  ou  de  lieux  vulcanisés, 
comme  à  la  Solfatare ,  aux  champs  Phlégréens ,  connus  dès 
l’antiquité. 
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Quoique  le  gaz  hydrogène  phosphore'  soit  plus  rarement 
produit  dans  la  nature  que  les  pre'ce'dens ,  il  est  cependant 
très-connu,  car  il  s’e'lève  quelquefois  en  e'te’,  des  cimetières 
et  autres  lieux  où  se  de'composent'un  grand  nombre  de  cada¬ 
vres  d’hommes  on  d’animaux  J  il  apparaît  également  dans  quel¬ 
ques  poissonneries ,  dans  les  eaux  croupissantes  oùseputre'- 
, fient  des  poissons., Ce  gaz  s’enflamme ,  en  effet,  de  lui-même 
à  l’air  libre,  à  cause  de  la  proprie'te'  très-combustible  du  phos¬ 
phore  qu’il  contient  et  qu’il  a  puisé  dans  les  substances  ani¬ 
males.  On  voit  de  même  les  poissons  putréfiés,  manifester 
dans  l’obscurité  une  lueur  phosphorescente  et  exhaler  une  va¬ 
peur  très -déplaisante.  Quoique  les  feux  follets  qui  paraissent 
voltiger  par  fois  en  été  à  la  crinière  des  chevaux  ,  comme  les 
étincelles  des  poils  du  chat,  soient  principalement  de  nature 
e'iectriqne,  cependant  les  animaux  échauflés,  ainsi  que  l’homme, 
exhalentaussi  des  sueurs  phosphoriques  en  certaines  circons¬ 
tances  ,  et  même  l’acide  phosphorique  libre  s’observe  dans  la 
sueur.  Il  n’est  donc  pas  sans  exemple  de  voir ,  comme  dans  le 
Jeune Ascagne  ( ainsi  que  Virgile  le  dit  dans  l’Enéide),  une 
flammé  légère  d’hydrogène  phosphoré  s’élever  de  la  chevelure 
,de  quelques  individus.  Ce  gaz  a  une  odeur  alliacée  et  de  pois¬ 
son  putre'fié.  Volta  prétend  que  la  fontaine  de  'Pietra-Mala  , 
en  Italie,  exhale  de  ce  gaz,  qui  s’enflamme  lorsque  les  bulles 
parviennent  à  la  surface  de  l’eau  j  cependant  il  paraît  que 
cette  fontaine  exhale  plutôt  du  haz  hydrogène  huileux  ou 
char«'  de  pétrole.  En  effet ,  le  naphthe  fournit  une  exhalaison 
très-légère,  très-hydrogénée  et  qui  prend  feu  avec  une  ex¬ 
trême  promptitude.  Plusieurs  fontaines ,  qui  donnent  de  ce 
gaz ,  onrent  le  phénomène  de  l’inflammation  à  la  moindre  ap¬ 
proche  d’un  flambeau  allumé.  L’ancienne  physique  supposait 
que  les  étoiles  tombantes ,  les  aurores  boréales ,  et  d’autres 
météores  enflammés,  étaient  dus  à  des  exhalaisons  de  soufre, 
de  pétrole  on  d’autres  substances  combustibles,  légères  et  en¬ 
levées  dans  la  région  des  tempêtes  ;  mais  ces  phénomènes  sont 
aujourd’hui  rangés ,  avec  plus  de  raison  ,  dans  la  classe  de 
l’électricité. 

.Un  autre  gaz  ,  le  plus  pernicieux  de  tous ,  et  qui  s’exhale  de 
quelques  mines  de  cobalt,  d’argent,  rouges  et  blanches,  d’é- 
taib,  de  fer,  tenant  de  l’arsenic,  est  le  gaz  hydrogène  arseni- 
qué.En  effet,  l’hydrogène  a  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs 
métaux  et  particulièrement  l’arsenic  ,  qui  est  volatil.  Il  en  ré¬ 
sulte  un  gaz  extraordinairement  délétère  pour  les  mineurs  qui 
s’y  trouvent  exposés.  Ceux  même  qui  n’en  respirent  que  très- 
peu  sont  encore  attaqués  de  toux  convulsives,  de  pulmonie, 
de  phthisie  ou  de  suffocations  qui  les  font  lentement  périr. 

En  général,  les  gaz  hydrogènes  composés  sont  les  plus  fré- 
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quens  dans  le  sein  de  la  terre  j  ce  sont  de  puissans  mine'ralîsa- 
teurs;  ils  circulent  dans  les  fissures  des  filons,  des  feuillets 
schisteux  tenant  des  me'taux  ;  ils  pénètrent ,  développent ,  tnû-, 
rissent  en  quelque  sorte  ou  de'posent  divers  minéraux  dans 
leurs  gangues  J  ils  fe'condent,  pour  ainsi  dire,  les  roches,  les 
terres,  dissolvent,  combinent ,  précipitent ,  colorent  les  pierres,, 
les  oxides  ,  les  sulfures,  les  alliages  ine'talliques  ,  comme  le  re-. 
connaissent  les  plus  savans  lithologistes  j  mais  leurs  exhalaisons 
'en  même  temps  sont  funestes  sur  le  corps  humain,  et  la  plu¬ 
part  des  mineurs  pe'rissent  bientôt.  A  quels,  dangers  l’avarice' 
humaine  ne  s’est-elle  pas  condamne'^  !  .  , 

5°.  Des  gaz  carbonés .  L’acide  carbonique  gazeux  n’est  pas 
un  des  moins  fréquens  effluves  qui  porte  l’asphyxie  et  la  mort 
dans  le  sein  de  l’homme  qui  le  respire.  Un  grand  nombre  de 
nos  travaux  produisent  ce  gazj  il  s’exhale  de  nos  feux,  du, 
charbon  et  de  la  braise  allume's  pour  nous  chauffer,  i^ort  des, 
cuves  et  des  tonneaux  de  nos  vins ,  de  nos  bière  et  cidre  j-il 
sort  même  de  nos  poumons  avec  l’azote  impur;  il  s’e'lève  avec 
les  noires  fuliginosités  de  nos  lampes  ou  de  nos  flambeaux ,  il 
émane  des  plantes,  des  matières  végétales  de  toute' espèce;! 
dans  l’obscurité ,  il  s’accumule  entre  les  rideaux  de  nos  lits'y, 
sous  nos  vêtemens  et  couvertures,  dans  nos  appartemens  ren-, 
fermés  ;  il  remplit  presque  nos  caves  et  celliers;  il  se.déposg, 
et  s’amasse  dans  les  bas-fonds  ,  les  gorges  étroites  des  valle'es,, 
où  l’air  est  stagnant ,  et  dans  les  forêts  touffues  où  nous  cher-^ 
chons  la  fraîcheur  et  l’ombrage  en  été ,  et  dans  ces  grottes  hu-, 
mides  et  sombres  ,  et  dans  ces  étables ,  ces  greniers  à  foin  ,  ces, 
granges  où  se  fanent  et  se  sèchent  les  moissons  et  l’herbe  ;.;, 4 
croupit  surtout  dans  ces  fabriques  de  tabac ,  ces  ateliers  de  fila¬ 
ture  où  s’entassent  des  ouvriers,  les  fenêtres  fermées,  en  hiver^ 
avec  des  poêles  enfumés  ,  et  a'vec  des  chaufferettes  sous  toutes, 
les  femmes  ;  enfin ,  ce  gaz  est  répandu  en  immenses  fumées, 
par  toutes  les  usines ,  les  fonderies  dans  lesquelles  ont  fait  une, 
énorme  consommation  de  charbon  de  terre  ou  de  bois.  Voyez; 
aussi  sortir  de  tous  ces  lieux  les  personnes  qui  les  habitent, 
constamment  ;  elles  ont  un  teint  hâve  et  flétri ,  la  poitrine  af-j 
faissée ,  elles  sont  débiles  et  torpides ,  tandis  qu’un  teint  fleuri 
animé  ,  une  poitrine  forte  ,  une  constitution  vive  et  gaie  ,  bril-, 
lent  chez  les  hommes  accoutumés  au  grand  air  ,  à  respirer  une 
atmosphère  pure.  ,,s 

Ce  n’est  pas  même  toujours  l’acide  carbonique,  c’est  le  gaz 
oxide  de  carbone,  ou  les  gaz  carboiieux  tenant  diverses  pro.> 
portions  de  ce  principe ,  et  quelquefois  combiné  aussi  à  l’fayr-,.: 
drogène,  comme  nous  l’avons  vu ,  qui  contribuent  à  Vasphjxi^ 
ou  au  méphitisme  (  /^qyez  ces  articles).  Nous  pensons  que  lesj 
effets  désastreux  de  ces  exhalaisons  sont  trop  connus  pour 
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qu’il  soit  nécessaire  de  répéter  leur  description.  Nous  ferons, 
seulement  remarquer  qu’aucune  autre  cause  peut-être  n’agit 
plus  efScacement  que  cet  air  impur  ou  méphitique  ,  mélangé 
à  l’air  et  longtemps  respiré  ,  pour  affaiblir  ,  énerver  les  consti¬ 
tutions  humaines.  Considérez  ce  bas  peuple  ,  rabougri ,  de'- 
fnrnjfe  pâle  ,  ou  plutôt  cette  racaille  qui  pullule  dans  les  taudis 
et  le^reniers,  les  caves  ,  parmi  les  grandes  villes.  Sans  doute 
lamisere,  les  mauvaises  nourritures,  la  malpropreté,  contri¬ 
buent  à  l’affaiblissement ,  à  l’abâtardissement  des  individus,  à 
leurs  formes  basses  et  communes  ;  mais  entrez  dans  leurs  tristes 
babitations  :  la  première  chose  qui  vous  frappe  est  l’odeur  fé¬ 
tide  et  repoussante,  l’air  mej)hitique  qui  s’exhale  de  ces  noirs 
et  sales  grabats ,  bù  s’entasse  toute  une  nombreuse  famille  sur 
la  paille,  et  d’un  poêle  dans  lequel  fument  des  ordures  amas- 
se'es  au  coin  des  rues;  des  baillons  crasseux  répandent  égale¬ 
ment  la  vermine  et  l’odeur  des  sueurs  dont  ils  sont  imprégnés; 
enfin ,  l’étroitesse  du  local ,  presque  sans  fenêtres ,  l’amas  de 
mille  débris ,  de  mille  vieux  rogatons ,  de  guenilles ,  etc. ,  dont 
ces  malheureux  trafiquent  pour  soutenir  leur  existence,  tout 
pontribue  à  les  tenir  plongés  sans  cesse  dans  une  atmosphère 
méphitisée  et  infecte.  Tels  sont  les  brocanteurs,  les  Juifs,  les 
marchands  de  peaux  et  vieux  habits,  les  cordonniers  et  save¬ 
tiers,  etc. ,  dans  leurs  réduits;  tels  sont  plusieurs  boulangers 
au  milieu  de  la  braise  éteinte  et  des  pains  chauds ,  ou  des  fa¬ 
rines  et  des  cendres  dont  leur  maison  est  remplie  ;  tels  sont 
les  cardenrs  secouant  la  laine  et  la  poussière  ;  enfin  ,  une  foule 
d’autres  artisans  dans  des  métiers  malsains.  Presque  tous  ces 
individus  sont  pâles  ,  faibles ,  ont  mauvaise  poitrine  ,  peu  d’ar¬ 
deur,  d’énergie  physique  et  morale ,  des  figures  disgracieuses 
ou  ignobles  ,  des  idées  basses  et  étroites;  tant  cet  air  infect, 
corrompu,  joint  aux  autres  causes  de  dégradation  et  à  l’infor¬ 
tune,  abrutissent  les  caractères,  abattent  les  constitutions!  Il 
n’en  est  pas  de  même ,  en  effet ,  des  classes  indigentes  dans  les 
villages  ou  la  campagne  ;  car  si  les  pauvres  ,  les  mendians  y 
paraissent  avec  les  tristes  livrées  de  leur  misère  ;  dii  moins  ils 
manifestent  des  complexions  plus  saines,  plus  robustes  que  les 
indigens  des  villes ,  parce  qu’ils  vivent  au  grand  air. 

4°.  Des  gaz  ammoniacaux.  Ceux-ci  sont  moins  fréquens 
que  les  autres  dans  la  nature  et  ne  s’exhalent  guère  f(ue  de 
quelques  matières  animales  en  décomposition.  Telle  est  la  mite 
des  fosses  d’aisance;  les  vidangeurs  nomment  ainsi  l’exhalaison 
ammoniacale  qui  par  fois  les  étouffe,  et  leur  cause  presque 
toujours  une  inflammation  de  la  conjonctive,  ou  une  violente 
opbthalmie.  Les  foulons  qui  font  usage,  pour  les  draps,  d’urine 
putréfiée,  sont  pareillement  exposés  à  cette  exhalaison  irri¬ 
tante  qui  détermine  une  très -violente  toux.  Les  fabriques  de 
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bleu  de  Prusse,  de  sel  ammoniac,  les  laboratoires  dans  les¬ 
quels  on  pre'pare  de  l’alcali  volatil,  etc.  ,  les  lieux  où  l’oii. 
brûle  des  matières  animales,  où  l’on  fait  la  poudrette ,  etc. , 
exhalent  encore  des  gaz  ammoniacaux  diversement  me'lange's 
avec  l’hydrogène,  et  les  gaz  hydro-carbone's.  En  ge'ne'ral,  le 
destructeur  le  plus  rapide  de  l’ammoniaque  est  le  gaz  iri^ia- 
tique  oxige'ne'  ou  le  chlore.  Les  vapeurs  d’acide  muriatique 
ordinaire  ont  elles-mêrnes  la  propriété'  de  se  combiner  à  l’am¬ 
moniaque  sur  le  champ  et  de  se  pre'cipitcr  en  muriate  ammo- 

Mais  le  gaz  le  plus  dangereux  par  son  affreuse  odeur  est 
l’hydrosulfure  d’ammoniaque  ;  comme  il  est  fort  léger,  il -s’ex¬ 
hale  facilement  au  loin  ,  et  affecte  également  les  poumons  , 
l’odorat,  les  yeux,  en  même- temps  qu’il  noircit  les  métaux  çt 
même  l’or.  Le  chlore  (  acide  muriatique  oxigéné  )  a  bien  la 
propriété  de  détruire  en  partie *ce  gaz,  mais  non  pas  tout  l’hy- 
drogène  sulfuré  qu’il  contient.  C’est  cependant  le  seul  moyen 
efficace  de  le  combattre.  Cet  hydrosalfure  ammoniacal  se  pro¬ 
duit  sut  tout  dans  les  fosses  d’aisance ,  et  il  est  en  partie  inflam¬ 
mable.  .  ^ 

5".  Des  gaz  des  acides  mine’raux.  Tout  le  monde  connaît 
la  vapeur  piquante  et  insupportable  du  soufre  des- allumettes: 
ce  gaz  acide  sulfureux  est  en  effet  l’un  des  plus  suffocans  pour 
les  animaux ,  les  plantes  ;  aussi  le  voisinage  des  volcans ,  des 
soufrières,  les  fabriques  chimiques  où  l’on  fait  de  l’acide  sul¬ 
furique  présentent  de  ces  exhalaisons  dangereuses  dont  il  n’est 
pas  facile  de  se  garantir,  car  elles  sont  très-pénétrantes»  Cet 
acide  sulfureux  est  assez  pesant  et  so  dissipe  lentement;  il  ne 
perd  son  odeur  qu’en  se  combinant  à  une  plus  grande  quantité; 
d’oxigène  ,  et  il  attaque  les  couleurs  tendres. 

Le  gaz  acide  muriatique  forme  également  des  vapeurs  très-, 
nuisibles  à  respirer;  il  cause  une  toux  vive  et  pressante,  qui 
fatigue  incessamment  l’appareil  pulmonaire;  mais  c’est  surtout 
le  gaz  muriatique  oxigéné  (  ou  chlore  )  dont  la  respiration  est 
la  plus  fatigante  et  insupportable  :  elle  détermine  un  catarrhe 
violent  pour  le  moins,  et  souvent  l’hémoptysie.  De  même 
qu’on  détruit  le  gaz  ammoniaque  par  le  muriatique  oxigéné,. 
on  neutralise  aussi  ce  second  par  le  premier.  Toutefois  la  na¬ 
ture  ne  présente  pas  d’elle-même  le  chlore;  c’est  un  produit 
chimique  ,  et  s’il  est  nuisible  à  respirer ,  il  devient  cependant , 
entre  des  mains  exercées ,  le  désinfectant  général,  le  destruc¬ 
teur  de  presque  tous  les  autres  gaz  délétères ,  surtout  des  ex¬ 
halaisons  animales  fétides ,  des  miasmes  des  hôpitaux  ,  des 
prisons ,  des  voiries  et  autres  lieux  infects ,  ou  des  foyers  de 
contagion. 

Enfin ,  un  autre  gaz  non  moins  désagréable  à  respirer  est  le 
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giï  nitrenx  rutilant ,  qui  s’exhale  de  l’eau  forte  (acide  nitrique); 
il  àteaque  fortement  aussi’  lè  poumon  et  peut  Caüser  là'  mort  ; 
en  faisant  rendre  une  bave*  e'eumeuse ,  quelquefois  sanguino¬ 
lente,  aux  animaux  plonge's  dans  ce  gaz.  Ce  h’est  gtfèré  que 
dans  les  fabriques  d’eaux  fortes  où  le  danger  de  ses  exhalaison^ 
èstlp  plus  à  redouter.  Ce  gaz  jouit  aussi  de  la  propriété  de'sint 
féctante,  on  de  neutraliser  plusieurs  émanations  fétides  des 
substances  animales  en  décomposition. 

Üés  éxhalüisàns  non  gazeuses  des  animaux  et  des  vdgé- 
idux,  CoWime  on  peut  ranger  en  cette  classe  toutes  les  adeür'i 
et  enrnnaftiOns  de  ces  corps  ,  nous  rénvoyons  à  ces  articles  ,  et 
nous  nous  contenterons  ici  de  décrire  les  expansions  les  plus 
puissantes,  les  plus  actives  que  présentent  les  règnes  animal  et 
ve'^tal ,  et  quel  est  leur  effet  sur  notre  organisation. 

Les  exhalaisons  propres  de  l’homme  et  de  la  femme,  en 
l’éfat  sain  ,  offrent  des  particularités  remarquables  relative¬ 
ment  au  séré  (  Voyez  ce  mot).  L’on  sait  aussi,  par  l’exemplé 
des'  animaux,  combien  certaines  odeurs  des  glandes  sitiiéeS 
près  du  pénis  ,  ou  de  l’anus  ,  ou  des  régions  voisines  chez  eux, 
sont  capables  d’attirer  lés  individus ,  d’exciter'  des  transporté 
âmoifrèdx  à  l’époque  du  rut  surtout.  La  propiété  et  les  vête- 
mens,  dans  l’ espèce  humaine,  diminuent  ces  émanations  ani¬ 
males,  et  à  l’exception  des  individus  roux ,  et  de'  ceux  qui  ont 
des  éphéiides  ou  taches  de  rousseur,  dans  notre  race  blanche, 
l’odcttr  des  pieds ,  des  aisselles  ,  de  la  tête  ,  etc. ,  n’est  pas 
âsset  visé' pour  affecter  désagréablement  l’odorat.  Il  n’en  ési 
pasdèrflêmé  diemlusieurs  autres  peuples,  et  Surtout  des  nègrés, 
comili'e  les  Jotofiles  ,  ceux  de  Loango  ,  du  Bénin  ,  etc.  ;  la  plué 
part  exhaléiit  dans  leur  sueur  une' odeur  très-fétide  de  poiréa'ù 
oa d’ail  pourri,  et  leur  transpiration  graisseuse' s’atta‘'che'mêrné 
longtemps  aux  objets  qu’ils  touchent. 

Parmi  les  qiiadrupêdés  ,  un  assez  gratid  nOmbré  exhale  lies 
o-diîurs'tàasqüées j  outre  le  musc  ,  la  civette,  lés  geneltes,  les! 
bœufs  musqués  :  mais  cette  odeUr  est  souve'nt  aussi  rhélang'éd 
omflà'sqaée' avec  dès  exhalaisons’ très-puantés  pour  uotis’.  Les 
monffettcs',  lë  chïncHë ,  zotilléj  etc.,  exhalent’,  lorsqu’on  léÿ 
ponrsuit,  des  Vapeurs  exécrables  qui  révoltent  et  le  chasseur  ef 
lés' chiens  lès  plus  acharnés;  telle  est  même  la  ténacité  de  l’ô- 
dem'sé'créfée  par  les  glandés  anales' dé  ces  quadrupèdésj  qu’on 
ne  peut  presque  jamais  en  débarrasser  le  vêtement  qui  én  serait 
imprégné!  Lès  putois ,  le  renard',  le  bouc  présentent  aussi  deS 
odeurs  désagréables  ;  celle  du  castor  ou  le  castoreum  n’est  pas 
s'ans  efficacité  dans  l’hystérie.  Les  quadrupèdes  carnaciers  ont 
en  général  une  haleine  grave  ,  fétide  oü  corrompue  ,  et  leurs 
«créiiîéüs  trësr-aüimalisés  se  décomposent  avec  une' puanteur 
extrême. 
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.  Nul  oiseau  n’ofifce  des  exemples  de  semblables  exhalaisons,. 
î*armi  les  reptiles,, au  contraire,  il  en  est  d’extrêmement  re¬ 
marquables.  Des  tortues  et  des  crocodiles  ont  des  odeurs  mus- 
que'es ,  mais  les  grands  serpens  surtout  re'pandent  une  e'mana- 
tion  nause'euse,  fede,  sentie  de  loin  ,  insupportable  en  ce 
qu’elle  soulève  le  coeur  et  fait  même  tomber  en  de'faillance.  En 
efFet,  ces  animaux,  capables  d’avaler  une  grosse  proie  (parla 
dilatation  de  leurs  mâchoires  qui  n’adhèrent  pas  entre  elles)  et 
qui  digèrent  fort  lentenient  à  cause  de  la  froideur  de  leur  tera- 
pe'rature,  de  l’inertie  de  leurs  faculte's,  et  de  leur  faible  respi¬ 
ration,  ces  animaux,  disons-nous  ,  exhalent  de  leur  estomac 
nnè  forte  odeur  qui  vient  de  leur  proie  à  moitié'  digére'e  ou 
pourrie.  Lorsque,  la  gueule  be'ante,  les  jeux  enâamme's  et  ha,- 
gards  ,  ces  serpens  fixent  la  vue  sur  un  petit  animal ,  et  soufflent 
çpr  lui  leur  haleine'empeste'e ,  il  n’èsl  point  e'tonnant  que  cet 
être  épouvante' ,  surpris  parle  monstre  et  à  demi  asphyxie'  par 
l’horrible  vapeur,  demeure  immobile  ,  stupefait-Voilà  ce  qu’on 
a  nomme'  le  charme  des  serpens.  On  a  donc  forge'  des  contes 
ridicules  à  ce  sujet  (  Fofez  effluve  ).  Les  crapauds  bruns 
exhalentaussi,  des  pustules.de  leur, peau,  une  odeur  fétide, ,d’aiL^ 
Parmi  les,  poissons  ,  la  seule  odeur  bien  caractérisée  qu’ils 
exhalent  est  çelle  de' marée  ,  qui  ,est  fort  désagre'able  ,  surtout 
parmi  les  poisson.s  qui  barbottent  dans  la  fange  des  anses  de 
mer  ou  des  marécages.  Mais  il  est  une  autre,  exhalaison  plus 
remarquable.,  lorsqu’on  prépare  l’huile  de  poisson  ,  et  princi¬ 
palement  celle'de  baleine  etdés  autres  cétacées.:  le  lard  décès 
animaux  est  bientôt  rance  et  putride,  si  on  le  soumet  à  la  çha-‘ 
leur  et  à  la  presse  ,  il  exhale  d’épaisses  vapeurs  mêlées  de  gaz 
bjdrogène  phosphore'  .  qui  s.’enflamme  ef  brûle  souvent  les 
mains  ,  les  habits  des  pêcheurs  qui  préparent  cette,  huile.  Qet 
hydrogène  phosphore'  serait  dangereux  à  respirer  si  l'on  ne  fai¬ 
sait  pas  ces  préparations  en  pléin  air.  Les  personnes  qui  fondent 
et  purifient  le  suif,  éprouvent  aussi  diverses  maladies  du  pou¬ 
mon  et  des  fièvres  bilieuses  fort  souvent.  ,  ,.j 

Il  est  parmi  les  mollusques  certaines  espèces  qui  répanden.t 
des  exhalaisons' très-nuisibles;  telle  est  surtout  l’a/iZri/a  depi- 
lans ,  L. ,  ou  le  lièvre  marin  ,  sorte  de  grande  limace  de  mer. 
Indépendarriment  de  l’âcreté  qui,  suintant  de  sa  peau,  rend 
son  attouchement  brûlant  presque  comme  celui  des  orties,  et 
fait  tomber  l’épiderme  (  il  en  est  de  même  du  contact  des  me'- 
duses ,  des  vélelles  et  galères ,  et  d’autres  animaux  mollusques 
ou  de  radiaires)  ;  l’aplysie  répand  une  vapeur  très-âcre  et  pé¬ 
nétrante  qui  irrite  les  poumons  et  peut  causer  la  phthisie.  Les 
anciens  connaissaient  très-bien  ce  fait,  cité  déjà  dans.AHstote. 
et  Pline ,  parce  que  ces  mollusques  sont  fréquèns  sur  les  rivages 
de  4a  mer  Méditerranée.  . 
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■  Mais,  sans  pousser  plus  loin  cet  examen  des  exhalaisons  ani¬ 
males,  nous  remarquerons  seulement  que,  dans  la  décom¬ 
position  des  animaux  de  ces  diverses  classes,  'les  exhalaisons 
qni  en  e'manent -n’ont  point  absolument  la  même  nature,  et 
n’offrent  pas  un  e'gal  danger.  Ainsi ,  lorsque  le  poisson  se 
putre'fîe ,  l’hydrogène  phosphore'  est  le  principal  gaz  qui  do¬ 
mine,  qui  rend  la  puanteur  la  plus  de'sagre'able.  L’hydrogène 
sulfure'  domine  dans  les  œufs  putre'fie's  et  quelques  autres 
substances  animales  ;  cependant ,  il  est  des  nations ,  telles 
que  les  Siamois  et  des  nègres,  qui  pre'fèrent  ces  œufs  couvés  ou 
des  qhairs  très-mortifie'es ,  des  poissons  à  demi-gâtés ,  à  ces 
substances  fraîches  et  sans  odeur  j  à  peu  près  comme  une 
demi -putréfaction  développe  beaucoup  la  sapidité  dans  le 
fromage  passé.  Il  est  certain,  toutefois,  que  ces  alimens  dis¬ 
posent  aux  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  ,  -lorsqu’on  en 
abuse,  et  sous  les  cliinats  chauds  principalement.  Une  petite 
particule,  en  effet,  de  matière  animale  putride,  introduite 
dans  une  blessure  à  la  peau,  suffit  pour  exciter  ces  maladies, 
et  même  une  affection  gangréneuse  qui  peut  exiger  l’ampu¬ 
tation ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  des  exemples.  Le- venin,- 
dont  quelques  sauvages  empoisonnent  leurs  flèches  ou  leurs 
zagaies,  n’est  souvent  que  la  matière  putride  d’un  cadavre 
quelconque  d’un  animal.  Or,  les  effluves  et  émanations  in¬ 
fectes,  exhalées  dans  les  voiries  ,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
les  tueries  ou  boucheries  négligées ,  etc. ,  pénétrant  dans  nos 
poumons ,  et  de  là  dans  le  sang  ,  avec  l’air  ,  peuvent 
susciter  dans  .  notre  économie  des  maladies  de  mauvais 
caractère.  On  attribue  la  peste,  les  typhus,  la  fièvre  jaune, 
etc.,  et  toutes  ces  funestes  contagions,,  à  la  suite  des  guer¬ 
res  et  des  armées,  aux  décompositions  putrides  des  ma¬ 
tières  animales  qui  remplissent  l’air  de  vapeurs  pernicieuses. 
Ainsi  la  peste  et  la  fièvre  jaune  paraissent  tirer  leur  origine 
des  terrains  marécageux ,  soit  en  Egypte,  soit  en  ces  divers 
lieux  d’Amérique  méridionale,  à  Carthagène,  et  de  l’Asie  (le 
mal  de  Siam  ) ,  où  se  putréfient  dans  une  fangedmnaonde  ,■  au 
sein  des  .eaux  croupissantes  ,  des  millions  d’animaux ,  de  rep¬ 
tiles ,  de  poissons  ,  de  mollusques,  etc.  Voyez,  parmi  les 
camps,  cette  multitude  de  soldats  rassemblés  sous  des-  tentes,, 
ou  bivouaquant  sur  de  la  paille,  dans  l’humidité,  la  malpro¬ 
preté,  qui  en  ifont  bientôt  un  vrai  fumier;  la  transpiration  de 
ces  hommes  échai^és  par  la  marche  et  les  fatigues,. le  défaut 
de  linge  blanc , ,1a  crasse  épaisse  qui  s’amasse  sur  eux  ,  la  sueur 
qui  sansi, cesse- imprègne  leurs  habits  avec  la  poussière,  les 
■nourritures  de  :  chairs  souvent  malsaines,  l’odeur  des  excré- 
mens ou  déjections  de  tant  d’hommes,  la  malpropreté  rance  et 
putride  des  vases. dans  lesquels  ils  font  cuire  leurs  alimens. 
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enfin  mille  causes  re'unies  d’infection  deVeloppent  les  germes 
des  fièvres  de  mauvais  caractère.  Bientôt  ensuite  les  miasmes 
des  malades,  l’abandon  des  cadavres  souvent  sans  sépulture, 
les  restes  des  animaus  tue's  ajoutent  à  l’infection  de  l’air  ^  ces 
e3:halaisons  s’attachent  à  tout ,  et  déploient  éminemment  dans 
l’été  et  l’automne  leur  funeste  énergie.  Qu’une  armée  soit  alors 
battue ,  privée  de  secours  et  de  vivres  j  qu’il  faille  fuir  un  vain¬ 
queur  à  travers  mille  fatigues ,  le  moral  du  soldat  est  abattu  , 
le  désespoir,  la  terreur  s’emparent  de  lui,  et  aux  impressions 
putrides  se  joint  l’état  nerveux  qui  redouble  l’activité  du  mal. 
Ainsi  sont  moissonnées  souvent  en  peu  de  semaines  les  plus 
brillantes  armées.  Les  Romains  étaient  si  soigneux  de  prévenir 
la  naissance  de  ces  affections  djésastreuses  parmi  leurs  légions, 
que  chaque  jour  Ve  soldat  recevait  une  ration  de  vinaigre  pour 
mettre  dans  sa  boisson ,  ou  faire  de  la  posca. 

Il  nous  reste  à  traiter  des  principales  exhalaisons  végétales, 
qui  ne  sont  pas  à  considérer  comme  de  simples  odenrs.  On  sait 
que  les  plantes  les  plus  odorantes  ,  renfermées  dans  une  cham¬ 
bre  bien  close ,  y  dégagent  une  grande  . quantité  d’acide,  carbo¬ 
nique  surchargé  de  leur  arôme ,  et  qu’elles  méphitisent  l’air 
au  point  d’asp%xier  l’homme  ou  les  animaux.  Cela  est  surtout 
à  craindre  lorsque  ces  plantes  sont  coupées  ou  ne  végètent 
plus,  mais  se  fanent  au  contraire;  aussi  l’on  a  vu  des  femmes 
souvent  incommodées  par  les  exhalaisons  des.  nombreuses 
fleurs  dont  elles  encombraient  leurs  appartemens. 

Nous  avons  remarqué  dans  divers  cantons  où  l’on  sème 
beaucoup  de  chanvre  pour  fabriquer  des  toiles,  qu’à  l’époque 
de  la  récolte  de  cette  plante  fort  odorante,  les  femmes,  et  au¬ 
tres  personnes  occupées  de  ce  travail  dans  les  chenevières , 
éprouvaient  des  vertiges,  des  étourdissemens,  quelquefois  une 
disposition  au  coma.  Le  rouissage  du  chanvre,  dans  des  ma- 
toirs  et  eaux  stagnantes,  élèvn  aussi  des  exhalaisons  fort  nui¬ 
sibles  ,  et  il  est  certain  qu’il  se  développe  alors  des  fièvres 
bilieuses  et  adynamiques  dans  les  lieux  où  l’on  respire  habi¬ 
tuellement  l’air  infecté  par  ce  rouissage.  Il  n’est  même  pas 
douteux  que  les  anthrax  ou  pustules  malignes  ,  communes  en 
Bourgogne  ,  ne  deviequent  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses 
/à  cette-  époque. 

Si  les  récoltes  de  l’opium  dans  les  champs  de  l’Orient,  ou 
de  l’assa-feetida  en  Perse ,  ou  de  la  caqelle  à  Ceylan  ,  du  gicofle 
et  du  poivre  dans  les  Moluques,  étaient  faites  sous  les  yeux 
d’observateurs  instruits ,  on  pourrait  connaître  les  effets  des 
exhalaisons  de  ces  substances  odorantes  sur  l'es  individus  livrés 
à  ces  occupations.  Nous  voyons  que  les  ouvriers  des  manufac¬ 
tures  de  tabac  sont  attaqués  souvent  de  tremblemens ,  de  ver¬ 
tiges  ,  de  nausées  ;  tous  ont  le  teint  pâle ,  et  se  plaignent  de 
faiblesse ,  sont  sujets  à  des  syncopes ,  etc. 
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Quoique  nous  n’ayions  pas  assez  vu  par  nous-mêmes  la  diC- 
férence  entre  les  habitans  des  forêts  d’arbres  résineux  ,  d’où 
l’on  extrait  du  goudron  ,  de  la  poix ,  des  térébenthines ,  et  les 
bûcherons  de  nos  trois  de  chênes  ,  ornaes  ,  hêtres  ,  etc. ,  cepen¬ 
dant  cette  différence  existe  ,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
sont  phmgés  constamment  dans  des  atmosphères  différentes. 
Les  contrées  dans  lesquelles  on  se  chauffe  avec  la  houille  ,  et 
celles  où  l’on  emploie  le  bois ,  ne  donnent  pas  les  mêmes  ex¬ 
halaisons  à  la  respiration ,  et  aussi  les  phthisies ,  et  autres  af¬ 
fections  de  poitrine  sont  bien  autrement  intenses  et  fréquentes 
chez  les  premières  de  ces  contrées ,  que  dans  les  secondes. 

Pense-t-on  qu’un  corroyeur  ou  des  ouvriers  occupés  à  di¬ 
verses  préparations  de  peaux  ou  d’autres  matières  animales  de 
mauvaise  odeur  ,  doivent  éprouver  les  mêmes  affections  qu’un 
parfumeur,  un  rôtisseur  ou  un  artisan  dé  tout  autre  art  méca¬ 
nique?  Le  doreur,  au  milieu  des  exhalaisons  du  mercure,  le 
peintre  en  bàtimens ,  en  broyant  la  céruse ,  le  chaudronnier 
raclant  le  vert-de-gris  du  cuivre ,  le  fondeur  parmi  diverses 
émanations  métalliques,  ne  sont  pas  les  seuls  exposés  aux  ac- 
cideus;  le  vinaigrier ,  l’amidonnier ,  le  brasseur ,  le  chaufour¬ 
nier,  et  mille  autres  personnes  occupées  de  métiers  qui  ré¬ 
pandent  des  émanations,  sont  assujettis  à  divers  genres  de 
maladies.  Voyez  pnorEssiorr. 

•  L’on  ne  doit  donc  point  être  étonné  de  voir  les  individus  de 
l’espèce  humaine,  si  bizarrement  variés  pour  la  forme,  la  taille, 
l’aspect,  la  complexiou,  au  milieu  de  ces  grands  concours  de 
peuple  des  cités  ,  parmi  les  promenades  des  jours  de  repos  ou 
de  fêtes.  Souvent  même  chaque  individu,  imprégné  des  exha¬ 
laisons  propres  à  sa  profession  ,  se  distingue  à  l’odeur  de  scs 
vèlemens,  non  moins  qu’à  sa  tournure  et  à  ses  habitudes.  L’on 
sait  que  des  personnes  habituées  à  un  mauvais  air ,  se  trouvent 
erisnite  incommodées  lorsqu’elles  en  respirent  un  plus  pur.  Il 
faut  donc  avoir  égard  ,  dans  la  pratique  médicale  ,  aux  habi¬ 
tudes  des  exhalaisons  dans  lesquelles  chaque  individu  vit  ou 
bien  a  longtemps  vécu. 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article,  sans  rechercher 
quelle  pouvait  être  cette  exhalaison  qui ,  s’élevant  d’une  ca- 
vefne  obscure  dans  le  temple  d’Apollon  à  Delphes ,  péné¬ 
trait  la  pythie  d’une  divine  horreur,  et  la  remplissait,  dit-on, 
d’un  enthousiasme  sacré  (  Voyez  enthousiasme).  Le  trépied 
sur  lequel  s«  plaçait  cette  prêtresse  ,  était  situé  sur  l’ouvei-ture 
de  la  caverne  exhalante  ,  et  les  vapeurs  étaient  reçues  par  les 
organes  sexuels  de  la  pythie,  qui  entrait  aussitôt  dans  une  fu¬ 
reur  prophétique.  Plutarque  et  d’autres  anciens  ont  pensé  que 
le  discrédit  dans  lequel  tombèrent  par  la  suite  et  ce  temple 
célèbre,  et  les  réponses  des  prêtresses  ,  pouvait  dépendre  de 
ce  que  la  caverne  n’exhalait  plus,  de  leur  temps ,  ces  mêmes 
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vapeurs  capables  d’exciter  l’esprit  prophe'tique  (  De  oracul. 
defectu;  Voyez  aussi  Origen.  contra  Cels. ,  lib.  vu,  et  Paü- 
sanias,  F'ojag.  „eX,c.). 

Nous  sommes  bieu  persuade's  qu’aucune  exhalaison ,  sans 
doute,  ne  peut  donner  la  science  de  l’avenir,  et  que  la  con¬ 
naissance  des  futurs  contingens  est  non-seulement  audessus 
de  toute  intelligence,  mais  ne  peut  être  que  la  simple  pre'vision 
d’après  les  lois  ordinaires  des  eVe'nemens  de  ce  monde.  Mais 
en  même  temps ,  nous  savons  que  plusieurs  vapeurs  agissent 
manifestement  sur  le  système  nerveux  ce're'bral,  et  peuvent 
modifier  les  actes  de  la  pense'e.  Il  est  bien  reconnu  que  le  gaz 
acide  carbonique  plonge  dans  une  sorte  d’ivresse  ,  et  quelque¬ 
fois  de  gàîte'  et  de  plaisir ,  avant  d’asphyxier  entièrement ,  et 
l’on  a  parle'  ci-devant  des  effets  du  gaz  oxidule  d’azote,  comme 
exhilarant,  effets  qui  n’ont  point  été  constatés  sur  tous  les  in¬ 
dividus  qui  l’ont  respiré.  D’autres  gaz  sont  plutôt  délétères  iet 
suffocans  ;  l’oxigène  pur  excite  au  contraire  une  sorte  dé  bien- 
aisé,  d’alacrité  ,  de  chaleur,  mais  qui  devient  bientôt  ensuite 
eonsumante  et  fébrile.  Enfin,  on  peut  charger  l’air  d’aromes 
ou  de  fumigations  plus  ou  moins  propres  à  susciter  des  sen- 
satioins  et  des  pensées  agréables.  C’est  ainsi  que  la  vapeur 
d’encens  exhalée  dans  les  temples,  dispose  au  recueillement 
religieux 5  que  les  Orientaux  ,  dans  leurs  harems,  les  Hindous, 
dans  \i-\ir  zenana  ou  sérail,  répandent  des  arômes  délicieux', 
des  odeurs  musquées  et  ambrosiaques  pour  s’exciter  aux  vo¬ 
luptés.  Des  femmes  d’une  constitution  énervée  éprouvent  dés 
spasmes  hystériques  par  plusieurs  exhalaisons  animales,  et 
manifestent  alors  une  sorte  d’égarement  dans  les  idées. 

Les  anciens  philosophes  ont  pensé  qu’en  effet  l’agitation  de 
la  pythie  sur  son  trépied-  dépendait  de  quelque  lumigation 
odorante  que  les  prêtres  faisaient  dans  l’obscure  caverne  du 
temple  de  Delphes ,  pour  agacer  le  système  nerveux  dé  cette 
prêtresse ,  vouée  d’ailleurs  au  célibat  et  macérée  par  des  jeu-' 
nés,  des  prières  et  autres  moyens  3’ exaltation  mentale.  Ne 
sait-on  pas  que  les  odeurs  fétides  de.  plusieurs  gommes  ré¬ 
sines  (  l’assa-fœtida ,  le  gàlbanum ,  le  sagapenum  ,  etc.  ) ,  celles 
des  matières  animales  brûlées  calment  les  spasmes  hystériques  j 
tandis  que  le  musc,  la  civette,  et  les  autres  odeurs  des  parties 
génitales  des  animaux  suscitent  au  contraire  des  convulsions 
chez  les  femmes  d’un  tempérament  grêle  et  mobile  ? 

Baume  cite  un  individu  qui  trouvait  une  volupté  inex¬ 
primable  à  respirer  ,  soit  la  vapeur  des  charbons  ,  soit 
le  gaz  exhalé  des  tonneaux  de  vin  ou  bière  en  fermentation. 
Il  tombait  dans  une  rêverie  ,  une  ivresse  délicieuses  ,  et 
moitié  assoupi  j  il  restait  là  et  aurait  pu  y  périr  si  on  ne  l’eût 
pas  soustrait  au  danger  de  respirer  trop  longtemps  ce  gaz 
acide  carbonique.  Il  était  quitte  de  cet  .état  par  un  violent 
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mal  de  tête  ,  analogue  à  la  céphalalgie  qui  succède  à  l’ivresse 
parles  liqueurs  spirilueuses,  ou  à  celle  de  l’opiùm.  Il  paraît 
donc  que  l’effet  de  ce  gaz  est  fort  analogue  sur  le  sjsteme  ner¬ 
veux,  à  l’action  des  narcotiques  et  des  substances  enivrantes. 

•  Il  y  aurait  beaucoup  d’autres  observations  à  présenter  sur  les 
exhalaisons  de  diverse  nature,  toutefois  elles  seront  expose'es 
avec  plus  d’avantage  à  l’article  odeur.  (  viret  ) 

EXHALATION  ,  s.  f. ,  exhalatio.  En  physique  on  se  sert 
de  ce  mot  pour  signifier  des  vapeurs ,  des  odeurs ,  etc. ,  toute 
émanation  quelconque  ,  poussées  hors  d’un  corps  j  appliqué  à 
lame'decine,  son  acception  change,  e't  les  physiologistes  rno-7- 
demes  désignent,  sous  ce  nom,  la  sortie  d’un  liquide  du  lieu 
qui  te  contient  par  le  moyen  de  vaisseaux  particuliers,  connus 
sous  l’épithète  à! exhàlans  ,  lesquels  viennent  le  déposer  dans 
une  autre  région  du  corps  humain. 

C’est  par  deux  moyens  différens  que  notre  organisme  se 
répare;  ou  des  sécrétions  fournissent  les  humeurs  nécessaires 
à  l’exécution  de  certaines  fonctions  ,  et  c’est  alors  au  moyen 
d’organes  glanduleux  très-compliqués  ,  comme  le  sont  les 
oigaaes  spermatiques,  salivaires,  urinaires,  lactés,  pancréa¬ 
tiques,  etc.,  etc.,  que  ces  humeurs  sont  fournies;  ou  bien 
c’est  au  moyen  de  l’exhalation  ,  mode  bien  autrement  impor¬ 
tant,  et  bien  plus  généralement  répandu  dans  notre  système 
d’organisation.  Plus  les  animaux  sont  simplement  organisés, 
et  plus  l’exhalafiop  joue  chez  eux  un  rôle  considérable.  Dans 
ses  dernières  classes,  elle  est  presque  la  fonction  unique  qui 
sert  à  l’entretien  de  leur  existence.  Dans  les  végétaux ,  jl  n’y  a 
absolument  que  l’exhalation  ;  les  plantes  absorbent  et  exhalent; 
voilà  leurs  uniques  fonctions. 

Comme  ^exhalation  est  une  fonction  sur  laquelle  on  ne  pos- 
’sède  presque  point  de  renseignemens ;  qu’on  n’en  a  pas  en¬ 
core  traité  à  fond  dans  aucun  ouvrage  ;  que  tout  ce  qui  est  re- 
iatifà  cette  fonction  ,  si  générale ,  est  pour  ainsi  dire  neuf,  on 
nous  permettra  de  donner,  à  cet  article,  une  certaine  éten¬ 
due;  bien  que  nous  abrégions  beaucoup  ce  que  nous  avons  à 
en  dire,  ce  que  nous  en  rapporterons  suffira  pour  éveiller  l’at¬ 
tention  des  gens  de  l’art  et  les  engager  à  méditer  cet  intéres¬ 
sant  sujet,  en  attendant  que  nous  puissions  nous-même  quel¬ 
que  jour  en  faire  le  sujet  d’un  travail  plus  approfondi. 

Toutes  les  fois  que  dans  l’économie  animale  on  voit  un 
liquidé ,  une  substance  plus  ou  moins  consistante  produit  sans 
appareils  glanduleux,  on  peut  assurer  que  c’est  l’exhalation 
qui  l’a  créé.  Les  glandes  exigent,  pour  sécréter,  de  nombreux 
vaisseaux,  des  lobules  aglomérés  en  quantité  prodigieuse; 
l’exhalation  est  une  fonction  beaucoup  plus  simple;  des  vais¬ 
seaux  trèsrténus,  à  peine  visibles,  communiquant  avec  le  sjs^- 
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tèm.ç  Gapiljaire ,  suiffisent  pour  exécuter  les  opérations  qui  la 
çonstiluentj  les  produits  dus  au  travail  exbalatoire  sonttrès-noœ-. 
L.reux  dans  le  corps  humain,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Les  fluides  exhalés  aboutissent  à  de  grandes  cavités,  ou  ré¬ 
pondent  à  des  surfaces  communiquant  directement  au  dehors, 
pu  au  moyen  de  conduits ,  ou  enfin  sont  versés  dans  l’épaisseur 
même  des  organes.  Tant  que  les  produüs  de  l’exhalation  ne 
sont  fournis  que  dans  des  quantités  voulues  et  nécessaires ,  ils 
sont  utiles  et  indispensables  pour  l’exécution  des  lois  de  la  vie 
et  le  maintien  régulier  de  l’organisme  animal  j  mais  si  ces 
quantités  sont  changées  en  plus  ou  en  moins  ,  il  s’ensuit  la 
rupture  de  l’équilibre  entre  les  parties  et  un  état  de  maladie , 
pu  au  moins  des  lésions  dans  les  organes  ,  lors  même  que  les 
produits  de  l’exhalation  n’auraient  pas  éprouvé  de  détériora-: 
lion  dans  leurs  qualités  naturelles. 

Mais  ce  dernier  état  de  dégradation  des  fluides  exhalatoires 
peut  aussi  exister ,  et  le  trouble  de  la  santé  en  sera  encore  le  ré-: 
sultat.  Bien  plus,  d.es  exhalations  contre  nature  peuvent  s’établir, 
quoique  le  liquide  qu’elles  fournissent  ne  soit  pas  altéré  ;  elles 
n’en  causent  pas  moins  un  ordre  de  lésions  des  lois  vitales, 
puisque  les  fonctions  ne  se  passent  plus  avec  la  régularité  ordi-  . 
naire.  Telles  sont  les  exhalations  sanguines. 

Les  physiologistes ,  je  parle  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  Bi- 
chat,  et  suivant  ses  principes;  car,  avant  ce  savant,  on  ne  trouve, 
sur  l’exhalation,  dans  les  auteurs,  que  des  choses  vagues  et  peu 
cohérentes  ,  les  physiologistes  ,  dis-je  ,  ont  beaucoup  appuyé 
sur  les  diflerences  qui  existaient  entre  les  sécrétions  elles  exha? 
lations.*  Ces  considérations  sont  toutes  physiologiques ,  et  ne 
peuvent  être  convenablement  placées  ici  ,  où  nous  n’avons 
intention  de  traiter  des  exhalations  que  dans  leur  généralité  ,  _ 
et-  surtout  considérées  médicalement;  le  détail  que  comporte» 
chaque  objet  pouvant  faire  le  sujet  de  plusieurs  autres  articles 
de  ce  Dictionaire. 

Voici  donc  un  tableau  des  exhalations  suivant  l’ordre  où 
nous  allons  en  traiter,  et  tel  que  nous  les  concevons. 


CLASSE  I. 

CLASSE  II. 

Synoviale. 

Ccrumineuse. 

Graisseuse. 

Médullaire. 

rSutritive, 
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OC  MOEaU'IQCX*  : 

Sanguine. 

Pntulente. 

Enkystée. 

Des  tissus  ntorbifiqpe. 
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Nous  allons ,  avant  d’entrer  en  matière,  faire  pre’cdder  ces  con¬ 
sidérations  d’une  description  abre'ge'e  des  vaisseaux  exhalons,  et 
nous  puiserons  surtout  dans  Bichat  ce  que  nous  allons  en  dire. 

Les  exfaalans  sont  des  vaisseaux  très- tenus  ,  qui  paraissent 
prendre  naissance  dans  le  système  capillaire,  et  aboutir  à  la 
surface  des  membranes  ,  des  lames  celluleuses  de  la  peau  ,  ou 
dans  le  tissu  des  organes.  On  prouve  la  continuité'  des  lexha- 
lans  au  système  capillaire  par  des  injections  fines  qui,  lors¬ 
qu’elles  donnent  me'diocrement ,  ne  de'passent  pas  le  système 
capillaire,  et  qui  pleuvent  en  rose'e  sur  la  surface  où  se  fait 
l’exhalation  lorsqu’elles  re'ussissent  bien. 

On  distingue  trois  sortes  d’exhalans  ;  la  première  sorte  est 
celle  qui  fournit  des  fluides  destine's  à  ne  plus  rentrer  dans 
réçouojnie  comme  la  sueur,  le  fluide  muqueux  j  la  seconde  , 
des  fluides  qui  séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  les 
lieux  où  ils  sont  exhale's  et  qui  rentrent  ensuite  dans  le  torrent 
de  la  circnlation  par  voie  d’absorption  ,  comme  les  fluides  sé¬ 
reux,  graisseux,  me'dullaires ,  synoviaux}  la  troisième,  les 
exbalans  qui  apportent,  dans  les  organes  ,  les  e'ie'mens  de  la 
nutrition  ou  de  l’altération  des  tissus. 

Chaque  ordre  de  ces  vaisseaux  a  sans  doute  une  structure 
particulière  qui  ne  lui  permet  pas  d’admettre  indifféremment 
tel  ou  tel  liquide,  une  manière  d’être  qui  fait  que  chacun 
d’eux  verse  la  même  humeur;  ainsi  Içs  exbalans  muqueux  ver¬ 
sent  toujours  de  la  mucosité';  les  graisseux,  de  la  graisse,  etc. 
Cè  n’est  que  lorsque  leur  mode  de  sensibilité'  est  changé  qu’ils 
admettent  des  fluides  qui  leur  e'taicnt  e'iraugers ,  et  que  les 
exbalans  séreux ,  par  exemple,  exhalent  du  sang,  etc.  Ceci 
explique  une  foule  de  déviations  des  sécrétions  naturelles  ; 
pourquoi  on  rencontre  de  la  graisse  là  où  il  ne  devait  y  avoir 
que  de  la  mucosité  ou  de  la  sérosité ,  etc. 

Les  exhalans  éprouvent  de  véritables  altérations  comme  les 
autres  parties  du  corps  ;  un  stimulant  direct  les  trouble  , 
comme  lorsque  le  froid  resserre  la  peau;  ils  sont  dérangés  sym¬ 
pathiquement,  comme  dans  le  rhumatisme  où  on  voit  l’affec¬ 
tion  aiguë  musculaire  produire  la  sueur;  également  dans  les 
phlhisies;  dans  l’inflammation,  les  exhalans  sont  ordinaire¬ 
ment  altérés  et  versent  des  fluides  plus  abondans  ou  viciés ,  etc. , 
de  sorte  donc  que  lorsque  la  sensibilité  des  exhalans  est  modi¬ 
fiée,  l’exhalation  augmente  ou  diminue. 

On  observe  que  les  différentes  espèces  d’exhalations  se  rem¬ 
placent  ordinairement. et  se  suppléent,  et  quand  un  ordre 
d’cxhalans  fournit  abondamment  un  liquide  ,  les  autres  versent 
moins  de  celui  qu’il  leur  est  ordinaire  de  donner.  Ainsi  on  ne 
voit  (jue  peu  ou  point  de  sueur  chez  un  hydropique ,  etc.  II  n’y 
»  guère  que  dans  le  frisson  de  certaines  fièvres  ofron  reconnai» 
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que  presque  toutes  les  exhalations  sont  njomentane'ment  sup. 
prime'es  (Bichat). 

On  doit  admettre  deux  manières  d’être  dans  les  exhalations. 
Les  unes  sont  avec  surcroit  de  vie ,  et  sont  re'ellement  actives  j 
les  autres ,  avec  diminution  de  forces  vitales ,  sont  passives. 

Il  J  a  des  cas  où  les  exhalans  se  de'veloppent  accidentelle-’ 
ment;  on  est  conduit  à  admettre  ce  développement  dans  les 
kystes,  où  @n  voit  des  fluides  fournis  là  où  il  n’y  en  avait  pas  la 
possibilité',  sans  leur  de'vcloppement  ;  on  sait  qu’il  faut  avoir 
grand  soin  de  de'truire  ces  kystes ,  si  on  veut  qu’il  n’y  ait  pas 
une  nouvelle  reproduction  de  liquide.  Dans  certaines  fistules, 
l’exhalation  a  lieu  sans  que  le  fluide  produit  soit  re'uni  dans  un 
réservoir;  il  s’écoule  continuellement  au  dehors  par  l’orifice 
fistulaire.  La  production  des  exhalans  ne  parait  pas  un  œuvre- 
difficile  ;  ce  ne  sont  que  des  conduits  très-simples  qui  sont  con¬ 
tinus  au  système  capillaire  ,  et  c’est  probablement  cette  sim¬ 
plicité  d’organisation  qui  fait  qu’on  les  observe  naître  assez 
souvent  accidentellement. 

Les  vaisseaux  exhalans  sont  susceptibles  de  différentes  alté¬ 
rations  de  tissus;  on  peut  même  avancer  qu’ils  les  contractent 
tontes ,  puisque  ces  vaisseaux  existent  partout.  Lors  donc 
qu’un  organe  est  squirrheux,  cancéreux,  ossifié,  etc.  ,  on 
doit  croire  que  la  portion  du  système  exhalant  qui  y  existait  a 
subi  la  même  altération.  La  preuve  ,  c’est  que  le  liquide  qu’ils 
fournissaient  n’est  plus  exhalé  ;  ainsi  une  membrane  muqueuse 
cancéreuse  ne  donne  plus  dé  fluide  muqueux;  au  contraire  il  y 
a  un  nouveau  liquide  d’exhalé,  qui  fait  supposer  un  dévelop¬ 
pement  d’un  nouvel  ordre  d’ exhalans  ;  à  moins  qu’on  n’aime 
mieux  admettre  que  les  anciens  vaisseaux,  ayant  acquis  un 
mode  de  sensibilité  autre  ,  ils  deviennent  susceptibles  d’ad¬ 
mettre  le  liquide  forme'  morbifiquement  ;  ou  bien  ,  encore  que 
les  modifications  que  reçoivent  ces  vaisseaux  de  l’altération 
principale,  ne  soient  elles-mêmes  la  source  des  nouvelles  quali¬ 
tés  du  liquide  exhalé  dans  ces  états  pathologiques.  Ainsi  dans 
le  cas  du  cancer  des  membranes  muqueuses,  le  fluide  mu¬ 
queux  ne  ferait  que  se  transformer  en  ichor,  en  passant  par  les 
exhalans  muqueux  autrement  modifiés.  Après  ces  généralités: 
sur  les  vaisseaux  exhalons  ,  passons  à  la  connaissance  des 
substances  qu’ils  fournissent. 

CLASSE  PREMIÈRE.  Des  exJialatioTis  naturelles.  ■ 

•ORDRE  1.  Del’ exhalalion  cutanée.  On  entend,  par  exhalation 
cutanée,  la  sortie  d’un.fluideparla  surface  externe  de  la  peau.  Si 
ce  fluide  est  aériforme ,  on  le  désigne  sous  le  nom  de  fluide  de 
la  transpiration  ,  ou  tout  simplement  iranspfraft'on;  s’il  est 
aqueux  ,  on  le  nomme  sueur.- 

La  transpiration  est  réellement  la  même  chose  que  }a  sueur,. 
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•  laforme  près.  Dans  la  première ,  le  fluide  est  sous  forme  ga- 
eeuse  ,  parce  que  le  calorique  est  suffisant  pour  le  tenir  dans 
cet  e'tat  ;  mais  si  la  matière  de  la  transpiration  devient  plus 
abondante,  comme  cela  a  lieu  dans  la  course  ou  toute  autre  ac¬ 
tion  excitante  ,  l’exhalation  devenant  plus  abondante,  le  calo¬ 
rique  ne  suffit  plus  pour  tenir  le  liquide  à  l’e'tat  gazeux  ou  va¬ 
poreux,  et  il  se  montre  alors  sous  forme  aqueuse. 

La  transpiration ,  quoiqu’invisible  ,  n’en  est  pas  moins  très- 
abondante  :  c’est  une  fonction  toujours  active  et  qui  a  lieu  sans 
interruption.  Il  y  a  seulement  des  instans  dans  le  jour  où  elle 
est  plus  abondante  que  dans  d’autres.  Ce  que  l’on  perd  par  la 
transpiration  est  conside'rable,  et  c’est  certainement  l’e'monc- 
toire  le  plus  grand  que  possède  le  corps  humain.  On  peut  voir, 
au  sujet  de  la  transpiration,  les  expe'riences  de  Sanctorius,  etc. 

On  parle,  dans  le  langage  vulgaire  ,  de  transpiration  ren¬ 
trée-;  cette  manière  de  s’exprimer  n’est  pas  tout  à  fait  exacte  : 
transpiration  inte'rcepte’e  ,  empêchée  ,  exprimerait  mieux  ce 
qui  a  lieu  dans  les  circonstances  où  effectivement  un  froid  su¬ 
bit  venant  à  crisper  l’orifice  exte'rieur  des  exbalans,  il  s’ensuit 
une  suppression  momentanée  de  l’exhalation  transpiratoire,  et 
par  suite  telle  ou  telle  maladie,  si  les  choses  ne  se  rétablissent 
promptement  dans  l’état  naturel.  Les  bains  tièdés  ,  la  douce 
chaleur  du  lit,  les  bois.sons  un  peu  excitantes ,  dont  on  use  dans 
ce  cas,ne  tendent  qu’à  ramener  les  exhalans  à  leur  mode  ordi¬ 
naire  et  à  rétablir  la  transpiration. 

La  sueur  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’un  état  contre  nature 
de  la  transpiration  ;  elle  n’est  jamais  que  passagère ,  et  sou¬ 
vent  elle  est  morbifique.  Quelques  personnes  ont  une  grande 
facilité  à  suer  j  ce  sont  en  général  des  personnes  dont  la  trans¬ 
piration  est  abondante,  soit  à  cause  du  volume  de  leur  corps  , 
soit  à  causé  d’une  circulation  plus  active ,  soit,  comme  je  crois 
l’avoir  observé  quelquefois  ,  par  une  facilité  congéniale.  Il  y  a 
des  parties  du  corps  qui  suent  plus  facilement  que  d’autres  , 
tels  sont  les  aisselles  ,  la  peau  du  crâne  ,  le  dos  ,  etc.  Il  y  a  des 
sueurs  partielles  propres  à  certaines  maladies  ;  c’est  ainsi  que 
dans  la  phthisie  pulmonaire  on  sue  du  col ,  de  la  poitrine ,  etc. 
Lessneurs  générales  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  les 
sueurs  partielles ,  et  ce  n’est  guère  que  dans  de  grandes  excita¬ 
tions  qu’on  les  observe. 

■  La  sueur  nous  offre  la  preuve  que  les  exhabations  sont  ac¬ 
tives  ou  passives  ;  le  plus  généralement  ce  sont  des  causes  ex¬ 
citantes  qui  produisent  la  sueur  ;  mais  on  voit  beaucoup  d’in¬ 
dividus  où  la  sueur  est  due  à  la  faiblesse,  et  doit  être  considérée 
Comme  une  évacuation  passive.  On  sait  que ,  dans  la  convales¬ 
cence,  on  sue  facilement;  c’est  par  la  même  raison. 

Puisque  nous  parlons  des  exhalations ,  sous  le  rapport  me- 
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dical ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  <îe  dire  un  mot  des 
sueurs  critiques.  On  voit  efifectivement  des  sueurs  gue'rir  des 
affections  plus  ou  moins  graves.  Dans  le  monde,  on  croit  que 
les  sueurs  sont  un  des  mojens  les  plus  faciles  de  gue'rir  les  ma-» 
ladies  j  aussi  parmi  le  peuple  voit-on  très-fréquemment  exciter 
des  sueurspour  gue'rir  une  maladie,  et  particulièrement  pour 
la  faire  avorter  lors  de  son  invasion.  C’est  dans  ce  cas  qu’oq 
donne  du  vin  chaud  avec  du  sucre ,  qu’on  met  des  couvertures 
sur  les  malades,  et  autres  pratiques  plus  ou  moins  dangereuses^ 
Mais  on  ne  saurait  trop  le  dire ,  s’il  y  a  quelques  exemples  que 
ces  moyens  aient  quelquefois  re'ussi  à  gue'rir  ou  à  faire  avorter 
des  maladies ,  le  plus  ordinairement  ils  ont  été  meurtriers ,  où 
du  moins  ont  change' ,  en  maladies  graves,  des  affections  qni 
eussent  été  très-bénévoles.  Lorsque  cette  médecine  excitante 
a  réussi,  elle  a'agi  en  causant  un  grand  trouble  ,  un  boulever¬ 
sement  général  de  l’harmonie  naturelle  ,  en  un  mot  on  a  fait 
une  médecine  perturbatrice ,  médecine  à  laquelle  on  ne  doit 
avoir  recours  que  lorsque  toute  autre  ne  peut  être  employée 
avec  espoir  de  succès ,  ou  seulement  dans  queiqùes  circons¬ 
tances  particulières. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  des  sueurs  modérées ,  doucesj 
ne  soient  utiles  dans  les  maladies;  on  voit  amener  à  leur  suite 
des  changemens  heureux  qu’il  est  tout  naturel  de  leu»  attri¬ 
buer  :  on  sait  d’ailleurs  que  l’exhalation  sudorifique  se  charge 
de  certains  principes  gras,  viàqueux,  odorans,  etc. ,  qui  peu¬ 
vent  être  autant  de  moyens  de  dépuration  critique.  Nous  ob¬ 
serverons  une  chose  très-connue ,  c’est  que  la  sueur  est  plus  0% 
moins  odorante  suivant  les  individus  ;  elle  est  fétide  chez  les 
roux  et  les  nègres  ,  et  pourtant  ces  gens  contractent  les  mêmes 
maladies  que  ceux  qui  sont  d’une  autre  teinte,  et  elles  sont 
chez  les  premiers  aussi  graves  que  chez  ceux  dont  la  sueur  ne 
présente  pas  cette  matière  odorante  ;  preuve  que  les  principes 
dont  se  charge  la  sueur  ne  sont  pas  toujours  une  raison  pour 
que  le  corps  en  soit  moins  exposé  aux  maladies. 

Si  on  parle  beaucoup  de  transpiration  interceptée,  on  ne 
discourt  pas-moins  sur  les  sueurs  rentrées.  Mais  cette  derniert 
expression  est  tout  à  fait  vicieuse.,  quoique  quelques  méde¬ 
cins  s’en  servent  encore  dans  le  discours  familier  de  la  pra¬ 
tique.  Bichat  a  prouvé  que  la  sueur  n’est  jamais  repompée  par 
les  absorbans  ,  et  que  toujours  la  sueur  produite  est  volatilisée 
par  la  chaleur  du  corps ,  ou  absorbée  par  les  vêtemens ,  etc. 
Elle  peut  cependant  être  empêchée ,  c’est-à-dirc  que  le  corps 
suant  peut  être  frappé  de  froid,  et  que  ce  passage  subit  du 
chaud  au  froid ,  arrête  brusquement  le  reste  de  la  sueur  en 
fermant  l’orifice  extérieur  des  exhalans ,  ce  qui  peut  produire 
les  mêmes  maladies  que  l’interception  de  la  transpiration. 

On  admet  une  classe  de  médicamens  sous  le  nom  de  sudo- 
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tifiques  ;  quant  à  moi ,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  re'ellement 
pas  de  çudorifiques,  non  que  .je  nie  que  tel  ou  tel  médica¬ 
ment  ne  fasse  suer  ,  mais  mon  opinion  est  qu’ils  ne  produisent 
cetefièt  qu’à  cause  de  quelques  circonstances  e'trangères.  C’est 
particulièrement  la  tempe'rature  à  laquelle  on  élève  le  moyen 
employé  qui  produit  la  sueur.  Qu’on  donne  une  tisane  très- 
chaude,  fût-ce  de  l’eau  même ,  et  qu’on  ait  soin  de  placer  le 
malade  dans  un  lit  bassiné  bien  couvert ,  ou  devant  un  grand 
fen,  il  suera.  Qu’on  loi  donne  une  tisane  froide,  fût-elle  faite 
avecles  médicamens  estimés  les  plus  sudorifiques,  il  ne  s’exha¬ 
lera  pas  une  goutte  de  sueur  de  sa  peau  :  donc  ce  n’est  pas  la 
vertu  particulière  de  telle  ou  telle  substance  qui  produit  la 
sueur.  Il  est  pourtant  possible,  croyable  même,  que  quelques 
médicamens,  pris  surtout  dans  la  classe  des  toniques,  des  exci¬ 
tons,  des  pénétrans,  augmentent  la  transpiration  insensible  , 
et,  sous  ce  rapport,  ils  pourraient  être  administrés  dans  les 
cas  où  on  veut  produire  de  la  sueur. 

Ils'ensuit  que  dans  le  rhumatisme ,  ou  dans  toute  autre  affec¬ 
tion  où  on  veut  procurer  de  la  sueur ,  il  faut  surtout  donner  des 
boissons  chaudes;  cela  est  si  vrai,  que  cette  maladie  se  guérit 
pins  facilement  dans  les  chaleurs  que  dans  toute  autre  saison  , 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  contrées  froides  ,  qu’on  y  est 
plts  exposé  dans  ces  dernières  que  dans  les  premières ,  etc. 

L’exhalation  cutanée  est  dans  une  sorte  de  concordance  avec 
l’exhalation  pulmonaire  ,  et  en  général  avec  l’exhalation  mu- 
quKise.  Ces  deux  exhalations  sont  vicaires  l’une  de  l’autre  ,  et 
produisent  des  humeurs  qui  se  suppléent. 

ORDRE  II.  De  l’exhalation  muqueuse.  L’exhalation  mu- 
qnense  est  en  harmonie  avec  la  précédente.  Elle  est,  pour 
l’intérieur  du  corps  ,  ce  que  l’autre  est  pour  l’extérieur.  Il 
semble  que  ces  deux  modes  d’exhalations  soient  les  deux 
moyens  dont  se  sert  la  nature  pour  se  débarrasser  de  l’humidité 
sarabondante  que  le  corps  contient ,  et  de  snhstances  impro¬ 
pres  ou  nuisibles  qu’il  recèle.  On  observe  qu’effectivement  ces 
deux  espèces  de  sécrétions  se  suppléent  l’une  l’autre.  Elles  sont 
siqettes  aux  mêmes  altérations  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

On  désigne  sons  le  nom  d’exhalation  muqueuse  cette  espèce 
de  transpiration  qui  se  fait  à  la-  surface  des  membranes  mu¬ 
queuses,  et  que  quelques  auteurs  regardent  comme  le  produit 
d’ane  véritable  sécrétion.  L’exhalation  muqueuse  se  divise  d’a¬ 
bord  en  deux  branches  bien  distinctes,  savoir  en  exhalation 
muqueuse  pulmonaire,  et  en  exhalation  muqueuse  abdominale. 
Nous  allons  d’abord  parler  de  l’exhalation  pulmonaire  qui  est 
celle  qui  offre  le  plus  d’intérêt  sous  le  point  de  vue  médical. 

Cbmme  l’exhalation  cutanée ,  celle  qui  a  lieu  à  la  surface  de 
la  inembraue  muqueuse  des  poumons  se  montre  sous  deux 
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modes,  sous  forme  gazeuse  ou  vaporeuse,  et  sous  celleliquidej- 
la  première  est  connue  sous  le  nom  de  perspiration  pultno-  ^ 
nuire,  et  le  produit  de  l’autre  sous  celui  de  mucosités.  ,  •, 

On  a  cherche'  h  e'tablir  une  proportion  entre  l’étendue  de  la, 
surface  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  et, la  peau.  Je., 
pense  quîon  ne  s’éloigne  pas  trop  de  la  vérité,  en  disant  que 
cette  dernière  est  double  de  l’autre  ;  mais  j’établis  que  ,  malgré; 
cette  différence  ,  la  membrane  pulmonaire  transpire  presqu’au- 
tant  que  la  peau.  D’abord  la  situation  de  cette  membrane  dans; 
le  lieu  le  plus  chaud  du  corps  est  déjà  une  raison  pour  que  cettes 
transpiration  soit  plus  abondante;-  en  second  lieu  la  portion  . 
d’air  non  propre  à  la  respiration  qui  est  incessamment  chàsse'e; 
de  la  poitrine,  facilite  la  transpiration  pulmonaire;  une  troi¬ 
sième  cause,  qui  ajoute  à  la  facilité  de  cette  trauspiration  ,  c’est, 
le  mouvement  qui  est  imprimé  aux  ramifications  bronchiquesj 
lors  de  l’inspiration  ejt  de  l’expiration  ,  par  les  côtes  et  le^a- 
phragme.  On  sent  que  ce  mouvementen  produisant  une  sorte, 
de  secousse,  d’expression,  rend  la  perspiration  plus  abondante. 
Je  trouve  une  quatrième  raison  pour  croire  que  la  transpiration 
de  l’organe  respiratoire  est  presque  aussi  abondante' que  celle 
de  la  peau,  et  surtout  plus  facile,;  e’est  que  les  orifices  des 
vaisseaux  exhalans  doivent  être  plus  grands,  etce-qui  riie  le 
fait  penser,  c’est  que  ces  vaisseaux  laissent  échapper  une  va¬ 
peur  plus  grossière ,  plus  chargée  de  particules  épaisses  quefla’ 
transpiration  cutanée.  On  ne  peut  douter  que  les  vapeurs  pul-' 
monaires'ne  soient  plus  compactes  que  celles  de  la  peau, ,  lors¬ 
qu’on  les  compare  l’une  avec  l’autre.  Celles  du  poumon  se^ 
voient  avec  fecilité  pour  peu  qu’il  fasse  froid ,  ce  qui  n’arrive* 
jamais  à  l’autre.  On  sait  avec  combien  de  facilité  on  ternit  une 
glace  en  soufflant  dessus,  tandis  que  cela  ne  se  fait  que  bien 
faiblement  en  appuyant  un  doigt  dessus  :•  on  doit  conelüre  que, 
la  transpiration  pulmonaire  est  une  voie  de  décharge  peut-être 
aussi  considérable  que  la  cutanée,  et  que,  conséquemment,  son  . 
altération  ou  son  dérangement  doi,t;être  susceptible  deproduire 
autant  de  maladies  que  cette  dernière.  ;  ,  ,  ;:;j, 

Puisque  la  chaleur  plus  grande  de  la  cavité  pectorale  est  un, 
des  puissans  moyens  qui  facilite  la  transpiration  pulmonaire, 
il  s’ensuit  que  le  froid  doit  lui  être  contraire.  -Mais  le  corps  hu-f,, 
main  ayant  la  propriété  de  conserver  aa  température  ordinaire 
dans  tous  les  milieux  o,ù  il  se  trouve  ,  ce  n’est  que  dans,  les-  pas¬ 
sages  brusques  à  un  air  plus;  froid  qu’c  la  transpiration  ;pulmo- 
naire  se  trouve-  contrariée ,  et  qu’il  naît ,  de  cet  empêchement-,-, 
des  affections  catarrhales  ,  oü  inflammatoires..  On  peut  affirinèr 
comme  une  nouvelle  preuve  de  -la  plus  grande  importance  delà 
transpiration  pulmonaire,  qu’il  y  a  plus  de  maladies  qui  nais-  ' 
-sent  de  son.  dérangement,  que  de  celui  de  la  peau,  Certamei  - 
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ftient  on  voit  plus  de  rhumes,  de  catarrhes,  de  péripneumonies, 
etc.,  que  de  rhumatismes  ou  autres  maladies  reconnues  pour 
êtrecause'es  par  la  suppression  de  l’exhalation  çutane'e. 

viscosités  que  nous  avons  compare'es  à  la  sueur,  en  dif¬ 
fèrent  pourtant  en  ceci ,  que  la  sueur  n’est  qu’qn  e'tat  passager  , 
force'  en  quelque  sorte,  de  l’exhalation  cutanée,  tandis  que 
l’humeur  muqueuse  existe  continuellement.  Voici  comment 
j’explique  la  formation  des  viscosite's.  La  perspiration  pulmo¬ 
naire  la  plus  e'paisse  se  dépose  sous  forme  de  rose'e  humide  le 
long  des  parois  des  membranes  muqueuses  5.  elles  se  re'splvent 
en  une  sorte  d’eau,  qu’on  aperçoit  très-bien  dans  le  coryza,  la¬ 
quelle  prend  bientôt  de  la  consistance ,  et  se  montre  alors  sous 
forme  visqueuse ,  tenace,  d’une  couleur  verdâtre,  demi-trans- 
parente.  Si  cesmucosite's  ne  sont  pas  expectorées,  elles  se  dessè- 
chent  et  forment  des  croûtes  dans  les  narines,,  etc.  C’est  la  ce 
qu’on  appelle  humeur  muqueuse,  matière  de  l’expectoration, 
viscosités  pulmonaires. 

Les  viscosités  pulmonaires  ont  une  force  d’ascension  qu’il  est 
difficile  d’expliquer,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  réelle'.  Des 
(lernièrés  ramificatiotjs  bronchiques,  ces  mucosités  yiennent 
pelit.à  petit  dans  la  gorge  ou  les  narines  d’où  elles  sont  rejetées 
par  expectoration  ou  par,  le  moucher.  On  peut  croire  que  les 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  les  deux  temps  dont  se  compose 
l’acte  respiratoire,  facilitent  cette  ascension  ,  ,et  surtout  ceux  de 
l’expiration.  On  facilite  encore  cette  asçensipn  par  des, aspira¬ 
tions  plus  ou  moins  fortes  suivant  la  ténacité  des  matières. 

De  même  qu’il  y  a  des  personnes  qui  ont  des  sueurs  plus  fré¬ 
quentes,  de  même  il  y  a  des  individus  qui  ont  des  mucosités 
pulmonaires  plus  abondantes  j  on-  dit  que  ces  gens  ont  la  poi¬ 
trine  grasse  ;  \\s  sont  plus  exposés  que  d’autres  aux  maladies 
qui  viennent  du  dérangement  de  cette  humeur.  Par  opposition 
à  cette  surabondance  muqueuse  ,  on  en  voit  d’autres  qui  ont 
une  sorte  de  sécheresse  pulmonaire  ,  chez  lesquels  la  transpi¬ 
ration  de  cet  organe  est  beaucoup  moindre  t  on  désigne  cet 
état  sous  le  nom  de  sécheresse  de  poitrine  ,  et  on  observe,, 
par  contre  ,  quHls  sont  beaucoup  moins  sujets  à  être  attaqués 
de  rhume,  de  catarrhe,  etc.  que  les  poitrines  grasses.  En  gé¬ 
néral,  c’est  chez  les  personnes  replettes  qu’on  voit  l’abondance 
des  viscosités  pulmonaires  ,  et  la  sécheresse,  de  poitrine  chez 
les  maigres ,  ce  qui  ajoute  à  la  ressemblance  que  nous  avons 
admise  entre  l’humeur  muqueuse  et  la  sueur.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que ,  dans  beaucoup  d’occasions,,  la  sur-abondance 
des  viscosités  pectorales  ne  soit  due  à  une  activité, morbide  de 
cette  sécrétion ,  et  que,  dans  beaucoup  d’autres,  surtout  dans 
les  catarrhes  chroniques,  ce  ne  soit  le  résultat  d’un  état  passif 
de  çes  membranes. 
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Si  nous  parcourons  les  dîÉfe'rentesre'gions  qu’habitent  les  ma- 
cosite's  pulmonaires,  nous  leur  voyons  acquérir  d’autant  plus  de 
consistance  qu’elles  sont  plus  supérieures  et  plus  proches  de  la 
bouche  ou  du  nez  ,  ce  qui  est  sans  doute  dû  à  l’action  dessicca¬ 
tive  de  l’air.  Et  comme  cette  humeur  monte  sans  cesse  par  la 
force  d’ascension  dont  nous  avons  parlé,  il  s’ensuit  qu’à  fur  et 
mesure  qu’elle  est  rendue,  elle  contracte  les  mêmes  caractères, 
ce  qui  la  fait  paraître  uniforme.  Dans  le  cadavre  ,  on  la  voit 
presque  muqueuse  dans  les  dernières  ramifications  bronchi¬ 
ques  ,  et  presque  solide  dans  les  anfractuosités  nasales.  Ce- 
pen<^ant  on  doit  remarquer  que  les  matières  muqueuses  se 
mêlent  dans  l’arrière-bouche  avec  de  la  salive  ,  ce  qui  les  rend 
plus  liquides  et  mêlées  d’air. 

Une  excitation  passagère  de  la  membrane  muqueuse  pul¬ 
monaire  fait  exhaler  une  plus  grande  quantité  de  mucosités, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  catarrhe  ,  le  rhume  ,  lors  des  corps 
étrangers  qui  pénètrent  dans  le  larynx  ,  des  gaz  irritans  ;  cette 
abondance  dure  encore  après  (jue  le  corps  irritant  a  été  enlevé, 
parce  que  son  action  sur  la  membrane,  muqueuse  ne  cesse  pai 
avec  l’action  qui  a  pu  le  soustraire. 

Il  existe  un  état  particulier  de'  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire'  où  elle  exhale  une  humeur  qui  n’a  pas  précisé¬ 
ment  les  caractères  des  viscosités  ordinaires  ;  c’est  celui  où  il 
y  a  formation  de  crachats  puriformes,  c’est-à-dire  de  crachats 
qui  se  rapprochent  plus  ou^oins  des  caractères  du  pus'.  On 
rencontre  fréquemment ,  dans  la  pratique  ,  des  cas  où  il  est 
difficile  de  décider  si  l’expectoration  qu’on  a  sous  les  yeux  est 
puriforme  ou  purulente.  C’est  plutôt- d’après  l’ensemble  dès  phé¬ 
nomènes  de  là  maladie  qu’on  pourra  chercher  à'  fapprécict 
avec  exactitude  ,  que  dans  ses  caractères  physiques  qui  sont 
souvent  trompeurs.  Effectivement ,  les  crachats  peuvent  êtré 
rendus  avec  autant  d’abondance  que  le  pus  ,  mais  si  la  mala¬ 
die  concomittante  n’a  pas  les  caractères  d’une'  inflammation 
pulmonaire  ou  pleurétique  qui  a  dù  exister  précédèmment,  on 
d’une  latente  qui  serait  actueüementprésenfe,  le  malade  n’a  au¬ 
cun  des  symptômes  qui  caractérisent  ces  affections',  il  ne  peut 
exhaler  dé  pus  j  c’est  surtout  sur  l’absence  de'ces  phénomènes  , 
qu’on  décidera  que  les  crachats  ne  sont  qnfe  puriformes  ,  et 
sur  le  bon  état  du  reste  de  l’habitude  du  corps  j  leur  prés'eneè' 
au  contraire  devrait  faire  conclure  à  la  purulence  des  craehats, 
s’ils  étaient  joints'  aux  signes  qui  indiquent  la  formalioh'dér 
celte  humeur  J  c’est  donc ,  nous  le  répétons  ,  d’après  l’ensembié 
des  phénomènes  qu’on  prononcera. 

Maintenant ,  si  nous  jetons  un  coup-d’céil  sur  l’exhalation 
muqueuse  de  la  membrane  abdominale  de  ce  nom  , 'nous  y 
voyons  d’abord  une  différence  majeure  ,  c’est  l’absence  de  la 
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perspiration  ou  d’un  fluide  muqueux  en  vapeur  j  s’il  y  en  a  , 
elle  est  presque  imperceptible,  et  l’organisation  de  la  partie  ne 
le  permettait  pas;  eflectivement,  aucune  des  circonstances 
que  nous  venons  de  voir  favoriser  les  pulmojiaires  n’existe  ici. 

'  Il  n’y  a  donc  que  formation  de  mucôsitd ,  laquelle'est  assez 
abondante,  quoique  encore  dans  des  proportions  moindres  que 
la  pulmonaire.  C’est  dans  l’estomac  et  les  gros  intestins  qu’on 
en  voit  le  plus  ;  elle  sert  à  lubre'fier  les  parties ,  à  faciliter 
le  mouvement  expulsif  des  matières  stercorales.  La  nature,  à 
dessein  d’augmenter  la  quantité'  du  liquide  qui  est  le  produit 
de  cette  exhalation  ,  a  forme' ,  dans  les  gros  intestins  ,  des  re¬ 
plis  de  la  membrane  muqueuse  pour  lui  donner  plus  d’e'tendue; 
preuve  incontestable  de  la  ne'cessite'  de  cette  humeur. 

Les  mucosités  abdominales  se  mêlent  à  plusieurs  fluides  : 
dans  l’estomac,  avec  le  suc  gastrique  ;  dans  le  duodénum,  avec 
les  sucs  biliaire  et  pancréatique  ,  et,  dans  toute  son  étendue  , 
avec  les  matériaux  de  la  digestion.  Il  résulte  de  ces  mélanges 
des  composés  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  de  la  nature  ordi¬ 
naire  du  fluide  muqueux,  de  sorte  que,  même  dans  l’état 
parfait  de  santé,  on  ne  reconnaît  plus  cette  humeur  confondue, 
ou  perdue,  pour  ainsi  dire,  avec  les  fèces  de  la  digestion. 

Dans  l’état  de  maladie  ,  l’exhalation  muqueuse  du  canal  in¬ 
testinal  peut  être  beaucoup  augmentée.  Le  plus  ordinairement 
c’est  dans  les  aflections  avec  excitation  de  la  membrane  qu’on 
observe  une  augmentation  sensible  dans  la  quantité  de  l’humeur 
muqueuse ,  et  dans  quelques  circonstances ,  c’est  dans  l’atonie 
du  ^stème  muqueux  de  cette  partie  qu’on  trouve  la  même 
augmentation.  Dans  ces  deux  cas ,  les  mucosités  sont  exhalées 
si  abondamment  qu’elles  sortent  sans  mélanges  par  la  voie  in¬ 
férieure  ,  ce  qui  vient  aussi ,  sans  doute  ,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  elles  sont  rejetées  au  dehors.  Dans  la  dysenterie , 
les  mucosités  sont  presque  aqueuses  tant  elles  sont  exhalées 
en  abondance  et  rejetées  vivement.  Dans  des  affections  moins 
aiguës ,  elles  ont  plus  de  consistance ,  ce  qui  provient  de  causes 
opposées. 

Quelques  personnes  ont  une  exhalation  muqueuse  naturelle 
peu  abondante,  celles-là  ont  habituellement  de  la  constipa¬ 
tion  ;  d’autres  ,  au  contraire  ,  qui  ont  cette  exhalation  plus 
marquée  ,  ont  ce  qu’on  appelle  le  ventre  facile.  On  peut  op¬ 
poser  ces  deux  états  à  ceux  de  la  poitrine ,  dont  la  membrane 
muqueuse  produit  plus  où  moins  de  mucosités  suivant  les  in¬ 
dividus. 

Les  mucosités  abdominales  se  distinguent  des  pulmonaires 
à  des  caractères  particuliers'.  Constamment  les  premières  ont 
une  demi-transparence  ,  et  sont  assez  semblables  à  une  forte 
solution  de  gomme  arabique,  ou  à  une  décoction  très-chargée 
j4.  10  .  ■. 


146  EXlI 

de  graine  de  lin.  Les  mucosite's  pectorales  ont  une  deini-opa- 
cite  qui  les  fait  toujburs-reconnaitre  j  peut-être  n’ont-elles  ce 
caractère  que  par  l’action  de  l’air  sur  elles  ,  et  peut-être  aussi 
est-il  dû  à  leur  mélange  avec  une  portion  de  ce  même  air. 

La  vessie  ,  l’urètre  ,  les  reins  même  ,  et  Vutérus  chez 
les  femmes ,  ont  des  exhalations  muqueuses  distinctes  et  sépa¬ 
rées  de  celles  de  l’intestin.  Les  muçosités  ,  dans  ces  organes  , 
servent  sans  doute  au  parfait  accomplissement  de  leur  fonc¬ 
tion,  tant  qu’elles  ne  sont  exhalées  qu’en  quantité  nécessaire j 
mais  leur  surabondance  cause  des  maladies  plus  ou  moins 
graves.  L’exubérance  muqueuse  est  un  des  élc'mens  du  catarr 
rhe  de  la  vessie ,  maladie  grave  et  souvent  mortelle.  Celle  des 
reins  est,  moins  connue ,  et  à  la  vérité  beaucoup  moins  fré¬ 
quente  ,  rare  même.  Celle  de  l’utérus  compose  peut-être  à 
elle  seule  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  fleurs  blanches 
chez  les  femmes  ,  laquelle  ne  paraît  effectivement  qu’une  exha¬ 
lation  exagérée  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice  et 
du  vagin. 

Ce  qu’on  appelle  hjdropisie  de  l’ovaire  ,  n’est  le  plus  ordi¬ 
nairement  qu’une  congestion  muqueuse  ,  produit  d’une  exha¬ 
lation  excessive  de  la  portion  de  membrane  de  cette  nature 
qui  tapisse  l’ovaire  ,  laquelle  ,  par  son  développement  morbi¬ 
fique  a  donné  lieu  à  cette  production  considérable  de  fluide. 
11  est  de  fait  que,  si  le  siège  de  l’bydropisie  est  réellement  dans 
l’ovaire  ,  ou  trouve  au  liquide  contenu  tous  les  caractères  de 
la  mucosité.  J’ai  fait  plus  de  vingt  fois  la  ponction  à  unç  jeune 
fille  ,  qui  est  morte  il  y  a  trois  ans  à  la  clinique  interne  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  à  chaque  ponction  j’en  reti¬ 
rais  un  liquide  visqueux ,  épais  ,  tenace  ,  semblable  à  une  forte 
décoction  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin  ,  ce  qui 
me  fit  conclure,  contre  le  sentiment  de  plusieurs  médecins, 
que  le  siège  de  cette  maladie  était  dans  l’ovairé  ,  et  l’autopsie 
de  son  cadavre  prouva  que  j’avais  pensé  juste.  J’avais  vu 
quelque  chose  d’analogue  plusieurs  années  avant ,  dans  une 
espèce  d’hydropisie  lobuleuse  du  rein  droit.  C’est  dans  les  hy- 
dropisies  muqueuses,  que  quelquefois  le  liquide  contenu  ne 
peut  sortir  par  la  canule  du  trois-quarts  à  cause  de  son  épais¬ 
seur  et  de  sa  viscosité.  .  ^ 

Dans  les  productions  morbifiques  de  kystes  muqueux  ,  qui 
se  voient  quelquefois  ,  et  ce  que  j’ai  vu  pour  mon  compte 
déjà  trois  à  quatre  fois ,  il  y  a  exhalation  d’un  liquide  muqueux 
absolument  analogue  à  celui  que  fournissent  naturellement  ces 
membranes.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces  kystes  développés  dans 
l’épaisseur  du  mésentère.  Ordinairement  il  n’y  a  pas  pour  un 
de  ces  kystes  de  produits  j  ils  sont  toujours  plusieurs  :  j’en  ai 
observé  une  fois  plus  de  trente  sur_le  cadavre  d’un  hqmme 
qui  mourut  d’une  hydropisie’enkystée  de  l’abdomen. 
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'  Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j’avais  à  dire  des  exhalations 
muqueuses,  sans  exposerune  opinion  qui  m’est,  je  crois,  particu¬ 
lière.  C’est  que  la.  femme  exhale  de  l’humeur  muqueuse  dans 
l’acte  du  coït ,  et  non  une  ve'ritable  liqueur  spermatique.  On  ne 
voit,  chez  elle,  aucun  organe  propre  à  la  sécrétion  de  ce  der¬ 
nier  fluide ,  des  artères  spermatiques  peu  marquées  ;  nulle 
part  de  glandes  comparables  au  testicule;  point  de  réservoir  de  la 
semence;  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  servir  à  la  sécrétion  de  cette 
humeur.  Les  ovaires  ne  contiennent  nullement  ces  vaisseaux . 
de'liés  et  si  nombreux ,  qu’on  regarde  dans  l’homme  comme 
les  organes  producteurs  du  sperme.  Les  ovaires  des  femmes  , 
improprement  appelés,  par  quelques  anatomistes  anciens ,  les 
testicules  de  la  femme ,  n’ont  donc  rien  de  commun  avec  ces 
organes  de  l’homme;  ils  servent  seulement  à  contenir,  former, 
si  l’on  vent,  les  rudimens  de  l’embrj'on,  qui  s’y  développent 
dans  quelques  occasions  ;  et  leur  ablation  prive  la  femme  ue  la 
possibilité  d’être  mère  Tout,  au  contraire,  favorise  l’exhalation 
muqueuse  chez  la  femme;  des  replis  multipliés  qu’on  observe 
dans  le  vagin,  présentent  une  grande  surface,  pour  que  cette 
fonction  puisse  se  faire  plus  abondamment;  l’excitation  parti¬ 
culière  que  l’idée  du  coït  porte  dans  cette  partie ,  suffit  déjà , 
chez  quelques  femmes ,  pour  causer  cette  exhalatiou  ,  et  chez 
toutes,  l’acte  même  la  cause  plus  ou  moins  abondamment. 

ORDRE  III.  De  l’exhalation  séreuse.  Ce  genre  d’exhalation 
est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  des  cavités  ou  cellules 
qui  ne  communiquent  point  avec  l’extérieur ,  comme  dans 
les  deux  espèces  précédentes,  et  dont  les  fluides  séjournent, 
pendant  un  certain  temps ,  où  ils  sont  exhalés ,  pour  rentrer 
ensuite  dans  le  torrent  de  k  circulation ,  au  moyen  de  l’ab¬ 
sorption. 

Le  fluide  séreux  est  exhalé  dans  les  mailles  du  tissu  cellu¬ 
laire,  qu’il  entretient  sans  doute  dans  une  souplesse  et  une 
humidité  nécessaires.  Comme  ce  tissu  est  abondant  dans  pres¬ 
que  tout  le  corps  humain ,  il  s’ensuit  que  l’exhalation  séreuse 
est  fort  répandue  dans  toutes  leS  parties  ,  et  que  là  où  il  est 
plus  nombreux ,  là  aussi  l’exhalation  séreuse  se  fait  en  plus 
grande  quantité. 

Dans  l’état  de  santé  ordinaire ,  les  vaisseaux  exhalans  ver¬ 
sent  le  fluide  séreux  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  où, 
après  un  séjour  plus  o'u  moins  long,  il  est  repris  par  les  absor- 
bans.  Tant  que  ce  liquide  n’est  qu’en  quantité  nécessaire,  il  est 
utile  et  même  indispen.sable  pour  la  bonne  exécution  des  lois 
de  l’organisme.  Si  on  ouvre  un  cadavre  non  infiltré,  on  trouve 
les  cavités  cellulaires  humectées  d’un  liquide  peu  abondant,  ou 
même  vides ,  parce  que  l’absorption  les  a  évacuées.  Il  n’y  à 
que  dans  les  cavités  splanchniques  où  on  en  trouve  ordinaire- 
Jto. 
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ment  nne  certaine  quantité'  de  ramasse'e,  et  alors  on  voit  que 
c’est  un  liquide  aqueux,  incolore ,  et  sans  saveur  très-marque'e. 
L’analyse  chimique  de'montre  que  le  fluide  se'reux  est  compose' 
presque  entièrement  d’albunaine,  puisqu’il  se  prend  en  masse 
par  la  chaleur. 

Nulle  humeur  n’est  plus  susceptible  d’être  exhale'e  morbi- 
fiquement  ^ue  la  se'reuse.  Sa  surabondance  seule  cause  des 
maladies  très-fre'quentes ,  connues  sous  le  nom  d^hydropisies, 
sans  que  l’altération  du  liquide  y  soit  pour  quelque  chose  ;  il 
est  vrai  que,  dans  quelques  occasions,  on  observe  aussi  cette 
altération ,  mais  cela  n’a  guère  lieu  que  dans  les  exhalations 
internes  des  membranes  séreuses.  Deux  circonstances  expli¬ 
quent  la  facilité  des  accumulations  séreuses  j  la  première,  c’est 
l’augmentation  réelle  de  l’exhalation  j  la  seconde  ,  c’est  le  dé¬ 
faut  d’absorption  du  liquide  contenu  dans  les  mailles  cellu¬ 
leuses. 

La  quantité  de  fluide' séreux  qui  peut  être  exhalé  est. quel-, 
quefois  prodigieuse.  Ce  fluide  accumulé  dans  les  mailles  cel¬ 
luleuses  sous-cutanées  est  quelquefois  si  considérable ,  qu’il 
distend  la  peau,  défigure  les  parties  par  le  volume  énorme 
qu’il  leur  donne.  On  peut  estimer  que  chez  quelques  sujets  qui 
périssent  d’hydropisie  du  tissu  cellulaire,  il  y  a  peut-être 
soixante  à  quatre-vingt  livres  de  liquide  épanché  dans  les 
lames  de  ce  tissu. 

L’exhalation  séreuse  a  lieu  ordinairement  d’une  manière 
graduée  ,  et  se  fait  peu  à  peu  j  quelquefois  pourtant  elle  arrive 
avec  une  promptitude  étonnante ,  et  qui  met  en  défaut  la  sa¬ 
gacité  des  gens  de  l’art  les  plus  habitués  au  diagnostic  des 
maladies. 

Les  exhalations  précédentes  sont  augmentées,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  lorsque  les  systèmes  qui  les  produisent  sont  dans  un  e'tat 
d’excitation  j  ici ,  au  contraire,  c’est  lors  de  l’atonie  des  aréoles 
celluleuses  que  les  épanchemens  se  font;  rarement  les  voit-on 
dus  à  un  état  de  tonicité  augmentée.  Lorsqu’elles  sont  cau¬ 
sées  par  cette  dernière  manière  d’être ,  on  les  désigne  sous  le 
nom  dthjdropisies  aiguës  ou  inflammatoires;  elles  sont  moins 
fréquentes  que  les  premières ,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
rares  qu’on  ne  le  croit  communément.  En  général ,  à  peu  près 
la  moitié  des  individus  qui  meurent  do  maladies  chroniques;  , 
meurent  avec  plus  ou  moins  d’infiltration ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  succombent  à  des  affections  où  l’exhalation  séreuse 
augmentée  e.st  le  symptôme  principal  va  presque  à  un  cin¬ 
quième  ,  tant  ce  genre  de  lésion  est  commun. 

L’exhalation  séreuse  peut  s’augmenter  de  deux  manières  :  ou 
bien  elle  se  répand  seulement  dans  le  tissu  cellulaire  général, 
surtout  dans  le  sous-cütané  ;  ou  l’épanchement  de  ce  liquide  a 
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lica  dans  les  cavite's  des  membranes  sdreuses.  Le  premier  mode 
constitue  les  hydropisies  ge'ne'rales ,  appele'es  encore  leuco- 
’phlegmaties ,  anasarques ;  le  second,  les  bydropisies  particu¬ 
lières  des  cavite's ,  et  les  hydropisies  enkystées. 

Comme  je  me  traite,  dans  cet  article,  d’aucune  maladie  en 
particulier,  je  ne  m’e'tendrai  nullement  sur  ces  différentes  lé¬ 
sions;  je  ne  considère  mon  objet  que  sous  le  point  de  vue  de 
l’exhalation.;  Relativement  aux  exhalations  sous -cutanées ,  je 
ferai  les  deux  remarques  suivantes.  Lorsque  la  sérosité  est  ex- 
hale'e  plus  abondamment  que  dans  l’état  de  santé  ,  le  liquide 
suit,  pour  son  gissement,  les  lois  de  la  pesanteur  des  corps; 
effectivement  c’est  d’abord  dans  les  parties  les  plus  basses  du 
corps,  comme  aux  pieds,  qu’on  aperçoit  le  liquide  épanché. 
Un  malade  ’très-infiltré  se  couche-t-il  de  préférence  sur  un 
côté ,  c’est  ce  côté-là  qui  est  le  plus  infiltré  ;  pose-t-il  toujours 
un  membre  dans  la  même  attitude ,  c’est  la  partie  la  plus  dé¬ 
clive  de  ce  membre  où  la  sérosité  est  la  plus  abondante.  Donc, 
en  ceci  du  moins  ,  les  lois  de  la  vie  né  s’opposent  pas  effica¬ 
cement  aux  lois  de  la  matière,  comme  on  a  dit  à  tort  que  cela 
avait  toujours  lieu  ;•  il  y  a  bien  d’autres  exemples  dans  le  corps 
humain,  qui  prouvent  contre  cette  assertion,  qui  ne  manque 
pourtant  de  vérité  que  quand  on  veut  faire  une  loi  générale.  La 
seconde  remarque  sur  les  épanchemens  généraux ,  c’est  que  le 
plus  souvent  aucun  d’eux  n’est  accompagné  de  lésions  patho¬ 
logiques  des  viscères.  Q’est  un  fait  que  j'ai  presque  constam¬ 
ment  observé,  depuis  une  douzaine' d’années  que  je  fais  de 
nombreuses  ouvertures  de  cadavres  :  rarement,  lorsque  l’exha¬ 
lation  séreuse  trop  abondante  avait  déterminé  la  mort  du  su¬ 
jet,  j’ai  trouvé  des  viscères  altérés,  tandis'que  presque  toutes 
les  hydropisies  des  cavités  internes;  sont  dues  à  la  lésion  de  tel 
ou  td  organe ,  et  ne  sont  ainsi  que  des  épanchemens  secon¬ 
daires  ou  symptomatiques. 

Relativement  aux  hydropisies  des  cavités  splanchniques , 
lorsque  les  exhalans  d’un  viscère,  du  foie  ,  par  exemple  ,■  sont 
altérés ,  il  s’en  peut  suivre  un  surcroît  d’exhalation  pour  ce  vis¬ 
cère,  et  par  suite  un  épanchement  dans  l’abdomen  ;  mais  ceux 
du  reste  de  la  cavité  n’ayant  pas  la  même  lésion  ,  n’y  partici¬ 
pent  point,  c’est  une  chose  incontestable  ;  l’autopsie  cadavé¬ 
rique  est  d’accord  avec  le  raisohnenfent  sur  ce  point  ;  et  Ordi- 
tiairèmentj  lorsqu’on  ouvre  le  corps  d’un  sujet  mort  d’ascite, 
on  ne  trouve  que  le  foie  ou  là'rate  de  malade  ,  ettout  le  reste 
sain;  preuve  indnbitablè  que  la  lésîon  du  viscère,  en  altérant 
les  exhalans  qui  entrent  dans  sa  composition,  a' seule  causé 
l'épanchement  qui  en  est  résulté.  .  •  '  •  '  '  ' 

Les  exhalations  séreuses  de  l’arachnoïde,  peuvent  être  congé- 
niales,  comme  on  le  voit  dans  les  fœtus  hydrocéphales;  clics 
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peuvent  être;  le  résultat d’ane  affection  aigue;  comme  on  !e  voit 
dans  riyîdroce'phale-  fe'brile,  et  à  la  .suite.de  quelques  fièvres 
de  mauvais  caractère  >  enfin,  l’e'panchement  se'reux  peut  ajvoir 
lieu  dans  l’inte'rieur  de  la  même  membrane  ,  d’une,  manière 
très-prompte  ,  eomme  ee,la  a  lieu  dans  l’apoplexie  se'rense  , 
maladie  très-ra  re ,  mais  qui  existe  réellement  comme  l’obser¬ 
vation  des  cadavres  me  l’a  de'montré. .  .  :  , 

ï>ans  la  poitrine mille  circonstances  peuvent  augmenter 
l’actioin:  des  vaisseaux  exbalans  ,  et  favoriser  l’accumulation  se'¬ 
rense-  dans  les  cavite's  pleurétiques  ;  aussi  est-il  on  ne  peut  pas 
plus  commun  de  rencontrer  le  fluide  séreux  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  cavités;  on  peut  même  affirmer  qu’il  y  a  |)tBS 
d’occasions  où  on  le  trouve  épanché,  que  de  celles  où  il 
manqué.  C’est  le  plus  ordinairement  d’une  maniè.re  secondaire 
que,  le  fluide  séreux-  se  répand  dans  les  cavités  séreuses  . de  la 
poitrine,  c’est-à-dire  ,  consécutivement,:  à,  telle  ou  telle  lésion 
organique,  et  le  plus  vulgairement,  c’est  à  la  suite  des  lésions 
organiques  du  coeur.  Les- affeql ions  hydfopiques.  essentielles, 
celles  où  il  n’y  a  de  lésés  que  les  vaisseaux  :qxbalans  on  absor, 
bans-,  ■  sont  ,  rares.  On  doit  en  dire  autant; -des  épanchemens 
séreux-,  du  ■péricarde-,  que  de- ceux  des  plèvres.  Toutes  ces  af¬ 
fections:  sont  quelquefois  d’un  diagnostie. difficile,  et  exercent 
dans  plus  d’uue- occasion  la  sagacité  des  médecins. 

Les.-^balations  séreuses,  abdominales  sont  moins  fréquentes 
que  les.  précédentes’^  mais  l’étendue ’^e  la,  membrane  séreuse 
de  cette  région  faitiqu’ elles  sont  plus  abondantes  que  celles 
d’ancune  autre  partie,  du  corps.  On  a  vu  certaines  ascites  con¬ 
tenir  de  vingt  à  trente . pintes  de  sérosité  ,-  et  plus.  On  sait 
que,  dans  la  plupart  des  cas ,  la  reproduction  du  liquide  épan¬ 
ché  se  fait  avec  une  promptitude  étonnante ,  et  que ,  des  le 
lendemain  qu’on  a  vidé  Je,- ventre  il  peut  en  contenir  presque 
autant.  Enfin,  Ijexpérience  prouve  que  cette  reproduction  peut 
.être  souvent  répétée ,  puisqu’il  ri’est  pas  rare  de  voir  des  ma¬ 
lades  à  qui  on  fait  .vingt,  trente  et  quarante  ponctions  avant 
qu’ils  périssent.  Un  de  mes  confrères  m’a  même  dit  avoir  ea 
dans  sn  pratique  une  femme  à  qui  il  avait  pratiqué  deux  cents 
fois  cette-  opération  ;  et  M-  Roux  a  cité  dans  ses  Mélanges  de 
physiologie  et  de  chirurgie,  un  exemple  où  des  ponctions  en¬ 
core  plus  nombreuses  avaient  été:  faites^ 

Les  ,  gxbalationS;  séréuses  de  la  tunique  vaginale  sont  les 
moins  fréqueutesidé  toufe3,j,;ellés  ne  présentent  de  remar¬ 
quable  que  d’être  susceptiblés,  de  guérison,- tandis  que  la  plu¬ 
part  des  autres  s.ob4  rarement  dans  le  même  cas;  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  y  parvenir  est  d’y  causer  une  inflamma¬ 
tion  qui  produit  l’adhéiiecwîe  des  parois  de  latuniquè;  ce  à  quoi 
l’on  parvient  au  moyen  d’injections  irritantes  faitesraprès  avoir 
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vide  le  kyste  séreux.  On  pourrait  donc  a£&rmer  qu’on  guéri¬ 
rait  de  même  les  épanchemens  des  autres  cavités  séreuses  ,  si 
on  pouvait  produire  l’inflammation  adhésive  de  leur  paroi  j 
mais,  dans  ce  cas  même,  la  réussite  serait  douteuse,  impos¬ 
sible  même ,  parce  que  la  grande  étendue  de  ces  autres  mem¬ 
branes  ,  du  péritoine  ,  par  exemple,  serait  cause  que  leur  in¬ 
flammation  trop  considérable  ferait  périr  le  malade  ;  aussi  ne 
doit-on  pas  prendre  à  la  lettre  le  conseil  que  donne  M.  Pelle- 
tan  dans  sa  Clinique  chirurgicale ,  de  faire  des  injections  irritan¬ 
tes  dans  la  poitrine  ,  à  la  suite  de  l’empyème ,  dans  l’intention 
de  recoller  les  plèvres. 

Les  kystes  séreux  qui  se  forment  quelquefois  dans  certaines 
régions  du  corps ,  sont  susceptibles  de  guérison ,  comme  pour  la 
tunique  vaginale  du  testicule,  lorsque  la  main  du  chirurgien  peut 
y  atteindre,  et  qu’ikiné  sont  pas  d’une  trop  grande  étendue; 
car  s’ils  dépassaient  certaines  proportions,  l’inflammation  trop 
forte  pourrait ,  cotnme  nous  venons  de  le  dire  ,  causer  des 
accidens  graves,  la  mort  même. 

Dans  les  cas  où  on  ne  peut  produire  l’adhérence  des  parois 
exhalantes,  il  est  difficile,  par  des  moyens  médicaux,  de  répri¬ 
mer  la  faculté  morbifique  qu’a  contractée  telle  oü  telle  mem¬ 
brane. de  fournir  de  la  •sérosité  surabondante.  Les  médecins 
ont  plusieurs  méthodes  de  traitement ,  qui  sont  le  plus  ordinai¬ 
rement  infructueuses ,  et  ces  maladies  font ,  dans  bien  des  cas , 
le  désespoir  des  gens  de  notre  profession.  Ce  sont,  en  général, 
ijps  exhalations  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dont  on  vient  en¬ 
core  à  bout  le  moins  difficilement,  et  nous  en  avons  fait  entrevoir 
les  raisons,  lorsqae  nous  avons  annoncé  qu’elles  n’étaient  jamais, 
lorsqu’elles  étaient  primitives ,  accompagnées  de  lésions  des 
viscères  internes. 

Si  l’excès  d’exhalàtion  séreuse  cause  des  maladies  graves ,  oh 
voit,  mais  bien  plus  rarement,  sa  diminution  causer  d’autres 
afiections  désignées  sous  le  nom  à'atrophie ,  à! amaigrisse¬ 
ment.  La  sérosité  moins  alxmdante  dans  les  mailles  cellulaires 
ne  donne  pins  aux  parties  cette  souplesse,  cette  élasticité,  ce 
volume  qui  constitue  leur  état  de  santé.-  On  trouve  dans  les 
parties  ainsi  altérées,  les  mêmes  muscles,  le  même  nom¬ 
bre  de  fibres  ,  mais  plus  grêles  ,  plus  faibles  ;  ce  qui  vient  au¬ 
tant  delà  privation  de  l’humidité  séreuse,  que  du  manque  de 
nutrition. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  cas  où  la  sérosité  est 
seulement  plus  ou  moins  abondante ,  et  nous  l’avons  supposée 
sans  altération.  Elle  n’est  pas  toujours  dans  cet  état  de  pureté  ; 
elle  peut  être  mélangée  avec  le  sang ,  surtout  dans  les  cavités 
internes ,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des  exhalation.'^ 
sanguines. 
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Non-seulement  elle  petit  être  mêlange'e  av'ec  telle'  ou  telle 
humeur,  mais  encore  elle  peut  prendre  des  qualite's'déle'tèfres^ 
et  de'géne'rer  de  ses  principes  naturels.  Dans  toutes  les  mala¬ 
dies  dites  lymphatiques,  on  trouve  la  se'rosite'  qui  baigne  les 
organes  malades  alte're'e  et  vicie'e  -,  sans  doute  les  solides  sont 
principalement  le'se's  dans  ces  affections  ;  mais  les  exhalans  qui 
entrent  dans  leur  composition  ayant  subi  des  changemens  ,  ont 
imposé'  de  nouvelles  qualités  aux  liquides  qu’ils  sécrètent.  ' 
Ainsi  ,  dans  les  scrophùles,  le  système  glanduleux  est  gonflé, 
engorgé  ,  et  le  tissu  cellulaire  environnant  contient  une  séro¬ 
sité  plus  ou  moins  colorée,  plus  ou  moins  épaisse,  plus  on 
moins  âcre,  et  qui  a  certainement  de  nouvelles  qualités.  Cet 
état  de  la  sérosité  se  remarque; dans  beaucoup  de  lésions  or¬ 
ganiques. 

Dans  l’éléphantiasis ,  la  sérosité  est  encore  bien  plus  dégé¬ 
nérée  de  ses  conditions  naturelles.  Les  mailles  cellulaires- très- 
, développées ,  et  remplies  d’ùne  sérosité  irès-altérée,  donnent 
à  la  partie  un  volume  extraordinaire  qui  chapge  l’aspect  na¬ 
turel  des'pàrties;  Le  siège  en  est  quelquefois  an  visage,  et  cette 
affection  n’est  pas  excessivement  rare  dans  nos  climats  ;  son 
habitation  la  plus  familière  est-aux  membres  ,  et  surtout  aux 
jambes.  Cette  maladie  qui  se  distingue  du  simple  gonflement 
séreux  par  la  nature  des  ^symptômes ,  l’insensibilité  des  parties , 
en  est  encore  fort  éloignée  par  la  nature  du  liquide  cellulaire 
e'paissi,  et  d’un  aspect  jaunâtre  qu’on  y  observe.  ■ 

Avouons  pourtant  que  dans  jes.  cas  où  l’on  trouve  la  sérosiiÉ 
dégéne'rée  ',  ce  n’est  jamais  que  d’une  manière  secondaire  qu’elle 
acquiert  ces  mauvaises, qualités;  c’est  toujours  dans  les  solides  • 
qu’est  ;la  lésion  princijjale. . :  .  ,  :  —  -  ' 

ORDRE  IV.  De  V éxhalation  synoviale.  On  désigne  sous  ce 
nom  l’exhalàlion  qui  a  lieu  dans  les  articulàtiorfs ,  et  qui  donne 
pour  résultat  un  liquide  "connu  sous  le  nom  de  synovie..  Elle 
s’opère  à  la  surface  des  membranes: capsulaires  des  articula¬ 
tions  ,  et  a  pour  utilité  de  faciliter  les  mouvemens  des  os  qui 
composent  chaque  article  ,  à  quoi  une  surface  polie  et  ordi- 
nairementreartilagineuse  de  ces  derniers  donne  plus  d’aisance 
aux  différens  glissernens  qui  se  font  dans  la  marché ,  la  course,;  ,  *• 
de- saut,  la;danse  ,  etc.  eto.  .  ,  . 

On  n’est  pas  précisément  d’accord  sur  la  nature  intime  des 
membranes  capsulaires  ou  synoviales.  Quelques  anatomistes 
les  rapprochent  .des  muqueuses  ,  à  causé  de  l’onctuosité  du 
fluide  qu’elles.fournissent ,  d’autres  des  séreuses  à  cause,  de  la 
grande  analogie  qu’ont  entre  elles  ces  membranes  ;  :  je  soup¬ 
çonne  que  les  capsules  ar^culaires  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre, 
et  qu’elles  ont  une' organisation  qui  leur  est  particulière;  elles 
fournissent  un  liquide  qui  leur  est  propre  ,  et  qui  est  essen-  i 
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tiellemenf  gélatineux  ;  c’est-à-dire  ,  qui  a  la  propriété’  de  prendre 
delà  consistance  par  le  froid  ,  de  se  ramollira  la  chaleur,  et 
de  se  fondre  dans  l’eau  avec  facilité  ,  ce  qui  est  le  contraire 
de  l’albumine  qui  constitue  presque  en  totalité  les  liquides 
se'reux.  On  connaît  dans  l’économie  domestique  cette  propriété 
désarticulations  de  fournir  de  la  gélatine ,  et  dans  les  cuisines, 
lorsqu’on  veut  se  procurer  des  gelées ,  on  les  fait  en  traitant 
convenablement  des  pieds,  des  jarrets  ,  etc.  d’animaux. 

Dans  l’état  de  santé  chaque  articulation  ne  renferme  qu’une 
petite  quantité  de  synovie ,  laquelle  suffit  à  la  bonne  exécution 
des  monvemens.  Cette  humeur  qui  est  visqueuse  ,  collante  , 
transparente  et  sans  couleur',  adoucit  les  frottemens  des  têtes 
des  os.  Il  se  passe  un  phétiomène  dans  quelques  articulations; 
c’est  celui  de  la  crépitation.  On  sait  que  si  on  tire  un  doigt  , 
par  exemple  ,  il  y  a  quelquefois  un  bruit  de  produit ,  ce  qui 
me  paraît  venir  d’une  plus  grande  consistance  de  la  synovie  , 
et  du  vide  qui  a  lieu  alors  par  la  séparation  prompte  des  deux 
os-;  ce  phénomène  suppose  la  présence  de  l’air  dans  les  arti- 
cnlàtions ,  puisqu’il  n’y  pas  de  bruit  de  produit  sans  cela,  car  il 
n’y  a  pas  de  bruit  dans  le  vide.  Il  est  probable  que  la  synovie 
est  aussi  à  l’état  de  vapeur  dans  chaque  articulation  ,  et  cela 
par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  conduits  muqueux. 

■Nous  venons  de  dire  que  les  capsules  synoviales  avaient  pro¬ 
bablement  une  structure  sui generis  ;  cela  ne  paraît  être  exact 
que  tant  que  ces  capsules  sont  saines  ,  car  lorsqu’elles  sont  lé¬ 
sées,  elles  fournissent ,  si  le  genre  de  lésion  est  accompagné  de 
surcroît  d’exhalation  ,  un  liquide  qui  est  autant  séreux  que  gé¬ 
latineux,  ce  qui  indique  que  ces  membranes  ne  s’éloignent  pas 
extrêmement  de  celles  qui  fournissent  les  fluides  séreux  et  mu¬ 
queux,  ou  que  l’altération  pathologique  a  modifié  les  exhalations 
de  manière  à  les  rapprocher  de  ceux  de  ces  membranès.  On 
voit  dans  les  tumeurs  blanches  ,  les  hydropisies  articulaires  , 
etc.  que  la  synovie,  ou  plutôt  l’humeur  qui  se  rencontre  alors 
dans  cès  articulations ,  est  bien  plus  liquide  ,  moins  visqueuse 
et  moins  'épaisse  ,  que  celle  qu’on  y  trouve  dans  l’état  sain. 
Elle  est  surtout  bien  plus  abondante  ,  et  on  l’a  vue  dans  cer¬ 
tains  cas  d’hydropisie  du  genou  aller  à  plus  d’une  pinte  ,  au 
liep  d’environ  un  gros  qu’il  y  a  ordinairement.  Sur  la  fin  de 
ces  maladies  il  y  a  un  mélange  de  liquides  dilférens,  comme 
pns,  sang  ,  ichor ,  etc.  ,  qui  ne  permet  plus  de  distinguer  ce 
qui  est  lé  résultat  de  l’altération  des  autre  parties.  Rarement 
les  exhalations  surabondantes  des  articulations  se  résolvent- 
elles:  le  plus  souvent  elles  obligent  à  l’amputation  du  membre 
où  se  trouve  l’articulation  malade. 

Si  la  surabondance  de  l’exhalation  synoviale  est  destructive  , 
sa  privation ,  ou  au  moins  sai  diminution ,  nuit  aussi  à  l’écono- 
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mie  animale  ;  les  articulations  alors. plient  mal,  ont  des  mou- 
vemens  plus  difficiles,  et  si  l’exhalation  est  nulle,  il  se  forme  des 
ankylosés,  c’est-à-dire,  des  adhe'rences  des  extre'mile's  osseuses, 
d’où  naît  la  privation  des  mouvemens.  On  croit  qu’alors  il  y 
a  une  sorte  de  soudure  des  extre'mite's  osseuses  qui  composent 
l’articulation.  . 

En  ge'ne'ral  les  exhalations  synoviales  sont  peu  suceptibles 
d’être.le'se'es ,  etsous  ce  rapport  elles  jouent  un  petit  rôle  dans 
les  maladies  du  sj’stème  exhaiatif. 

ORDRE  V.  De  l’exhalation  ce’rumineuse.  Cette  espèce  a  Hep 
dans  un  fort  petit  espace ,  puisqu’elle  est  bornee  à  chacun 
des  conduits  auditifs  externes.  Elle  consiste  dans  l'exhalation 
d’une  humeur  liquide  qui  sort  de  la  surface  de  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  externe  de  l’oreille;  elle  paraît  bien  ma¬ 
nifestement  le  produit  de  l’exhalation  ,  puisqu’on  ne  voit  pas 
de  système  glanduleux  marque'  propre  à  la  produire.  Il  faut, 
je  crois ,  n’admettre  comme  fournis  par  se'cre'tion  que  les  li¬ 
quides  qui  senties  re'suUats  de  systèmes  glanduleux  bien  e'vir 
dens  ,  et  regarder  comme  exhale's  ceux  qui  sont  le  produit  des 
pre'tendues  glandules  ,  comme  celles  que  quelques  anatomistes 
admettent  dans  la  membrane  du  conduit  externe  de  l’oreille, 
et  les  membranes  muqueuses.  Cette  humeur  s’e'paissit  et  se 
présente  sous  une  consistance  graisseuse,  de  couleur  jaune, 
et  une  odeur  un  peu  aromatique.  C’est  le  contact  de  l’air  qui 
procure  au  cérumen  sa  consistance  et  sa  ténacité.  Chez  les 
enfans  ,  où  cette  exahalation  est  plus  abondante  ,  elle  de'- 
eoule  souvent  des  oreilles  sous  forme  liquide,  et  chez  les  adultes 
elle  n’a  que  rarement  cet  inconvénient,  parce  qu’elle  éstexhalée 
moins  abondamment.  L’exhalation  cérumineuse  parait  avoir 
pour  but.  d’empêcher,  les  corps  étrangers  qui  pénétreraient 
dans  Horeille ,  d’y  entrer  ;  le  cérumen  les  accroche  par  sa  vis¬ 
cosité.  ■ .  ^ 

-  Cette  humeurestd’unecouleurjaiine,  approchant  de  celle  de 
labile  j  cen’estpas  le  seul  point  de  ressemblance  qu’elle  aitavee 
cette  sécrdtion  du  foie,  elle  a  aussi  son  amertume  ,  ce  qui  est 
fort  remarquable.  Les  chimistes  qui  ont  analysé  le  cérumen, 
ont  trouvé beaucoup  d’ànalogie.entre  ces  deux  produits  du  corps 
humain  ,  de  sorte  qu’on  voit  dans  l’oreille  une  humeur  exjia- 
lée  presque  semblable  à  celle  de  la  sécrétion  du  foie,  ce  qui  fait 
de  cette  exhalation  une  sorte  de  point  de  contact  entre  l’ex- 
hqlation  et  lasécrétion.  Au  surplus  cette  amertume  a  l’avantage 
d’empêcher  les  petits  insectes  de  pénétrer  dansd’oreille..: . 

Les  lésions  de  l’exhalation  cérumineuse  sont  peu  ou  point 
connues,  probablement  parce  qu’elles  sont  fort.rares;  son  aug¬ 
mentation  cause  la  plupart  des  écoulemens  qui  ont  lieu  chez 
quelques  personnes,  surtout  dans  le  premier  âge.  Son  épaissis- 
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seraent  et  sa  stagnation  dans  le  conduit  en  cause  par  foisj’ob- 
turatioii  fit  par  suite  la  surdite',  tant  qu’on  nè  parvient  pas  à 
eh  de'livrer  le  malade  par  des  moyens  convenables.  Cet  in¬ 
convénient  montre  qu’on  doit  être  soigneux  d’en  de'barrasser 
le  conduit  de  lîdreille.  Relativement  à  la  diminution  de  cette 
exhalation  ,  il  n’y  a  ve'ritablemént  rien  de  connu  sur  ce  sujet. 

ORDRE  VT.  Del’ exhalationgraisseuse .  Un  ordreparliculierde 
vaisseaux  exbalans,  faisant  partie  ou  entrant  dans  la  composition 
dii.système  cellalaire,  laisse  e'chapper  un  liquide  d’une  couleur 
blanche  ou  le'gèrement  citrin ,  gras  ,  huileux  d’abord  ,  à  moitié 
solide  tant  que  l’honirae  est  vivant,  etacquc'rantplus  de  consis¬ 
tance  par  le  refroidissement ,  lequel  a  reçu  le  nom  de  graisse. 

On  remarque  que  la  graisse  est  en  plus  grande  quantitédans 
lesendroits  du  coips  où  le  tissu  cellulaire  estplus  abondant, ce  qui 
doit  être,  puisque  c’estdans  celui-ci  qu’est  sa  source  productrice. 
La  graisse,  sous  le  rapport  de  son  habitation ,  peut  se  diviser 
en  deux  ordres ,  savoir  celle  qu’on  rencontre  au  dessous  de  la 
peau,  et  celle  qu’on  observe  à  l’inte'rieur  au  voisinage  des 
viscères.  Elle  est  singulièrement  abondante  autour  des  reins 
où  on  lui  trouve  une  densite'  plus  remarquable  que  partout 
ailleurs.  La  proportion  de  la  graisse  est  fort  variable  suivant 
les'snjets.  En  géne'ral  elle  fait  à  peine  le  douzième  du  poids 
de  chaque  individu;  cela  va  souvent  audessous,  et  quelquefois 
beaucoup  audessus.  On  sait  que  chez  certaines'  personnes-qui 
mènent  une  vie  inactive ,  et  qui  font  bonne  chère ,  elle  est  très- 
abondante  ,  et  on  l’a  vue  alors  être  pour  plus  de  moitié'  dans  le 
poids  de  ces  sujets.  La  polysarcie  est  plus  commune  dans  les 
pays  froids  et  humides  que  dans  les  re'gions  chaude^.  Dans 
celles-ci  l’exhalation  graisseuse  est  ordinairement  peu  abon¬ 
dante.  Effectivement  on  voit  plus  d’obésite's  en  Angleterre,  en 
Hollande  qu’en  Afrique  ou  aux  îles  chaudes  des  tropiques,  où 
en  ge'ne'ral ,  les  habitans  sont  secs  et  maigres . 

La  surabondance  d’exhalation  graisseuse  est  plus  nuisible 
qu’utile.  Dans  quelques  cas  elle-caüse  de  ve'ritables  maladies. 
Quelquefois  elle  entoure  le^  cœur  de  manière  à  gêner  beau- 
conp  les  mouvemens  de  ce  viscère  et  à  entraver  la  circulation , 
et  par  suite  la  respiration.  Les  gens  gras  respirent  plus  difdci- 
Ipment  que  ceux  chez  qui  l’exhalation  graisseuse  est  modére'e. 
On  remarque  aussi  que  les  mouvemens  sont  plus  difi&ciles  et 
plus  pe'nibles  chez  eux  que  chez  les  derniers ,  ce  qui  s’explique 
làcilement  lorsqu’on  voit  la  graisse  comprimer  les  muscles, 
entourer  les  articulations,  ajouter  au  poids  des  membres  , 
etc.  etc.  C’est  Surtout  la  région  abdominale  où  on  observe  qu’a 
lieu  la  surabondance  de  cette  exhalation  ;  les  tégumens  de 
cette  partie ,  le  mésentère,  l’épiploon  sont  les  lieux  de  cette 
cavité  où  on  voit  alors  la  graisse  s’accumuler,  ce  qui  augmente 


i56  EXH 

la  saillie  naturelle  de  celte,  re'gion  ,  et  apporte  beaucoup  de 
gêne  dans  l’exploratiou  des  maladies  qui  y  ont  leur  sie'ge. 

Il  y  a  des  questions  auxquelles-  il  est  quelquefois  difficile 
de  re'pondre  ,  et  celle  des  usages  de  la  graisse  serait  de  cette 
nature.  On  ne  voit  pas  trop  quelles  sont  le's.fonctions  de  cette 
substance  :  quand  on  observe  les  gens  les  plus  secs,  être  par 
fois  plus  robustes ,  plus  vigoureux  que  ceux  où  l’embonpoint 
est  exorbitant ,  on  serait  tente'  de  croire  qu’elle  est  plus,  nui¬ 
sible  qu’utile.  La  graisse  entrerait-elle  comme  éle'ment  dans 
quelques-unes  de  nos  humeurs?  c’est  ce  qu’il  est  difficile  d’af. 
firmer.  La  graisse,  ne  servirait-elle  qu’à  lubre'fier  ,  assoupi 
les  parties  où  elle  se  trouve  et  en  faciliter  les  mouvemens? 
On  voit  quelquefois  le  sang  être  comme  huileux  chez  les  in¬ 
dividus  gras,  à  haleine  courte  ,  et  à  respiration  gêne'e  ;  je  l’ai 
vu  très-manifestement  pre'senler  ces  caractères  dans  quelques 
maladies  du  cœur.  On  connaît  pourtant  à  l’exhalation  graw- 
seuse  une  fonction  chez  une, classe  de,  quadrupèdes  connus  sous 
le  nom  âHanimaux  dormeurs.  Chez  eux  la  graisse  est  abon¬ 
dante  à  l’entre'e  de  l’hiver,  e'poque  à  laquelle  ils  s’endorment; 
au  printemps  ils  se  re'veillent  de  leur  engourdissement,  et  ils 
sont  alors  fort  maigres;  ils  n’ont  pris  pendant  plusieurs  mois 
aucun  aliment ,  et  la  graisse  paraît  leur  avoir  servi  de  moyen 
de  nutrition.  La  graisse  aurait-elle  dans  l’homme  le  même 
usage?  cela  est  douteux  ,  car  on  voit  que  les  gens  dormeurs 
sont  en  ge'ne'ral  plus  gros  que  les  autres.  Pourtant  dans  les 
affections  où  les  malades  ont  fait  une  longue  abstinence,  la 
graisse  est  de  beaucoup  diminue'e  ,  et  on  dit  alors  commune'- 
ment  que  ces  gens  se  sont  nourris  de  leur  graisse.  Le  fait  est 
qu’alors  la  graisse  a  e'te'  absorbe'e ,  et  qu’elle  n’a  pas  été  re'pa- 
re'e  par  une  exhalation  suffisante  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu’il  se  fait  une  continuelle  exhalation  et  absorptiou  de  cette 
humeur.  Mais  où  l’absorption  la  porte-t-elle  ?  c’est-là  l’obscur. 
En  sort-il  par  la  transpiration  ?  c’est ,  encore  un  coup  ;  ce  qu’on 
ne  peut  ni  nier,  ni  affirmer ,  faute  de  données  suffisantes. 

,  Il  y  a  des  maladies  où  on  observe  que  la  graisse  fond  avec  ra¬ 
pidité,  et  des  sujets  qui  étouffaient  sous  son  poids  quelques  jours 
auparavant  sont  en.  peu  de  temps  . presque  secs.  Souvent- cette 
fonte  arrive  sans  qu’o.n  voie  aucun  écoulement  paCles. issues 
naturelles  ,  pas  même  de  dévoiement  qui,  est  le  symptôme 
qui  atnaigrh  le  plus  volontiers.  Si  les  malades  périssent  dans, 
ces  occasions ,  le  peuple  dit  qu’ils  sont  morts  de  gras  fondus 
Quelques  bonnes  femmes  croyent  qu’on  rend  alors  la  graisse 
par  les  selles ,  ce  qui  me  semble  peu  croyable.  J’ai  vu  un  cas 
assez  singulier  qui.  aurait  pu  faire  croire  à  cette  fable; 'Une 
femme  vint  un  jour  me  consulter  pour  son  mari  qui  rendaity 
disait-elle,  du  gras  fondu  par  les  selles.  Elle  me  montra effec- 
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tivement  un  corps  onctueux  que  je  reconnus  de  suite  pour 
de  l’adipocire  ,  et  non  pour  de  la  graisse.  Comment  s’était 
forme'  cet  adipocire  ,  je  l’ignore  j  il  est  probable  qu’il  prove¬ 
nait  du  foie  par  le  canal  cystique  j  j’ai  de'jà  observe'  plusieurs 
fois  de  i’adipocire  dans  le  canal-intestinal  ,  et  tout  re'cemment 
un  des  correspondans  de  la  socie'te'  d’e'mulation  vient  de  lui  en¬ 
voyer  des  concre'tionsadipocireuses  rendues  par  l’anus.  {Foyez 
mou  Me'moîre  sur  la  pre'sence  de  l’adipocire  dans  l’homme 
vivant,  Mémoires.de  la  Société  médicale  Æ  émulation,  tom.  vi). 
Au  demeurant,  on  diminue  l’exhalation  graisseuse  par  un  exer¬ 
cice  continu,  un  re'gime  sobre  ,  la  diète;  on  ne  sait  que  trop 
les  acides  ont  aussi  cette  proprie'te',  aux  accidens  qui  ar¬ 
rivent  chaque  anne'e  aux  jeunes  filles  qui  périssent  du  vinaigre 
qu’elles  boivent  pour  se  faire  maigrir. 

La  graisse  est  susceptible  de  s’altérer  comme  toutes  les  par¬ 
ties  du,  corps  ,  pourtant  ces  altérations  sont  rares.  Elles  parti¬ 
cipent  des  affections  squirreuses  ,  cancéreuses  des  parties.con- 
tiim'es,.  et  quelquefois  des  contiguës.  Elle  prend  quelquefois 
une  teinte  et  une  consistance  qui  décèlent  son  altération.  Enfin 
dans  quelques  cas  on  voit  qu’elle  se  ramollit  et  qu’elle  est  no¬ 
tablement  changée  de  ses  qualités  ordinaires. 

ORDRE  vu.  De  l’exhalation  médullaire.  Elle  a  lieu  dans 
l’intérieur  des  os,  et  consiste  en  une  humeur  grasse,  demi- 
solide',  jaunâtre  ,  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  graisse.  On 
lui  observe  deux  manières  d’être  un  peu  différentes  ;  ou  l’exha- 
latîon  répand  dans  les  interstices  des  os  plats  et  les  extrémités 
des  os  longs  le  fluide  médullaire, 'ou  bien  elle  le  ramasse  en 
cylindre  dans  la  cavité  de  la  longueur  des  os  longs.  La  moelle, 
dans  ces  deux  modes,  paraît  être  de  la  même  nature,  seule¬ 
ment  elle  est  peut-être  moins  solide  dans  les’  os  plats.  On  re¬ 
marque  de  grandes  différences  entre  l’exhalation  médullaire  du 
fœtus  et  celle  de  l’adulte ,  et  les  physiologistes  ont  donné  des 
explications  qui  paraissent  assez  satisfaisantes  sur  cette  non 
conformité. 

Les  vaisseaux  exhalans  forment  des  réseaux  très-fins  dans 
les  mailles  des  os  plats ,  où  ils  déposent  leur  fluide  ;  dans  la 
cavité  des  os  longs ,  ces  vaisseaux  entrent  dans  la  composition 
du  cylindré  membraneux  qui  sert  de  capsule  à  l’humeur  mé¬ 
dullaire.  L’exhalation  médullaire  paraît  avoir  pour  usage  de 
fournir  un  liquide  propre  à  humecter  et  nourrir  les  os;  elle 
fait  pour  le  solide  osseux  ce  que  l’exhalation  graisseuse  paraît 
destinée  à  faire  sur  les  chairs  des  animaux ,  particulièrement 
sur  le  système  musculaire. 

On  connaît  peu  ou  point  les  altérations  médullaires  ;  on  a 
pourtant  vu  la  moelle  altérée  dans  le  rachitisme  ;  elle  doit  l’être 
aussi  dans  les  boursoufflures  des  os  connues  sous  le  nom  de  spina- 
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'lientosa ,  dans  les,  tumeurs  osseuses ,  etc.  On  pense  encore  que' 
dans  la  vérole  ,  le  scorbut ,  etc. ,  le  siège  de  la  douleur  que  l’on 
rapporte  aux  os  pourrait  bien  être  dans  la  moelle  située  dans  la 
longueur  des  os. 

ORDRE  vin.  Des  exhalations  nutritives.  Il  me  resté,  pour 
avoir  parcouru  toutes  les  exhalations  naturelles,  à  parler  de 
celles  qui  servent  à  réparer  les  pertes  que  font  chaque  jour  nos 
organes.  Il  est  certain  que  c’est  au  mcfjen  du  mode  exhaîatoire 
que  se  font  ces  re'parations  :  on  ne  voit  que  ce  genre  de  re¬ 
production  pour  chacun  de  nos  viscèrés;  point  d’organe  glan¬ 
duleux  qui  puisse  servir  à  leur  rendre  ce  qu’ils  perdentj'  on 
sait,  au  contraire,  que  le  système  exhalant  est  d’autant  pW 
abondantdans  chaque  viscère,  qu’il  est  plus  considérable  etqu’il 
a  plus  besoin  d’une  nujtritîoH'abondante.  Les  exhalans  viennent 
déposer  dans  chaque  organe  des  molécules  analogues  à  sa 
substance,  en  vertu  d’une  sensibilité  qui  les  rend  aptes  à  n’ad- 
naettr.e  que  telles  ou  telles  molécules,  et  le  résultat  de  ce  tra¬ 
vail  est  la  restauration  de  l’organe.  Si  le  mode  de  sensibilité 
des  exhalans  était  changé  de  ses  conditions  naturelles ,  il  s’en 
suivrait,  au  contraire ,  que  des  molécules  étrangères  à  tel  or¬ 
gane  seraient  déposées  dans  son  intérieur  et  y  causeraient  des 
lésions  organiques.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ces  productions 
pathologiques. 

Les  exhalans  déposent  dans  les  organes  des  molécules  li¬ 
quides  ,  qui  prennent  par  un  travail  particulier  la  consistance 
propre  au  viscère  qu’elles  réparent.  Il  serait  absurde  de  croire 
que  des  vaisseaux  si  déliés ,’  que  les  absorbans  pussent  fournir 
des  molécules  solides ,  à  moins  de  les  supposer  d’une  ténuité 
extrême ,  ce  qui  ne  serait  pourtant  pas  impossible ,  puisque  les 
physiciens  admettent  que  les  liquides  ne.  diffèrent  des  solides 
que  par  la  ténuité  et  la  disgrégation  de  leurs  molécules. 

Au  surplus ,  mon  intention  n’est  nullement  de  traiter  ici  de 
la  nutrition ,  et  il  faut  voir  à  ce  mot  ce  qui  concerne  cette  im¬ 
portante  fonction. 

CLASSE  DEUXIÈME.  Des  cxlialations  contre  nature  ou  morbi- 
fiques.  Jusqu’ici  nous  n’avons  traité -que  des  exhalations  natu¬ 
relles,  de  celles  qui  ont  lieu  dans  l’état  ordinaire  des  choses  j 
aucune  d’elles  ne  constituait  de  maladies  ,  quoique,*  dans  quel¬ 
ques  occasions  ,  le  fluide  exhalé  pût  participer  à  celle  des  or¬ 
ganes  voisins  ;  mais  ce  n’est  jamais  primitivement  que  son  alté¬ 
ration  avait  lieu;  ou  du  moins  si  les  liquides  exhalés  étaient 
susceptibles  de  s’altérer  eux- mêmes,  cela  était  rare,  et  lé 
plus  souvent  ils  conservaient  l’intégrité  qui  leur  est  naturelle; 

Dans  les  exhalations  dont  il  va  être  question  ,  il  en  est  tout 
autrement  :  leur  seule  apparition  est  un  état  contre  nature;  du 
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motneul  qu’elles  existent ,  il  y  a  changement  dans  l’ordre  or¬ 
dinaire  de  l’organisme ,  et  si  le  trouble  que  leur  naissance 
occasionne  est  assez  conside'rable ,  il  en  re'sulte  des  affections 
pathologiques.  Ces  exhalations  peuvent  être  rangées  sous  cinq 
points  principaux  :  1®.  exhalations  gazeuses^  2“.  exhalations  san¬ 
guines;  5°.  exhalations  purulentes; 4°'  exhalations  entysle'esde 
diverses  natures  ;  5®.  exhalations  des  tissus  morbifiques. 

onoKE  j%.  Exhalation  gazeuse.  Cet  ordre  pre'senle  une  ex¬ 
halation  dont  la  connaissance  est  due  aux  progrès  de  l’anatomie 
et  de  la  physiologie  modernes.  Les  ide'es  qu’on  se  faisait  de  la 
formation  des  gaz  dans  le^sorps  de  l’homme  e'taient  loin  d’être 
exactes,  et  ce  n’est  même  que  depuis  très-peu  de  temps 
qu’on  a  des  notions  plus  précises  sur  la  manière  dont  ils  sont 
produits. 

Les  gaz  qui  existent  si  souvent  dans  les  différentes  régions 
du  corps  humain  sont  manifestement  le  produit  de  l’exhalation, 
puisqu’on  ne  voit  aucun  système  d’organe  propre  à  les  pro¬ 
duire,  et  puisqu’ils  se  forment  dans  des  parties  où  le  seul  sys¬ 
tème  exhalant  est  admis.  On  peut  objecter  qu’il  y  a  des  gaz  dont 
la  cause  n’est  nullement  due  à  l’exhalation  ,  tels  sont  ceux  qui 
naissent  dans  l’estomac  à  la  suite  de  la  digestion,  surtout  si 
elle  est- pénible;  tels  sont  encore  ceux  qui  se  forment  dans  le 
canal  intestinal  après  une  digestion  intestinale  embarrassée. 
Dans  ces  deux  occasions  ,  il  est  certain  que  la  production  des 
gaz  est  tonte  chimique,  c’est-à-dire  qu’elle  est  le  résultat  du 
mélange  et  d’une  sorte  de  décomposition  des  alimens  ;  état 
dans  lequel  il  y  a  des  combinaisons  nouvelles,  efdont  les  gaz 
sont  un  des  produits.  Il  y  a  encore  des  gaz  qu’on  observe  dans 
différentes  régions,  et  qui  sont  dus  à  de  l’air  atmosphérique 
introduit  ou  dévié  de  son  chemin;  tel  est,  pour  le  premier  cas, 
celui  que  l’on  rencontre  dans  l’estomac  de  quelques  individus 
qui  ont  la  faculté  d’en  avaler;  et  celui  qui  distend  les  parois 
de  la  poitrine ,  état  désigné  sous  le  nom  à'emphjsème ,  dans 
les  plaies  pénétrantes  de  cette  cavité  où  le  poumon  est  blessé, 
pour  le  second.  Dans  la  putréfaction  des  corps  il  se  forme 
chimiquement  des  gaz  ;  mais  cette  cause  d’existence  est  im¬ 
possible  à  admettre  sur  les  individus  doués  de  vie.  Ce  n’est 
nullement  de  ces  espèces  de  gaz  que  nous  voulons  parler  ;  nous 
n’entendons  classer  dans  cette  division  de  l’exhalation  que 
ceux  qui  en  sont  réellement  le  produit. 

Ainsi  lorsqu’on  trouve  des  gaz  dans  la  cavité  du  péritoine,  U 
est  évident  qu’ils  ne  -peuvent  avoir  été  produits  là  par  aucune  des 
causes  précédentes ,  puisqu’il  n’y  a  aucune  communication  ni 
interne  ni  externe  avec  d’autres  parties  du  corps  capables  d’en 
fournir.  La  seule  exhalation  peut  les  avoir  placés  en  cet  endroit. 
Lorsqu’une  portion  d’intestin  se  trouve  étranglée  par  une  cause 
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quelconque,  une  production, gazeuze  s’y  manifeste  ,  distend 
cette  portion  d’organe  sans  qu’on  voie,  d’autre  cause  que  l’ex¬ 
halation  qui  puisse  l’y  produire.  Ces  deux  exemples  doivent 
suffire  pour  faire  admettre  la  possibilité'  et  l’existence  des  exha¬ 
lations  gazeuses. 

On  trouvera  des  preuves  accumulées  sur  l’exhalation  gazeuse 
dans  une  très-bonne  thèse  ,  que  M.  Girardin  a  soutenue  ,  en 
fe'vrier  de  cette  anne'e  (  1814) ,  à  la  Faculté  de  médecine  de  , 
Paris.  .  < 

La  composition  des  gaz  n’est  probablement  pas  la  même 
dans  toutes  les  régions  du  corps  j  cependant  ou  ne  peut  rien  . 
assurer  de  positif  à  ce  sujet ,  puisqu’une  analyse  chimique 
exacte  n’en  a  pas  encore  été  faite,  et  qu’elle  est  même  assez 
difficile  à  exécuter.  On-se  ferait  une  idée  fausse  des  gaz  exhale's 
si  on  les  croyait  d’une  odeur  analogue  aux  gaz  forrnés  chimi¬ 
quement  dans  le  canal  intestinal  j  ces  derniers  sont  fétides , 
tandis  que  les  autres  sont  sans  odeur  ou  presque  inodores,,: 

.  comme  on  peut  s’en  convaincre  lorsqu’on  ouvre  des  -malades 
qui  périssent  de  tympanites  ou  autres  affections  venteuses.  On 
sait  qu’ily  a  des  individus  qui  rendent  par  haut  et  par  bas  des 
gaz  qui  n’ont  aucune  espèce  d’odeur;  tandis  que  le  plus  sou-: 
vent,  les  derniers  surtout,  en  ont  beaucoup  :  dans  le  premier 
cas ,  ce  sont  des  gaz  exhalés  qui  sont  excrétés ,  et  des  chimiques 
dans  la  dernière  supposition.  Nous  ajouterons  qu’il  y  a  des  in¬ 
dividus  où  l’exhalation  gazeuse  est  plus  fréquente  que  chez 
d’autres,  et  que  chez  ces  personnes,  qui,  dans  leur  langage,; 
se  disent  très-venteuses,  il  y  a  plus  de  propension  aux  maladies 
gazeuses  que  chez  celles  qui  sont  dans  des  dispositions  contrai-, 
res.  On  pourrait  faire  les  mêmes  remarques  sur  la  formation 
des  gaz  chimiques.  • 

L’exhalation  gazeuse  est  réellement  contre  nature  ou  morbio 
fique  (  quoiqu’elle  ne  cause  pas  toujours  des  maladies).  Il  suffit 
pour  cela  d’observer  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  indi-. 
vidus  on  ne  la  voit  pas  exister  pour  que  le  fait  soit  prouvé. 
C’est  précisément  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  ;  toujours  en 
exceptant  les  gaz  dont  la  formation  est  due  à  la  digestion  où 
à  l’intromission  de  l’air  atmosphérique.  Les  maladies  dues  a 
l’exhalation  gazeuse  abondante  ne  sont  pas  même  fréquentes.- 
Voici  en  peu  de  mots  les  principales  exhalatipns  gazeuses  obser¬ 
vées. 

Il  se  fait  à  la  surface  externe  de  la  peau  une  véritable  exha¬ 
lation  gazeuse  continuelle  :  c’est  la  matière  de  la  transpiration. 
Voyez  transpiration  dans  cet  article  même. 

On  observe  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  formation  de 
gaz  ;  on  sent  alors  une  crépitation  assez  manifeste  ,  surtout  si  • 
l’exhalation  est  un  peu  abondante ,  et  si  sa  position  permet  à  .f 


EXH  i6t 

la  main  d’y  atteindre.  Les  auteurs  parlent  de  tumeurs  venteuses 
ftbserve'es  dans  diverses  re'gions  du  corps,  qui  ne  sont  que  des 
poches  gazeuses. 

J’ai  trouve'  assez  souvent  de  l’air  dans  le  trajet  des  veines; 
comme  je  l’ai  observé  quelquefois  dans  des  cadavres  de  gens 
morts  depuis  très-peu  de  temps,  je  dois  supposer  que  ces  gaz 
y  existaient  de  leur  vivant  :  les  veines  cérébrales  sont  celles  qui 
m’ont  présenté  lé  plus  souvent  ce  phénomène.  L’épaisseur  des 
parois  artérielles  ne  permet  pas  de  vérifier  si  elles  contiennent 
(les  gaz  exhalés ,  lors  même  que  leur  vacuité  ne  s’y  opposerait 
pas.  Cette  dernière  raison  est  peut-être  cause  que  les  gaz  qui 
ont  pu  s’y  former  ont  passé  dans  les  veines.  Mais  c’est  dans  les 
cavités  splanchniques  qu’on  observe  le  plus  souvent  les  produc¬ 
tions  gazeuzes.  On  a  proposé  de  donner  le  nom  de  pneumaio- 
îes  aux  maladies  dues  à  l’accumulation  gazeuse  dans  ces  cavités. 

On  croit  que,  dans  quelques  circonstances  ,  il  peut  s’exhaler 
des  gaz  dans  la  cavité  de  l’aràchnoide.  On  dit  qu’alors  le  cer¬ 
veau  se  trouve  comprimé  et  daninué  de  volume.  Je  n’ai  pas 
observé  directement  de  gaz  semblables,  et  leur  estimation, 
dans  cette  région ,  sera  toujours  une  chose  des  plus  difficiles  , 
à  cause  de  leur  peu  d’abon<lance  ;  mais  dans  més  nombreuses 
ouvertures  de  cadavres ,  j’ai  plusieurs  fois  vu  le  cerveau  dé¬ 
primé  ,  plus  petit  en  qiielcjue  sorte  que  le  crâne ,  sans  savoir 
à  quoi  attribuer  cette  diminution  de  volume.  Je  trouve  aussi 
dans  (juelques  anciens  auteurs  des  maladies  cérébrales  qu’iLs 
(p?XûeiA  à’:ap6plexies  venteuses.  D’après  ces  raisons  il  ne  se¬ 
rait  peut-être  pas  impossible  d’admettre  ce  genre  de  lésion  , 
sur  lequel  d’ailleurs  il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  et  plus  en¬ 
core  à  observer. 

Dans  la  poitrine  ,  l’existence  des  gaz  morbifiques  n’est  pas  un 
problème  :  ils  y  sont  assez  souvent- observés  pour  n’être  plus  un 
sujet  de  douté.  Nous  neparionspasde  cet  état  du  poumon  qu’oii 
a  désigné  sohs  le  nom  de  poumon  emphysémateux ,  àsns  le¬ 
quel  cet  organé  contient  une  si  grande  abondance  d’air  ,  qu’on 
pourrait  l’assimtler^àux  poumons  soufflés  par  les  "bouchers ,  ce 
qui  paraît  être  dû  à  une  accumulation  extrême:  de  fluide, at¬ 
mosphérique;  j  e  nè  signale  ici  que  ces  gaz  qui  sont  exhalés  dans  les 
cavités  des  plèvres,  état  qu’on  désigne  sous  le  noth  de  pneumo- 
thorax.  Cette  affection  n’a  pu  être  reconnue  sur  le  vivant  que 
depuis  que  le  précédé  de  la  percussion  de  la  poitrine  suivant 
la  méthode  d’Auehbriigger  est  eh  usagé.  Il  suffit  effectivement 
de  percuter  les  parois  pectorales  pour  reconnaître  l’existence 
de  gaz  exhalés  au  dedans  ,  au  son  qui  en  résulte ,  lequel  est 
plus  fort,  plus  remarquable  que  celui  que  rend  une  poitrine 
saine ,  et  qui  le  devient  bien  (îavantage ,  si  on  le  compare  au 
son  mat  (fiine  poitrine  remplie  par  de  la  sérosité  ;  il  existe  en 
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même  temps  une  gêne  de  la  respiration,  qu’pn  ne  sait  â quoi 
rapporter,  et  sur  laquelle  la  percussion  e'claire  bien  vite  {F^ojez 
pneumothorax).  Je  n’en  sais  pas  les  motifs,  mais  j’ai  observé 
plus  souvent  le  pneumothorax  à  gauche  qu’à  droite., 

G’est  dans  l’abdomen  qu’on  a  observé  le  plus  souvent  des  gaz, 
et  c’est  sur  ceux  de  cette  région  que  se  rapporte  presque  tout 
ce  qu’on  a  écrit  sur  ce  sujet  :  il  est  de  fait  qu’ils  sont  exhalés 
dans  cette  cavité  plus  que  dans  aucune  autre.  On  doit  diviser 
en  deux  les  pneuraatoses  de  cette  région  :  i".  pneumatose  in¬ 
testinale  ou ;  a”,  pneurnatose  péritonéale,  que  je 
propose  d’appeler  fausse  tympanite. 

La  tjmpanite  est  une  maladie  fort  connue;  elle  est  presque 
toujours  due  à  des  gaz  exhalés  ;  la  plus  grande  preuve ,  c’est 
qu’elle  augmente  lors  même  que  les  malades  ne  prennent  pas 
d’alimens,  et  qu’elle  les  attaque  quelquefois  après  une  diète 
rigoureuse.  C’est  dans  cette  affection  qu’est  produite  la  plus 
grande  quantité  de  gaz  susceptible  de  se  former  dans  le  corps 
humain ,  çe  que  l’on  peut  calculer  sur  le  volume  du  ventre, 
qui  résonne  comme  un  tambour. 

Dans  la  fausse  tympanite  ,  les  gaz  sont  exhalés  dans  la  cavité 
même  du  péritoine  ,  qu’ils  distendent  plus  ou  moins ,  mais  ea 
général  moins  que  dans  la  vraie;  il  est  dilttcile,  sur  le  vivant, 
de  distinguer  l’une  de  l’autre,  l’ouverture  des  cadavres  seule 
établit  sûrement  cette  distinction  ;  voici  pourtant  ce  que  nous 
avons  cru  observer  à  leur  sujet.  Dans  la  vraie  tympanite ,  il  y  a 
quelques  excrétions  gazeuses  et  peu  ou  point  de  selles  :  c’est  le 
contraire  dans  la  fausse.  Dans  quelques  cas,  qui  sont  assez 
fréquens,.  les  deux  affections  se  compliquent. 

On  observe  dans  quelques  viscères  creux  des  développemens 
gazeux.  C’est  ainsi  que,  suivant  quelques  pathologistes,  on  a 
trouvé  des  gaz  dans  le  cœur,,  et  cela  expliquerait  pourquoi  on 
en  observe  quelquefois  dans  les  veines  :  la  vessie  en  recèle 
•  aussi  dans  certaines  circonstances  ;  des  chirurgiens  ont  vu  sor¬ 
tir  par  fois  de  leur  sonde ,  au  lieu  d’urine ,  des  gaz ,  à  leur  grand 
étonnement.  La  matrice  est  de  tous  les  viscères  creux  celui  où  il 
s’en  exhale  le  plus  souvent,  et  le  nombre  des  femmes  qui  en  ren¬ 
dent  avec  bruit  par  le  vagin  n’est  pas  très -rare ,  au  dire  des 
observateurs. 

La  pathologie  gazeuse ,  comme  on  voit ,  n’est  pas  une  chi¬ 
mère  ;  elle  mérite  beaucoup  d’attention  de  la  part  des  médecins^ 
et  peut  leur  faire  découvrir  une  foule  de  phénomènes  dont  l’ex¬ 
plication  leur  était  jusqu’ici  inconnue  ,  en  même  temps  qu’elle 
doit  être  distinguée  actuellement  dans  les  cadres  nosologtr, 
ques.  '  ■ 

ORDRE  X.  Exhalation  sanguine.  On  désigne  sous  cè  nom  la 
sortie  du  sang  des  vaisseaux  capillaires ,  son  intromission  dans 
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les  exhalans  »  qui  le  déposent  ensuite  dans  une  partie  quel¬ 
conque  du  corps ,  ou  il  devient  par  fois  une  cause  de  ma¬ 
ladie.  .  ■ 

jOans  le  langage  me'dical  ordinaire ,  on  confond ,  sous  le  nom 
générique  A’hémorragie ,  la  sortie  du  sang  par  une  des  re'gions 
duconps.  Il.est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que  le  sang  peut 
être  rejeté  de  ses  vaisseaux  de  deux  manières  très-distinctes. 
Ilsort  de  ses  vaisseaux  lorsqu’ils  sont  rompus ,  pique's ,  coupe's, 
détruits  par  ulcération  ;  il  _y  a  alors  hémorragie  véritable.  H 
sort  aussi  de  ses  vaisseaux  lorsque  le  mode  de  sensibilité  orga¬ 
nique  propre  aux  exhalans  se  trouvant  changé,  ils  devien¬ 
nent  propres  à  admettre  du  sang.  Ge  dernier  mode  co^istitue 
l’exhalation-  sanguine ,  qu’on  pourrait  aussi  désigner  sous  le 
nom  ^hémorragie  exhalaiive.  On  distingue  quelquefois  diffi¬ 
cilement  si  le  sang  qu’un  malade  rend  est  dû  à  une  blessure 
vasculaire-ou  à  l’exhalation.  Les  véritables  hémorragies  arrivent 
après  des  chutes,  des  coups,  des  commotions,  etc.  j  elles  vien¬ 
nent  immédiatement  après  ces  accidens  Ou  peu  de  temps  aprèsj 
le  sang  qu’elles  versent  est  généralement  abondant  j  il  coule  en 
jet  ou  en  nappe  rces  hémorragies  sont  suivies  de  décoloration 
de  la  peau ,  de  faiblesse  du  pouls ,  de  lipothymie,  etc.  Les  ex¬ 
halations,  au  contraire,  ont  lieu  sans  accident  antérieur j  elles 
se  font  d’une  manière  graduée  j  le  sang  rejeté  est  ordinaire¬ 
ment  en  ’pétité  quantité,  et  s’il  devient  abondant,  ce  n’est 
qu’avec  le’ temps.  L’exhalation  sanguine  est  généc&lement  de 
plus  longue  durée  que  l’hémorragie,  qui  peut  emporter  promp¬ 
tement  le  malade  si  elle  dure  ;  le  sang  n’est  rendu  que  sous 
forme  de  stries  ,  de  gouttes,  de  globules ,  dans  l’exhalation  ■,  le 
pouls,  loin- d’être  plus  lent,  plus  faible,  est  souvent  plus  élevé 
et  plus  fréquentpraffaiblissement  du  malade  n’est  pas  notable, 
à  moins  qu’il  n’y  ait  longtemps  que  l’écoulement  sanguin 
duré;  la  face  est  souvent  colorée,  la  peau  chaude,  etc.,  tous 
symptômes  opposés  à  ceux  de  l’hémorragie ,  ce  qui  provient 
peal-ê.tre  de  la  source  différente  qu’ont  ces  écoulemens  san¬ 
guins  j  car  celle-ci  a  lieu  dans  le  système  veineux ,  et  l’exhala¬ 
tion  tire  son  origine,  comme  nous  l’avons  dit,  du  système 
capillaire..  Les  exhalations  sanguines  ont  encore  un  caractère 
qui  leur  est  particulier  :  elles  cessent  quelquefois  à  un  endroit 
pour  paraître  à  un  autre ,  se  suppriment  pour  reparaître  dans 
un  troisième  lieu,  etc.  ;  elles  sont  souvent  supplémentaires  les 
unes  des  autres  ,  ce  qui  n’arrive  jamais  dans  les  hémorragies 
proprement  dites. 

.  La  plupart  des  écoulernens  sanguins  spontanés  qu’on  ob¬ 
serve  journellement  sont  dus  à  l’exhalation,  et  non  à  la  rup¬ 
ture  des.  vaisseaux ,  comme  le  pense  encore  le  plus  grand 
nombre  des  praticiens,  faute  de  réflexions  et  pour  ne  pas 
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avoir  étudié  l’anatomie  pathologique  assez  profondément.  S’ils 
avaient  eu  occasion  d’ouvrir  un  sujet  qui  a  craché  du  sang-, 
qui  en  a  rendu  par  les  selles,  qui  en  a  uriné',  ils  se  fusseat 
convaincus  que,  dans  ces  circonstances,  le  sang  vient  des 
vaisseaux  exhalans.;  -car  en-  regardant  les  organes  malades, 
tels  que  les  membranes  muqueuses  des  bronches ,  des  intes¬ 
tins,  -du  système  urinaire,  en  les  lavant,  les  observantàla 
loupe ,  on  n’y  voit  aucune  trace  de  rupture  de  vaisseau.  Les 
règles,  qui  ne  sont  qu’une  exhalation  sanguine  périodique^ 
sont  une  autre  preuve  que  le  sang  qu’elles  fournissent  ne 
provient  pas  de  rupture  de  vaisseaux.  Comme  l’observe  Bichal, 
si  le  sang  que  la  matrice  fournit  venait  de  ces  ruptures  ,  on  y 
observerait  des  milliers  de  cicatrices  dans  les  femmes  de  cer¬ 
tain  âge,  et  l’œil  le  plus  exercé  n’en  voit  pas  seulement  la 
trace. 

Je  n’ai  point  encore  pu  reconnaître  s’il  y  avait  des  condi¬ 
tions  particulières  où  l’exhalation  sanguine  se  manifestât  plu¬ 
tôt  que  dans  d’autres  ;  cela  sera  toujours  difficile  à  résoudre , 
parce  qu’on  ne  pourra  jamais  apercevoir  les  changémens  ar¬ 
rivés  aux  exhalans  dans  ces  circonstances.  Leur  mode  de  sen¬ 
sibilité  ordinaire  est  changé  et  leur  permet  d’admettre  le  sang 
des  capillaires  au  lieu  d’un  antre  liquide  exhalatoire  qu’ils 
versaient  auparavant.  L’inflammation  d%ne  partie  est  sou¬ 
vent  une  cause  d’exhalation  sanguine  comme  je  l’ai  souvent 
observé  ;  mais  ce  n’est  pas  toujours  dans  cet  état  patholo¬ 
gique  qu’elle  se  développe  ,  on  la  voit  aussi  très-souvent 
naître  d’une  condition  tout  à  fait  opposée^  c’est-à-dire  qu’on 
doit  admettre  deux  genres  d’exhalations  sanguines  ;  l’ane  ae-- 
tive  ,  l’autre  passive ,  qui  répondent  aux  hémorragies  activer 
et  passives  des  auteurs  ,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  d’ailteuri 
dans  la  plupart  des  autres  espèces  d’exhalations.  . 

Avant  d’être  exhalé  ^  le  sang  passe  d’abord  dans  les  exha¬ 
lans  ;  et  par  des.  circonstances  particulières ,  quelquefois  le 
sang  s’arrête  là  et  ne  sort  pas  de  cet  . ordre  de  vaisseaux  j  alors 
il  produit  la ,  coloration  en  rouge  des  parties  où  ce  phéno¬ 
mène  se  passe,  que  l’on  désigne  sous  le  .nom  de  rougeur,  de 
phlogose ,  d’infection ,  etc.  ,  ce  qui  se  voit  parfaitement  dans- 
quelques  occasions  sur  la  cornée  opaque;  sur  la  peau,  cel» 
se  voit  encore  assez  bien  ;  mais  sur  les  membranes  internes,, 
ce  phénomène  est  moins  facile  à  reconnaître  ,  surtout  si  leur 
couleur  naturelle  est  approchant  de.  la  couleur  rouge.  Si  le 
sang  stagne  dans  les  exhalans  sous-épidermoïques,  il  constitue^ 
la  rougeur  scarlatine.  Dans  \’ e'rysipèle ,  l’injection  des  exha¬ 
lans  est  bornée  à  un  membre  ;  et  dans  la  rougeole  ,  à  de  pe¬ 
tites  plaques  arrondies.  Le  passage  du  sang  dans  les  exhalans 
peut  être  le  résultat  d’une  cause  mécanique,  une  simple  suo 
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cion  l’opère;  les  ventouses  sont  dans  le  même  cas.  La  cha¬ 
leur  appliquée  modérément  sur  une  surface  de  notre  corps , 
la  rougit,  etc.' 

Lorsque  la  cause  qui  a  produit  le  passage  du  sang  dans  les 
exhalans  vient  à  s’accroître,  alors  ce  liquide  n’est  plus  borné 
à  leur  capacité,  et  il  s^échappe  au  dehors  pour  donner  nais¬ 
sance  aux  différentes  exhalations  dont  nous  allons  parler.  Le 
sang  exhalé  se  coagule  dans  les  parties  où  il  est  déposé 
toutes  les  fois  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  un  lieu  où  il  peut 
être  rejeté  de  suite  ;  sans  doute  iju’alprs  les  parties  humides 
sont  absorbées ,  et  qu’il  n’en, reste,  en  quelque  sorte,  que  le 
cruor.  Lorsque  le  sang  est  épanché  dans  un  endroit  où  il  peut 
être  rejeté  au  dehors ,  alors  il  est  rendu  à  l’état  liquide  ;  quel¬ 
quefois  pourtant ,  quoique  ne  communiquant  pas  avec  des 
ouvertures  extérieures,  il  reste  à  l’état  liquide ,  c’est  lorsque 
de  la  sérosité  le  délaje ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les 
cavités  internes. 

Nous  distribuerons ,  en  neuf  sections ,  les  différentes  exha¬ 
lations  sanguines  qu’on  observe  dans  l’homme;  i®.  exhala¬ 
tion  à  la  surface  extérieure  de  la  peau  ;  2°.  exhalation  dans 
l’épaisseur  de- la  peau  ;  3°.  exhalation  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
4°.  exhalation  à  la  surface  des  membranes  muqueuses  ;  5®. 
exhalation  dans  l’intérieur  des  membranes  séreuses ,  ou  plu¬ 
tôt  dans  les  cavités  qu’elles  forment  ;  6®.  exhalation  sanguine  , 
à  la  surface  des  membranes  fibreuses  ;  7°.  exhalation  sanguine 
dans  le  système  pileux;  8°.  exhalation  sanguine  dans  le  sys¬ 
tème  glanduleux;  q°.  exhalation  sanguine  qui  a  son  siège  dans 
l'iutérimr  des  viscères.  Dans  ces  neuf  divisions  viennent  se 
ranger  toutes  les  espèces  d’exhalations  sanguines  observées 
jusqu’ici ,  et  celles  qu’on  pourra  découvrir  par  la  suite  trou¬ 
veront  également  leur  place  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
groupes.  Dans  ces  diflerens  genres  viennent  se  classer  des 
hémorragies  exhalatjves  bien  connues  ,  et  d’autres  qu’on 
n’avait  point  encore  désignées ,  et  que  nos  recherches  d’ana¬ 
tomie  pathologique  nous  ont  mis  à  même  d’observer  et  de  dé¬ 
crire  pour  la  première  fois.  Dans  le  nombre  des  premières , 
on  verra  l’apoplexie  cérébrale  ,  l’hématurie  ,  l’hémoptysie,  le 
mélæna,  la  dysenterie,  etc.  Parmi  les  secondes  ,  l’apoplexie 
pectorale ,  l’utérale ,  l’hémothorax ,  l’asçite  sanguine ,  etc. 

SECTION  I.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  a  la  sur¬ 
face  extérieure  de  la  peau.  L’observation  a  prouvé  que ,  dans 
une  multitude  de  circonstances,  le  sang  est  exhalé  par  les  pores 
de  la  peau  ,  qui  ne  sont  que  les  extrémités  de's  exhalans.  On 
en  a  vu  sortir  par  les  aisselles  ,  les  jambes,  les  mains  ,  la  peau 
du  crâne,  çtc.  Le  nombre  dçs  personnes  qui  ont  eu  des  sueurs 
de  sang,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  observateurs,  est 
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considérable  :  suer  le  sang  est  un  dicton  populaire  trè^ 
re'el.  J’ai  rapporte'  beaucoup  de  faits  de  cette  exhalation  dans 
mon  Me'moire  sur  les  exhalations  sanguines ,  imprime'  dans 
le  septième  volume  des  Me'moires  de  la  Socie'te'  me'dicalc 
d’e'mulation ,  dont  cet  article  ,  en  ce  qui  concerne  les  exhala¬ 
tions  sanguines,  n’est  qu’un  extrait. 

SECTION  II.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  tissu  de 
la  peau.  Cette  varie'td  de  l’exhalation  sanguine  a  lieu  dans 
l’e'paisseur.  du  derme  ,  et  le  plus  souvent  audessous  de  Te'pi- 
derme  ,  où  elle  s’aperçoit  alors  à  cause  de  la  transparehee  de 
cette  partie.  En  piquant  avec  un  scalpel  l’endroit  où  on  re¬ 
marque  du  sang  exhale' ,  on  aperçoit,  après  avoir  enleve' le 
petit  caillot,  un  vaisséau  exhalant  qui  y  aboutit ,  et  qui ,  quel¬ 
quefois,  est  assez  distinct  pour  être  vu  sans  loupe. 

Cette  exhalation.se  rencontré  sous  deux  formes  distinctes: 
on  elle  sé  montre  en  points  arrondis,  ou  elle  se  dessiné  en 
plaques  plus  ou  moins  e'tendues.  Les  exhalations  cutane'es  à 
points  forment  les  pe'te'chies'  qui  surviennent  dans  les  fièvres 
de  mauvais  caractères;  le  millet  rouge,  maladie  assez  rare, 
mais  réelle  ;  et  les  tictures  qù’ôh  observe  si  souvent  sur  les 
cadavres  et  qui  se  montrent  pendant  l’agonie  ou  après  la 
mort ,  ce  qui  les  diffe'rencie  des  pe'te'chies  qui  ne  viennent  que 
pendant  la  vie ,  et  qui  sont  plus  e'tendues.  Les  exhalations  cu¬ 
tanées  à  plaques  forment  les  ecchymoses  qui  se  voient  d3ns  les 
maladies  aiguës,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  MÙ/ces ,  et 
celles  qui  adviennent  dans  lès  affections  chroniques  ;  il  se  ren¬ 
contre  aussi,  sur  les  cadavres ,  de  grandes  plaques  rouges  qui 
ne  se  montrent  qu’après  la  mort ,  et  occupent  surtout  lé  dos 
et  le  col.  Ces  plaques  sont  le  produit  de  l’exhalation  sanguine. 

Ce  que  le  peuple  appelle  coups  de  sang  ne  sont  que  des 
taches  colorées  par  le  sang  qui  est  exhalé  en  plaques  plus  ou 
moins  étendues  dans  l’épaisseur  de  la  peau. 

SECTION  m.  Exhalation  sanguine  qui  d  lieu  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  dans  les  interstices  musculaires. 
En  faisant  des  ouvertures  de  cadavres ,  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  des  congestions  sanguines  dan^  les  diverses  re'gions 
occupées  par  le  tissu  cellulaire ,  et  cela  chez  des  sujets  qui 
n’ont  point  reçu  de  coups  *0!  fait  de  chutes ,  ce  qui  prouve 
qu’elles  sont  le  résultat  de  l’exhalation  sanguine.  C’est  le  plus 
souvent  lorsque  les  sujets  ont  succombé  à  des  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractères  qu’on  les  observe  ;  c’est  ainsi  qu’il  y  en  avait 
de  très-reinarquables  sur  le  cadavre  du  célèbre  Desatilt. 

On  ne  rencontre  guère  ces  épanchemens  exhalatoires  (ge 
dans  les  parties  antérieures  du  Corps  ,  parce  que  ce  sont  èefe 
qui  se  présentent  naturellement  aux  ouvertures;  mais  si  pu 
poussait  les  recherches  dans  les  parties  postérieures-  des  'ca> 
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davres,  il  est  protaLle  qu’on  en  rencontrerait  également, 
comme  cela  m’est  arrive'  en  plusieurs  occasions.  Le  phlegmon 
commençant  fait  voir  une  exhalation  sanguine  très-manifeste 
dans  le  tissu  cellulaire  où  il  a  lieu.  Enfin  on  voit ,  dans  quel¬ 
ques  cas ,  des  tysles  celluleux  qui  renferment  du  sang  exhale'. 
Il  est  probable  que  lorsque  ce  genre  d’exhalation  a  lieu  ,  si  le 
malade  gue'rit,  le  sang  exhale'  est  repris  par  l’absorption, 
comme  on  le  voit  dans  les  ecchymoses  qui  arrivent  à  la  suite  des 
coups,  chutes,  etc. ,  où  le  sang  disparaît  peu  à  peu  du  lieu 
où  il  e'tait  rassemble'. 

SECTION  IV.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  la  surface  des 
membranes  muqueuses.  Ici  se  pre'sente  ce  que  l’on  de'signe 
ordinairement  sous  le  nom  à'hémorragies ,  et  que  nous  avons 
[trouvé  être  de  véritables  exhalations  sanguines.  Des  blessures 
vasculaires  peuvent  pourtant  avoir  lieu  dans  les  vai«seaux  de 
ces  membranes ,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  toux 
violentes  où  on  peut  se  rompre  une  ou  plusieurs  ramifica- 
fions  veineuses  ;  mais  les  hémorragies  exhalatives  sont  incom¬ 
parablement  plus  fréquentes.  Je  vais  suivre  ces  exhalations 
dans  chaque  division  des  membranes  muqueuses. 

§,  I.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes .  Ce  paragraphe  renferme  les  hémorragies  na¬ 
sales,  gutturales,  trachéales  et  bronchiques.  Le  sang,  qui  est 
exhalé ,  est  plus  rouge  que  dans  les  autres  portions  du  système 
muqueux,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  son  contact  avec  l’air 
extérieur  des  voies  aériennes  aussitôt  son  exhalation ,  et 
aussi  parce  que  ce  sang  est  rejeté  immédiatement  après  qu’il 
est  exb^é,  puisque  rien  ne  peut  séjourner  dans  la  tra¬ 
chée;  circonstance  qui  n’a  pas  lieu  dans  l’exhalation  sanguine 
delà  membrane  muqueuse  intestinale.  Ces  différences. peu¬ 
vent  servir  à  distinguer  le  sang  qui  vient  de  ces  deux  régions, 
et  qui  est  quelquefois  rendu  dans  ces  deux  cas  par  la  bouche. 

L’épistaxis  est  une  exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  la  sur¬ 
face  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales; 
elle  est  toujours  précédée  de  prurit ,  de  pesanteur  dans  cette 
région,  qui  en  sont  les  avant-coureurs.  Cette  exhalation,  qui 
est  souvent  critique,  est  quelquefois  d’une  abondance  extrême, 
mais  n’en  est  pas  moins  le  résultat  de  l’exhalation. 

Les  hémorragies  de  la  bouche  et  de  ses  différentes  ré-  • 
gions ,  sont  une  sorte  d’exhalation  qui  a  lieu  le  plus  souvent 
dans  le  scorbut. 

L’hémoptysie  est  une  autre  exhalation  sanguine,  très-fré- 
qùente  de  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée  et  des 
bronches  ,  qui  a  lieu  lors  d’une  disposition  pléthorique ,  ou- 
par  suite  d’une  phlegmasie  aiguë  ou  chronique.  Dans  la  pé- 
ripneumonié,  le  sang  est  exhalé  en  strie;  dans  l’hémoptysie 
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propremeni  dite,  il  est  plus  abondant,  souvent  à  tel  point 
qu’il  semble  être  vomi ,  et  qu’ü  faut  de  la  péne'tration  et  de 
l’habitude  pour  distinguer  si  le  sang  vient  de  la  poitrine. 

§.  n.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  le  candi  digestif.  Dans  ces  exhalations ,  le 
sang  n’e'tant  pas  en  contact  avec  l’air  almosphe'rique  et 
éprouvant  au  contraire  les  effets  des  gaz  acide  carbonique, 
et  h^'drogène  sulfure'  ou  carbone'  qui  se  trouvent  dans  le 
conduit  digestif ,  ne  se  pre'sente  pas  avec  la  couleur  vermeille 
du  sang  exhalé  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  respira¬ 
toire ,  d’autant  que  ce  sang  séjourne  dans  les  re'gions  de  l’ab¬ 
domen  avant  d^être  expulsé  au  dehors ,  ce  qui  fait  qu’il  est 
souvent  mélangé  de  substances  hétérogènes. 

Il  peut  exister  une  exhalation  sanguine  œsophagienne  j  mais 
je  n’en  connais  pas  d’exemple  avéré  ,  ce  qui  vient  sans  doute 
die  la  difficulté  de  la  distinguer  d’aVeç  celles  qui  viennent  de 
l’estomac  ou  même  des  régions  trachéales. 

L’hématémèsc  est  le  vomissement  du  résultat  de  l’exbala- 
tion  sanguine  de  la  membrane  interne  de  l’estomac.  On  avait 
autrefois  des  théories  erronées  pour  expliquer  d’où  venait  le 
sang  qui  s’accumulait  dans  l’estomac  :  on  disait  qu’il  venait 
des  vaisseaux  courts  ;  d’autres  pensaient  que  les  vaisseaux  hé¬ 
patiques  en  étaient  la  source.  L’ouverture  des  cadavres  a  dé¬ 
montré  que  ni  les  vaiseaux  courts  ,  ni  les  hépatiques  n’avaient 
éprouvé  les  chan^emens  capables  de  les  rnettre  dans  le  cas 
de  fournir  ce  liquide.  C’est  à  l’exhalation  sanguine  qu’est  due 
la  présence  du  sang  dans  l’estomac,  et  le  seul  phénomèti# 

.  qu’éprouve  cette  membrane  dans  ce  cas ,  c’est  quelquefois  une 
légère  phlogose,  mais  jamais  d’érosion,  de  déchirures,  comme 
on  pourrait  être  porté  à  le  croire.  Il  est  essentiel  d’observer 
que  quelquefois  le  sang  peut  venir  de  blessure  des  vaisseaux 
gastriques,  comme  lors  d’une  chute,  de  coup  sur  la  région 
épigastrique  ,  etc. 

Dans  le  mélæna  ,  il  y  a  non-seulçment  exhalation  sanguine 
de  la  membrane  interne  de  l’estomac  ,  mais  encore  de  la,  por¬ 
tion  de  la  même  membrane  qui  revêt  les  portions  d’intestin 
voisines  de  l’estomac.  Le  sang  est  vomi  et  rendu  par  les  selles, 
ce  qui  les  différencie  de  l’hémalémèse  où  il  n’y  a  que  vomis- 
^sementj  une  autre  différence,  c’est  que  le  sang  rendu  par 
bas  est  plus  noir  que  dans  la.  même  affection  ,  aussi  désigne- r 
t-on  le  mélæna  sous  le  nom  de  maladie  noire,,  ce  qui  pro¬ 
vient  sans  doute  du  mélange  du,  sang  avec  les  nriatières  cxcré- 
mentitielles.  On  observe  une  variété  du  mélæna  où  le  sang 
n’étant  apparemment  fourni  que  par  la  surface  muqueuse  des 
intestins,  il  n’y  a  que  des  déjections, sanguines  noires,  et  point 
de  vomissement. 
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La  dysenterie  avec  de'jeclions  sanguinolentes  offre  une  exha- 
îalion  sanguine  des  portions  intestinales  infe'rieures.  Le  sang 
peut  être  exhale'  de  ces  mêmes  re'gions  sans  qu’il  y  ait  dysen¬ 
terie',  ce  qui  est  infiniment  plus  rare.  C’est  ainsi  qu’on  a  trouvé 
plusieurs  onces  de  sang  exhalé  dans  les  intestins  de  M.  Leclerc, 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  subite» 
ment  dans  le  mois  de  janvier  i8o8. 

§.  III.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  voies  urinaires.  Les  praticiens  voient  souvent  des 
malades  rendre  des  urines  sanguinolentes  ;  ces  urines  ne  sont 
dans  cet  état  que  parce  qu’une  quantité  quelconque  de  sang  a 
été  exhalée  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies 
urinaires  et  est  sortie  mélangée  avec  elles.  Dans  les  urines  rou¬ 
geâtres,  telles  que. celles  qu  on  rend  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  il  y  a  aussi  du  sang  exhalé  en  suspension  qui  leur 
donne  cet  aspect.  C’est  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par 
l’analyse  chimique  qui  en  a  été  faite  par  un  des  plus  célèbres 
chimistes  de  la  capitale  ,  et  qui  a  reconnu  la  présence  du  sang 
dans  les  uripes. 

Dans  ^hématurie,  le  sang  est  rendu  pur  par  voie  d’exhala¬ 
tion.  Il  y  a  des  circonstances  où  le  sang  qu’on  urine  vient 
de  la  blessure  des  vaisseaux,  telle  est  celui  qü’on  rend  après  des 
chutes ,  des  coups  ,  etc.  sur  la  région  vésicale ,  etc.  Mais  dans 
les  hémorragies  exhalatives ,  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  faire 
l’ouverture  des  cadavres  de  gens  qui  avaient  eu  ce  symptôme , 
et  jamais  je  n’ai  observé  de  lésion  de  la  membrane  muqueuse. 

Yoysz  HÉMATURIE. 

Dans  quelques  gonorrhées  ,  il  y  a  exhalation  sanguine  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’urètre. 

§.  IV.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  organes  de  la  géne'ration  chez  la  femme.  Certaines 
femmes  sont  sujettes  à  une  exhalation  sanguine  qui  est  quel¬ 
quefois  d’une  abondance  extrême  ,  et  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  mehorrhagie.  Il  est  nécessaire  de  bien  distinguer  cette 
exhalation  des  véritables  hémorragies  qui  ont  lieu  lors  de  l’é¬ 
rosion  des  vaisseaux ,  comme  il  y  en  a  dans  l’ulcère  et  le  can¬ 
cer  de  la  matrice  ,  lors  de  chutes  ,  de  coups  ,  etc.  ,  sur  ce,tte 
région.  Celles  dont  nous  venons  de  parler  sont  comme  toutes 
les  exhalations  sans  aucune  espèce  de  lésion  des  vaisseaux  ,  et 
j’ai  plusieurs  fois  ouvert  des  femmes  qui  avaient  succombé  à 
cette  affection  exhalatoire  sans  observer,  dans  la  membrane 
muqueuse  de  celte  partie  ,  aucune  sorte  d’altération. 

Il  est  hors  de  doute  maintenant  que  les  règles  sont  le  pro¬ 
duit  d’une  exhalation  sanguine  périodique  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  matrice.  Bichat  a  prouvé  la  chose 
même  pour  les  plus  incrédules.  Une  autre  particularité  de 


cette  exhalation  ,  c’est  de  ne  commencer  qu’à  une  certaine 
e'poque  et  de  finir  à_nne  autre.  L’exhalation  menstruelle  est 
susceptible  de  beaucoup  d’irre'gularite',  de  de'viation,  etc.  J’ai 
eu  .occasion  d’ouvrir  des  femmes  mortes  pendant  l’écoulement 
de  leurs  règles,  et  quoique  j’aie  mis  la  plus  scrupuleuse  atten¬ 
tion  à  examiner  toutes  les  parties  de  la  matrice  ,  notamment 
la  membrane  muqueuse  ,  jamais  je  n’ai  aperçu  la  moindre 
trace  d’érosions  ,  de  ruptures  ,  ni  rien  qui  pût  faire  soupçonr  , 
ner  le  brisement  des  vaisseaux  j  il  y  avait  seulement  une  rou¬ 
geur  plus  marquée  de  toute  la  membrane  muqueuse. 

àECTïOTf  V.  Exhalation  'sanguine  qui  a  lieu  à  la  surface  des 
membranes  se'reuses .  Le  sang  qui  y  est  exhalé  ne  communique 
point  au  dehors  comme  dans  les  membranes  muqueuses  ;  il  est 
retenu  dans  les  cavités  ou  poches  sans  ouvertures  que  forment 
ces  membranes.  Il  s’y  trouve  dans  deux  étals ,  on  pur  ,  ce  qui 
est  le  plus  rare  ,  ou'mélangé  avec  une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante.  Ce  dernier  mélange  est  désigné  ordinairement 
dans  les  auteurs  sous  le  tiom  de  sérosité'  sanguinolente  Les  ' 
exhalations  de  cette  section  sont  assez  souvent  simultanées  , 
c’est-à-dire  qu’on  en  observe  chez  le  même  individu  dans  di¬ 
verses  membranes  ,  comme  la  plèvre  ,  le  péritoine  ,  le  péri¬ 
carde  ,  etc. 

§.  1.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  l’intérieur  de 
l’arachnoïde.  Cette  exhalation  est  la  plus  rare  de  toutes  celles 
de  cette  section.  J’ai  pourtant  observé  quelquefois  que  la  séro¬ 
sité  qu’on  trouve  à  la  base  du  crâne  ,  avait  une  légère  sangui- 
nolerice  :  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  le 
sang  qui  .s’écoule  des  vaisseaux  qu’on  coupe  lors  de  l’eîçamen. 
du  cerveau  ,  lequel  colore  alors  la  sérosité  ordinairement  très- 
limpide  qu’on  voit  à  sa  base  ,  avec  celui  fourni  par  l’exhalation. 
Dans  l’apoplexie  ,  le  sang  est  quelquefois  exhalé  dans  les  ven¬ 
tricules  latéraux  ,  mais  ordinairement  c’est  dans  la  substance 
même  de  l’organe  que  se  fait  l’exhalation  :  nous  allons  y  reve¬ 
nir  plus  bas.  ' 

§.  II.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  l’intérieur  de 
la  plèvre.  On  trouve  fréquemment  de  la  sérosité  sanguino-; 
lente  dans  les  cavités  pleurétiques,  quelquefois  dans  une  seule. 
Ordinairement  la  membrane  n’a  subi  aucune  espèce  d’altéra-  ' 
lion  ,  mais  dans  quelques  circonstances  ,  elle  présente  des. 
traces  d’inflammation.  La  quantité  la  plus  ordinaire  de  séro¬ 
sité  sanguinolente  qu’on  observe  dans  les  plèvres  va  depuis  ua 
derni-setier  jusqu’à  une  ebopine.  :  je  l’ai  vue  ,  dans  deux  cas 
aller  de  deux  à  trois  pintes. 

Nous  désignons  sous  le  nom  ÿhémoihorax  une  affection  où 
l’on  trouve  du  sang  pur  exhalé  dans  la  cavité  d’une  des  plèvres. 
Dans  riiydrolhorax  c’est  de  la  sérosité  5  ici  c’est  du  sang.'  Feu 
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M.  le  professeur  Malion  a  succombé  à  une  maladie  de  cette 
nature:  à  l’ouverture  de  son  cadavre,  on  trouva  un  e'panche- 
ment  sanguin  dans  la  poitrine  ,  sans  aucune  autre  alte'ralion. 
-  Le  sang  exhale'  dans  les  plèvres  n’est  pas  toujours  assezabon- 
dant  poiir  constituer  l’hèniothorax  et  causer  la  mort.  Je  n’ai  en¬ 
core  reconnu  cette  maladie  que  sur  le  cadavre  ;  ses  symptômes 
doivent  être  à  peu  de  chose  près  ceux  de  l’hydrothbrax.  D’ail¬ 
leurs  ,  elle  est  très- rare. 

in.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  la  cavité  du 
■péricarde.  Ces  exhalations  ne  sont  pas  fortÆommunes  j  celles 
qu’on  voit  quelquefois  ne  sont  ordinairement  que  de  la  se'ro- 
sité  sanguinolente.  Une  seule  fois  j’ai  trouve'  environ  deux 
onces  de  sang  pur  exhale'  dans  le  pe'ricarde  d’un  homme  mort 
d’une  maladie  du  cœur. 

§.  IV.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  la  cavité  du 
péritoine.  Elle  est  fre'quente  ,  surtout  à  l’e'tat  de  sérosité'  san¬ 
guinolente.  Lorsque  la  quantité  en  est  considérable  ,  elle 
forme  une  véritable  ascite  sanguinolente  ;  quelquefois  ,  mais 
beaucoup  plus  rarement ,  l’exhalation  est  de  sang  pur.  On 
peut  voir  des  observations  particulières  de  ces  exhalations  dans 
mon  me’moire  sur  les  exhalations  sanguines  que  j’ai  cité  plus 
haut,  l’étendue  de  cet  article  ne  me  permettant  pas  d’en 
transcri^  ici.  Dans  les  exhalations  sanguines  du  péritoine, 
ilyaparfois  un  état  inflammatoire  de  cettemembrane  ,  etalors 
le  Ventre  est  douloureux.  Toutes  les  fois  qu’il  existe  une  as¬ 
cite  et  que  le  ventre  est  très-douloureux  ,  on  peut  affirmer 
que  la  sérosité  sera  sanguinolente;  lorsque  cela  avait  lieu,  nous 
avons  presque  toujours  pu  prédire  ,  en  faisant  une  ponction  , 
si  le  liquide  que  nous  allions  extraire  serait  sanguinolent.  Il 
eu  est  de  même  pour  les  exhalations  de  la  plèvre. 

§;  V.  Exhalation  sanguine  qui  à  lieu  dans  la  tunique  va- 
ginale  du  testicule.  C’est  sur'  l’autorité  de  Bichat  que  j’ad¬ 
mets  cette  espèce  d’exhalation  sanguine  (^Vofez  Bichat,  Anat. 
génér. ,  t.  11  ,  p.  Syi),  je  ne  l’ai  point  encore  rencontrée  : 
j’en  ai  aussi  trouvé  des  exemples  dans  d’autres  observateurs. 

§.  y  t.  Exhalation  sanguine  dans  les  cavités  articulaires. 
Je  joins  ces  exhalations  à  celles  des  membranes  séreuses,  pour 
ne  pas  en  faire  une  section  à  part  :  elles  sont  rares. 

SECTION  VI.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  h  la  surface 
des  membranes  fibreuses.  Ellés  sont  jieu  fréquentes  et  peu 
connues.  Nous  en  parlons  plutôt  pour  éveiller  l’attention  de 
ceux  qui  cultivent  l’anatomie  pathologique  ,  que  comme  en 
ayant  vu  beaucoup  d’exemples  par  nous-même;  cependant, 
nous  avons  observé  une  fois  un  épanchement  de  s&ng  à  la 
surface  supérieure  de  la  dure-mère ,  sans  déchirure  ni  bri¬ 
sement  dés  parties  ;  parconséquent ,  ce  sang;  était  dû  à  l’exha- 


J72  exh 

lation.  Dans  une  autre  circonstance  ,  nous  avons  trouvé  éê 
petits  caillots  de  sang  exhalés  à  la  surface  de  la  portion  fi¬ 
breuse  du  péricarde. 

SECTION  VII.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  sys^ 
terne  pileux.  Si  on  dout  ait  que  le  sang  soit  réellecnent  exhalé,  on 
en  aurait  une  preuve  dans  les  exhalations  de  cette  section ,  puis¬ 
qu’il  n’existe  point  de  vaisseaux  sanguins  qui  puissent  se  briser 
dans  les  cheveux ,  la  barbe  ,  les  cils  ,  etc.  ,  et  qu’on  voit  ces 
portions  du  système  pileux  exhaler  du  sang  dans  la  maladie  ap¬ 
pelée  plique  Ce  symptôme  n’est  pas  constant  dans  cette  mala¬ 
die,  mais  il  a  lieu  dans  quelques-unes  ,  et  il  a  été  vu  et  décrit 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  j  il  est 
vrai  qu’il  a  été  nié  par  ceux  qui  ont  écrit  plus  récemment  sur 
son  compte. 

SECTION  VIII.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  sys¬ 
tème  glanduleux.  ■  Les  glandes  proprement  dites  contiennent 
quelquefois  ,^dans  leur  intérieur  ,  du  sang  coagulé ,  particu¬ 
lièrement  la' thyroïde  et  les  mésentériques ,  surtout  lorsqu’elles 
ont  acquis  plus  de  volume,  comme,  dans  le  goitre  et  le  car¬ 
reau;  il  est  évident,  surtout  pour  ces  dernières,  que  le  sang,  lors¬ 
qu’elles  en  contiennent ,  est  le  résultat  de  l’exhalation  ,  puis¬ 
que  leur  position  les  met  à  l’abri  de  toutes  causes  vulnérantes. 

L’exhalation  sanguine  peut  avoir  lieu  aussi  dans  plusieurs 
autres  systèmes  de  l’économie  animale ,  tels  que  les  systèmes 
cartilagineux  ,  osseux ,  médullaire ,  etc.  Il  me  semble  même  en 
avoir  observé  des  traces ,  surtout  dans  le  premier ,  mais  la  ra¬ 
reté  dejces  cas  m’a  empêché  d’en  former  des  articles  à  part, 
et  il  me  suffit  de  les  rappeler  à  l’attention  de  ceux  qui  étu¬ 
dient  l’anatomie  pathologique.  Je  passe  à  la  dernière  section 
des  exhalations  sanguines. 

SECTION  IX.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  a  l’inteneur  des 
inscères.  Dans  cette  section  le- sang  est  exhalé  dans  le  paren¬ 
chyme  même  des  organes.  L’exhalation  sanguine  qui  se  fait 
dans  les  organes  cérébraux  et  abdominaux  constitue  des  ma¬ 
ladies  graves  ;  toutes,  à  l’exception  de  celles  du  cerveau,  ne  se 
reconnaissent  que  sur  te  cadavre. 

§.  I.  Exhalation  sanguine  ce're'brale  :  apoplexie.  Cette  ma¬ 
ladie  bien  connue  me  paraît  devoir  être  rapportée  à  l’exhalar 
tion  r  voici  mes  raisons.  Si  on  examine  avec  soin  le  cerveau 
d’un  sujet  mort  d’apoplexie  ,  (juelque  attention  qu’on  y  ap¬ 
porte  ,  on  ne  trouvera  nulle  trace  de  déchirure ,  ni  lésion 
ancienne ,  qui  puisse  faire  soupçonner  que  le  sang  épanche' 
doive  être  attribué  à  la  solution  de  continuité  de  quelques  ra¬ 
meaux  .du  système  sanguin.  Avec  la  loupe  la  plus  forte  ou 
n’en  découvrira  pas  davantage.  Cette  .inspection  prouve  donc 
que  le  sang  vientpar  voie  d’exhalation ,  puisqu’il  ne  peut  sortir 
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de  ses  vaisseaux  que  par  l’un  ou  l’autre  cle  ces  deux  modes. 

Ce  qui  porte  à  croire  que  l’apoplexie  est  due-à  la  rupture 
d’un  vaisseau  sanguin  j  c’est  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
arrive,  que  nous  avons  effectivement  de'signe'e  pour  être  un 
descaractères  des  hémorragies  par  rupture  de  vaisseaux^  mais 
dans  l’apoplexie ,  cette  promptitude  n’est  qu’apparente  j  tou¬ 
jours  il  y  a  en ,  plusieurs  jours  avant  l’attaque ,  des  symptômes 
qui  indiquent  congestion  sanguine  vers  le  cerveau,  comme 
pesanteur  de  tête  ,  ce'phalalgie ,  e'tourdissemens ,  vertiges  ,  co¬ 
loration  de  la  face ,  etc.  Dans  cet  e'tat  de  ple'thore  ,  une  cause 
inconnue  vient  porter  son  action  sur  telle  ou  telle  partie  de 
l’organe  encéphalique  ,  et  l’exhalation  sanguine  a  lieu. 

Aucun  des  autres  symptômes  propres  aux  he'morragies  par 
rupture  des  vaisseaux,  ne  s’observe  dans  l’apoplexie  ;  la  quantité 
de  sang  versé  est  toujours  petite,  comparée  à  celle  qui  résulterait 
de  l’ouverture  d’une  veine,  puisqu’elle  ne  va  jamais  plus  haut 
que  quelques  onces.  L’apoplexie  arrive  sans  chutes  ,  coups  ni 
autre  causes  qui  puissent  faire  soupçonner  la  lacération  des  vais¬ 
seaux.  Le  pouls  est  fort  et  lent  dans  cette  affection  j  il  est  au 
contraire  fréquent  et  petit  dans  les  hémorragies  vraies ,  etc.  etc. 

Il  y  a  des  maladies  qui  prennent  avec  autant  de  rapidité  que 
l’apoplexie ,  et  dont  on  n’a  jamais  cherché  la  cause  dans  une 
rupture  de  vaisseaux.  On  voit  des  attaques  d’épilepsie,  d’hys- 
te'rie ,  etc.  ,  arriver  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Il  y  a  même 
une  sorte  d’apoplexie,  la  séreuse,  où  il  est  évident  qu’il  rj’y  a 
pas  de  rupture  de  veiné  ,  et  qui  est  causée  par  une  exhalation  de 
sérosité'.  L’analogie  est  parfaite  entre  cés  deux  espèces  ,  qu'on 
ne  distingue  jamais  qu’à  l’ouverture  des  cadavres.  Il  est  vrai  que 
la  sanguine  est  très-fréquente,  èt  la  séreuse  extrêmement  rare. 

On  connaît  pourtant  une  sorte  d’apoplexie  causée  par  une 
ve'ritable  rupture  de  vaisseaux  sanguins  :  c’est  celle  qui  arrive 
dans  certaine  plaies  de  tête ,  où  le  sang  s’épanche  dans  la  ca¬ 
vité  du  crâne.  On  la  reconnait  aux  signes  commémoratifs  et 
àla petitesse  du  pouls  qui  est  grêle  et  filiforme. 

Enfin  ,  une  dernière  preuve  que  l’apoplexie  ordinaire  peut 
n’être  pas  due  à  la  rupture  des  vaisseaux,  c’est  qu’elle  peut 
avoir  lieu  sans  épanchemens.  Nous  avons  ouvert  plusieurs  in¬ 
dividus  et  entre  autres  un  jeune  homme  mort  d’apoplexie ,  et 
qiii  n’avait  aucun  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau.  Les 
vaisseaux  de  cet  organe  étaient  seulement  fortement  gorgés 
de  sang;  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que,  toutes  les  fois 
qii’on  gue'rit  d’une  attaque  d’apoplexie  ,  elle  n’est  causée  que 
par  la  plénitude  des  vaisseaux.  C’est  alors  (jue  la  saignée  est 
toute  puissante,  tandis  qu’elle  est  parfaitement  inutile  dans  le 
cas  d’apoplexie  par  épanchement.  Mais  comme  ces  deux  cas 
se  pre'sentent  sous  le  même  aspect ,  je  crois  qu’il  est  toujours 


174  exh 

prudent  de  saigner  dans  toute  apoplexie.  Depuis  que  ce  mor¬ 
ceau  a  été'  é  rit ,  ou  a  obs-ervé  qu’on  pouvait  gue'rir  d’iin  véri¬ 
table  épanchement  sanguin  ,  au  moyen  de  vaisseaux  qui  sé 
développent  autour  du  sang,  et  qui  finissent  par  former  ui» 
kyste  qui  l’isole  au  milieu  de  la  masse  cérébrale. 

.  Le  sang  exhalé  dans  l’apoplexie  se  trouve,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  dans  la  substance  même  du  cerveau  ;  on  l’observe  aussi 
quelquefois  dans  les  ventricules  latéraux  ,  et  alors  on  devrait 
ranger  cette  exhalation  parmi  celles  des  metpbranes  séreuses, 
de  même  que  quand  l’épanchement  se' fait  sur  la  selle  tur- 
cique ,  comm-  je  l’ai  vu  chez  M.  le  professeur  Fourcroy ,  mort 
dans  le  mois  de  décembre  1809. 

§.  II.  Exhalation  sanguine  du  poumon.  Il.y  a  fréquemment 
du  sang  exhalé  dans  le  tissu  du  poumon  5,  c’est  à  l’état  liquide, 
ou  sous  forme  de  caillot  qu’on  le  rencontre  dans 'cet  organe:, 
il  ne  faut  pas  prendre  pour  du  sang  exhalé  celui  qu’on  voit 
stagner  dans  le  tissu  le  plus  déclive,  de  pe  viscère  après  la 
mort.  C’est  par  une  sorte  de  transsudation  physique  que  ce 
phénomène  a  lieu;  la  preuve  en  est  que  lorsqu’on  couche  les 
cadavres  sur  le  ventre,  c’est  dans  lapartie  antérieure-des  pou¬ 
mons  que  le  sang  se  dépose  ;  dans  l’exhalation  ,  au  contraire, 
le  sang  reste  dans  le  tissu  pulmonaire,  quelque  position  qu’on 
imprime  au  cadavre. 

ijinJiUration  sanguine  àei  p'oumons  est  un  mode  de  l’exha¬ 
lation  sanguine  liquide  très-fréquent.  On  observe  dans  beau¬ 
coup  d’ouvertures  que  les  poumons  pu  quelquefois  l’un  d’euï, 
seulement,  sont  gorgés  de  beaucoup  de  sang  qu’on,  voit  ruis¬ 
seler  de  toutes  leurs  parties  ,  sans  que  pour  cela  ces  organes 
ayent  perdu  beaucoup  de  leur  crépitation  ,  et  sans  qu’ils  soient 
endurcis.  Pendant  la  vie  des  individus  il  ne  s’est ,  manifesté 
aucun  signe  qui  pût  faire  croire  à  l’inflammation  des  poumons.; 
Quelquefois  pourtant  il  y  a  eu  un  peu  de  gêne  de  la  respira¬ 
tion  ;  c’est  le  plus  souvent  sans  qu’on  s’y  attende  qu’on  trouvée 
cette  quantité  de  sang  répandu  dans  les  cellules  aériennes.  Ce 
sang  est  évidemment  produit  par  l’exhalation,  puisque  cet. or¬ 
gane  n’est  nullement  lésé ,  et  que  ce  liquide  est  également  ré-, 
parti  entre  toutes  les  régions  pulrnonaires  ,  ce  qui  n’arriverait; 
pas  s’il  provenait  de  la  rupture  de  quelque  vaisseau  sanguin, 
cas  auquel  la  perte  du  sujet  serait  prompte  ,  et  arriverait  peu 
de  temps  après  l’accident  qui  l’aurait  causé  ,  au  lieu  que  dans 
le  cas  d’exhalation  cité ,  l’epanchement  est  progressif  et  arrive 
peu  à  peu.  Nous  avons  vu  dans  des  cadavres  trouver  pour  toute 
cause  de  mort  une  infiltration  sanguine  générale  des  poumons. 
Cette  affection  sur  laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs 
mériterait  de  fixer  l’attention  des  praticiens  . 

Il  y  a  une  aptrje  exhalation  sanguine  du.  poumon  qui  diffère 
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3e  la  précédente  par  la  manière  très -prompte  avec  laquelle 
elle  arrive  ,  ce  qui  la  peut  faire  comparer  à  l’apoplexie  et  lui 
mériter  le  nom  à'apoplexie  pectorale.  Le  sang  est  exhalé 
presque  subkeraent  avec  tant  d’abondance qu’il  peut  aller 
)iisqu’à  crever  les  parois  pulmonaires  et  s’épancher  dans  les 
cavités  pleurétiques.  M.  le  docteur  Fortassin  ,  auquel  on  est 
redevable  de  recherches  intéressantes  sur  les  vers  intestinaux, 
mon  collègue  à  l’hôpital  de  la  Charité,  mourut  au  mois  de 
septembre  j8o5,  d’une  maladie  analogue  à  celle  dont  nous 
parlons.  On  le  trouva  mort  dans  sou  lit  ,  sans  qu’aucune  cause 
pût  faire  soupçonner  le  sujet  d’une  fin  aussi  prématurée  ;  son 
cadavre  présenta  une  teinte  noire  depuis  le  front  jusqu’au  bas 
de  la  poitrine  J  le  cerveau  n’avait  rieti  de  particulier;  le  cœur, 
les  gros  vaisseaux  examinés  scrupuleusement  n’offraient  au¬ 
cune  rupture,  aucune  déchirure;  ils  étaient  absolument  vides 
de  sang;  le  poumon  gauche  présenta  dans  la  partie  supérieure 
un  engorgement  sanguin  ,  et  les  ramifications  bronchiques  de 
ce  côté  contenaient  un  peu  de  sang  noir;  il  n’y  avait  rien  dans 
la  cavité  pleurétique  de  ce  côté:  tout  le  poumon  droit  était 
rempli  d’un  sang  noir  et  épais  ,  coagulé  ;  sa  surface  offrait  plu¬ 
sieurs  déchirures  par  où  le  sang  s’était  écoule'  dans  la  cavité 
pleurétique  de  ce  côté  dé  la  poitrine  ,  qui  en  était  remplie  : 
les  bronches  correspondantes  étaient  enduites  du  même  sang; 
l’abdomen  était  en  bon  état.  M.  Leroux  qui  a  rapporté  cette 
observation  dans  le  Journal  de  Médecine,  de  MM  Corvisart, 
Leroux, Boyer  ,  tom.  ix,  pense  que  cette,  tnaladie  est  un. coup 
de  sang  dans  la  poitrine.  M.  le  duc  de  Fleury  et  M.  Thpuve- 
nel,  médecin  du  roi ,  viennent  de  périr  d’-utie  lésion  semblable. 

Congestions  locales  pulmonaires.  Dans  l’affection  précé¬ 
dente,  le  sang  était  épanché  dans  la  totalité  du  poumon,  et. 
sous  forme  presqufi^liquide  ;  dans  celle-ci,  le  sang  est  coagulé 
et ‘déposé  dans  un  ou  plusieurs  points  de  cet  organe.  Ce  sang 
est  ordinairement  exhalé  en  quantité  peu  considérable  ;  ce¬ 
pendant  ,  quelquefois ,  nous  l’avons  vue  s’élever  à  une  ou  deux 
livres ,  et  alors  sous  ce  rapport  il  se  rapproche  de  l’apoplexie 
pulmonaire  ;  lorsque  la  quantité  est  peu  considérable ,  il  forme 
de  véritables  ecchjmoses  pulmonaires  .Toxi]om:s ,  dans' ce  cas, 
le  sang  est  plus  abondant  que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
causer  la  mort  dans  l’apoplexie  cérébrale.  Dans  tous  les  points 
où  les  ecchymoses  n’existent  pas  ,  le  pounhou  est  sain  et  cré¬ 
pitant;  lorsqu’on  incise  cet  organe  dans  la  portion  où  est  le 
sang,  on  le  trouve  épanché  entre  les  rnailles  pulmonaires,  et 
on  parvient  à  le  faire  sortir  sous  forme  de  caillots" par  une  lé¬ 
gère  pression.  Nous  avons  vu  souvent  cette  variété  de  l’exha-  ' 
lation  sanguine  qui  n’est  pas  très-rare.  Nous  en  avons  consigné 
quatre  exemples  dans  le  mémoire  déjà  cité,  mais  nous  n’avops 
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encore  pù  troaver  de  symptômes  qui  nous  les  fissent  recon¬ 
naître  avant  la  mort  des  sujets. 

Dans  la  pe'ripneumonie  inflammatoire ,  lorsque  les  malades 
y  succombent,  on  trouve  le  poumon  dur,  rouge,  mat,  car- 
nijié ,  suivant  l’expression  consacrée.  Cette  densite'  et  cette 
coloration  nous  paraissent  devoir  être  attribue'es  à  du  sang 
exbalé  dans  les  re'seaux  pulmonaires.  En  examinant  attenti¬ 
vement  ,  à  l’aide  d’une  loupe ,  un  poumon  dans  cet  e'tat ,  on 
distingue  le  sang  e'panche'  dans  la  portion  de  l’organe  en¬ 
flamme',  sous  forme  de  petits  caillots.  On  peut,  par  la  macé¬ 
ration  dans  l’eau,  de'lâyer  ce  sang,  et  rendre  à  ce  viscère  sa 
souplesse  primitive.  Au  surplus ,  ce  sang  a  la  même  originé 
que  celui  qui  est  exhale'  dans  la  pe'ripneumonie ,  sous  forme 
de  stries ,  ,que  l’on  observe  dans  les  crachats. 

§.  III.  Exhalation  sanguine  dans  le  tissu  musculaire  du 
cœur.  Dans  les  ane'vrysmes  actifs  du  cœur  ,  les  parois  char¬ 
nues  sont  fortement  augmente'es  et  gorge'es  de  sang  j  ce  liquidii 
y  ruissèle  sous  le  scalpel  qui  l’incise.  Ne'anmoins,  cet  e'tat  est 
peut-être  moins  produit  par  l’exhalation  que  par  la  ple'nitude 
du  système  capillaire. 

§.  IV.  Exhalation  sanguine  dans  le  foie.  Dans  les  maladies 
du  cœur ,  et  dans  quelques  autres ,  on  trouve  le  foie  rempli 
d’un  sang  qui  ruissèle  sous  le  scalpel  j  l’exhalation  sanguine  est 
alors  manifesté ,  et  la  rupture  de  vaisseaux  est  ici  de  toute  im¬ 
possibilité'. 

§.  V.  Exhalation  sanguine  dans  la  rate.  La  rate  est  un  or¬ 
gane  si  singulier,  et  dont  les  fonctions  sont  si  obscures  ,  qu’il 
est  bien  difficile  d’affirmer  si  c’est  l’exhalation  qui  fournit  le 
sang  dont  on  la  voit  si  souvent  remplie.  Il  nous  a  paru  qu’on 
pouvait  soupçonner  cette  cause  ;  c’est  ce  qui  nous  en  fait  faire 
mention. 

§.  VI.  Exhalation  sanguine  dans  les  reins.  Nous  avons  vu 
aussi  quelquefois  les  reins  malades  être  gorge's  de  sang  que 
nous  croyons  devoir  attribuer  à  l’exhalation  de  ce  liquide  dans 
ces  organes. 

§.  VII.  Exhalation  sanguine  dans  les  ovaires.  Nous  avons 
ouvert,  dans  le  mois  de  juillet  1807 ,  une  fille  de  seize  ans, 
morte  d’une  fièvre  ataxique ,  chez  laquelle  nous  observâmes, 
entre  autres  le'sions ,  les  ovaires  gros  et  ayant  acquis  le  volume 
d’un  petit  œuf  de  poulette  ;  il  y  avait  dans  chaque  ,  et  dans 
l’épaisseur  de  leur  tissu,  des  grumeaux  4e  sang  de  la  grosseur 
d’un  pois,  et  de  couleur  noire.  Cette  jeune  fille  avait  eu  scs 
règles  d’une  manière  imparfaite  quelques  jours  avant  sa  mort. 

§.  vni.  Exhalation  sanguine  dans  l’e'paisseur  des  parois  de 
la  matrice.  C’est  cncofè  sur  une  observation  que  nous  e'U- 
blissons  cette  espèce  d’exhalation.  Au  mois  de  mai  1809,  ma- 
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dame  O . . .  fut  frappée  subitement  de  douleurs  vives  de  la 
matrice,  avec  tension  et  rougeur  dans  la  re'gion  îijpogàstritjue  ; 
elle  pe'rit  en  vingt-quatre  heures.  A  l'ouverture- de' sori  cada¬ 
vre,  on  trouva  la  matrice,  les  ovaires  et  les  annexes 'd’une 
couleur  violet-foncé,  presque  noiréj  on  y  reconnaissait  la  lracé 
du  sang  e'panché  par  exhalation  dans  tout  le  tissu-de  d’organe  ;: 
mais  nulle  part  ce  liquide  n’e'tait  rassemble  èn  caillots.  Les- 
autres  viscères  du  corps  e'taient  parfaitement  sains.", Cette 
femme  e'tait  forte ,  replelte  et  très-sanguine;  elle' avait  environ 
quarante-deux  ans.  On  ne  peut  attribuer -ia  mort  de  cette 
malade  qu’à  l’exhalation  sanguine  qui  a  frappe' viveuléhtda 
matrice,  et  qui  l’â ,  eti  quelque  sorte ,  Suffoquée; 'c’est  une 
sorte  d’apoplexie,  comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  le’ cer¬ 
veau  et  le  poumon.  Je  crois  même  que-.ce  que  quelques  pra¬ 
ticiens  ont  appelé  apoplexie  utérine ,  n'est  autre  chose  que 
l’e'tat  pathologique  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  tout  ce  qui  concerne 
les  exhalations  sanguines  :  c’est  un  sujet  nouveau,  ouvert  à 
l’observatiou  médicale,  duquel  il  peut  résulter  de  grands 
avantages  pour  la  science  et  le  perfectionnement  de  la  pa-< 
thologic  interne.  C’est  réellement  une  nouvelle  ujariière  de 
considérer  les  hémorragies ,  qu’on  pourra  classer  désormais  en 
apparentes  et  en  internes  ;  car  ces  dernières  ne  diffèrent  des 
externes  qu’en  ce  que  le  sang  exhalé  n’est  pas  rejeté  au  de¬ 
hors,  faute  de  communication  avec  des  voies  qui  y  conduisent. 
Nous  avons  vu  que  ce  genre  d’hémorragie  interne  ;  non  encore 
décrit,  présentait  des  maladies  sinon  nouvelles  ,  au  moins 
dont  les  auteurs  n’ont  point  parlé  :  la  plupart  sont  mor¬ 
telles,  et  échappent  jusqu’ici  au  diagnostic  et  à  tout  moyen 
curatif;  surtout  les  exhalations  sanguines  viscérales,  qui  pré¬ 
sentent  le  plus  d’intérêt  pour  l’observateur.  Je  ne  doute  point 
qu’un  jour  à  venir  l’exhalation  sanguine  me  joue  un  rôle  dans 
les  cadres  des  nosologistes,  relativement  à  la  classification  des 
hémorragies,  et  je  pense  que,'  dès  à  présent,'  elles  devraient 
figurer  dans  un  arrangement  méthodique  qui  aurait  pour  but 
de  présenter  les  maladies  telles-  que  nos  connaissances  ac¬ 
tuelles  nous  permettent  de  les  considérer. 

oxDRE  XI.  De  V exhalation  purulente.  La  formation  du  pus 
doit  être  rapportée  à  l’exhalation  :  la  preuve  en  est  mani¬ 
feste-.  Pour  qu’une  substance,  qui  n’a  pas  d’analogue  dans  le 
corps  humain,  puisse  être  produite ,  nous  le  répétons,  il  n’y 
a  que  deux  moyens  ;  ou  un  appâre  il  glanduleux  la  sécrète,  ou 
l’exhalation  en  est  la  source.  Il  est  évident  que,  dans  la  forma¬ 
tion  du  pus  ,  on  ne  voit  aucun  système  d’orgames ,  faisant  fonc¬ 
tion  de  glandes,  point  de  canaux  excréteurs,  ni  de  réservoirs 
qoi soient  destinés  à  recevoir  et  conserver  le  fluide  sécrété.  Le 
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pus  est  donc  un  produit  de  l’exhalation  :  on  le  voit  efFecliver 
ment  sortir  d’une  part»,  où,  quelques  jours  auparavant,  rie» 
de  semblable  n’avait  lieu.  La  formation  du  pus  ne  peut  re'eile- 
ment  être  que  le  produit  de  l’exhalation ,  encore  par  une  autre 
raison,  e’est  que,  dans  l’e'tat  de  santé'.,  cette  humeur  n’existe 
pas,  et  on  sait  qu’il  n’j  a  que  les  vaisseaux  exhalans,  modifiés 
d’une  certaine  façon,  qui  puissent  devenir  producteurs  d’une 
'humeur  e'trangère,  la  cre'atiojn  d'un  organe  glanduleux  e'tant  de 
toute  inapossihilite'  pour  subvenir  à  la  se'cre'tioa  d’un  liquide 
non  existant  dans  l’élit  ordinaire  de  la  vie. 

Il  n’en  est  pas  de  l’exhalation  purulente  comme  de  la  san- 
guinej  celle-ci  u’a  besoin,  pour  avoir  lieu  ,  que  d’un  mode 
de  sensibilité  diSé'rent  dans  les  vaisseaux  qui  la  causent.  Dans 
la  purulente ,  il  y  a  production  d’une  série  de  phénomènes 
particuliers  et  précurseurs.,  dont  elle  n’est ,  en  quelque  sorte, 
que  le  complément.  11  faut,  préalablement,  que  des  sympr 
tomes  inflammatoires  se  manifestent  dans  les  parties  où  ciie 
aura  lieu ,  et  que  ces  symptômes  persistent  tout  le  temps 
de  sa  durée.  Ainsi  celte  partie  devient  plus  volumineuse  j  delà 
douleur  s’y  manifeste;  elle  acquiert  souvent  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur;  lorsque  la  douleur,  devient  pulsative ,  c’est 
l’époque  où  le  pus  se  forme.  Si  on  ouvre  un  phlegmon  avant  la 
douleur  pulsative ,  on  trouve  le  tissu  cellulaire  qui  en  feit  partie 
boursoufflé  ,  endurci ,  rougi  par  du  sang  contenu  dans  les 
mailles  qui  le  composent  :  quelques  jours  après,  lorsque  le 
pus  commence  à  s’exhaler  ,  ce  tissu  cellulaire  s’afiFaisse,  il  est 
moins  rouge ,  la  douleur  et  la  chaleur  sont  diminuées,  mas-ces 
symptômes  se  soutiennent  à  un  certain  degré;  et  enfin,  lors¬ 
qu’ils  cessent ,  l’exhalation  purulente  diminue;,  et  flnit  par  se 
tarir  et  être  nulle. 

Le  pus  est  un  liquide  épais ,  d’un  blanc  un  peu  jaune.,  opa¬ 
que  ,  se  précipitant  au  fond  de  l’eau ,  lorsqu’on  l’y  délaie,  fl 
est  sans  saveur  et  sans^ odeur  marquées  ,  et  parait  n’avoir  au¬ 
cun  principe  âcre ,  tant  qu’il  est  dans  l’état  de  simplicité.  H  est 
le  même  partout  où  il  est  exhalé  ;  que  ce  soit  par  les  exhalans 
du  tissu  cellulaire  ,  par  ceux  des  ^membranes  séreuses  ou  des 
muqueuses.  Les  analyses  faites  de  ce  liquide  par  Schwiigue' 
ont  démontré  que,  dans  ces  différens  cas ,  sa  composition  chi¬ 
mique  était  parfaitement  identique,  il  se  présente  pourtant 
sous  des  apparences  différentes  ,  suivant  les  parties  où  on  l’ob¬ 
serve  ;  cela  tient  à  des  circonstances  locales.  Dans  la  pleure'sie, 

Ear  exemple ,  on  trouve  à  la  surface  de  la  plèvre;,  -tantôt  uo  pus 
é  et  consistant,  semblable  à  celui  du  phlegmon;  tantôt  il  est 
applique  sur  la  surface  de  la  membrane  où  il  forme, une  couebe 
plus  ou  moins  e'paisse,  qu’on  de'signe  sous  le  nom  de  fausst 
membrane  ;  tantôt,  enfin;,  il  est  délayé  dans  de  la  sérosité  dif- 


fiaente,  et  pr^5çt}te  à  fœü  upe  fumeur  d’un  b|auç  laiteux, 
depi-traiispareiite.  Dans  le  gr^nsier  cas,  Is  pus  a  été' 'exhale 
sans  aucun  phe'nomène  q^uj  en  ait  complique  ja  sprtie'  des 
vaisseaux  fournisseurs  ;  ^ussi  s.’estril  pre'sente  avec  ses  condi-^ 
tiens  naturelles.  f)ans  le  secqn^,  la  portion  1§  plus  liquide  aura 
éé  absorbée ,  et  le  pus  se  sera  mpuld  sqr  les  parties  oi;  l’exha¬ 
lation  s’en  est  faite-  Dans  le  troisième  cas,  non- seulement  Ta 
uortion  la  plus  tenue  du  pus  q’^ura  pas  e'te'  absorbe'e  ,  'ipais  ii 
y  aura  m  «tte  esÙaiatiqn  serpqse  pjùsabondante  que  dans  l’état 
naturel  ;  ce  qui  aura  produit  le  liquide  surabondant.  Il  se 
passe  quelque  chose  d’analogue  dans  les  niecnbranes  mu¬ 
queuses;  on  voit  le  pus  craché  dans  toute  sa  pnrete',  dans 
la  plupart  des  phthisies  catarrhales  ;  op  le  voit  être  délayé  dans 
une  sérosité  abondante  dans  quelques  autres;  enfin,  il  forme 
des  anneaux  ou  membranes  dans  ie  erpup.  Il  me  semble  qiié 
celte  identité  du  pus ,  daps  les  diffeyens  systènxes,  prouve,  qu’il 
«St  fourni  par  des  moyens  semblables  ;  et  il  n’y  a  que  les  exba- 
lausqui,  étant  partout ,  peuvent  ^ypir  cette  faculté.  Il  en  dé¬ 
rive  dpne  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  sa  prod.uction  par 
ce  système. 

Hy  a  des  cas  où  l’exhajatîon  purul.epte  n,e  paraît  pas  accom¬ 
pagnée  de  symptômes  inflammatoires  aussi  ostensibles  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  cela  tient  à  la  nature  du  tissu  où 
le  phénomène  se  passe-  Ou  sait  qu’il  eu  est  dans  l’économie 
où  les  signes  de  réaction  vitale  sont  à  peine  aperccyables ,  et 
il  n’est  pas  rare ,  dans  les  ouvertures  de  cadavres  ,  de  trouver 
du  pus  là  ,où  Iç  malade  n’avait  éprouvé  aucune  douleur,  etc. 
Ne  serait-il  pas  possible  aussi  que  ,  dans  quelques  cas ,  il  y  eut 
une  sorte  d'exhalation  purulente  atopique?  Nous  en  ayons  vu 
de  cette  nature  dans  la  plupart  des  autres  espèces  d’exhalations,  et 
celle-ci  n’y  fait  peut-être  pas  exception.  Dehaep  avait  observé 
que  quelques  malades  cracliaient  pu  pug ,  dont  on  ne  trouvait 
pas  la  source  dans  le  poumon ,  etil  avait  conjecturé  que  le  pus 
pouvait,  dans  diverses  circonstances,  venir  du  sang  même;  on 
voit  que  ce  grand  médecin  .avait,  ep  quelque  sorte,  deviné 
l’exhalation  purulente.  Dans  les  cas  dontil  a  parlé ,  il  est  pro¬ 
bable  que  le  pus  était  fourni  par  exhalation  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronchxes;  mais  comme  les  symptômes  inflam¬ 
matoires  étaient  peu  marqués ,  il  eu  aura  conclu  que  le  pus  ne 
pouvait  venir  de  là.  A  l’époque  où  il  écrivait,  on  pensait  qu’il 
fallait  toujours  une  ulccxatiou  pour  produire  le  pus.  On  voit 
donc  qu’entre  les  mucotsités  et  le  pus  ,  c’est-à-dire ,  entre 
l’humeur  produite  ppr  les  membranes  muqueuses  et  le  pus ,  il 
n’y  a  que  cette  différence;  savoir,  que  la  première  est  le  pro¬ 
duit  de  ces  membranes  non  enflammées ,  tandis  que  le  second 
n’est  exhalé  que  lorsqu’elles  sont  frappéqs  d’inflammation.  ÏI 
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y  a  donc,de  l’analogie  entre  ces  deux  liquides ,  qui  ont  plu-’ 
sieurs  autres  points  de  ressemblance  j  effectivement  on  est  . 
quelquefois  fort  embarrasse'  de  les  discerner  rigoureusement. 
C’est  qu’alors  il  n’y  a  peut-être  que  quelques-uns  des  syrap^ 
tomes  de  l’inflammation  qui  existent  -  ce  qui  rend  la  formation 
du  pus  imparfaite ,  et  en  forrne ,  en  quelque  sorte  ,  un  liquide, 
mixte.  De  là,  l’embarras  pour  le  praticien  de  savoir  si  les  crachats 
qu’il  a  sous  les  yeux  sont  purformes  ou  purulens,  comme  nous 
l’avons  exprimé  plus  haut.  On  peut  produire  artificiellement, 
l’exhalation  purulente;  c’est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu’on 
produit  une  inflammation  me'canique.  Ainsi ,  lorsqu’on  em¬ 
ploie  un  caustique  ,  un  vésicatoire  ,  on  enflamme  la  partie  où 
ce  moyen  est  appliqué,  et  il  s’y  forme  du  pus  :  cette  humeur 
n’à  tous  ses  caractères  qu’au  bout  de  trente-six  à  quarante- 
huit  heures  dans  le  vésicatoire  ;  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  symptômes  inflammatoires  n’ont  pas  assez  agi  sur 
les  exhalans ,  pour  les  rendre  propres  à  former  du  pus.  On 
sait  effectivement  que  le  premier  liquide  qui  soulève  la  cloche 
du  vésicatoire  est  séreux,  et  que  ce  n’est  qu’au  second  panse¬ 
ment  qu’on  trouve  du  pus  ;  et  remarquons  même  qu’il  faut 
entretenir  l’état  inflammatoire  par  des  irritans ,  pour  que  la 
suppuration  continue.  Au  surplus ,  la  formation  du  pus  est, 
plus  ou  moins  longue ,  suivant  l’organe  qui  l’exhale;  ce  qui 
dépend  sans  doute  du  temps  que  l’inflammation  met  à  se  de'- 
velopper  dans  les  différens  systèmes.  Nous  venons  de  dire  que, 
par  le  moyen  du  vésicatoire,  le  pus  était  environ  trente-sit 
heures  à  paraître  ;  dans  le  phlegmon  ordinaire ,  il  est  presque 
le  double  de  temps.  Dans  les  viscères  ,  il  est  plus  long  temps 
à  s’exhaler  :  Hippocrate  prétendait  que,  dans  le  poumon,. il 
ne  se  développait  qu’en  quarante  jours  ;  mais  c’est  une  erreur. 
J’en  ai  vu  souvent  après  le  septième  jour,  et  même  quelque¬ 
fois  après  le  troisième  ou  le  quatrième.  C’est  ainsi  que ,  dans 
un  travail  encore  manuscrit ,  j’ai  décrit  une  sorte  de  péripneu¬ 
monie  ,  que  j’appelle  purulente ,  où  cette  humeur  est  de'jà 
forriiée  au  troisième  jour  de  la  maladie  ;  ce  que  l’on  peut  voir 
à  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  y  succombent  :  on 
trouve  alors  que  le  poumon  ruissèle  le  pus  sous  le  scalpel  qui 
l’incise.  '  - 

L’exhalation  purulente  est  ordinairement  proportionnéqà  la 
surface  qui  en  est  le  siège  ;  dans, quelques  occasions ,  elle  est 
Beaucoup  plus  considérable  que  cette  surface  ne  le  comporte; 
et  dans  quelques  autres  plus  rares ,  elle  est  beaucoup  moindre;  ; 
Si  l’exhalation  est  abondante,  il  y  a  ordinairement  un  état  fé¬ 
brile  concomittant;  mais  il  est  difficile  de  dire  si  la  fièvre  tient 
alors  à  l’état  inflammatoire  nécessaire ,  pour  que  l’exhalation 
purulente  ait  lieu ,  ou  à  l’exhalatjon  même.  Lorsque  son  aboà- 
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dance  est  extrêiîie,  il  s’ensuit  de  l’amaigrissement,  de  la  faiblesse, 
comme  dans  tout  autre  e'coulement  trop  abondant.  Si  une 
portion  du  pus  exhalé  est  absorbée ,  ce  phénomène  donne  lieu 
à  la  fièvre  hectique,  à  la  colliquation ,  au  marasme,  etc. 

Le  pus  s’altère  d’autant  moins  qu’il  a  une  issue  plus  facile. 
On  remarque  que  lorsqu’il  séjourne  longtemps  dans  des  ca¬ 
vités  qui  ne  communiquent  point  au  dehors  ,  il  s’altère  et 
prend  de  la  fétidité  j  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  la  vomique,  ou 
on  l’observe  avec  sa  consistance  ordinaire  ,  mais  où  il  devient 
d’une  fétidité  horrible;  ce  qui  sert  même  à  le  faire  distinguer 
des  crachats  purulens  ou  puriformes,  que  les  malades  rejettent 
quelquefois  avec  tant  d’abondance ,  qu’on  pourrait  croire  qu’ils 
sont  vomis  et  qu’ils  dépendent  d’une  vomique.  Le  pus  s’altère 
encore  par  son  mélange  avec  d’autres  fluides  :  dans  les  organes 
enflammés,  il  est  fourni  pur;  mais  si  ces  organes,  ou  portion 
d’eux ,  viennent  à  s’altérer ,  il  s’ensuivra  que  les  parties  alté¬ 
rées  fourniront  d’autres  humeurs  qui  changeront  les  qualités 
ordinaires  du  pus  :  plus  cette  altération  sera  marquée ,  plus  le 
liquide  qu’elle  fournira  sera  dans  le  cas  d’altérer  le  pus;  c’est 
ainsique,  dans  la  carie,  le  pus  est  sanieux,  aqueux,  d’une 
odeur  très-fétide ,  etc.  ;  dans  le  cancer,  il  est  ichoreux,  caus¬ 
tique,  etc  En'général,  dans  les  ulcères,  ce  qu’on  appelle 
abusivement  pus ,  est  un  mélange  de  plusieurs  sucs  séreux ,  ou 
du  moins  un  pus  toujours  plus  ou  moins  altéré  de  ses  condi¬ 
tions  naturelles.  Il  faut  voir  au  mot  pus,  tout  ce  qui  concerné 
cette  humeur  morbifique ,  dont  nous  n’avons  exquissé  ici  que 
ce  qui  concerne  la  formation  sons  le  rapport  de  l’exhalation.  Il 
nous  semble  que  les  idées  simples  que  nous  venons  d’émettre 
sur  la  puogénie  ,  satisfont  plus  que  les  théories  étranges  que 
l’on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs. 

ORDRE  XII.  Des  exhalation? enhj'Ste’es  de  diverses  natures. 
Dans  tous  les  ordres  précédons,  nous  avons  vu  l’exhalation  se 
faire  dans  des  surfaces  d’une  certaine  étendue ,  et  n’être  ren¬ 
fermées  que  rarement  dans  des  poches  particulières.  Dans 
celles-ci,  des  exhalations  contre  nature  ont  toujours  lieu  dans 
des  kystes  qui  sont  eux-mêmes  dus  à  l’altération  des  lois  ordi¬ 
naires  de  l’organisation  ;  ce  qui  les  sépare  de  toute  autre  exha¬ 
lation  ,  même  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les  membranes 
séreuses. 

Je  ne  dois  pas  m’occuper  de  la  formation  des  kystes ,  dont 
on,  traitera  à  ce  mot  :  qu’ils  soient  dus  au  développement 
d’une  alvéole  cellulaire,  com.me  on  le  pense  assez  généra¬ 
lement,  ou  à  toute  autre  cause;  il  me  suffit  de  savoir  que  dés 
poches  d’une  organisation  en  apparence  semblable,' sont  sus¬ 
ceptibles  d’exhaler  des  humeurs  de  natures  difféfèti'tes:  Ces 
poches  ou  kystes  sont,  en  général,  de  forine 'iïrrofldie  ;  ils 
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ont  urié  épaisseur  variaijle;,  iTiaK  qui  nè  J^jpàSse  guère  uiife 
ligne  ,  ét  qui  est  lè  'pins  sôuvént  moiiidre.  Us  sont  place's  dr» 
dinairèmènt  dàns  Ife  tiséù  céllulairè  soüs-cütané  ,  quelquefois 
dans  ceiiii  qui  est  situé  plus  profondément,  et  dans  d’autres 
éirconslances,'  dans  répàisseur  âés,  dr^anès,  cdnime  dn  lëéoit 
tdiis  l'es  jours  dans  les  pourrions,  le  foie,  la  rate.  Les  jiarôfs 
des  tjsles  sont  lissés  et  polies  à  leur  face  interné  ou  éxhalalivèi 
ils  sont  plus  ’od  moiiis  inégàux  à  léür  côté  extérieur,  éf 
adhèrent  o’rdihkiremént  peu  par  ée/c6l4'  àûi  partièè  vôisin'és. 
Les  testes  sont  suscéptiblés  de  s’âltérfer ,  c’-fest-à-dire ,  qu’difi 
les  voit  passer  de  l’etât  niémlbrâheiux  à  l’elat  fibreux  ,  fcartila- 
giiiéux  ,  osseux,  etc.  j  d’^aUtres  pourtant  sont  primitivemèht 
fibreux,  cartilagineux,  utç, j  mais  le  plus  ^rànd  ndrnbre  pa¬ 
raît  avoir  le  tissu  cellulaire  poùr  eleinènt  constitutif  :  on  nè 
peut  donc  pas  figoureusèrnént  établird'e  classification  dès  kystes. 
Ce  n’est  que  d’après  les  hutnéiris  qü’ijà  exilaient  qu’oU  péiij; 
les  distinguer;  ,et  ces  humeurs  étant  fort  variables,  on  selit 
que  cela  apporte  beaucoup  dé  difiicültè's  datis  leur  rari'g'etnenl 
méthodique.  Ôii  pourrajt  e'ù  e'tablir  deux  grandes  clasSeSV. 
i®.'ceux  qui  exhalent  dès  humeurs  liquidés  ;  2“.  ceux  qui  exha¬ 
lent  des  humeurs  plus  ou  riidins  çdhsisianies’;  mais  celte  clâs^ 
sification  ne  serait  pas  rigoureusement  exacte^  car  il  y  à  dès 
humeurs  qiii ,  d’abord  exhalées  sous  forniès  solides ,  sè  ramol¬ 
lissent  ensuite  et  deviennent  liquidés  ,  tèllès  sont  certaihès  ' 
loupes,  etc.  je  crois  qu’on  poürraît  l'es  diviser  plus  justchient 
én  trois  groupes  principaux  :  1°.  les  tysïcs  qui  exhalent  uiiè 
humeur  qui  a  de  l’anajogie  avec  la  Séybsitè  ou  la  gélatineli  : 
à®,  ceux  qui  exhalent  une  humeur  assez  approchante  dé  la 
graisse;  5°.  ceux  qui  fournissent  une  substance  qui  est  suscep¬ 
tible  de  se  transformer  en  pus  après  un  certain  laps  de  temps", 
tels  sont  les  tubercules.  11  ÿ  a  peut-être  quelques  kystes  qui  ne 
viennent  pas  se  ranger  dàns  ces  groupés  ;  niais  j'e  puis  assurer 
qu’ils  sont  fort  rares.  .  ; 

§.  I.  Des  kystes  ijuî  éxhaîerit  une  Tiiiméiir  analogue  a  : 
la  se’rosite’ gélatineuse.  Ils  sont  freqûehs  ;  on  eh  voit  dans 
la  plupart  des  maladies  cpn'nnès  sous  le  no  en  d’èhgorgemén’t 
des  viscères  ,  surtout  dans  ceùx  dé.l’abdorhén ,  particuberé- 
ment  dans  le  foie  et  le  mésentère.  11  n’y  a  que  péù  de  jours 
que  nous  avons  eu  occasion  d’en  observer  un  qui  âdhe'raft 
au  foie,  et  qui  renfermait  au  moins  quatre  onces  d’une  sùbs- 
tànce  gélatineuse.  'Les  ganglions  qu’on  observe  si  souvent  sur. 
l.e  poignet  ét  lés  avant-bras  ,  né  sout  que  des.kystèé  de  ‘cette 
nature.  Ep;  général  ce  que  j’oh  désigne- sous  le  norh  de  tu¬ 
meurs  lyrnphàiicjues  ou  erihy s iées ,  et  dont  lés  observaieuis 
décrivent  tapt  de  cas  ,  sont  dés  exhalations  qui  se  rapporicet 
à  ce  paragraphe. 
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§.  II.  Des  'kystes  qui  exhalent  une  humeur  analogue  à  la 
graisse.  Ici  viennent  se  classer  les  tumeurs  si  fre'quentes  qu’on 
désigne  géne'ralement  sous  le  nom  de  loupes.  Elles  sont  tou^ 
jours  placées  dans  le  tissu  cellulaire-sous-cutand ,  et  sont  sus¬ 
ceptibles  par  leur  situation  de  pouvoir  acquérir  un  grand  de'- 
veloppement  sans  nuire  beaucoup  à  ceux  qui  les  portent.  Si 
cêstumeurs  renferment  une  humeur  ^ui  ressemble  à  la  graisse 
ordinaire,  on  les  nomme  lipome;  si  l’humeur  graisseuse  est 
ferme  et  blanehe  ,  semblable  au  suif,  c’est  le  nom  de  ste'aiôme 
qu’elles  portent  ;  si  le  kyste  exhale  un  liquide  e'pais ,  de  con¬ 
sistance  et  de  couleur  de  miel ,  on  le  de'signe  sous  le  nom  de 
mélice'ris.  Les  poches  exhalantes  qui  contiennent  un  liquide 
épais,  blanc,  semblable  à  de  la  bouillie,  sontappele'es  athe'râme. 
Quelquefois  ces  kystes  ofirent  des  me'langes  de  ces  différentes 
immears  ,  et  par  fois  même  ils  présentent  des  humeurs  étran¬ 
gères,  mais  toujours  la  portion  graisseuse  est  en  plus  grande 
quantité  ,  et  permet  de  les  rapporter  au  groupe  dont  nous 
parlons.  Il  faut  voir  à  chacun  des  mots  de’signés  ce  que  ces 
tumeurs  présentent  de  particulier. 

§.  ni.  Des  kystes  qui  exhalent  une  substance  suceptîble 
de  se  ramollir  en  pus.  Nous  voulons  parler  dans  ce  para¬ 
graphe  des  tubercules  ,  mais  nous  ne  voulons  en  dire  qu’un 
mot ,  puisqu’on  traitera  à  l’article  tubercule  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à  cette  affection  si  inaportante.  Sous  le  rapport  de 
l’eahaktion ,  on  peut  remarquer  que  la  substance  exhalée  dans 
le  kyste  tuberculeux  d’abord  presque  solide ,  est  susceptible 
de  se  ramollir  par  le  moyen  de  l’inflammation  et  de  se  trans¬ 
former  en  pus.  Si  on  ouvre  le  cadavre  d’un  poitrinaire  ,  on  re¬ 
marque  le  plus  souvent  dans  son  poumon  mne  multitude  de  tu¬ 
bercules  ,  les  uns  sont  encore  solides  et  non  ramollis  ;  les  autres 
sont  ramollis  et  commencent  à  montrer  du  pus  ;  d’autres 
sont  en  pleine  suppuration  ;  les  autres  enflu  sont  vides  ,  et  ne 
laissent  voir  que  leur  kyste  de  reste.  La  substance  presque 
solide  qu’on  observe  dans  les  kystes  est  peut  -  être  étrangère 
à  l’exhalation  qui  a  lieu  alors  ;  ce  qui  nous  le  ferait  penser  , 
c’est  qu’on  lès  retrouve  quelquefois  en  grumeaux  dans  les 
crachats  des  phthisiques.  Dans  cette  supposition  c’est  le  kyste 
seul  qui  sera  le  foyer  de  l’exhalation  du  pus.  On  voit  effecti¬ 
vement  des  poitrinaires  rendre  un  pus  très-abondant ,  et  à  l’ou¬ 
verture  de  leur  cadavre  on  n’observe  que  peu  de  tubercules , 
et  certes  ,  si  le  pus  n’était  pas  fourni  par  voie  d’exhalation ,  il 
serait  impossible  que  la  matière  des  tubercules  y  suffît.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’organisation  des  kystes  tuberculeux  présente  la  plu.s 
grande  analogie  avec  celle  des  membranes  muqueuses,  et  nous 
avons  fait  voir  que  ces  membranes  enflammées  exhalaient  du 
pus  eu  abondance  ;  la  circonstance  de  l’inflammation  a  lieu 
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aussi  dans  les  tubercules  ,  et  ce  n’est  que  lorsqu’elle  se  montre 
que  le  pus  est  exhale'.  Tous  ces  phe'nomènes  nous  mettent  en 
droit-de'  conclure  que  dans  les  tubercules  ,'le  pus  n’est  dû  qu’à 
Tesbalationdukysteetnon  à  la  matière  plâtreuse  ,  etc.  qui  est 
renfermée  dedans.  Comment  effectivement  des  productions 
calcaires  deviendraient-elles  du  pus  ?  . 

Nous  n’avon's  parle'  •  que  des  tubercules  du  poumon  ;  il  se 
passe  quelque  chose  d’analogue  dans  ceux  des  autres  viscères, 
pourtant  avec  des  diffe'rericès  relatives  à  ces  viscères.  Le  de'- 
tail  nous  mènerait  trop'  loin. -Je  remarquerai  cependant  que 
les  tubercules  habitent  presque  toujours  l’inte'rieur  des  vis¬ 
cères  j  les  kystes  graisseux ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutane' ;  et 
les  lymphatiques  ,  tantôt  l’un  tantôt  l’autre  ,  et  quelquefois 
l’un  et  l’autre. 

Nous  avons  parle'  dans  les  ordres  pre'ce'dens  des  kystes  qui. 
renfermaient  des  humeurs,  qui  e'taient  de  même  nature  que 
ceux  de  l’exhalation  d'ont  il  e'iait  question.  Nous  ajouterons  en 
finissant  que  l’exhalation  est  tellement  le  propre  des  kystes, 
que  ,  lors  des  ope'ralions  chirurgicales  ,  faites  dans  l’intention 
de  les  extirper,  si  on  laisse  une  seule  portion  des  parois  de  ces 
kystes,  l’exhalation  recommence  et  la  tumeur  renaît  :  aussi, 
lorsque  la  nature  des  kystes  ne  leur  permet  pas  d’être  em¬ 
portés  ,  l’exhalation  n’y  cesse  que  lorsque  l’adhérence  des  pa¬ 
rois  a- lieu  soit  naturellement,  comme  il  arrive  dans  quelques 
vomiques,  soit  artificiellement,  comme  dans  la  curé  radicale 
de  l’hydrocèle.  • 

ORDRE  xin.  De  l’exhalation  desdiffe'rens  tissus morbificpies. 
Dans  l’état  ordinaire  de  santé ,  lorsque  tout  se  passe  suivant 
les  lois  naturelles  de  l’économie  animale ,  l’exhalation  des  dif- 
férens  tissus  se  fait  dans  un  ordre  admirable,  et  la  nutrition 
des  organes's’entrctierit .suivant  un  rythme  toujours  semblable. 
Les  pertes  de  chaque  viscère  se  trouvent  réparées  au  moyen 
de  l’exhalation  qui  reporte  dans  tous  les  élémens  de  lenr- 
restauralioh;  si  par  une  cause  quelconque  le  mode  d’exhalation 
nécessaire  à  chacun  d’eux  vient  à  éprouver  un  dérangement, 
leur  état  naturel  s’altère  ,  et  il  en  résulte  des  désordres  dans 
leur  composition  intime  ,  et  par  suite  dans  les  fonctions  dont 
ils  étaient  chargés. 

Si  donc  le  mode  habituel  de  sensibilité  des  exhalans  vient.à 
être  changé ,  il  se  formera  des  tissus  différens.  Les  exhalans  dn 
foie  ,  par  exemple  ,  peuvent  cesser  d’exhaler  le  tissu  propre% 
ce  viscère  j  et  lui  en  apporter  un  qui  lui  soit  étranger,  ce  qui 
altérera  nécessairement  sa  constitution  :  il  en  sera  de  même 
pour  toute  autre  partie  du  corps ^  et,  en  étendant  cette  pcnse'e 
et  se  reportant  à  la  formation  du  fœtus ,  on  expliquera  par 
là,  plus  facilement  que  par  aucune  autre  cause,  les  déviations 
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erganîques,  les  mauvaises  conformations,  les  organes  dou¬ 
bles  ,  etc. ,  etc.  On  remarque  que  les  exhalans  peuvent  fournir 
des'tissus  de  deux  ordres  fort  distincts.  Les  uns  ont  des  ana¬ 
logues  dans  le  corps  humain ,  et  ils  sembleraient  devoir  être 
d’une  formation  plus  facile  j  les  autres  n’ont  point  d’analogue 
dans  l’e'tat  ordinaire  du  corps.  Il  parait  que  ,  dans  le  premier 
cas  ,  lé  mode  de  sensibilité'  naturel  aux  exhalans  d’une  partie 
se  transporte  sur  ceux  d’une  autre ,  et  qu’il  y  a  ,  dans  ce  second 
point,  l’exhalation  du  tissu  propre  au  premier  j  dans  l’autre 
mode,  les  exhalans  d’une  partie,  difife'remment  modifie's  par 
une  sensibilité'  qui  ne  leur  était  pas  habituelle  ,  donnent  nais¬ 
sance  à  un  tissu  totalement  étranger.  Les  tissus  fibreux,  carti¬ 
lagineux  ,  etc. ,  qu’on  voit  dans  des  endroits  où  ils  ne  devraient 
pas  exister,  sont  des  exemples  de  tissus  analogues  à  ceux  déjà 
existansj  le  squirrhe,  le  cancer,  etc.,  en  présentent  qu’on 
n’observe  jamais  dans  l’état  sain ,  et  qui  sont  étrangers  à  l’état 
naturel  de  l’homme. 

Lorsque  l’exhalation  des  tissus  morbifiques  a  lieu  ,  elle  peut 
se  faire  de  deux  manières  fort  distinctes  j  on  bien  l’exhalation 
de  ces  tissus  a  lieu  dans  toute  l’étendue  du  viscère  où  elle  se 
passe,  ou  seulement  dans  une  portion.  Si  elle  est  générale  , 
elle  peut  être  totale,  c’est-à-dire  le  dénaturer  en  entier,  auquel 
cas  l’absorption  reprend  les  molécules  naturelles ,  ou  bien  seu¬ 
lement  le  tissu  étranger  est  éparpillé  entre  les  molécules  du 
tissu  naturel.  Ou  voit,  dans  certaines  ouvertures  de  cadavres  , 
les  glandes,  la  rate,  un  rein ,  etc. ,  être  tout  à  fait  changés  de 
nature,  être  cartilagineux,  osseux,  etc.  ;  d’autres  fois,  et  plus 
souvent,  ces  viscères  contenir  seulement  des  molécules  étran¬ 
gères  éparpillées  ,  qui  gênent  leur  fonction.  Si  ces  molécules, 
d’un  tissu  étranger,  éparpillées  dans  un  viscère  vont  jusqu’à 
l’empêcher  de  faire  ses  fonctions  habituelles,  il  en  peut  résul¬ 
ter  la  mort  de  l’individu  ;  et  si  ce  tissu  est  peu  visible ,  peu  sus¬ 
ceptible  d’être  apprécié  par  les  sens,  il  s’en  suivra  qu’on  ne 
pourra  le  reconnaître;  de  là  tant  d’ouvertures  où  on  ne  peut 
de'couvrir  la  cause  de  la  mort  ;  de  là  encore  tant  de  maladies 
sans  caractères,  qui  ne  dépendent  que  du  mélange  inextricable 
des  divers  tissus  ,  et  qui  ne  sont  dues  qu’à  des  perversions  de 
l’exhalation  moléculaire. 

Mais  le  cas  le  plus  vulgaire  est  celui  où  les  tissus  étrangers 
sont  cantonnés  dans  une  portion  des  viscères;  ils  le  sont  alors 
d’une  manière  plus  ou  moins  étendue  et  en  affectant  des 
formes  diverses  :  ordinairement  le  tissu  morbifique  exhalé  est 
à  nu  et  n’a  fait  que  repousser,  en  divers  sens,  celui  des  vis¬ 
cères  pour  se  placer  ;  d’autres  fois  la  production  de  ce  tissu 
étranger  est  enveloppée  .d’un  kyste  ou  membrane  ,  ce  qui  est 
infiniment  plus  rare.  Ces  exhalations  gèucnt  les  fonctions  de 
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ces  viscères,  seuTcment  par  leur  présence,  en  comprimant 
leur  tissu  et  apportant  obstacle  à  leurs  fonctions}  ils  nuisent 
aussi  par  leurs  proprie'te's  morbifiques ,  particulièrement  lors¬ 
qu’ils  viennent  à  sé  ramollir  et  à  être  absorbe's  en  tout  ou  en 
partie.  Il  arrive  effectivement  que  portion  ou  totalité'  de  ces 
tissus  e'trangers  peut  être  reprise  par  les  absorbons,  comme  il 
est  hors  de  douté  par  les  ouvertures  du  cadavre  ,  et  comme  le 
savent  ceux  qui  ont  étudie'  avec  fruit  l’anatomie  pathologique. 
Lorsque  les  exhalations  de  tissus  étrangers  se  font  petit  à  petit, 
il  n’en  résulte  pas  de  grands  accidens  pendant  qu’elles  ont  lieu; 
mais  lorsqu’elles  se  fonj  avec  rapidité,  il  survient  des  accidens 
inopinés.  De  là  la  différence  qui  existe  entre  les  affec¬ 
tions  chroniques  et  les  maladies  aiguës.  L’exhalation  et  l’ab-, 
soi-ption  jouent  donc  le  plus  grand  rôle  dans  ces  formations  et 
ces  destructions  de  tissus. 

Il  coBviendraitmaiiitenant  d’indiquer  et  de  décrire,  au  moins 
.sommairement,  les.  différens  tissus  morbifiques  qui  sont  exha^ 
lés  dans  les  diverses  circonstancès  dè  l’économie  animale  où 
on  les  voit  se  former.  La  classification  et  l’étude  de  ces  tissus 
constituent  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l’anatomie 
pathologique;  scienèc  importante  qui  fera  faire  de  grands  pro¬ 
grès  à  la  médecine.  Gette  branche  est  la  moins  aisée  de  tout« 
les  antres  ,  parce  que  la  détermination  de  ces  différens  tissus 
devient  une  œuvre  fort  difficile  ;  on  parviendrait  peut-être, 
s’ils  étaient  toujours  à  l’état  de  'simplicité'  >  avec  du  temps  et 
des  soins ,  à  les  distinguer  d’une  manière  méthodique;  mais 
il  est  véritable  de  dire  que  ces  tissus  simples  sont  peu  com¬ 
muns ,  et  qu’on  les  observe  le  plus  souvent  mélangés  ,  ce  qui 
empêchera  toujours  cette  partie  de  l’anatomie  pathologique 
d’arriver  à  une  perfection  de'sirablè ,  tant  le  nombre  de  ces  mé¬ 
langes  et  leur  variété'  peuvent  être  grands  ,  et  tant'  surtout  ite 
apportent  de  difficulté  à  être  distingués  les  uns  des  autres  pr 
des  signes  appréciables  et  constans.  Nous  «ivons  beaucoup  étu¬ 
dié  toutes  cès  formations  de  tissus  ,  et  nous  sommes  loin  d’a¬ 
voir  l’esprit  satisfait  sur  leur  compte. 

On  nous  reprochera  peut-êtrè ,  après  avoir  lu  cet  article ,  de 
rapporter,  à  l’exhalation ,  beaucoup  de  phénomènes  physio¬ 
logiques  et  morbifiques  qu’on  était  loin  de  croire  en  dépendre. 
Nous  répondrons  que  nous  n’avons  admis  tous  ces  modes 
d’exhalations,  qu’après  de  profondes  réflexions  ,  et  que  d’ail¬ 
leurs  l’étude  de  cette  importante  fonction  étant,  pour  ainsi 
dire,  tôute  noùvelle,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  n’en  ait  pas 
jusqu’ici  pressenti  toute  l’étendue  ,  et  vu  combien  la  médeGinè 
pouvait  eh  obtenir'de  beaux  et  d’utiles  résakàts.  (mÉsAT) 

EXHUMATION ,  s.  f. ,  earAhmaifio.  Extraction  d’on  ca^vre 
de  sa  sépulture. 
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Lés  circonslânceî  qni,1è  plus  commune'ment ,  nécessitent 
resHtirhatiori  i  sont,  i*.  les  rèchèrchcs  judiciaires  relatives  à 
rélal  cadàvënÿiè  d’ùn  iridividd  de'jâ  inhumé'  ;  2°.  la  trâhsla- 
liôri  d’ûn  cadavre  d’uhe  sépultüre  dans  une  autre  j  3”.  t’e'va- 
fcnàtiôfi  dè  cîfnètîërës  ou  dè  càvés  sépùlcràlës. 

■Quel  qüé  soit  le  motif  qui  fasse  entrëprëhdre  une  jiareflle 
(ijjératlSn  ^  celai  qüî  lâ  dirige  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
deux  'côndîlibris  bien  importantes  ,  là  décence  él  là  salubrité. 

Dés'exhim^iiàns  ciMsidéfééS  sàiis  le  rapport  de  là  décénee. 
Lé  rësjjéét  qu'é  dàiis  tSiis  les  téïnjis  on  a  voué  aux  de’pouilles 
morfélleS  d^e  nés  sénnbràbles  rend  lâ  prerinière  de  ces  règles 
d’aûtàiitplûs  necés'sâîre  que  lé  nombre  de  cadavres  à  exhumer 
sera  plus  bbhside'râblé;  C'est  ëh  effet  dàhsJés  travaux  en  grand 
'dé, éè  genre  qii’il  petit  sè  glisser  fâcilétneht  des  négligences 
'contraîrês  à  ce  rèspéct  inné  plutôt  qu’acquis ,  et  que  la  morale 
Sttig'è  d’entretenir.  So’ùs  cè  rapport ,  ét  même  sôüs  celui  de  la 
'sàluBrité  ,  il  convient  donc  de  donner  lé  moins  de  publicité' 

rsslbîé  àüx  èxhumâtibns,  et  d’éloi^er  toute  personne  dont 
'pr'e's'é'n’céh'é  serait  pas  nécessaire  ;  de  né  laisser  traîner  au- 
cuiîs  débris  de  cadavres ,  et  dè  lés  rè'uhîr  sôîgnèùse'ment  pour 
lés  transférer  dans  une  voiture  couverte  au  heu  de  leur  desti- 
nàlîon.  On  trouve  à  ce  s'ujèt  ùh  exémplé  à  suivre  dans  ce  qui 
%  é'ië  praiîqué  à  Dtinlcérque  en  1783  ,  lors  des  exhumations 
ïffîes  dans  rehc'elhtè  de  l’église  de  Saint-Eloi  (  Voÿez  le  Re- 
‘(Üêil  dés  pièces  conéèfitdnt  Ces  exhumations ,  publié  par 
ordre  lHi  ’gouvéntértient ,  Paris  ,  1783  ).  TJn  tombereau  fu- 
Dé'ràirc  couvert  d’un  drap  mortuaire  ,  trempé  dans  un  mé- 
d’eaà  et  de  vinaigre,  y  e'tàit  toujours  prêt  à  partir  dès 
qu’il  évaît  sa  chargé.  De  sèmblàblès  àttêhtions  devront  même 
's'étèhdré  sur  lés  mohuméns  funéraires  que  l’on  serait  obligé 
de  démolir  ou  dè  déplacer.  Poùr  faire  sentir  toute  l’impor- 
’tkïicè  que  Ton  a  âtt'àchéè  à  rexe'chtioh  de  ces  mesures  lors  des 
exhamàtibns  dû  cimetière  deS  Innôcen's  à  Paris  ,  il  suffira  d’ex¬ 
traire  l'e  passa'^  Suivant  de  l’excellent  rapport  que  lions  de¬ 
vras  à  feu  Thbùfet  sur  cette  opéràtibn. 

«  Nul  accident  n’a  trbnblé  là  tranquîllifé  publique.  Aucun 
spectacle, indiscret  n’a  offensé  les  yeux  de  la  multitude  ,  et  le 
■pliû  ^bnd  silence  à  dérobé  à  là  connaissance  de  tous  le  véri- 
tàilè  è'tàt  d’une  opéràtibn ,  dont  les  principaux  détails  ne  sè- 
rbrit  connus  què  par  cette  dèscriplibn. 

5  Aû'Tnilieudèt'ant  de  soins  ,  on  n’a  perdu  de  vue  aucune  des 
craVidé'ràtîonS  qùi'dévàient  diriger  les  différentes  parties  de  cette 
ratréprise ,  et  le  plus  grand  ordrè  n’a  jamais  cessé  de  régner 
bras  lés  travaux ,  dont  les  âisjaositionS  formaient  souvent  un 
éns'emblb  pittbrésqne.  lie  grand  nombre  de  flambeaux  et  de 
îorébhVde  feux  allumés  de  fbtit'es  parts ,  et  répandant  une 
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clarté'  funèbre;  ses  reflets  sur  les  objets  envîronnans  ;  l’aspect 
des  croix  ,  des  tombes,  des  épitaphes;  le  silence  de  la  nuit; 
Je  nuage  e'pais  de  fumée  qui  environnait  et  couvrait  le  lien 
du  travail  ,  et  au  milieu  de  laquelle  les  ouvriers  dont  on  ne 
pouvait  distinguerles  opérations  semblaient  se  mouvoir  comme  . 
xles  ombres;  les  ruines  variées  qu’offraient  les  démolitions  des 
édifices;  le  bouleversement  du  sol  par  les  exhumations  ,  tout 
donnait  au  lieu  de  la  scène  un  aspect,  à  la  fois  imposant  et 
lugubre.  Les  cérémonies  religi euses  ajoutaient  encore  à  ce  spec¬ 
tacle.  Le  transport  des  cercueils  ,  la  pompe  qui ,  pour  les  se'- 
puitures  les  plus  distinguées,  accompagnait  ces  déplacemens, 
les  chars  funèbres  et  les  catafalques  ;  ces  longues  suites  de 
chariots  funéraires,  chargés  d’ossemens  ,  et  s’acheminant  au 
déclin  du  jour  vers  le  nouvel  emplacement  préparé  hors  les 
murs ,  pour  y  déposer  ces  tristes  restes  ;  l’aspect  de  ce  lieu 
souterrain  ,  ses  voûtes  épaisses  qui  semblent  le  séparer  du  sér 
jour  des  vivans;  le  recueillement  des  assistons,  la  sombre 
clarté  du  lieu,  son  silence  profond,  l’épouvantable  fracas  des 
ossemens  précipités,  et  roulant  avec  un  bruit  que  répétaient 
au  loin  les  voûtes;  tout  retraçait  dans  ces  momens  l’image  dé 
la  mort ,  et  semblait  offrir  aux  yeux  le  spectacle  de  la  destruc¬ 
tion.  Les  ministres  de  la  religion  présidaient  à  ces  différentes 
opérations.  C’est  ainsi  que  dans  la  plus  grande  activité  des 
travaux,  on  ne  s’est  jamais  écarté  du  respect  que  l’on  doit 
.aux  morts.  En  même  temps  on  a  donné  aux  mônumens  toute 
l’attention  que  leur  antiquité ,  ou  leurs  formes  ont  paru  mé¬ 
riter  ....  Tant  de  mônumens  de  la  piété  de  nos  pères,  dont 
le  respect  pour  cette  dernière  demeure  les  avait  portés  à 
Torner  de  toutes  les  productions  que  pouvaient  créer  les  arts 
dans  des  temps  si  gothiques  ;  ces  traces  de  l’ancienne  étendue 
du  local ,  qui  s’offrent  encore  à  de  grandes  profondeurs’,  dans 
les  ossemens  humains  qu’on  retrouve  sous  les  fondations  des 
maisons  et  des  rues  voisines;  enfin  cette  multitude  d’épitaphes, 
vaitis  mônumens  de  l’orgueil  de  l’homme,  tout  a  été  recueilli 
avec  attention  ou  dessiné  avec  soin.  »  (  Rapport  sur  les  exhu¬ 
mations  du  cimetière  et  de  Ve’glise  des  Saints  Innocent, 
par  Thouret ,  Paris,  1789  ,  pag.a). 

Des  exhumations  conside're'es  sous  le  rapport  de  la  salu¬ 
brité’.  Importance  des  mesures  de  salubrité.  Personne  n’ignore 
combien  les  substances  animales  en  putréfaction  corrompent 
l’atmosphère  et.  la  rendent  dangereuse  aux  personnes  et  aut 
animaux  qui-lp  respirent.  Entrer  ici  dans  des  détails  théo¬ 
riques,  déterminer  la  nature  des  diverses  substances  délétè¬ 
res  que  la  putréfaction  développe,  serait  remplir  inutilement 
des  pages  d’un  ouvrage  ou  ce  sujet  a  déjà  été  traité  et  le  sera 
CXtCOrt \Vojez  air,  asphyxie,  DÉSIÎffECTlOK  ,  émanatio.s, 
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fSHUMATiOTî,  putréfaction).  Employons  plutôt  l’espace  que 
ces  recherches  eussent  exigé  à  rapporter  plusieurs  faits  qui , 
mieux  qu’elles,  feront  sentir  la  nécessité  de  se  prémunir  contre 
les  dangers  auxquels  les  émanations  putrides  exposent, 

Ramazzini ,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  artisans, 
rapporte  qu’un  fossoyeur  étant  descendu  dans  une  fosse  pour 
de'pouiller  un  cadavre  qui  y  avait  été  nouvellement  déposé  , 
fut  suffoqué  et  tomba  mort  sur  le  champ. 

A  Riom  en  Auvergne  ,  on  remua  la  terre  d’un  ancien  cime¬ 
tière,  dans  le  dessein  d’embellir  la  ville.  Peu  de  temps  après 
on  vit  naître  nue  maladie  épidémique  qui  enleva  un  grand 
nombre  de  personnes,  particulièrement  dans  le  peuple,  et  la 
mortalité  se  fit  surtout  sentir  aux  environs  du  cimetière.  Le 
même  événement  avait  causé  six  ans  auparavant  une  épidé¬ 
mie  dans  une  petite  ville  de  la  même  province,  appelée  Ambert, 
(  Yicq-d’Azyr ,  sur  les  lieux  et  dangers  des  sépultures  ), 

Ce  fait  confirme  l’opinion  du  chancelier  Bacon  (  Hisioria 
vitœ  et  mords) ,  lequel  assure  que  la  terre  des  cimetières  est 
imprégnée  de  substances  putrides  qui  hâtent  la  décomposi¬ 
tion  des  corps  qu’on  y  dépose. 

Haller  nous  apprend  qu’une  église  futinfectée  parles  exha¬ 
laisons  d’un  seul  cadavre ,  douze  ans  après  sa  sépulture,  et  que 
ce  cadavre  répandit  une  maladie  très-dangereuse  dans  un  cou¬ 
vent  entier. 

Dans  l’ouvrage  de  Pennicher  sur  les  embaumemens ,  on  lit 
que  la  vapeur  dmn  tombeau  causa  à  un  malheureux  fossoyeur 
une  fièvre  maligne  (  Vicq-d’Azyr  ). 

La  ville  de  Lectoure  fut  affligée  en  1 744  d’une  maladie  épi¬ 
démique  qui  fit  périr  près  d’un  tiers  de  ses  habitans  :  on  en 
attribua  la  cause  à  un  vieux  cimetière  où  l’on  avait  fait  des 
travaux  profonds  (Raulin,  Observations  de  me’dedne). 

Haguenot,  professeur  à  Montpellier,  a  fait  en  1746  l’his¬ 
toire  d’un  événement  arrivé  dans  celte  ville ,  où  trois  hommes 
moururent  dans  le  caveau  d’une  église  j  le  quatrième  eut  à 
peine  le  temps  de  se  soustraire  par  la  fuite  la  plus  prompte  à 
une  mort  certaine  ,  et  encore  il  éprouva  des  accidens  qui 
firent  craindre  pour  sa  vie.  Ses  vêtemens  et  toute  sa  personne 
exhalèrent  pendant  plusieurs  jours  une  odeur  cadavéreuse. 

On  avait  enlevé  pendant  l’hiver  de  1749  tous  les  bancs  de 
l’église  de  Saint -Eustache  pour  creuser  et  construire  des  ca¬ 
veaux.  Les  corps  morts  que  l’on  rencontra  dans  la  fouille  du 
terrain  furent  exhumés  et  transférés  pour  la  plupart  derrière 
l'œuvre.  Ceux  qu’on  devait  enterrer  dans  l’église  furent  dé¬ 
posés  dans  un  caveau  particulier  qui  avait  été  longtemps 
fermé.  Les  enfans  qui  allèrent  au  catéchisme  dans  cette  église 
tombèrent  presque  tous  en  syncope  et  furent  plus  ou  moins 
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incommodés  !  les  mêmes  symptômes  se  inoatrèrept  aussi 
plusieurs  adultes.  Malpuiu,  Me'm.  deV Académie  de.s  Scien¬ 
ces  ;  Nâvier ,  Réjl^xiftns  sur  les  dangers  des  exhumadons 
pre'cipitees ,  etc. 

En  1 7y5 ,  il  régna  à  S^nljeu  eu  Bourgogne  uTje  épidémie 
sur  laquelle  les  e'iîjanations  cadavériques,  put  exercé  la  plu§ 
grande  influence.  Celte  épidémie  consijîail  en  «ne  fièvre  ça- 
tarrhale  et  gastrique,  tendant  à  l’adynamie,  mais  dont  les 
symptôiBes  n’e’taieut  pas  alarmans ,  et  dont  l’issue  était  rare¬ 
ment  fâcheuse.  On  avait  inhumé  le  3  mars  ,  dans  l’églisé 
paroissiale  de  Saint-Saturnin  ,  le.  cadavre  d’un  homme  d’une 
grosse  corpulence  ,  et  qui  était  mort  de  la  fièvre  désignée;  on 
fut  dans  le  cas  d’y  enterrer,  le  20  avril ,  une  femme  morte  en 
couches ,  et  attaquée  de  la  même  maladie.  On  ouvrit  sa  fosse 
près  de  celle  du  mort  qui  avait  été  inhumé  le  3  mars.  En 
mettant  en  terre  le  cadavre  de  la  femme,  une  secousse  donnée 
au  cercueil  par  une  corde  qui  glissa ,  détermina  un  écoulement 
de  sanie ,  dont  l’odeur  frappa  vivement  les  assistans.  De  cent 
soixante-dix  personnes  qui  entrèrent  dans  l’église  depuis  l’ou¬ 
verture  de  la  fosse  jusqu’à  l’enterrement ,  cept  quarante-neuf 
furent  attaquées  d’une  fièvre  putride  maligne,  qui  avait  quel¬ 
ques  caractères  de  la  fièvre  régnante;  mais  la  nature  et  l’inten¬ 
sité  des  symptômes  ne  laissèrent  aucun  lieu  de  douter  qu’elle 
ne  dût  sa  malignité  à  l’infection  de  la  cathédrale.  Maret  {Sur 
l’usage  où  l’on  est  d’enterrer  les  morts ,  etc.  Vicq-d’A^r). 

La  gazette  de  santé,  du  lo  février  1774»  rapporte  que  le 
seigneur  d’un  village,  à  deux  lieues  de  Nantes,  étant  mort, 
on  crut,  pour  placer  son  cercueil  plus  ho.norab!ement,  devoir 
en  déranger  plusieurs ,  entre  autres  celui  d’un  de  ses  parens, 
décédé'  trois  mois  auparavant.  Une  odeur  des  plus  fétides  se 
répandit  dans  l’église  :  quinze  des  assistans  moururept  peu  de 
temps  après;  les  quatre  personnes  qui  avaient  remué  lès  cer¬ 
cueils  ,  succombèrent  les  premières  ;  et  six  curés ,  présens  à  cette 
cérémonie,  manquèrent  de  périr. 

11  m’eût  été  facile  d’augmenter  le  nombre  de  ces  exemples, 
si  ceux  que  l’on  vient  de  lire  n’étaient  pas  plus  que  sufiisans 
pour  prouver  les  dangers  auxquels  peuvent  ex]ioser  les  exhu¬ 
mations  entreprises  sans  aucune  des  précautions  qui  seront  le 
principal  sujet  de  cet  article.  Ces  précautions  sont  fondées  sur 
des  préceptes  généraux  et  spéciaux.  Les  premiers  sont  appli¬ 
cables  à  tous  les  cas  d’exhumations  ;  les  seconds  ne  conviennent 
que  sous  certaines  conditions ,  et  sont  souvent  susceptibles  de 
modifications  nombreuses  que  déterminent  les  localités  et  des 
circonstances  individuelles.  Dans  ce  qui  va  suivre,  il  sera  aise' 
de  distinguer  les  nn.i  des  autres. 

De  l’époque  à.  laquelle  les  exhumations  devront  être  en- 
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ireprises.  Il  se  prescBle  quelques  cas  ou  une  exhumation  ne 
peut  être  difFe're'e ,  quelle  que  soit  l’époque  de  l’inhumation. 
Ces  cas,  qui  sont  ceux  que  çompaaujdc  l’autorité'  judiciaire 
pour  les  recherches  eu  matière  criminelle,  ne  permettent 
aucun  choix  de  précautions  qui  puissent  retarder  J’ope'ratioa 
au-delà  de  vingt-iquatre  heures  j  et  l’on  doit  alors,  eq  l’exe'cu- 
tant,  s’appliquer  à  ne  négliger  aucq»  des  autres  moyens  de 
salubrité  propres  à  diminuer  le  danger. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  occasions  :  soit  qu’il  s’a- 
^se  de  satisfaire  au  voeu  d’une  famille ,  en  tran.sférant  les 
dépouilles  mortelles  d’une  personne  qui  lui  était  chère,  d’un 
lieu  de  sépulture  dans  un  autre,  soit  qu’il  faille  fouiller  et  éva¬ 
cuer  des  cimetières  ou  des  caves  sépulcrales,  dans  l’intention 
d’en  changer  la  destination  ,  on  d’assainir  les  environs  ;  rien 
ne‘  doit  s’opposer  à  ce  qu’on  n’entreprenne  de  semblables  tra¬ 
vaux,  que  sous  les  circoostancfis  les  moins  défavorables.  Il  sera 
même  d’autant  plus  nécessaire  d’en  agir  ainsi  ,  q»e  les  exhu¬ 
mations  à  entreprendre  offriront  pins  de  danger ,  soit  par  le 
nombre  de  cadavres  à  extraire ,  soit  par  le  peu  d’ancienneté  des 
inhumations,  soit  enfin  par  d’autres  causes  locales,  telles  que 
la  situation  des  sépultures  au  milieu  d’habitations  ,  dans  des 
endroits  peu  aérés ,  etc. 

Plus  les  inhuma.tioBS  faites  dans  un  lieu  acront  récentes ,  et 
plus  on  devra,  en  le  fiauillant ,  redouter  les  effets  de  La  putré- 
kdioB.  Ici  se  présente  naturellement  une  question  d’une  haute 
importance  J  elle  est  relative  à  l’espace  de  temps  nécessaire 
pour  terminer  la  décomposition  putride  d’un  cadavre. 

Pour  résoudre  ce  problème,  en  s’est  livré,  depuis  Becker 
particulièreaient  yP^rsica  subterranea) ,  jusqu’à  nos  jours,  à 
diverses  recherches. 

Les  fossoyeurs  dont  l’expérience  mérite  ici  d’être  consultée, 
assurent,  la  plupart,  que  la  décomposition  complette  d’un 
cadavre  exige  de  trois  à  quatre  années ,  tandis  que  quelques 
autres  portent  jusqu’à  six  années  l’espace  de  temps  nécessaire 
à  cette  opération.  On  trouve  dans  la  physiologie  de  M.  Bur- 
daejj ( Leipnig ,  s8ie),  que  la  décomposition  d’un  cadavre  se 
fait  en  trois  ^riodes  ;  la  première ,  cehe  de  la  fermentation , 
dure  plusieurs  mots  j  alors  il  y  a  bouffissure  du  corps  par  dé- 
ydoppement  de  substances  gazeuses  qui  s’échappent  avec  une 
fétidité  extrême.  Dans  la  seconde  période ,  dont  la  durée  est 
de  deux  à  trois  a«s ,  les  parties  molles  se  convertissent  en  une 
matière  paltacée  verdâtre,  on  d’un  brun  foncé j  le  corps  s’af¬ 
faisse,  parce  qu^il  se  volatilise  en  grande  partie,  en  se  conver¬ 
tissant  en  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phospboré;  en  acide 
carbonique,  en  ammoniaque  et  eii  eau  en  état  de  fluide  aéri- 
forme.  Pendant  la  troisième  époque ,  les  produits  gazeux 
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achèvent  de  s’échapper;  l’odeur  fétide  est  remplacée  '^ar  une 
odeur  de  moisissure  ,  et  il  reste  une  matière  terreusè  ,  grasse', 
friable,  brunâtre  et  noire.  Cette  matière 'composée  de  chaürj 
d’oxigène  et.d’un  charbon  onctueux  qui  s’pst  formé  par  voie 
humide ,  ne  se  convertit  qu’au  bout  d’uu  nombre  considérable 
d’années,  en  une  cendre  qui,  mêlée  à  la  terre  ordinaire,  en 
forme  un  terreau.  Maret ,  en  s’appujanf  de  l’autorité  de  A. 
Petit ,  fixe  le  temps  nécessaire  pour  la  décomposition  com- 

Elette  des  parties  molles  d’un  cadavre ,  à  trois  années ,  lorsque 
i  fosse  a-  quatre  pieds  de  profondeur,  et  à  quatre  années, 
lorsqu’elle  eu  a  six  à  sept. 

On  voit  que  les  inductions  qui  ont  été  ou  qüi  peuvent  être 
déduites  de  ces  différentes  observations,  loin  d’offrir  quelque 
chose  de  positif,  présentent  dès  variations  qui  seules  emj^' 
cheraient  de  déterminer  la  durée  préfixe  dé  la  putréfaction 
d’un  cadavre,  si  cette  détermination  ne  devenait  déjà  impos¬ 
sible  par  une  foule  de  circonstances  accessoires  plus  ou  moins 
connues,  et  qui  peuvent  influencer  la  marche  de  la  décompo¬ 
sition  organique  ,  soit  en  l’accélérant,  soit  en  la  retardant,  soit 
enfin  en  en  modifiant  les  produits.  ' 

Dans  tel  lieu  de  sépulture  ,  les  cadavres  se  putréfient  avec 
une  promptitude  éxtrême ,  tandis  que;  dans  tel  autre,  ils  ré¬ 
sistent  pendant  des  siècles  à  la  destruction.  Ces'  phénomènes 
tiennent,  dans  la  règle,  à  des  différences  appréciables  de  la 
température  et  du  sol.  Ain.si  les  cadavres  se  décomposeront 
aisément  dans  un  terrain  gras  ,  humide ,  et  dans  une  tempéra¬ 
ture  chaude ,  surtout  lorsque  les  fosses  seront  peu  profondes. 
Ils  résisteront  plus  longtemps  dans  un  sol  sablonneux  ,  sec,  et 
dans  uiie  temjoérature  froide  ,  ou  dans  une  température  à  la 
fois  très-chaude  et  très-sèche.  Les  déserts  sablonneux  et  briï- 
lans  de  l’Afrique  ,  et  lés  régions  les  plus  froides  de  notre  globe, 
en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Cependant,  outre  les  conditions  appréciables  qui  influent 
sur  la  putréfaction  ou  la  conservation  des  cadavres ,  il  en  est 
d’autres,  sans  parler  des  moyens  que  l’art  emploie' ( 
embaumement),  qui  produisent  Iles  mêmes  résultats.' On  en 
trouve  l’exemple  suivant  dams  le  reciieil  des  pièces  relafives 
aux  exhumations  faites  à  Dunkerque,  pag.  46  :  «  Parnii  les 
onze  cadavres  qui,  dans  le  nombre  des  soixante  exhumés  les 
■12  et  l5.  mars  ,  se  sont  trouvés  en  entier  ,  il  y  en  avait  trois 
entièrement  desséchés  et  semblables  aux  momies.  Ici' on  ne 
peut  attribuer  cette  conservation  au  terrain  et  à  l’exposition  j 
puisqu’à  côté  des  espèces  de  momies  dont  il  s’agit,  il  se  trou¬ 
vait  dès  corps  tout  à  fait  putréfiés.  On  ne  peut  donc  attribner 
ce  phénomène  qu’à  la  constitution  des  corps  même,  ou  peut- 
être  à  l’usage  long  et  immodéré  des  liqueurs  fortes.  »  On  voit 
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par  Texemple  qui  vient  d’être  rapporte,  eue' cés  conditions 
personnelles  qui  influent  sur  la  marche  de  la:  de'composition ,  ' 
soit  en  la  favorisant,  soit  surtout  en  l’arrêtant,  ne  se  prêtent, 
dans  beaucoup  de  cas,  -à  aucune  explication,  :et  que  l’on  ne 
peut' supposer  leur  existence  que  par  la  seule  raison  qu’aucun 
effet  ne  se  produit  sans  cause.  Ainsi  nous  savons  ,  depuis 
un  petit  nombre  d’anne'es  ,  que  les  cadavres  de  personnes 
empoisonne'es  par  l’arsenic,  se  tannent,  pour  ainsi  dire,  et 
re'sistent  à  la  putre'faction  (  Voyez  Tojsoy  )  ;  mais  cette  cause 
n’ayant  e'te'  découverte  que  depuis. peu,  la  conservation  de 
ces  cadavres  ,  au  milieu  d’autres  que  la  putre'faction  avait 
consumés,  a  dû  rester  longtemps  inexplicable. 

Dans  certaines  circonslahces  enfin  ,  et  particulièrement  dans 
les  terres  humides ,  l’altération  putride  détermine  des  produits 
particuliers  qui  ne  se  rencontrent  pas  constamment,  et  dont  le 
plus  remarquable  et  le  mieux  connu  est  la  conversion  des  ca¬ 
davres  en  adipocire..  Le  rapport  déjà  cité  de  Thouret,  sur  les 
exhumations  du  cimetière  dés  Innocens  ,  ainsi  qu’un  travail  de 
Fourcroj,  lu  le  3  mars  r.789 ,  à  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  offrent  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  ce  phénomène. 
Quoitju’il  en  ait  déjà  été  parlé  au  mot  adipocire ,  je  pense  que 
les  passages  suivans  du  rapport  où  Thouret  a  rendu  compte  de 
cet  objet,  ne  seront  pas  déplacés  ici. 

«  Des  variétés  non  moins  nombreuses  se  sont  offertes  dans 
l’état  des  corps  ,  depuis  le  cadavre  à  peine  confié  de  la  veille 
à  la  terre ,  jusqu’à  ces  tristes  restes  encore  subsistons  dans  le 
sein  de  quelques  sépultures  antiques,  recounaissables  aux 
marques  de  leur  âge,  où  ,  depuis  des  siècles,  la  mort  n’avait 
encore  pu  dévorer  en  entier  sa  proie.  Des  corps  récemment 
déposés  dans  l’église,  où  nulle  interruption  n’avait  eu  lieu  pour 
les  cérémonies  funéraires;  ceux  des  sépultures  du  cimetière, 
qui,  au-delà  d’un  intervalle  de  cinq  années ,  remontaient ,  par 
une  gradation  bien  tracée ,  jusqu’aux  temps  les  plus  éloignés  j 
les  variétés  de  sépultures  pour  ces  corps  si  nombreux,  les  uns 
amoncelés  et  confondus  dans  les  fosses  communes ,  les  autres 
gisant,  séparés,  sous  une  humble  couche  de  terre,  soit  dans 
des  lieux  abrités ,  soit  dans  le  terrain  découvert,  ou  pourrissant 
orgueilleusement  à  part  dans  des  cercueils  de  métal  et  sous  des 
voûtes  souterraines  ;  toutes  les  nuances  de  la  destruction  , 
toutes  les  métamorphosres  de  la  mort  rassemblées  ,  depuis  le 
corps  qui  se  dissout  et  se  putréfie  ,  jusqu’à  ceux  plus  privilé¬ 
giés  qui  se  changent  en  momies  sèches  ou  fibreuses,  et  jus¬ 
qu’aux  squelettes  décharnés,  réduits  en  ossemens  poudreux  , 
quel  plus  vaste  champ  pouvait  s’offrir  à  nos  observations? 

»  Mais  au  milieu  de  ces  objets ,  sur  lesquels  nos  regards  s’é¬ 
taient  fixés  d’avance  ,  un  phénomène  de  l’espèce  la  plus 
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étrange  devait  nous  surprendre  et  nous  occuper.  Dans  ces 
vastes  de'pôts  formés  par  les  fosses  communes,  la  destruction., 
avait  établi  un  ordre  de  choses  particulier.  Là,  comme  dans  , 
les  sépultures  éparses  à  la  surface  du  sol ,  elle  ne  semblait 
point  dérober  ses  traces  ,  tout  annonçait  au  contraire  qu’elle 
s’y  était  occupée  à  les  multiplier  et  à  les  fixer.  Les  cercueils 
conservés  dans  toutes  leurs  dimensions  et  leur  solidité  ;  la  terre 
qui  les  environnait  empreinte  d’une  couleur  noire  très-intense, > 
affectaient  la  lenteur  de  la  décomposition  dernière.  A  l’excep¬ 
tion  de  cette  teinte  dont  elles  étaient  salies  extérieurement,';.; 
les  bières  avaient  conservé  leur  fraîcheur.  A  l’intérieur,  on’ 
reconnaissait  la  couleur  naturelle,  de  la  substance  dont  elles 
étaient  formées.  Le  même  degré  de  conservation  se  remar¬ 
quait  sur  les  linceuls.  Les  corps  eux-mêmes  n’ayant  rien  perdu’ 
de  leur  volume  et  paraissant  enveloppés  de  leur  voile  ,  sous 
forme  de  larves ,  ne  semblaient  avoir  éprouvé  aucune  altéra-; 
tion.  En  déchirant  l’enveloppe  fançbre,  on  voyait  que  leur^ 
chairs  s’étaient  conservées  ;  le  seul  changement  qu’on  y  aper-' 
cevait  consistait  en  ce  qu’elles  étaient  comme  changées  en  une  . 
masse  ou  matière  mollasse,  dont  la  blancheur  encore  relevée»;' 
aux  lumières  par  la  teinte  noire  du  sol,  paraissait  plus  écla/- 
tante.  » 

Je  regrette  que  le  défaut  d’espace  ne  me'permette  pas  d’ex-  ; 
poser,  même  par  extrait,  les  recherches  ultérieures  qui  sui¬ 
virent  M  première  découverte  de  ce  phénomène.  11  n’était 
toutefois  rien  moins  que  neuf  pour  les  fossoyeurs,  lesquels  lé; 
désignaient  depuis  longtemps  par  gras  des  cimetières ,  par 
corps  qui  ont  tourné  au  gras.  -a; 

Dans  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  n’a  pu  être  question  que  de 
quelques  principaux  effets  de  la  décomposition  animale ,  parce 
que  c’est  au  mot  putréfaction  qu’il  conviendra  d’examinef 
l’état  de  la  science  sur  ce  point,  dontje  n’ai  abordé  que  les 
détails  généraux  les  plus  étroitement  en  rapport  avec  mon 
sujet.  Mais,  quelque  superficiels  qu’ils  puissent  être,  ils  suffi¬ 
ront  pour  prouver  que  nulle  époque  préfixe  ne  peut  être  assi¬ 
gnée  à  la  terminaison  de  la  décomposition  animale,  et  que  l’on 
peut  tout  au  plus  établir  coihme  règle  générale  que  plus  le 
jour  de  l’exhumation  sera  éloigné  de  celui  de  l’inhumation 
et  moins  on  risquera  d’être  incommodé  des  émanations  pu¬ 
trides.  JK 

Il  est  surtout  deux  circonstances  où ,  quelle  que  soit  l’époque 
de  l’exhumation  ,  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  l’ac^ 
tion  pernicieuse  des  effluves  septiques  ;  l’une  est  celle  où  il  s’agit 
de  louiller  les  tombes  de  personnes  mortes  de  maladies  contai 
gieuses  j  l’antre  est  relative  à  l’ouverture  de  caveaux  ou;  sou¬ 
terrains  sépulcraux.  r.u 


ÉXH  195 

(Quoique  la  chimiè  nous  ait  appris  à  connaître  les  princi¬ 
paux  produits  de  la  de'composition  putride,  il  en  est  proba¬ 
blement  plusieurs  encore  qui  e'chappent  à  nos  sens  et  se 
soustraient  à  l’analyse  ,  quoiqu’ils  puissent  exercer  une  in- 
ilaence  quelconque  sur  l’economie  animale  vivante.  Il  est 
flième  certains  produits  pathologiques  qui,  loin  d’être  le  re'- 
sullat  de  cette  de'composition ,  puisqu’ils  se  forment  pendant  la 
vie,  semblent  au  contraire  re'sister  aux  effets  de  la  putre'faction 
et  conserver  encore  ,  pendant  un  temps  inde'termine' ,  leurs 
proprie'te's  contagieuses.  J’en  ai  trouvé,  entre  autres,  l’exem¬ 
ple  suivant  dans  le  Recueil  de  pièces  concernant  les  exhuma¬ 
tions  faites  à  Dunkerque  (page  72)  :  «  de  deux  jeunes  gens 
que  la  curiosité  conduit  au  lieu  de  l’exhumation  ,  un  est  affecte' 
d’une  douleur  violente  de  tête;  bientôt  la  petite  vérole  se  dé¬ 
clare  et  il  meurt.  Dans  le  nombre  des  cadavres  auxquels  il 
s’arrêta ,  plusieurs  étaient  infectés  de  petites  véroles  con¬ 
fluentes  » . 

Lorsqu’il  s’agira  d’ouvrir  des  caves  sépulcrales,  quelque 
éloignée  que  puisse  être  l’époque  de  l’exhumation  de  celle  de 
l’inhumation ,  il  sera  plus  important  encore  que  dans  les 
fouilles  en  pleine  terre  de  se  prémunir  contre  les  dangers  des 
émanations.  Ici  on  n’a  pas  seulement  à  redouter  toute  l’in¬ 
fluence  nuisible  d’nne  sortie  brusque  des  produits  gazeux  de 
la  putréfaction  accumulés  dans  l’atmosphère  de  ces  voûtes 
sonterrames  ;  mais  encore  l’effet  du  méphitisme  qui  règne  ea 
général  dans  tout  lieu  où  l’air  n’a  pu  se  renouveler. 

En  conséquence ,  lorsque  des  circonstances  particulières  ne 
s’y  opposeront  pas ,  on  ne  devra  fouiller  les  lieux  destinés  aux: 
sépultures  que  dix  années  au  moins  après  tes  dernières  inhu¬ 
mations.  La  ville  d’Aarau ,  en  Suisse ,  par  son  ordonnance 
fln5août  1808,  porte  même  ce  terme  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Mais  si  celui  que  je  propose  ne  met  pas,  dans  tous  les  cas, 
à  l’abri  des  inconvéniens  qui  naissent  des  exhumations  ,  il  ad¬ 
met  au  moins  une  possibilité  plus  grande  de  les  atténuer  par 
lés  moyens  qu’il  reste  à  indiquer ,  que  si  l’on  opérait  à  une 
époque  moins  reculée. 

La  saison  dans  laquelle  on  entreprend  une  exhumation  peut 
singulièrement  influer  sur  le  danger  auquel  ce  travail  expose. 
Ce  sujet  mérite  donc  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

Ici  les  règles  à  suivre  se  réduisent  à  des  principes  très- 
simples.  Moins  l’atmosphère  sera  chaude  et  humide  ,  et  moins 
l'exhumation  offrira  de  danger ,  parce  que  l’air  froid  et  sec 
s'oppose  à  l’expansion  des  émanations  putrides  ,  tandis  que 
l'air  chaud,  le  yént  du  sud  surtout,  la  favorise,  et  que  l’hu¬ 
midité  devient  un  intermédiaire  au  moyen  duquel  ces  émana- 
tiois  sont  plus  facilement  conduites  sur  les  corps  environuans- 
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Pour  se  convaincre  de  cette  ve'rite',  d’ailleurs  bien  appre'ciéedes 
physiciens  ,  il  ne  s’agit  que  de  se  rappeler  l’effet  que  produisent 
les  latrines  mal  construites  ,  dont  la  fe'tidite'  n’incommode  ja¬ 
mais  davantage  que  lorsque  l’atmosphère  est  chaude  et  humide 
surtout  lorsque  le  vent  vient  du  sud.  Pendant  les  exhumations 
faites  dans  l’e'glise  Saint-Eloi ,  à  Dunkerque  ,  le  temps,  au  rap¬ 
port  de  M.  Hecquet,  changea  subitement  ets’adoucit.  «A  l’ins¬ 
tant  même  l’intérieur  de  l’e'glise  fut  rempli  de  cette  vapeur  fade 
et  nidoreuse,  avec  laquelle  ne  peuvent  pas  se  familiariser  même, 
les  anatomistes  de  profession.  Il  n’y  avaitalorsquedeuxcrecèeî 
d’allume'es  :  tes  ouvriers  quittèrent  pre'cipitamment  le  travail, 
devenuinsupportable,  et  qui  n’eût  pas  tarde'  à  devenir  dangereux. 
M.  Hecquet  fit  allumer  six  autres  crèches,  et  eut  recours  à  on 
arrosement  ge'ne'ral  de  lait  de  chaux.  A  l’instant  l’odeur  fut 
dissipée  et  les  ouvriers  reprirent  leur  besogne  avec  la  confiance 
que  devaient  nécessairement  leur  inspirer  des  moyens  aussi 
victorieux.  » 

En  conséquence  nulle  exhumation  ,  si  ce  n’est  celles  que 
des  motifs  impérieux  empêcheraient  de  différer,  ne  devrait 
être  entreprise  dans  une  saison  où  l’état  atmosphérique  ne 
réunit  pas  les  conditions  les  plus  convenables  à  cette  opération. 
La  fin  de  l’hiver  et  le  commencement  du  printemps  sont,  dans 
nos  climat,  les  époques  qui  semblent  être  les  plus  favorables, 
du  moins  ce  sont  elles  que  l’on  a  principalement  choisies  pour 
les  grandes  exhumations  qui  ont  été  entreprises  à  Dunkerque 
et  à  Paris.  Les  premières  commencèrent  le  26  février  1785 ,.et 
durèrent  jusqu’au  16  avril.  Les  autres  ont  eu  lieu  du  mois  de 
décembre  lySS  jusqu’au  mois  de  mai  1786;  du  mois  de  dé¬ 
cembre  de  cette  même  année  jusqu’au  mois  de  février  1787; 
et  du  mois  d’août  «787  jusqu’au  mois  d’octobre  suivant.  On 
voit ,  et  le  rapport  le  dit  expressément ,  que  les  exhumations 
dans  Paris  ont  été  terminées  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs.  Or  ce  fait  prouve  qu’il  n’est  pas  de  règle  générale 
qui  ne  soit  susceptible  de  restrictions.  Ainsi  la  congélation  de 
la  terre  pendant  des  froids  très-intenses  pourrait  faire  suspen¬ 
dre  des  fouilles  déjà  commencées  et  obliger  de  les  reprendre 
et  de  les  prolonger  jusqu’à  l’époque  des  chaleurs,  pour  ne  pas 
laisser  trop  longtemps  à  découvert  un  terrain  imprégné  de 
matières  putréfaites  et  dont  le  contact  avec  l’air  hâterait  en¬ 
core  la  décomposition.  La  certitude  que  dans  la  portion  de 
terrain  qui  resterait  encore  à  fouiller  les  cadavres ,  inhumés 
depuis  un  grand  nombre  d’années ,  seraient  complètement  dé¬ 
truits  par  la  putréfaction,  pourrait  encore  permettre  de  conli- 
nuer  les  travaux  pendant  l’e'té,  surtout  en  les  exécutant  prin¬ 
cipalement  pendant  la  nuit. 

Mesures  spe'ciales  de  salubrité.  L’époque  d’une  exhumaqoi 
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tot  fixée  d’après  lés  principes  qui  viennent  d’être  e'tablis ,  on 
doit,  avant  d’entreprendre  le  travail,  s’occuper  des  mesures 
sanitaires  qui  peuvent  en  diminuer  le  danger.  Ces  mesures 
étant  susceptibles  de  modifications  de'pendaiites  de  diverses 
conditions  locales  et  individuelles  ,  il  devient  impossible  de 
tracera  ce  sujet  des  pre'ceptes  invariables.  Nous  nous  borne¬ 
rons  donc  à  e'tablir  ceux  qui  s’appliquent  aux  cas  les  plus  ordi¬ 
naires,  et  dont  l’expe'rience  a  confirme'  l’utilité'. 

Mesures  relatives  au  voisinage  du  lieu  des  exhumations. 
Plus  on  pre'voira  que  le  nombre  des  cadavres  à  exhumer  sera 
.conside'rable  ,  et  que  par  conséquent  le  travail  se  prolongera  , 
et  plus  on  devra  garantir  les  habitations  voisines  de  toute  in¬ 
fluence  pernicieuse.  A  cet  effet,  on  recommandera  aux  habi- 
tans  de  tenir  autant  que  possible  fermées  les  portes  et  crcjjsées 
qui  donneront  du  côté  où  l’on  exhume  ,  et  de  tenir  ouvertes 
celles  du  côté  opposé.  On  les  invitera  à  faire  deux  fois  par 
jour  des  fumigations ,  soit  au  moyen  de  l’appareil  permanent 
de  désinfection ,  soit  avec  de  l’acide  sulfurique  versé  sur  un 
mélange  de  muriate  de  soude  et  d’oxide  de  manganèse  (  Voyez 
DÉSINFECTION  ).  Peut-être  serait-il  préférable  de  charger  ex¬ 
clusivement  de  cette  opération  des  personnes  que  l’on  désigne¬ 
rait  à  cet  effet ,  plutôt  que  de  la  confier  aux  habitans ,  qui 
souvent  la  négligeraient,  parce. qu’ils  ne  sauraient  en  apprécier 
l’importance. 

Une  autre  mesure ,  non  moins  utile ,  est  celle  d’établir  de 
distance  à  autre  des  feux  autour  de  l’endroit  où  l’exhumation 
a  lieu.  Je  suis  loin  d’attribuer  au  feu  la  propriété  de  purifier 
l’air  en  détruisant  les  miasmes  que  celui-ci  conlientj  mais  il 
est  incontestable  que  cet  agent  détermine  une  ventilation  ,  qui 
sera  d’autant  plus  active  que  le  lieu  sera  plus  circonscrit.  Dans 
tons  les  cas ,  il  peut  contribuer  à  diminuer  l’humidité  de  l’at¬ 
mosphère  ambiante.  A  cet  effet,  les  feux  doivent  être  clairs.  On 
peut  de  temps  à  autre  y  projeter  des  substances  propres  à  mas¬ 
quer  l’odeur  fétide  lorsqu’elle  est  prononcée.  Ces  substances, 
telles  que  la  résine,  les^aies  de  genièvre,  etc.,  ont  été  à  la 
vérité  rejetées  par  plusieurs ,  comme  ne  produisant  que  ce  seul  ' 
effet,  et  comme  n’ôtant  pas  aux  émanations  ce  qu’elles  ont  de 
malfaisant.  Mais  n’est-ce  pas  déjà  un  avantage  que  de  garan¬ 
tir  notre  odorat  de  l’impression  des  odeurs  fétides  ,  .puisque 
cette  impression  seule  sulEt  pour  produire  chez  des  individus 
susceptibles  un  affaissement  nerveux ,  qui  les  rend  plus  dispo¬ 
sés  à  essuyer  les  atteintes  des  miasmes  septiques  ? 

Mesures  de  salubrité  relatives  aiix  fouilles:  Il  est  des  cas 
eùles  exhumations  se  font  en  plein  air,  et  où  les  cadavres  doi¬ 
vent  être  retirés  des  fosses  qui  ont  été  creusées  eu  terre,  et  que 
fou  comble  ensuite  avec  là  même  terre.  Il  en  est  d’autres  où  les 
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cadavres  ont  e'té  de'posds  dans  des  caves  se'pulcrales  ,  sîtue'es  le 
plus  souvent  sofls  des  églises ,  et  desquelles  il  s’agit  de  les 
extraire. 

Le  dernier  de  ces  deux  cas  exige  «juelques  précautions  parti¬ 
culières  dont  nous  parlerons  après  avoir  examiné  celles  qui 
sont  applicables  à  l’un  et  à  l’autre. 

Distribution  du  travail  et  précautions  personnelles  que 
doivent  prendre  les  ouvriers.  Les  hommes  que  l’on  enmloie 
aux  travaux  d’exhumation  doivent  être  en  nombre  suffisant 
pour  que  le  travail  s’exécute  avec  promptitude  j  mais  il  faut 
aussi  avoir  soin  que  ce  nombre  ne  dépasse  pas  celui  stricte¬ 
ment  nécessaire ,  et  éloigner  les  personnes  dont  la  présence  se¬ 
rait  inutile. 

Lorsque  les  exhumations  à  entreprendre  sont  nombreuses, 
et  que,  soit  par  le  peu  d’ancienneté  des  cadavres,  soit  par 
toute  autre  cause  locale,  elles  présentent  un  -danger  particulier 
pour  la  santé ,  il  convient  de  ne  pas  laisser  trop  longtempsles 
mêmes  hommes  au  travail ,  et  de  les  relever  au  moins  une  fois 
danslaiournée. 

On  recommandera  aussi,  aux  ouvriers,  de  changer  devêle- 
mens  toutes  les  fois  que  leur  journée  sera  terminée.  Cette  pré¬ 
caution  est  même  de  rigueur  lorsque  la  fétidité  est  grande  ou 
que  le  travail  s’exécute  dans  un  espace  circonscrit.  Alors  les 
vêtemcns  qui  auront  servi  devront  être  exposés,  chaque  fois, 
à  des  fumigations  acides. 

Lorsqu’il  faudra  ouvrir  une  fosse  ou  un  souterrain  ,  lorsque 
surtout  il  s’agira  d’y  descendre  et  d’ouvrir  ou  de  dépecer  les 
cercueils,  les  ouvriers,  particulièrement  ceux  qui  seront  les 
premiers  exposés  à  l’éruption  brusque  des  émanations  sep¬ 
tiques  ,  devront  se  garnir  la  bouche  et  les  narines  d’un  mou¬ 
choir  trempé  dans  du  vinaigre.  Les  ablutions  avec  cet  acide 
végétal ,  ainsi  que  l’eau  vinaigrée  pour  boisson,  sont  en  géné¬ 
ral  très-utiles,  de  même  que  l’usage  d’un  vin  généreux  pris 
surtout  pendant  le  repas.  Il  faudra  néanmoins  veiller  à  ce  que 
lès  ouvriers  n’en  boivent  immodérément,  et  éloigner  du  travail 
ceux  qui  seraient  pris  de  boisson;  car  outre  les  dé.sordres  qu’ils 
pourraient  occasionner,  et  les  imprudences  qu’ils  seraient  dans 
le  cas  de  commettre  ,  l’affaissement  qui  succède  à  l’excilation 
produite  par  l’ivresse ,  devient  la  cause  d’une  disposition  à  être 
plus  facilement  atteint  de  l’action  des  émanations  putrides. 

La  longueur  et  la  construelion.des  instrumens  dont  se  servi¬ 
ront  les  travailleurs  ,  devront  être  ,  autant  que  possible,  telles’ 
que  ces  derniers  ne  soient  pas  obligés  d’être  courbés  en  travail¬ 
lant  ,  et  de  trop  approcher  la  face  du  sol  où  gissent  les  cada¬ 
vres,  ou  d’y  porter  les,  mains^  Les  bêches  seront  donc  en 
général  préférables  aux  pioches,  et  l’on  pourra  se  servir,  avec 
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svantagc ,  aiij#i  que  cela  s’est  pratiqué  lors  des  exhutnations  à 
Dunkerque  ,  de  longues  pinces  de  fer  avec  lesquelles  on  saisit 
lesde'bris  des  cadavres,  pour  les  placer  aussitôt  dans  les  caisses 
ou  cercueils  de  transport  dontil  sera  bientôt  question. 

Ouverture  des  fosses  ,  extraction  et  transport  des  ca¬ 
davres.  Quand  il  s’agit  de  grandes  exhumations ,  ce  serait  agir 
imprudemment  que  d’ouvrir,  à  la  fois  et  tout  à  coup,  une 
âendüe  conside'rable  de  terrain.  On  doit  au  contraire  com¬ 
mencer  par  faire  des  exhumations  partielles  sur  dilFe'rens 
points,  et  sonder,  pour  ainsi  dire,  le  local,  afin  de  juger  ap- 
proximativementidans  quel  e'tat  s’y  trouvent,  en  général,  les 
cadavres  ,  et  jusqu’à  quel  point  on  aura  à  redouter  les  émana¬ 
tions  malfaisantes  et  à  s’en  garantir.  Si  en  sffet  sur  tel  point  du 
terrain  les  cadavre.s  étaient  beaucoup  plus  consumés  que  sur 
tel  autre,  soit  que  cela  dépendit  de  la  nature  du  soi ,  de  l’an- 
cienueté  plus  grande  des  inhumations ,  de  la  construction  des 
cercueils  {Votez  inhumation),  ou  de  toute  autre  cause,  on 
pourrait  se  dispenser  au  moins  des  précautions  sanitaires  les 
plus  dispendieuses  pour  les  doubler  sur  tel  autre  point  où  elles 
seraient  plus  nécessaires.  Dans  tous  les  cas  le  terrain  à  fouiller 
ne  doit  l’être  que  par  portions;  et  il  ne,  faut  entreprendre  une 
nouvelle  fouille  qu’après  avoir  entièrement  terminé  celle  qui 
la  précède,  et  comblé  le  lieu  fouillé  avec  la  terre  que  l’on  eh 
avait  retirée ,  ou  bien  transporté  ailleurs  cette  terre  dans  le  cas 
où  la  nouvelle  destination  de  l’endroit  ne  permettrait  pas  de  le 
combler. 

Lorsqu’on  commence  la  fouille,  on  doit  être  muni  d’avance 
de  tous  les  objets  relatifs  aux  mesures  sanitaires  et  aux  secours 
eu  cas  d’accidens.  Ces  objets  consistent  principalement,  outre 
ceux  dont  j’ai  déjà  parlé ,  en  une  grande  quantité  de  chaux 
vivè,  d’eau,  de  cuves  pour  préparer  du  lait  de  chaux,  en  ingré- 
diens  et  en  capsules  pour  les  fumigations ,  en  fournaux ,  bran¬ 
cards,  et  en  une  boîte  de  secours  pour  les  caS  d’asphjxie.  Voyez 

ASPHSrXIÊ  ,  SECOUas  PUBLICS  ,  SUBMERSION. 

Quand  on  approche  de  la  profondeur  où  sê  trouvent  dépo¬ 
sés  les  cercueils ,  on  continue  la  fouille  autant  qué  l’on  n’est 
pas  incommodé  par  l’odeur;  dans  le  cas  contraire  ,  et  plus  on 
avance,  on  arrose  le  terrain  de  pied  en  pied,  ou  même  de  six 
pouces  en  six  pouces,  avec  du  lait  de  chaux  ,  réceihment  pré¬ 
paré  ;  après  chaque  arrosement ,  on  suspend  le  travail  pendant 
vingt-quatre  heures. 

En  même  temps  les  fumigations  acides  ne  devront  pas  être 
négligées.  A  cet  effet  on  place,  autour,  et  même  an  fond  de 
l’endroit  fouillé ,  des  capsules  de  plomb  de  six  pouces  de  dia¬ 
mètre  sur  trois  polices  de  profondeur.  Ces  capsules,  dont  le 
«ombre  se  réglera  selon  l’étendue  de  la  fouille ,  contiendront 
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pn  mélange  de  muriate  de  soude  et  d’oxide  de  manganèse  dans 
les  proportions  connues ,  sur  lequel  ôn  versera  une  quantité 
suffisante  d’acide  sulfurique  concentré.  Après  le  premier  dér 
çagement,  on  placera  ces  capsules  sur  un  feu  doux ,  ou  sur  de 
la  chaux  vive  que  l’on  arrosera  d’eau  ,  cette  chaux ,  ainsi 
«teinte,  pouvant  servir  pour  préparer  le  lait  de  chaux.  On  en¬ 
tretiendra  ainsi,  autour  de  la  fosse,  une  atmosphère  de-gaz 
acide  muriatique  oxigéné.  Cette  atmosphère ,  lorsqu’on  tra¬ 
vaillera  à  l’air  libre,  incommodera  d’autant  moins  les  ou¬ 
vriers  ,  si  elle  n’est  pas  excessive  ,  qu’elle  se  solidifiera  en  partie 
avec  l’ammoniaquf  dégagé  par  la  chaux  vive ,  et  qu’elle  garan¬ 
tira  d’ailleurs  leur  santé  ,  quoi  qu’en  disent  quelques  modernes 
détracteurs  des  fumigations  Guvtoniennes. 

On  conçoit  qu’une  sage  économie;  devant  présider  à  ces 
diverses  précautions  ,  elles  devront  être  proportionnées  au  de¬ 
gré  de  danger  qui  résultera  de  l’état  des  choses  ;  et  que  si, 
dans  certains  cas,  il  faudra  les  multiplier  avec  profusion",  on 
pourra,  dans  d’autres,  les  diminuer,  et  même  les  négliger. 
Encore  une  fois  ,  nulle  règle  bien  positive  ne  peut  être  tracée  à 
cet  égard,  puisque  tout  dépendra  des  circonstances  locales  et 
individuelles. 

Arrivé  à  la  profondeur  où  gissent  les  cadavres,  les  précau¬ 
tions  devront  redoubler.  On  évitera,  autant,  que  possible, 
d’ouvrir  les  cercueils  non  endommagés,  et  que  l’on  supposera 
pouvoir  supporter  le  transport"  sans  se  briser.  S’ils  ne  répan¬ 
dent  aucune  odeur  infecte,  on  les  entourera  aussitôt  de  cor¬ 
dages  à  nœuds  coulans,  pour  les  placer  sur  les  tombereaux  de 
transport  dont  il  "sera  bientôt  parlé.  Dans  le  cas  plus  fréquent 
où  un  cercueil  ne  pourrait  résister  à  ce  déplacement,  et  oùil 
exhalerait  une  odeur  fétide,  il  faudrait  en  déranger,  avec  pré¬ 
caution,  une  des  planches,  pour  inonder,  d’un  seau  de  lait  de 
chaux ,  le  corps  s’il  n’est  pas  consumé  en  entier.  On  laissera 
le  cercueil ,  et  on  y  jettera  un  nouveau  seau  au  bout  de  douze 
heures.  Au  bout  de  quatorze,  on  procédera  à  l’enlèvement da 
cercueil ,'  dans  lequel  on  versera  encore  un  seau  dé  lait  de 
chaux  plus  épais. 

Le  lait  de  chaux  sera  fait  dans  la  proportion  d’un  seau  de 
chaux  vive  sur  cinq  d’eau.  On  commencera  par  éteindrè  la 
chaux  dans  le  moins  d’eau  possible,  et  on  l’étendra  ensuite 
dans  la  quantité  ci-dessus  indiquée. 

On  conservera  ce  lait  de  chaux  dans  des  cuves  ou  dans  des 
muids  ,  on  y  baissera  un  long  bâton  pour  le  remuer  à  mesure 
qu’on  le  puisera. 

Pour  faciliter  le  déplacement  des  cercueils  que  l’on  aura  été 
obligé  de  traiter  par  le  lait  de  chaux  ,  on  aura  de.s  caisses  assez 
grandes  pour  contenir  chacune  un  cadavre  et  les  débris  de  sa 
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bière,  recouverts  d’un  me'lange  de  lait  de  chaux  et  de  terre. 
Ces  caisses ,  cerclées  en  fer  et  bien  goudronne'es  ,  après  avoir 
été  remplies ,  ainsi  qu’il  a  été  dit ,  seront  ensuite  placées  sur  le 
tombereau  de  transport.  «L’un  de  nous,  est-il  dit  dans  le  rap¬ 
port  de  MM.  Laborie  ,  Parmentier  et  Cadet  de  Vaux ,  l’elatif  à- 
l’exhumation  des  cadavres  d’une  partie  de  l’église  paroissiale 
de  Saint-Eloy  de  Dunkerque  ;  l’un  de  nous  a  eu  plusieurs 
fois  .occasion  de  présider  à  de  semblables  exhumations,  et 
l’effet  de  la  chaux  ne  tarde  pas  à  réduire  les  corps  à  un  état 
même  inodore.  »  J^ojez  désinfection. 

Lorsque  l’état  des  cadavres  permet  de  poursuivre  le  tra¬ 
vail,  il  faut  l’accélérer  autant  que  possible.  Une  qnantité 
de  tombereaux ,  proportionnée  à  l’étendue  du  travail,  trans¬ 
portera,  sans  relâche,  les  débris  au  nouveau  lieu  de  leur  sé¬ 
pulture.  Ces  tombereaux  seront  de  deux  espèces.  Ilj  en  aura 
d’ordinaires ,  et  qui  serviront  au  transport  des  cercueils  des 
ossemens  secs,  ou  encore  de  la  terre  dans  le  cas  où  le  ter¬ 
rain  fouillé  ne  devra  pas  être  comblé  de  suite.  D’autres,  for¬ 
mant  des  caisses  bien  goudronnées  et  munies  d’un  couvert, 
seront  destinés  à  contenir  les  cadavres  ou  les  débris  de  ca¬ 
davres  que  la  putréfaction  n’aurait  pas  encore  détruits.  Lors¬ 
que  ces  tombereaux  seront  chargés  et  prêts  à  partir,  on  les 
couvrira  d’une  toile  trempée  dans  de  l’eau  vinaigrée  ,  et  l’on 
ne  négligera  d’ailleurs,  pendant  le  transport,  aucune  des  me¬ 
sures  de  décence  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

Quant  aux  débris  des  cercueils,  il  convient  de  les  brûler  de 
suite  sur  les  lieux  même.  Celte  combustion,  devant  se  faire  le 
plus  rapidement  possible ,  on  établira ,  avec  des  barreaux  de- 
fer  de  quatre  ou  cinq'  pieds  de  long.,  une  grille  à  dix-huit 
pouces  de  terre.  On  placera  sur  cette  grille  quelques  fagots,  ety 
si  l’on  veut,  du  charbon  de  terre,  et  lorsque  le  tout  sera  bien  em¬ 
brasé,  on  entretiendra  le  feu  avec  des  débris  de  cercueils ,  et 
on  y  projetera,  de  temps  à  autre,  des  matières  résineuses, 
telles  que  du  goudron,  non-seulement  pour  l’alimenter,  mais 
encore  pour  masquer  la  mauvaise  odeur. 

On  a  quelquefois  passé  à  la  claie  la  terre  provenant  des 
fouilles ,  afin  d’en  séparer  les  os  d’un  petit  volume  qui  s’y  trou¬ 
vaient  mêlés.  Il  me  semble  que  le  motif  de' cette  précaution  , 
louable  sans  doute,  puisqivelle  est  fondée  sur  le  respect  que 
nous  devons  aux  dépouilles  mortelles  de  nos  semblables,  doit 
cependant  céder  aux  égards  qu’exige  la  santé  des  vivans. 
Comme  cette  opération  ne  tend  en  effet  qu’à  multiplier  les 
points  de  contact  entre  l’atmosphère  et  les  molécules  d’une 
terre  imprégnée  deprincipes  putrides,  et  qu’elle  devient  très- 
dangereuse  au  moins  pour  ceux, qui  l’exécutent ,  il  est  préfé¬ 
rable  de  la  négliger. 
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J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  exécuter  que  partiellement  les' 
exhunaalions  en  grand ,  et  ne  proce'der  aux  fouilles  d’une  por¬ 
tion  de  terrain ,  que  lorsque  celles  de  la  portion  voisine  au¬ 
raient  été  termine'es  et  que  l’on  aurait  comblé  l’endroit  fouille'.- 
Il  est  néanmoins  des  cas  où  les  circonstances  ne  permettent 
pas  d’en  agir  ainsi ,  et  où  les  excavations  faites  sont  destinées  à 
rester  telles,  au  moins  pendant  un  certain  temps  ,  pour  rece¬ 
voir,  par  la  suite,  des  massifs  en  maçonnerie,  ou  telle  autre 
construction  qui  ne  peut  être  entreprise  ni  terminée  de  suite. 
Alors  les  parois  de  la  fouille ,  déjà  terminées  ,  devront  être  en¬ 
duites  d’une  couche  épaisse  de  lait  de  chaux,  en  même  temps  que 
l’on  commencera  une  fouille  contiguë, 'et  on  laisséra ,  entre  un 
carré  fouillé  et  celui  à  fouiller  à  côté,  une  cloison  qu’on  n’abat¬ 
tra  que  lorsque  la  fouille  nouvelle  étant  terminée  ,  on  pourra 
réunir,  en  un  seul,  les  deux  carrés  fouillés.  Ue  cette  manière 
le  lait  de  chaux  pourra  être  appliqué,  chaque  fois,  sur  les 
quatre  parties  découvertes  de  chaque  carré  ,  tandis  que  l’on  ne 
pourrait  en  enduire  que  trois  si  l’on  procédait  autrement. 

I?e  l’exhumation  des  caves  sépulcrales.  Les  caves  sépul¬ 
crales  sont  ordinairement  situées  dans  les  églises ,  et  déjà,  sous 
ce  seul  rapport,  elles  présentent  un  danger  particulier,  qui 
résulte  de  l’issue  beaucoup  moins  libre  des  vapeurs  insalubres 
qui  se  répandent  dans  l’intérieur  du  bâtiment.  Il  faut  donc, 
avant  tout,  ouvrir  toutes  les  portes,  et  démonter  les  cbâssis 
des  vitraux,  afin  d’établir  des  courans  d’air,  et  faciliter  ainsi  la 
sortie  des  vapeurs  malfaisantes.  On  augmentera  aussi  la  ven-, 
tilation  à  l’aide  de  feux  allumés  de  distance  à  autre. 

J’ai  déjà  dit  que  l’ouyerture  des  caves  sépulcrales  devenait 
surtout  dangereuse  par  l’accumulation  et  par  la  sortie  brusque 
des  produits  gazeux  de  la  putréfaction ,  ainsi  que  par  l’atmos¬ 
phère  méphitique  qui  se  forme  dans  ces  souterrains.  Aucune 
précaution  ne  devra  donc  être  négligée  pour  se  garantir  de 
l’influence  délétère  de  ces  causes. 

Avant  de  procéder  à  l’ouverture  complette  d’une  cave  sé¬ 
pulcrale  ,  il  est  donc  nécessaire  d’en  renouveler  l’air.  A  cet 
effet ,  on  fera  deux  ouvertures ,  dont  l’une  à  une  extrémité  de  . 
la  cave ,  et  la  seconde  à  l’autre.  La  grandeur  de  ces  ouvertures 
ne  devra  pas  dépasser  celle  de  la  pierre  ou  dalle  qu’il  faudra 
lever  pour  la  produire.  L’ouvrier  chargé  de  cette  opératioa 
devra  en  soulevant  la  dalle ,  se  placer,  autant  que  possible,  de 
manière  à  ce  que  le  vent  ne  porte  pas  les  vapeurs  sur  lui.  11 
couvrira  sa  bouche  et  ses  narines  d’un  bandeau  trempé  dans  de 
l’eau  vinaigrée.  Les  instrumens  dont  il  se  servira ,  les  leviers 
surtout,  destinés  à  soulever  les  deux  pierres  oU  dalles ,  devront 
avoir  une  longueur  suffisante  pour  que  cette  partie  du  travail 
puisse  s’exécuter  à  une  certaine  distance.  Il  ne  soulèvera  ces 
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pierres  qu’à  moitié ,  passera  de  suite  une  cale  sous  elles  pour 
les  maintenir,  et  s’éloignera.  En  même  temps  on  placera 
presqu’au  bord  de  chaque  ouverture  deux  ou  trois  capsules  , 
contenant  chacune  le  mélange  nécessaire  pour  les  'umigations 
gnjtoniennes  ,  sur  lequel  on  versera  aussitôt  la  dose  conve¬ 
nable  d’acide  sulfurique.  On  répandra  en  outre  sur  le  sol  de 
l’e'glise  ou  du  bâtiment ,  une  quantité  d’eau  fraîche  et  de  vinai¬ 
gre,  proportionnée  à  son  étendue  ,  et  l’on  abandonnera  ainsi  le 
tout  pendant  douze  heures.  Ces  précautions  suffiront  pour  ga¬ 
rantir  les  ouvriers  de  toute  expansion  brusque  dans  l’atmos¬ 
phère  des  gaz  méphitiques  contenus  dans  la  tombe. 

Maintenant  il  s’agira  de  procéder  au  renouvellement  de  l’air 
dans  celle-ci.  Quelques-uns  ont  proposé ,  à  cet  effet,  d’y  in¬ 
troduire  des  matières  combustibles  auxquelles  on  mettrait  le 
feu;  mais  outre  que  cette  opération  présente  souvent  de  gran¬ 
des  dificultés ,  lorsque  le  souterrain  contient  des  gaz  qui  s’op¬ 
posent  à  la  combustion ,  il  peut  encore  s’y  être  formé  une 
quantité  assez  grande  de  gaz  hydrogène ,  pour  que  son  inflam¬ 
mation  subite  et  même  son  explosion  ,  dans  le  cas  où  il  serait 
mêlé  à  de  l’air  atmosphérique ,  donne  lieu  à  des  accidens 
graves. 

D’autres  (  notamment  les  auteurs  du  rapport  sur  plusieurs 
questions  proposées  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
par  M.  l’ambassadeur  de  la  religion  ,  etc.  Voyez  la  bibliogra¬ 
phie  de  cet  article  )  ,  conseillent  de  placer  sur  une  des  ouver¬ 
tures  une  grille  de  la  grandeur  de  la  pierre  enlevée ,  et  de 
poser  sur  cette  grille  un  fourneau  cylindrique  ou  carré  en 
briques,  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  On  remplit  de 
charbons  ardens  ce  fourneau  ouvert  seulement  par  le  haut  et 
par  le  bas ,  et  l’on  achève  en  même  temps  de  découvrir  l’ou¬ 
verture  opposée  du  caveau.  Si  les  charbons  ne  veulent  pas 
brûler,  on  soulève  le  fourneau  à  l’aide  de  quelques  briques, 
polir  mettre  son  foyer  en  communication  avec  l’air  atmosplié- 
riqae;  et  lorsqu’on  s’aperçoit  que  la  combustion  a  bien  repris  , 
OD  le  replace  de  nouveau  immédiatement  sur  la  grille.  Alors 
on  laisse  agir  ce  ventilateur ,  en  y  entretenant  le  feu  jusqu’à  ce 
que  l’air  du  souterrain  soit  renouvelé.  Pour  s’en  assurer,  on 
y  plonge  jusqu’au  fond  ,  par  l’autre  ouverture  ,  et  après  avoir 
couvert  le  fourneau,  une  bougie  allumée.  Si  elle  continue  de 
brûler,  on  peut  être  certain  que  l’air  méphitique  a  été  rem¬ 
placé  par  de  l’air  atmosphérique ,  et  que  les  ouvriers  peuvent 
y  descendre  sans  danger.  L’air  du  souterrain  qui  a  traversé  le 
foyer,  n’est  autre  chose  que  de  l’acide  carbonique  inodore, 
mêlé  à  de  l’air  atmosphérique ,  et  d’autant  moins  nuisible, 
qu’il  s’étend  aussitôt  dans  la  masse  de  l’atmosphère. 

Un  autre  appareil  inventé  par  le  docteu  r  Wüttig  pour  puri- 
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fier  me’caniquement  l’air  dans  les  hôpitaux,  les  navires,  etc; 
{^Annales  de  médecine  politique  de  Kopp ,  tom.  ii ,  pag.  5i5), 
me  paraît  e'galemeiit  très-propre  à  remplir  le  but  dont  il  s’agit, 
et  a  peut-être  l’avantage  sur  le  fourneau  qui  vient  d’être  dé¬ 
crit  ,  de  pouvoir  être  mis  plus  facilement  en  activité.  Cet 
appareil  consiste ,  i°.  en  un  ballon  en  cuivre  de  dix  pouces  de 
diamètre ,  par  conséquent  de  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt 
pouces  cubes  de  capacité  j  en  un  tuyau  de  six  pieds  de  long. 
Ce  tuyau  qui  part  de  la  partie  supérieure  du  ballon  ,  a  quatre 
pouces  et  demi  de  diamètre  à  l’endroit  de  sa  sortie,  et  trois 
pouces  à  son  extrémité  opposée^  3°.  en  deux  tu^'aux  aspira¬ 
teurs.  Ces  tuyaux ,  qui  partent  dans  une  direction  un  peu  di¬ 
vergente  de  la  partie  inférieure  du  ballon  ,  ont  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  à  leur  départ,  et  huit  à  dix  pouces  à  leur 
extrémité  opposée  j  leur  longueur  est  de  trois  à  quatre  piedsj 
4®.  en  un  fourneau  en  tôle ,  qui  enveloppe  le  ballon  et  une 
partie  des  tuyaux  aspirateurs.  Le  ballon  et  les  portions  de 
tuyaux  exposés  immédiatement  à  l’action  du  feu ,  doivent  être 
enduits  d’un  lut  argilleux.  Les  extrémités  des  tuyaux  aspira¬ 
teurs  sont  disposées  de  manière  à  ce  que  l’on  puisse  y  fixer,  à 
l’aide  de  vis,  des  ajutages  auxquels  sont  adaptés  des  tuyaux  en 
cuir  ou  en  toile  imperméables  ,  munis  de  distance  à  autre  d’an¬ 
neaux  en  fil  de  fer,  ou  de  petits  cerceaux  ,  afin  de  maintenir 
leurs  parois  dans  un  état  d’écartement.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  doit  se  régler  suivant  la  profondeur  du  lieu  dans  lequel 
on  les  plonge ,  pour  en  renouveler  l’air. 

On  conçoit  facilement  la  manière  d’agir  de  cet  appareil. 
Aussitôt  que  l’intérieur  du  ballon  est  échauffé  par  le  feù  du 
fourneau,  il  s’établit  une  aspiration  par  les  dcux'luyaux  aspi¬ 
rateurs.  Cette  aspiration  sera  d’autant  plus  forte,  que  la  diflé'- 
rence  entre  la  température  de  l’air  extérieur  et  celle  du  ballon 
sera  plus  considérable.  Le  tuyau  supérieur,  lequel  procure  une 
sortie  à  l’air  qui  traverse  le  ballon ,  ne  doit  pas  former  d’angles, 
afin  de  ne  pas  affaiblir  l’action  de  la  machine.  Il  suffit  de 
chauffer  pendant  une  heure  ou  deux ,  pour  renouveler ,  de 
douze  eu  douze  heures ,  l’air  dans  un  espace  de  trois  à  quatre 
cents  toises  cubes. 

Malgré  les  précautions  que  l’on  aura  prises  de  purifier  ainsi 
l’air  d’une  cave  sépulcrale ,  la  première  personne  qui  y  descen¬ 
dra  ne  devra  le  faire  qu’avec  une  certaine  circonspection,  A  cet, 
effet ,  elle  garantira  sa  bouche  et  scs  narines  au  moyen  d’un 
bandeau  trempé  dans  de  l’eau  et  du  vinaigre  j  elle  aura  une 
corde  attachée  sous  ses  aisselles,  afin  qu’on  puisse  la  retirer 
promptement ,  dans  le  cas  où  elle  en  donnerait  le  signal  avec 
une  sonnette  dont  elle  devra  être  munie. 

Les  moyens  déjà  indiqués  ailleurs  de  se  préserver  des  effets 
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de  la  fétidité ,  sont ,  en  tout ,  applicables  ici.  Il  est  même  con¬ 
venable  de  n’entreprendre  le  travail  qu’après  avoir  jete'  plusieurs 
seaux  d’eau  de  cbaujç  sur  le  sol  du  caveau  ,  et  d’en  inonder, 
autant  que  possible  ,  les  cadavres  ou  leurs  de'bris. 

'Précautions  nécessaires  après  les  exhumations.  Les  exhu¬ 
mations  étant  terminées,  on  ne  tardera  pas  dé  combler  le  ter¬ 
rain  avec  la  terre  qui  en  provient,  et  l’on  y  répandra  à  la 
surface  une  couche  de  chaux.  Dans  le  cas  où  les  fouilles  ne  de¬ 
vront  pas  être  comblées  de  suite,  on  en  enduira ,  ainsi  quç  je 
l’ai  déjà  dit,  les  parois  d’une  couche  épaisse  de  lait  de  chaux. 
La  meilleure  manière  d’arrêter  les  émanations  ultérieures  , 
serait  de  couvrir  d’un  pavé  joint  par  un  ciment  de  chaux  et  de 
sable,  la  surface  sous  laquelle  des  exhumations  ont  eu  lieu  j 
mais  ce  n’est  guère  que  dans  l’intérieur  des  églises ,  et  en  gé¬ 
néral  dans  les  endroits  de  peu  d’étendue,  qu’il  est  permis  de 
recourir  à  ce  moyen  coûteux. 

Les  cimetières  où  de  grandes  exhumations  ont  été  entre¬ 
prises,  ne  doivent  pas  être  habités  ou  fréquentés  de  suite  ;  il 
est  prudent  de  laisser  écouler  une  année  au  moins  avant  de  les 
employer  à  leur  nouvelle  destination. 

■  En  suivant  les  principes  et  les  règles  que  je  viens  d’exposer; 
en  les  modifiant  avec  discernement,  selon  les  circonstances,  je 
pense  que  les  exhumations  pourront  être  exécutées  sans  dan¬ 
ger  notable  pour  la  santé.  Si,  dans  mes  recherches,  on  pou¬ 
vait  me  reprocher  quelques  omissions,  j’ose  me  flatter  qu’elles 
ne  porteront  pas  sur  des  points  essentiels.  On  trouvera  d’ail¬ 
leurs  aux  mots  inhumation  ou  sépulture ,  diverses  considéra¬ 
tions  qui  se  rattachent  au  sujet  de  cet  article. 

MiRET ,  Mémoire  sur  Posage  où  l’on  est  d’enterrer  les  morts  dans  les  églises  et 
,  dans  l’enceinte  des  villes  ;  in-SP.  Dijon ,  1778. 

ïATiF,a  (p.  T.),  Réflexions  sur  les  dangers  des  exhumations  précipitées ,  sur  les 
abus  des  inhumations  dans  les  églises ,  avec  des  observations  sur  les  planta- 
tionsd’arbres  dans  les  cimetières;  ia-8°.  1775. 
tic(!-»’aztr  (f.)  ,  Essai  sur  les  lieux  et  les  dangers  des  se'pultures,  traduit  de 
.  l’italien  ;  publié  avec  quelques  changeméus  et  précédé  d’un  discours  prélimi¬ 
naire  ;  ia-8“.  Paris ,  1778. 

lAPPORT  sur  plusieurs  questions  proposées  à  la  société  royale  de  médecine, 

•  par  M.  l’ambassadeur  de  la  religion  ,  de  la  part  de  Son  Altesse  éminentissime 
monseigneur  le  grand  maître  ,  relativement  aux  inconvéniens  que  l’ouverture 
des  caveaux  destinés  aux  sépultures  d’une  des  églises  paroissiales  de  l’îlc  de 
Malte  pourrait  occasionner ,  et  au  moyen  de  les  prévenir  ;  dans  lequel ,  après 
avoir  exposé  les  dangers  des  inhumations  et  des  exhumations  dans  les  églises, 
on  indique  les  précautions  à  prendre  dans  la  fouille  d’un  terrain  suspect.  Lu 
,  dans  la  séance  de  la  Société  royale  de  médecine  tenue  au  Louvre  le  5  dé- 
.  cenabre  1780.  A  Malte  et  imprimé  aux  dépens  de  la  religion  ;  iu-4°.  1781. 

Les  commissaires  étaient  :  MM.  Poissonnier,  Geoffroy,  Lorry,  Mac- 
qner,  Desperrières ,  Dehorne ,  Michel  et  Vicq-d’Azyr. 
tïeuEtLde  pièces  concernant  les  exhumations  faites  dans  l’enceinte  de  l’éè; 


2o6  EXO 

glise  de  Saint  Eloy  de  la  -rille  de  Dunkerque.  Imprimé  et  publié  par  ordre  du 

gouvei  nement  ;  in-8°.  Paris  ,  iy83. 

THodret,  Rapport  sur  les  exhumations  du  cimetière  et  de  l’église  des  Saints  Im 

nocensj  lutlansJa  séance  de  la  Société  lojale  de  médecine,  séante  au  Louvre, 

le  3  mars  1^89;  m-40.  Parts  ,  1789. 

(marc) 

EXOINE  OU  ExoÉNE ,  S.  f.  ,  de  la  pre'position  ex ,  hors ,  et 
Sidoneus ,  apte 

Ce  mot  employé’  en  jurisprudence  signifie  excuse  de  celui 
qui  ne  comparait  pas  en  personne  en  justice,  quoiqu’il  fût 
oblige'  de  le  faire.  De  cette  expression  on-  a  fait  le  verbe  fran¬ 
çais  exoiner ,  exoïner ,  le  verbe  latin  non  moins  barbare  exi- 
^oneure  ,  et  le  substantif  exot/te',  exoëniateur ,  c’est-à-dire, 
celui  qui  a  besoin  d’excuse. 

L’auteur  de  l’article  exoine  dans  l’Encyclope'die  de  Dide¬ 
rot  et  d’Alembert  croit  avec  raison  ,  selon  nous  ,  devoir  faire 
venir  le  mot  exoeue  à’exonerare  ,  parce  que  l’exoine  tend  à 
la  de'charge  de  l’absent. 

Quoiqu’il  en  soit ,  ce  terme  reçu  enme'decine  le'gale,  y  signi¬ 
fie  nn  certificat  d’excuse ,  d’exemption  ou  de  dispense.  Vojei 
DISPENSE.  (marc) 

EXOMPHALE  ,  s.  f  ,  exomphàlus ,  exumhilicatio ,  exom- 
phalocele ,  omphalocèle ,  d’t^  ,  dehors,  et  d’ap<pa.MS  ,  nom¬ 
bril.  On  appelle  de  ce  nom ,  eu  chirurgie ,  la  hernie  ombilicale, 
ou  la  sortie  des  viscères  abdominaux  par  l’anneau  ombilical, 
affection  qu’on  de'sigue  aussi  par  le  mot  omphalocèle. 

Les  anciens  auteurs  divisaient  l’exomphale  en  vraie ,  en 
fausse  et  en  mixte,  d’après  la  nature  des  parties  qui  constituent 
la  tumeur.  Ainsi  l’exompliale  vraie  reconnaît,  suivant  eux, 
pour  cause ,  les  organes  flottans  à  l’e'tatde  liberté'  plus  ou  moins 
grande  dans  la  cavité  abdominale,  et  elle  se  partage  encore 
en  trois  espèces  :  l’entéromphale ,  l’épiplomphale  et  l’entéro- 
épiplomphale ,  selon  qu’elle  résulte  de  la  sortie  d’une  portion 
d’épiploon  d’une  anse  d’intestin ,  ou  de  ces  deux  organes  si¬ 
multanément.  La  fausse  exomphale  est  due  à  des  matières  so¬ 
lides,  ou  à  des  collections  d’humeurs.  Elle  renferme  quatre  es¬ 
pèces  ;  la  sarcomphale  ,  excroissance  charnue  qui  survient  au 
nombril;  l’hydromphale ,  ou  hydropisie  du  nombril;  la  pneu- 
matomphale  ,  tumeur  causée  par  un  amas  d’air  ;  et  la  varicom- 
phale,  tumeur  variqueuse  de  quelques-uns  des  vaisseaux  de 
î’oinhilic.  Enfin  ,  l’exomphale  mixte  offre  un  mélange  des  deux 
affections  précédentes,  ce  qui  lui  a  valu,  d’après  la  nature  des 
compli-alions  ,  les  noms  d’entéro  -  sarcomphale ,  entéro-hy- 
dromphale,  entéro-pneumatomphale,  entéro-varicomphak, 
épiplo-sarcomphale  ,  épiplo-hydromphale  ,  épiplo-pneuma- 
tomphale  et  épiplo-varicomphale.  On  voit  de  suite  que  cette 
division  scolastique  et  vrainaent  effrayante  par  la  multitude 
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de  termes  ,  à  la  vérité'  sonores  et  agréables ,  qu’elle  introduit 
tans  nécessité  dans  le  cadre  ,  déjà  si  nombreux  par  lui-même, 
désaffections  pathologiques,  repose  uniquement  sur  la  confu¬ 
sion  de  maladies  essentiellement  différentes,  qui  ne  présentent 
que  des  rapports  de  nulle  importance  quand  il  s’agit  de  les 
traiter,  ou  qui  n’ont  même  rien  de  commun  ensemble ,  et 
re'clament  l’emploi  de  moyens  diversifiés  pour  chacune  d’elles. 
Il  ne  sera  donc  question  ici  que  de  l’exomphale  proprement 
dite,  ou  de  la  hernie  des  viscères  du  bas- ventre  par  l’anneau 
ombilical.  Beaucoup  de  nosologistes,  même  modernes,  don¬ 
nent  aussi  ce  nom  à  la  hernie  causée  par  le  relâchement,  l’é¬ 
cartement  ou  l’éraillement  des  fibres  aponévrotiques  de  la 
ligne  blanche  ;  mais  cette  définition  ne  se  concilie  pas  avec  le 
sens  grammatical  et  étymologique  du  mot  :  on  ne  doit  donc  pas 
non  plus  l’adopter,  malgéé  qu’elle  s’accorde  fort  bien  d’ailleurs 
avec  les  variétés  que  faction  des  causes  productrices  de  la  ma¬ 
ladie  présente  suivant  la  différence  de  structure  anatomique 
des  parties  aux  diverses  époques  de  f  existence.  C’est  aux  ar¬ 
ticles  Aenne  et  ligne  blanche  que  je  renvoie  pour  l’exposition 
des  caractères  et  du  traitement  des  hernies  qui  s’observent  à 
travers  les  fibres  de  l’aponévrose  étendue  depuis  la  symphise 
du  pubis  jusqu’au  cartilage  xyphoïde ,  .  et  placée  dans  l’inter¬ 
valle  des  deux  muscles  droits  du  bas-ventre. 

L’exomphale  s’observe  beaucoup  moins  fréquemment  que 
les  hernies  inguinales  et  crurales ,  et  sa  plus  grande  rareté  tient 
«nprtieà  la  position  de  f  ombilic,  qui,  occupant  une  place 
moins  déclive  que  l’anneau  inguinal  ou  que  l’arcade  crurale  , 
ne  supporte  pas  le  poids  des  viscères  abdominaux  à  beaucoup 
près  autant  que  ces  deux  dernières  parties.  Les  enfans  en  bas 
âge,  nouveau-nés  ou  très-voisins  du  terme  de  leur  nais¬ 
sance,  y  sont  plus  exposés  q‘ue  les  adultes,  et  surtout  que  les 
personnes  qui  approchent  du  période  de  la  vieillesse.  Jeau- 
Lonis  Petit  n’eut  même ,  dans  le  cours  de  sa  longue  pratique, 
que  deux  occasions  de  la  rencontrer  chez  les  adultes.  Il  suffit 
de  réfléchir  au  mécanisme  de  la  disposition  des  parties  pour 
espliquer  sans  peine  cette  différence. 

Le  nombril ,  qui  résulte  de  la  cicatrice  des  vaisseaux  ombi¬ 
licaux  devenus  ligamenteux ,  et  de  leur  coadnation  tant  avec  le 
péritoine  qu’avec  le  contour  de  fouverture  aponévrotique  des¬ 
tinée  à  laisser  passer  le  cordon  chez  le  fœtus,  oppose,  pendant 
les  premières  années  de  la  vie  ,  et  en  comparaison  des  autres 
points  des  parois  du  bas-ventre,  une  résistance  bien  faible  aux 
viscères  abdominaux.  Les  efforts  de  ces  organes,  lorsqu’on 
n’a  pas  soin  de  soutenir  quelque  temps  la  cicatrice ,  parviennent 
d’autant  plus  aisément  à  la  faire  céder,  qu’à  cette  époque  de 
lai'ie,  où  l’enfant ,  presque  toujours  d’ailleurs  étendu  dans 
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une  situation  horizontale,  ne  manifeste,  pour  ainsi  dire,  soï 
existence  que  par  des  cris  continuels,  les  viscères,  refoules 
fortement  par  le  diaphragme  ,  se  dirigent  vers  la  re'gion  ombî-. 
licale,  c’est-à-dire,  vers  le  point  des  te'gumens  de  l’abdomeu 
le  plus  enclin  à  fle'chir.  Au  contraire ,  chez  les  adulte?  ,  la  ci¬ 
catrice  du  nombril  a  acquis  davantage-de  solidité'  ;  elle  ne  cède 
plus  à  la  pression  des  intestins ,  à  moins  d’une  secousse  extraor¬ 
dinaire  et  très-violente  ;  et  il  faut  alors  une  circonstance  con¬ 
comitante,  exte'rieurc  ou  inte'rieure,  pour  donner  naissance  à 
la  hernie.  C’est  ainsi  que  se  de'veloppcnt  les  hernies  de  l’om¬ 
bilic  chez  les  fernmes  dont  de  fre'quenles  grossesses  successives 
ont  dilate'  outre  mesure  cette  re'gion  par  le  refoulement  en 
haut  du  paquet  intestinal.  Cependant  en  observe  aussi  des 
exomphale's  bien  caracte'rise'es  chez  des  adultes ,  et  même  chez 
des  individus  du  sexe  masculin.  Alors  elles  proviennent  de 
plusieurs  causes  diffe'rentes. 

Souvent  le  malade  en  avait  de'jà  e'prouve'  dans  sa  jeunesse 
une ,  à  la  suite  de  laquelle  est  demeure'e  une  disposition  pro- 
nonce'e  à  la  re'cidive.  Quelquefois  l’affection  de'pend  de  l’hy- 
dropisie  du  bas-ventre,  de  la  distension  et  de  la  perte  du  ressort 
des  parois  de  cette  cavité'  :  ici  ,  la  tumeur  qui  en  re'sulte  ne 
renferme  ordinairement  que  de  l’eau  j  les  te'gumens  sont  amincis 
au  point  de  devenir  pour  ainsi  dire  transparens,  et  même  de  finir 
par  se  de'chirer.  La  hernie  peut  être  due  à  ce  que  la  ligature 
du  cordon  ayant  e'te'  faite  trop  loin  des  parois  abdominales,  le 
nombril  a  conserve'  la  forme  d’un  mamelon  proe'minent  ou  d’un 
petit  sac,  que  la  moindre  cause  suffit  ensuite  pour  dilater  à'un, 
point  conside'rable.  J’ai  eu  occasion  de  rencontrer,  chez  les  per¬ 
sonnes  du  sexe,  deux  hernies  ombilicales  qui  succe'dèrent  ino- 
pine'ment,  et  toutes  deux  par  suite  d’une  chute,  à  une  dispo-. 
sition  semblable,  et  qu’il  eût  e'te'  fâ’îile  aux  malades  de  pre'venir, 
si,  plus  dociles  à  des  conseils  qu’elles  crurent,  dicte's  par  une 
circonspection  pue'rile  ,  elles  eussent  consenti  à  employer  une 
ceinture  e'iastique  pour  exercer  une  compression  constante 
sur  leur  nombril.  Il  arrive  aussi  fort  souvent  que  l’exomphale 
se  manifeste  chez  des  individus  surchargés  d’embonpoint,  mais 
que  des  maladies  graves  ou  d’autres  raisons  font  tomber  tout  à 
coup  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Au  reste ,  l’affection 
peut  résulter  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  provoquer  une 
hernie  abdominale  quelconque. 

L’exomphale  renferme  la  plupart  du  temps  une  portion  dn , 
grand  épiploon  etdel’arc  du  colon.  On  a  cependant  trouvédans 
la  hernie  plusieurs  anses  du  jéjunum  ou  de  l’iléon,  qui  sont 
alors  toujours  recouvertes  par  la  membrane  épiploïque.  La 
tumeur  a  également  offert  plus  d’une  fois  dans  son  inte'rieur 
une  portion  de  l’estomac  et  même  du  duodénum.  Elle  se  dé- 
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veloppe  ordinairement  après  la  naissance  j  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  eufans  l’apportent  en  venant  au  monde,  et 
qu’elle  est  repliement  conge'niale.  Dans  ce  cas,  elle  dépend 
presque  toujours  d’un  vice  de  conformation  ,  d’un  manqiîc  plus 
ou  moins  considérable  des  parois  de  l’abdomen  au  voisinage 
de  l’ombilic.  La  maladie  mérite  alors  plutôt  le  nom  d’évcnlra- 
tion.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  vaste  tumeur  recou¬ 
verte  par  une  peau  mince,  offrant  une  base  tres-large,  et  dans 
le  centre  de  laquelle  on  voit  le  cordon  ombilical  faire  saillie. 
Cette  hernie,  qui  renferme  assez  fré(;uemm^-nt  le  foie  lui- 
même,  et  qui  offre,  dans  certaines  circonstances,  une  capa¬ 
cité' telle  que  la  majeure  partie  des  viscères  abdominaux  s’y 
trouve  contenue ,  entraîne  communément  la  mort  du  nouveau- 
nê,  et  ne  laisse  quelque  espoir  de  guérison,  que  quand  son 
volume  n’a  pas  acquis  des  dimensions  aussi  mons!rueus<'5. 

La  hernie  ombilicale  se  reconnaît  sans  peine  aux  signes  sui- 
vans.  Elle  donne  lieu  à  une  tumeur  arrondie  comme  l’ouver¬ 
ture  qui  a  livré  passage  aux  viscères  déplacés.  Cependant , 
quoique  d’abord  conique,  quand  on  la  néglige  et  qu’elle  fait 
des  progrès  ultérieurs  ,  la  portion  la  plus  distante  de  l’ombilic 
grossit  par  la  sortie  d’une  nouvelle  quantité  d’épiploon  ou  d’in¬ 
testin,  de  sorte  que  la  tumeur  parait  montée  sur  un  pédicule. 
On  la  re'duit  ordinairement  sans  aucune  difficulté  ,  et  pour  la 
faire  rentrer,  il  suffit  d’y  exercer  une  pressiou  perpendiculaire, 
après  avoir  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos.  Le  doigt  discerne 
alors  les  bords  épais,  solides  et  arrondis  de  l’anneau  ombilical. 

Les  accidens  de  l’exomphale  sont  communément  assez  lé¬ 
gers,  et  ils  se  bornent  à  des  coliques,  dont  le  malade  est  surtout 
atteint  quelque  temps  après  avoir  pris  ses  repas.  Cependant  il 
peut  se  faire,  quoique  le  cas  se  présente  fort  rarement,  qne  la 
tumeur  vienne  à  s’étrangler,  et  alors  on  voit  survenir  tous  les 
accidens  qui  résultent  de  l’étranglement  d’une  hernie  abdomi¬ 
nale  quelconque. 

Si  nous  en  croyons  Dionis,  Garengeot ,  Lafaye  et  Jean-Louis 
Petit,  la  hernie  ombilicale  n’est  point  accompagnée  de  sac, 
parce  qne  le  péritoine,  intimement  uni  et  cicatrisé  avec  les 
bords  de  la  ligne  blanche  et  les  résidus  du  cordon,  sé  déchire, 
lorsque  les  viscères  s’échappent,  plutôt  que  de  céder  et  de  s’a- 
longer.  Cette  opinion  est  erronée  lorsqu’il  s’agit  des  enfans  en 
bas  âge,  qui  sont  précisément  les  plus  exposés  à  la  maladie  , 
et  chez  lesquels  le  péritoine  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de 
contracter  des  adhérences  bien  solides  avéc  le  contour  de  l’om¬ 
bilic.  Elle  ne  serait  donc  admissible  tout  au  plus  que  quand  il 
est  question  des  adultes.  Cependant  Schmucker  et  Sandifort 
donnent  la  description  de  cas  dans  le’squels  ils  ont  rencontré 
un  sac  herniaire ,  même  ehei;  des  personnes  âge'és.  Il  parait, 
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d’après  leur  le'moignage ,  que  la  minceur  extraordinaire  de  cé 
sac  et  son  intime  adhe'rence  aux  muscles  ont  empêche' ,  dans 
bien  des  cas,  de  l’apercevoir ,  et  engage'  à  conclure  qu’il  n’exis¬ 
tait  réellement  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  seul  doute,  comme 
Richter  le  fait  très-bien  remarquer ,  devient  une  obligation  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  lorsque  le  débridement  est  nécessaire, 
et  de  prendre  en  considération  la  possibilité  de  la  non  existence 
du  sac,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à  porter  l’instrument  tran¬ 
chant  sur  les  organes  situés  imme'diatement  audessous  des 
tégumens. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  chirurgie  quelques  exemples  de 
hernies  ombilicales  guéries  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  et 
par  suite  de  la  disposition  naturelle  qu’a  l’ouverture  ombilicale 
à  se  resserrer;  mais  ces  cas  sont  si  rares  ,  qu’il  ne  faut  jamais 
se  flatter  d’obtenir  une  issue  aussi  heureuse ,  et  qu’on  est  obligé 
presque  constamment  de  recourir  à  des  procédés  opératoires 
pour  mettre  un  terme  aux  progrès  de  la  tumeur,  et  pour  en  pré- 
venirles  suites.  Orle.s  moyens  que  l’art  possède  varient ,  quanta, 
leur  application  ,  suivant  l’âge  du  sujet.  En  effet,  le  traitement 
est  ou  radical ,  ou  simplement  palliatif.  La  cure  radicale,  pro- 
posable  seulement  chez  les  enfans,  s’obtient  de  trois  manières 
diverses  :  par  les  topiques ,  par  la  ligature  ou  par  la  compres- , 
sion;  mais  elle  entraînerait  de  trop  grands  dangers  chez  les 
adultes  pour  qu’il  fût  alors  prudent  d’y  avoir  recours  ,  et  h, 
chirurgie  ne  possède  plus  d’autre  ressource  dans  les  cas 
d’exomphale  invétérée  que  l’application  d’un  bandage  conve? 

Il  serait  oiseux  d’insister  longtemps  sur  les  topiques  astrin- 
geiis  ou  autres,  dont  les  anciens  ont  conseillé  l’usage.  Malgré 
que  Levret,  s’étant  servi  de  compresses  trempées  dans  uué 
forte  dissolution  de  sel  de  cuisine,  et  renouvelées  au  moins 
toutes  les  vingt-  quatre  heures ,  assure  avoir  guéri  avec  lenr 
secours  des  exomphales  naissantes  dans  l’espace  de  quelques 
semaines,  et  des  hernies  ombilicales  anciennes  dans  celui  de 
quelques  mois,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  affections 
traitées  par  lui  avaient  de  la  tendance  à  guérir  spontanément, 
si  même  il  n’y  a  pas  un  peu  d’exagération  dans  ses  récits.  Outre 
son  insuffisance  et  son  incertitude  ,  ce  jsrocédé  a  encore  le 
grand  désavantage  d’inspirer  une  fausse  sécurité  aux  parens 
de  l’enfant ,  et  de  leur  faire  négliger  des  ressources  plus  effi¬ 
caces  ,  auxquelles  ils  ont  souvent  ensuite  recours  trop  tard. 

La  ligature  est  un  des  procédés  le  plus  anciennement  mis  en 
usage  pour  obtenir  la  guérison  radicale  de  l’exomphale.  Nous 
•la  trouvons  en  effet  décrite  dans  l’ouvrage  de  Celse.  Théveniu 
et  Saviard  la  mirent  en  praticjue  avec  succès.  Elle  compte  ce¬ 
pendant  très-peu  de'partisans  parmi  les  modernes ,  et  Desanlt 


EXO  2ir 

est  le  seul  d’entre  eux  qui  lui  ait  accorde'  la  prdfe'rence  à  l’ex~ 
clusion  de  la  compression.  On  ne  doit  y  avoir  recours  que  chez 
les  enfans ,  et  elle  réussit  d’autant  mieux  que  le  malade  est 
moins  avancé  en  âge.  Desault  assure  qu’on  peut  à  peu  près 
compter  sur  la  guérison  jusqu’à  deux  ans ,  qu’elle  est  plus  diif> 
ficileà  obtenir  à  quatre,  et  qu’elle  devient  enfin  impossible  à 
neuf.  Voici  comment  on  pratique  celte  opération,  qui  a  pour 
but  de  retrancher  le  sac  herniaire,  ainsi  que  les  tégumens  dont 
il  est  recouvert,  et  de  faire  naître  une  cicatrice  dont  la  présence 
s’oppose  désormais  à  la  sortie  des  viscères  abdominaux.  Après 
avoir  couché  l’enfant  sur  le  dos,  en  lui  faisant  fléchir  les  cuisses 
sur  le  tronc,  et  la  tête  sur  la  poitrine  ,  afin  de  mettre  les  mus¬ 
cles  du  bas-ventre  dans  un  état  de  relâchement,  on  réduit  avec 
soin  les  organes  herniés ,  et  on  embrasse  la  base  de  la  poche 
avec  un  fil  ciré  qu’on  serre  assez  pour  qu’il  excite  une  inflam¬ 
mation  adhésive  à  l’intérieur ,  mais  non  jusqu’au  point  qu’il 
opère  la  section.  Au  bout  d’un  certain  temps,  ordinairement 
de  trois  jours,  comme  il  se  trouve  relâché,  on  en  applique  un 
second ,  qu’on  serre  davantage.  Les  parties  comprises  dans 
l’anse  de  la  ligature  tombent  au  huitième  jour,  et  il  reste  un 
petit  ulcère  qui  exige  très-peu  de  temps  pour  sa  cicatrisation. 
Ce  procédé  n’est  pas  exempt  de  douleurs  :  il  en  cause  même 
qui  sont  assez  vives  j  mais  Desault  pensait  qu’il  fournit  plus  de 
probabilités  que  la  compression  en  faveur  de  la  cure  radicale. 
Son  erreur  provint  sans  doute  de  ce  que  pratiquant  dans  un 
hospice  public,  il  perdait  de  vue  les  enfans  dont  il  n’avait  opéré 
qu’nne  guérison  momentanée ,  qu’il  croyait  être  radicale.  En 
effet,  la  cicatrice  très-mince  qui  prend  naissance  au  devant  de 
l’anneau  ombilical ,  présente  trop  peu  de  résistance  pour  ne 
pas  céder  bientôt  aux  efforts  des  organes  contenus  dans  l’inté¬ 
rieur  du  bas -ventre,  et  la  plus  légère  cause  suffit  ensuite 
pour  faire  reparaître  la  tumeur,  qui  présente  même  alors 
an  volume  plus  considérable  que  celui  qu’elle  avait  primiti¬ 
vement. 

La  compression ,  employée  comme  moyen  d’obtenir  la  gué¬ 
rison  radicale  de  l’exompliale,  a  pour  effet  de  remplacer  le 
manqne  des  tégumens  à  l’endroit  de  l’anneau,  de  prévenir  la 
sortie  des  organes  ab  fominaux  ,  et  de  faciliter  le  resserrement 
el l’oblitération  de  l’ouverture  ombilicale.  Le  procédé  conseillé 
pour  la  mettre  à  exécution  consiste  à  appliquer  un  corps  con¬ 
vexe  sur  le  nombril,  et  à  l’v  maintenir  au  moyen  d’un  bandage. 
La  nature  du  corps  comprimant  a  beaucoup  varié.  Platner  pro¬ 
posait  une  demi-boule  de  cire,  que  Richter  a  rejetée,  parce 
que  la  chaleur  du  corps  la  ramollit,  et  en  cause  ainsi  l’aplatis¬ 
sement.  Heister  voulait  qu’on  eût  recours  à  des  compresses 
graduées.  Richter  approuve  ce  moyen,  mais  il  conseiilç  de 
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préparer  les  compresses  avec  des  bandelettes  agg1utinatives,(ie 
manière  qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  masse  solide ,  et  qu’elles 
ne  soient  pas  sujettes  à  se  déranger;  cependant  il  accorde  la  pré¬ 
férence  à  une  moitié  de  noix  muscade ,  maintenue  en  position 
par  un  emplâtre  agglutinatif ,  dont  on  couvre  toute  la  région 
ombilicale.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  entoure  le  bas- 
ventre  d’une  bande  circulaire  ,  fortement  serrée  et  assez  large. 
Oh  a  soin  aussi ,  pour  que  cette  bande  ne  se  replie  pas  sur  elle- 
même ,  de  la  préparer  avec  un  linge  ployé  en  double ,  et  de 
placer  antérieurement  sous  chacun  des  jets  une  plaque  de  cuir, 
qui  offre  encore  l’avantage  d’accroître  la  force  de  la  compres¬ 
sion.  On  pourrait  objecter  que  le  corps  introduit  dans  l’anneau 
ombilical  empêche  bien  la  hernie  de  sortir,  mais  entretient 
aussi  l’ouverture  béante,  et  s’oppose  à  ce  qu’elle  se  resserre, 
Richter  répond  à  cette  difficulté  en  alléguant  le  témoignage  de 
son  expérience.  Il  assure  avoir  obtenu  constamment  une  cure 
radicale  dans  l’espace  d’un  mois  ou  six  semaines ,  tandis  que  la 
guérison  se  faisait  attendre  plusieurs  mois  lorsqu’il  se  conten¬ 
tait  d’appliquer  des  corps  comprimans  de  forme  aplatie.  En 
effet ,  ajoute-t-il ,  dans  ce  dernier  cas ,  la  hernie  n’est  pas  réelle¬ 
ment  réduite ,  mais  les  viscères  demeurent  engagés  dans  l’ou¬ 
verture  de  l’anneau ,  dont  ils  entretiennent  la  dilatation  par 
leur  présence ,  au  lieu  que  cette  ouverture  se  rétrécit  peii  à 
peu  quand  on  la  remplit  d’un  corps  convexe.  Au  reste ,  la  cure 
radicale  s’obtient  d’autant  plus  sûrement  que  l’enfant  est  lui- 
tnême  fort  jeune  :  s’il  est  plus  âgé,  la  guérison  a  lieu  quelque¬ 
fois  >  mais  elle  n’est  plus  qu’apparente  :  il  reste  de  la  disposi¬ 
tion  à  la  récidive  ,  et  il  suffit  ensuite  de  la  moindre  pccasiou 
pour  que  la  hernie  se  déclare  une  nouvelle  fois. 

Exercée  de  cette  manière  ,  la  compression  est  très-gènantef, 
parce  que  la  bande  qui  entoure  l’abdomen  ,  et  qu’on  est  obligé 
de  serrer  assez  fortement ,  s’oppose  à  l’ampliation  que  le  vo¬ 
lume  du  bas-ventre  éprouve  après  les  repas  et  pendant  l’acte 
de  l’inspiration.  On  ne  peut  donc  y  avoir  recours  que  lors¬ 
qu’elle  doit  être  seulement  temporaire  ;  mais  quand  on  l’em¬ 
ploie  comme  simple  moyen  contentif,  dans  une  hernie  ombi¬ 
licale  ancienne  et  chez  un  adulte ,  il  faut  la  modifier  d’une  autre 
manière. 

On  a  proposé  ,  à  cet  effet ,  un  grand  nombre  de  bandages 
différens  ,  les  uns  élastiques ,  et  les  autres  non  élastiques.  Ces 
derniers ,  composés  d’une  pelotte ,  qui  se  fixe’  à  l’aide  d’une 
courroie  passée  autour  du  ventre,  sont  abandonnés,  parce 
qu’ils  offrent  les  mêmes  inconvéniens  que  l’appareil  décrit  plos 
haut.  On  n’emploie  donc  plus  aujourd’hui  que  les  bandages 
élastiques ,  dont  la  forme  et  la  composition  présentent  égale¬ 
ment  de  nombreuses  variétés.  De  la  Vauguyon  proposa  un 
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kndagc  fait  avec  un  fil  de  fer  double,  dont  une  des  branches 
doit  s'élever  de  bas  en  haut.  The'den  recommanda  une  ceinture 
préparée  avec  des  bandelettes  de  gomme  e'Iastique.  Suret  ima¬ 
gina  une  pelotte ,  contenant  deux  ressorts  de  montre  roulés  en 
spirale,  renfermés  dans  un  barillet  et  fixés  chacun  à  l’une  des 
extrémités  des  deux  courroies ,  qui  peuvent,  de  cette  manière, 
se  raccourcir  et  s’alonger  librement.  D’autres  ont  conseillé  un 
bandage  analogue  à  celui  qui  sert  dans  les  hernies  inguinales , 
avec  la  seule  attention  d’arrondir  la  pelotte,  et  de  la  placer  sur 
k  même  ligne  que  la  bande  d’acier.  Tous  ces  appareils  sont 
compliqués,  sujets  à  se  déranger,  et  surtout  difficiles  à  se  pro¬ 
curer  lorsqu’on  pratique  loin  des  grandes  villes.  Le  docteur 
Mouton ,  voulant  faire  disparaître  les  inconvéniens  qui  les  ac¬ 
compagnent,  inventa  une  ceinture  formée  de  deux  doubles  tissus 
de  coutil ,  au  milieu  desquels  on  place  trois  ressorts  à  boudins 
ou  trois  fils  de  laiton  contournés  en  spirale.  Cette  ceinture 
s’attack  par  trois  petites  boucles,  qui  répondent  à  la  face  ex¬ 
terne  de  la  pelotte  placée  sur  l’épine  dorsale ,  et  qui  reçoivent 
trois  petites  courroies  situées  à  l’autre  extrémité  du  bandage, 
dont  on  peut  encore  augmenter  la  solidité  en  le  maintenant 
avec  deux  bretelles.  Dans  certains  cas  d’exomphales  volumi¬ 
neuses  qu’aucun  bandage  ne  pouvait  tenir  réduites,  on  a  em¬ 
ployé  avec  succès  un  fort  corset  baleiné ,  et  fixé  derrière  Je  dos 
par  des  boucles  et  des  courroies. 

Toute  hernie  ombilicale  invétérée  étant  audessus  des  res¬ 
sources  de  l’art ,  elle  oblige  la  personne  qui  eu  est  atteinte  à 
ne  jamais  discontinuer  l’usage  du  bandage  contentif,  afin  de 
prévenir  l’augmentation  et  l’étranglement  de  la  tumeur.  Ce 
dernier  accident  est  bien  plus  rare  qu’aux  hernies  inguinales  et 
crurales,'  il  présente  aussi  moins  de  danger.  Quand  il  se  ren¬ 
contre,  on  incise  la  tumeurde  haut  en  bas ,  mais  avec  précau¬ 
tion,  à  cause  de  la  minceur  extrême  de,  la  peau  et  du  sac  her¬ 
niaire  :  ensuite  on  débride  l’anneau,  à  gauche j  pour  éviter  la 
lésion  de  la  veine  ombilicale  ,  qui  ne  s’oblitère  pas  toujours , 
et  supérieurement ,  afin  que  la  hernie  ne  soit  pas  aussi  sujette 
à  récidiver  par  la'  suite  qu’elle  le  serait  si  on  dirigeait  l’inci¬ 
sion  vers  le  bas.  (  jobsdait  ) 

CHEitisB  (Samuel  Frédéric)  ^'De  exoïtvphalo  uifiammato  ,  extdcerMo,  etpos- 
tea  consolidato ,  Diss.  inqug.  prœs.  Herm.  Ftider.  Teichmeyer ;  in-40. 
IsTue ,  üS  april.  1738. . 

OiBO»  (Honoré)  ,  De  exomphalo ,  Positiotfes  ■  anatoiniçiE  et  chirurgical- 
{inaugurales)  ,  præs.  Tussan.  .diny  ^  Parisiis ,  ào  mai.  j’jSn 
riPEiîT  (vr.-inçois) ,  De  exomphalô ,  Tkeses  ar^atomiço-çhirvrgiete  (inau¬ 
gurales),  pares.  Raph.  Bene^.  Sabatier;  in-.^o.  ParUiis ,  3i  decembr. 
1757.  _  '  .  ■  .  . 

70EL  (Aron) ,  Disserlatio  inauguralis  anatomico^chirurgica  sistens  descrîp- 
lionem  kemica  umhilicaüs  tieraa  in  theatro  anatomico  Franeofurtano  ob- 
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servata,  ex  quA  rarioris  îtmus  morhi  inàoîes  magis  illustratur  i  præt. 
Joan.  Christoph.  Andtr.  Mayer;  îb-4°-  Trajecti  ad  p'ïadnan,  marU 
1780. 

MOüTow  (Philibert) ,  Essai  (inaagural)  sar  la  hernie  ombilicale ,  ou  csomphiJej 
in-8o.  Paris ,  7  messidor  an  x. 

Enlevé  par  une  mort  prématurée ,  le  docteur  Mouton  était  un  collaborateur 
zélé  du  dictibnaire  des  sciences  médicales.  Il  joignait  k  des  connaissances  très- 
variées  l’art  d’exécuter  avee  une  grande  habileté  les  opérations  les  plus  déli¬ 
cates  ,  et  ce  génie  inventif  non  moins  précieux ,  qui  distingue  le  vrai  chirur¬ 
gien  du  simple  routinier.  Le  bandage  qu’il  avait  imaginé  pour  contenir  la 
hernie  ombilicale  est  figuré  dans  ce  dictionairé ,  tome  3 ,  planche  3  ,  Cg.  10, 
page  588-689. 

YODiLLET  (f.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  la  hernie  ombilicale  des  enfaos; 
in-8°.  Paris ,  gS  fructidor  an  xi. 

oKEir  (l.)  ,  Preissckr^i  ueber  die  Entstehur^  und  üeilung  der  NaleU 
brueche  ;  c’est-a-dire ,  Mémoire  snr  la  formation  et  la  guérison  des  hemiœ 
ombilicales  ;  in-8°i  Landshut,  1810. 

■  (F.  F.  C.) 

EXOPHTALMIE ,  ou  exophthalmie,  s.  f. ,  exophihalmia, 
ophthalmoptosis  ,  ptosis  bulbi  oculi :  de  ,  hors  ,  dehors,  et 
de  oçflttx/itof ,  œil;  procidence  ou  chute  de  l’œil,  déplace¬ 
ment  de  cet  organe  qui  est  pousse'  hors  de  l’orbite  ,  et  qui  ne 
peut  plus  être  recouvert  par  les  paupières  ,  celles-ci  ayant  at¬ 
teint  le  plus  grand  degré  d’extension  dont  elles  soient  sùscep- 
tibles. 

On  a  proposé  de  ne  donner  le  nom  d’exophtalmie  qu’aux  cas 
de  procidence  de  l’œil  dans  lesquels  l’organe  conserve  son  vo-  i 
}pme  et  son, organisation  ordinaires  ,  changeant  seulement  de 
place,  et  sortant  de  l’prbite  ,  en  partie  ou  même  en  totalité.  Mais 
telle  n’est  pas  l’acception  commune  du  mot ,  de  laquelle  il 
résulte  que  l’exophtalmie  peut  tout  aussi  bien  dépendre  d’af¬ 
fections  internes  ,  que  de  causes  externes  ou  du  moins  exte'- 
rieures  à  l’organe  de  la  vue.  Ainsi ,  par  exemple  ,  elle  formé 
un  des  caractères  constans  de  l’hydrophtalmie  et  du  cancer  de 
l’œil-  A  la  vérité,  il  est  rare  que,  dans  ces  deux  dernières  cir¬ 
constances  ,  elle  offre  un  volume  auSsi  considérable  que  dans 
les  autres. 

Presque  toujours  la  saillie  de  l’œil  hors  de  la  cavité' orbitaire 
dépend  de  lâ  lésion  des  parties  environnantes  ou  avoisinantes, 
et  n’est,  par  conséquent,  que  symptomatique.  Il  est  bien  difficile 
d’ajouter  foi  aüx  récits  des  écrivains  qui  veulent  qu’un  ébranle¬ 
ment  violent  dé  la  tête  puisse  en  devenir  la  cause.  On  a  vu, 
dit-on  ,  l’œil  sortir  de  sa  cavité  chez  un  homme  qui  fit  une 
chute  de  trèsrhaut  sur  la  tête.  On  assure  encore  que  le  même 
accident  a  été'  déferminé  par  des  accès  longtemps  prolongés 
d’éternuémeiit.‘-En  admettant  là  ' réalité''de  cës  faits  il  est 
certain  qu’une,  exophtalmie  provoquée  par  une  cause  sem¬ 
blable ,  supposerait  un  degré  extrême  de  relâchement  dans  les 
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parties  cbarge'es  de  maintenir  l’oeil  en  situation  ,  ou  toute  autre 
prédisposition  quelconque  favorisant  la  procidence  de  l’organe. 

La  plus  fre'quente  de  toutes  les  causes  qui  concourent  à  la 
production  de  l’exophtalmie  ,  est  un  coup  porte'  sur  la  re'giou 
de  l’œil  avec  un  instrument  qui  pe'nètre  dans  l’orbite  ,  sur  les 
parties  late'ralesdel’organevisuel,  et  qui  chasse  ce  dernier  de  sa 
place  habituelle  ,  ou  qui  de'termine  dans  les  graisses  formant 
autour  de  lui  une  sorte  de  coussin  sur  lequel  il  repose ,  une 
contusion  violente  d’où  re'sulte  une  inflammation  suivie  de  col¬ 
lections  purulentes  et  d’abcès  :  telle  est  j  entre  autres  ,  l’issue 
assez  fre'quente  d’un  coup  de  bâton  ou  d’un  coup  de  poing 
donné  par  une  main  vigoureuse,  Covillard  eut  occasion  de 
voir  un  projectile,  engagé  dans  les  graisses  de  l’orbite,  repous¬ 
ser  l’œil  en  dehors.  Schaarschmidt  retira  de  la  cavité  orbitaire 
an  fragment  considérable  de  verre  et  un  long  bout  de  tuyau 
de  pipe  de  terre.  Pellier  observa  aussi  un  abcès  de  l’orbite 
.si  volumineux  que  l’œil  s’en  trouva  chassé  de  sa  place.  Ici,  l’af¬ 
fection  est  tantôt  simple  ,  et  tantôt  compliquée  de  la  présence 
du  corps  qui  l’a  provoquée. 

L’exophtalmie  peut  également  être  causée  par  des  exostoses 
qui  surviennent  aux  parois  de  l’orbite  ;  par  une  tumeur  fon¬ 
gueuse  de  la  dure-mère  ;  par  un  polype  des  fosses  nasalés  ou  des 
sinus  maxillaires;  quand  ces  excroissances  ontacquis  un  volume 
tel  qu’elles  soulèvent  les  os  de  la  partie  interne  ou  de  la 
paroi  inférieure  de  l’orbite  ,  et  font  saillie  dans  l’intérieur  de 
cette  cavité  ;  par  l’engorgement  lymphatique  du  tissu  cellu¬ 
laire  ;  enfin ,  par  la  présence  de  tumeurs  stéatomateuses  ou 
carcinomateuses ,  telles  que  l’encanthis  et  le  cancer  de  la  glande 
lacijmale. 

Quelquefois  l’œil  est  tellement  repoussé  en  avant  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  ont  pensé .  qu’alors  il  y  a  réellement  rupture 
des  muscles  qui  le  fixent,  et  déchirement  du  nerf  optique  j 
mais,  outre  qu’un  désordre  de  cette  nature  ,  s’il  devait  nais¬ 
sance  au  tiraillement  graduel  de  l’organe  par  l’effet  d’une  cause 
agissant  avec  lenteur  ,  serait  accompagné  d’accidens  dont  la 
gravité  entraînerait  la  mort  du  malade  ,  l’examen  attentif  de 
la  forme  et  dé  la  disposition  de  l’orbite  suffit  pour  expliquer 
cette  procidence ,  en  apparence  énorme,  de  l’organe  de  la 
vue.  En  effet ,  la  voûte  orbitaire  est  coupée  obliquement  d’a- 
vaiit  en  arrière  ,  et  de  dedans  en  dehors  ,  de  manière  qu’une 
ligne  tirée  de  son  angle  externe  à  l’interne  ne  passerait  point 
devant  l’œil ,  mais  le  traverserait  à  l’union  de  son  tiers  anté¬ 
rieur  avec  ses  deux  tiers  postérieurs;  Lors  donc  qu’uae  cause 
quelconque  vient  à  repousser  cet  organe  ,  il  se  porte  du  côté 
externe ,  où  les  tégumens  ne  lui  opposent  qu’une  faible  résis¬ 
tance  ,  et  la  déviation  qu’il  éprouve  est  d’autant  plus  grande 
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que  l’engorgfiment  ou  la  tumeur  qui  la  produisent  offrent  da¬ 
vantage  de  volume.  C’est  ainsi  qu’on  conçoit  sans  peine  com¬ 
ment  l’œil  peut,  dans  certains  cas,  paraître  chassé  entière¬ 
ment  de  l’orbite  ,  quoiqu’on  réalité  il  s’y  trouve  toujours 
renfermé,  et  n’ait  fait  que  quitter  sa  place  accoutumée,  de 
sorte  qu’il  semble  pendre  sur  la  tempe  ou  sur  la  joue. 

La  meilleure  preuve  qu’on  puisse  apporter  de  çette  vérité, 
c’est  qu’une  foule  d’observations  constatent  que ,  malgré  la 
distension  extrême  qu’éprouvent  nécessairement  alors  le  nerf 
optique  et  les  muscles  oculaires,  l’œil,  lorsqu’il  vient  à  être 
replacé  ,  recouvre  non-seulement  son  ancienne  mobilité  ,  mais 
encore  la  faculté  de  distinguer  les  objets,  quoiqu’il  soit  de¬ 
meuré  hors  de  place  pendant  fort  longtemps ,  et  même  durant 
plusieurs  années.  Acrel ,  Brocklesby  et  Wliite  rapportent  dif- 
le'rens  cas  de  cette  nature.  11  est  même  des  circonstances  où  la 
vue  ne  se  perd, point  un  seul  imstantpendant  le  cours  de  la  mala¬ 
die.  Hopc  en  a  consigné  un  exempte  bien  remarquable  dansles 
Transactions  philosophiques  ,  et  on  en  lit  divers  autres  non 
moins  intéressons  dans  la  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter. 

Dé  toutes  les  causes  capables  de  donner  lieu  à  l’exophtal- 
mie ,  la  moins  grave  est  celle  qui  consiste  dans  l’affliience  et 
l’épanchement  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
au  milieu  du  tissu  cellulaire  de  l’orbite.  La  maladie  cède  en 
peu  de  temps  aux  saignées  générales  ou  locales ,  à  l’emploi  des 
topiques  propres  à  procurer  la  résolution  du  liquide  infiltré,  à 
l’usage  des  boissons  rafraîchissantes  et  antiphlogistiques  ,  et  à 
l’ouverture  des  abcès ,  s’il  s’en  est  formé.  A  mesure  que  le  gou- 
flement  disparait ,  l’œil  reprend  sa  position  naturelle,  sans  que 
ses  fonctions  soient  nullement  altérées. 

TTn  corps  vulnérant  peut  ne  pas  s’être  borné  à  contondre  les 
graisses  de  l’orbite  j  il  peutreiicore  avoir  blessé,  le  nerf  dptiquej 
les  muscles  oculaires  et  le  globe  de,  l’œil  lui-même  ,  ou  avoir 
percé  les. parois  osseuses  de  l’orbite  ,  et  s’être  introduit  dans.le 
crâne  ,  les'fosses  nasales.,  ou  les  sinus  maxillaires.  Il  peut  sur¬ 
tout  être  demeuré  engagé,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  la  plaie. 
Les  deux  premières  complications,  toujours  fâcheuses,  et  sou¬ 
vent  mortelles ,  ne  se  reconnaissent  quelquefois  qu’au  bout 
d’un  certain  laps  de  temps  ,  par  les  accidens  qu’elles  détermi¬ 
nent,' et  qui  servent  ide  guide  au  praticien  pour  la  conduite 
qu’il  doit  observer  5  car  on  ne  saurait  tracer  aucune  règle  gé¬ 
nérale  à.ieur  égard ,  et  d’ailleurs  la.maladie  principale  est  alors 
moins  Pexophtalmie  que  laTrâcture  des  os  ,  notamment  celle 
de  la  voûte  orbitaire ,  et  l’épanchement  redoutable  .qu’elle  dér 
termine  à  la  Base  du  cerveau.  Quant  au  cas  ;  où  il  arriverait 
qu’un  corps  étranger,  .une  balle  de  fusil  par  exemple,  se  fixât 
dans  les  graisses  de  i’orbite.,.  l’extraction  s’en  pratiquerait  façè- 
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lement  à  l’aide  d’une  cnrelte  ;  si  ce  corps  e'tait  friable  comme 
un  bout  de  tuyau  de  pipe  ou  un  fragment  de  verre ,  il  devien¬ 
drait  indispensable,  pour  éviter  le  danger  qu’il  y  aurait  à 
l’écraser  en  le  serrant  à  nu  avec  les  pinces  extractives,  de  le 
garnir,  ainsi  que  ces  dernières  ,  de  quelqu’interme'diaire  doux, 
ae  linge ,  de  charpie  ou  de  coton . 

L’engorgement  lymphatique  des  graisses  de  l’ôrbile  ,  et  la 
tumeur  qui  en  re'sulte,  autre  cause  de'terminante  de  l’exophtal- 
mie,  font  d’abord  des  progrès  très-lents,  et  marchent  ensuite 
avec  beaucoup  de  rapidité'.  Ils  font  e'prouver  au  malade,  à 
‘raison  du  tiraillement  des  nerfs,  des  douleurs  très-vives  ,  et 
qui ,  lorsque  l’affection  s’étend  à  tout  le  tissu  cellulaire ,  de¬ 
viennent  si  atroces  ,  que  la- mort  peut  en  être  la  siiite.  On  doit 
rechercher  la  cause  de  cet  engorgement,  et  si  on  soupçonne  le 
vice  vénérien ,  on  administre  les  remèdes  propres  à  le  com¬ 
battre,  et  que  Louis  assure  avoir  souvent  produit  de  bons  effets. 
Quand  on  ignore  complètement  quelle  peut  être  cette  cause, 
on  a  recours  aux  fondans  et  aux  purgatifs.  Lorsque  ces  divers 
moyens  ne  réussissent  pas ,  il  faut  même  tenter  l’extirpation 
de  la  tumeur  squirreuse  ;  car  elle  peut  dépendre  d’une  nécrose 
des  parois  osseuses  ,  que  sa.  situation  ,  par  rapport  aux  bords  de 
l’orbite,  permet  d’attaquer  avec  les  instrnmcns  tranchans. 

S’il  est  facile  de  guérir  l’exophtalmie  quand  elle  a  pour  cause 
ane  infiltration  sanguine  ,  et  s’il  y  a  quelque  espoir  de  guérison 
dans  les  cas  d’engorgement  lymphatique ,  on  parvient,  an  con¬ 
traire,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  faire  rentrer  l’œil  dans  l’or¬ 
bite,  lorsqu’il  en  a  été  chassé  par  une  exostose.  En  effet,  l’a¬ 
blation  de  cette  excroissance  n’est  praticable  que  si  elle  se 
trouve  en  devant ,  et  nul  autre  moyen  ne  suffit  pour  la  faire 
disparaître ,  quoiqu’on  ait  conseillé  le  traitement  mercuriel ,  et 
l’emploi  de  la  décoction  de  mezereum. 

La  procidence  de  l’œil  est  également  fâcheuse  ,  on  peut 
même  dire  incurable  ,  quand  elle  tient  au  développement  ex¬ 
trême  d’un  sarcome  des  sinus  maxillaires  ou  des  fosses  nasales , 
et  à  celui  de  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère,  qui ,  ayant 
lenr siège  à  la  partie  inférieure  du  crâne,  percent  les  os  de 
l’orbite ,  et  se  font  jour  dans  cette  cavité.  (  jobrdak  ) 

EXORBITISME ,  s.  m. ,  exorbitismus ,  de  la  préposition 
ex,  qni  indique  la  séparation  ,  l’éloignement ,  la  sortie  ,  le 
déplacement  J  et  orhita ,  orbite  en  général ,  et  particulière¬ 
ment  celle  de  l’œil.  L’exorbitisme  est  donc  la  saillie ,  la  proé¬ 
minence,  et  même  la  sortie.de  l’œil  hors  de  sa  cavité  orbitaire; 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  exophialmie.  Toutefois ,  le  sa¬ 
vant  professeur  Perry,  qui  a  jugé  à  propos  d’euriebir  la  noso¬ 
logie  chirurgicale  du  root  exorbitisrne ,  donnera  à  l’article  ceil, 
sur  cette  espèce  de  hernie  oculaire ,  des  ebseryations  intéres- 
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santés  et  neuves,  puisses  dans  une  pratique  aussi  brillante 
qu’e'tendue.  exophtalmie  et  oeil. 

EXOSTOSE,  s.  f. ,  exostosis;  mot  grec  qui  de'rive  d’<^ , 
hors ,  et  d’otf'Teoj' ,  os  ;  tumeur  osseuse  contre  nature  qui  se 
forme  à  la  surface  des  os  ou  dans  leurs  cavite's. 

Les  exostoses  sont  connues  depuis  longtemps  comme  une 
maladie  des  os,  mais  l’e'poque  à  laquelle  elles  ont  e'te'  aperçues 
ou  de'crites  ,  reste  incertaine.  Des  écrivains  ,  Heyne ,  entre 
autres  (Lî5.  demorbis  ossium),  ont  prétendu  que  cen’estqu’a- 
près  l’invasion  de  la  syphilis  qu’il  en  a  été  fait  mention  dans 
les  ouvrages  de  médecine.  Mercklin ,  innotis  adPando.,  asou- 
tenu  qu’elles  étaient  connues  d’Hippocrate,  de  Galien  et  de 
Celse.  M.  Peyrilhe  ,  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie ,  pense 
que  si  l’exostose  vraie  n’est  pas  décrite  dans  ces  anciens  auteurs, 
il  n’y  a  pas  de  doute  qu’ils  n’ayent  fait  mention  de  l’exostose 
fausse  et  de  l’exostose  caverneuse.  J’avoue  qu’il  faut  un  peu 
aider  à  la  lettre  pour  adopter  celte'opinion  ,  du  moins  quant 
à  Celse  ;  mais  ,  si  Mercklin  a  porté  sans  preuves  suffisantes, 
les  exostoses  à  une  antiquité  trop  reculée  ,  Heyne  les  a  trop 
rajeunies  ,  en  leur  assignant  pour  première  origine  le  com¬ 
mencement  du  seizième  siècle.  En  effet,  un  fragment  d’He'- 
liodore  ,  qu’on  trouve  dans  la  collection  de  Nicétas ,  lequel 
Héliodore  vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle-,  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  a  II  survient ,  dit-il ,  des  excrois¬ 
sances  à  tous  les  os  du  corps  ,  mais  le  plus  souvent  à  ceux  de 
la  tête  et  surtout  aux  environs  des  tempes.  On  a  coutume  d’ap¬ 
peler  cornes  ces  sortes  d’excroissances ,  quand  elles  occupent 
les  parties  latérales  du  front.  Ce  vice  est  facile  à  reconnaître, 
car  il  consiste  en  une  tumeur  immobile,  renitente  et  parais¬ 
sant  faire  partie  de  l’os  d’où  elle  pullule  ». 

Les  exostoses  sont  divisées  en  exostoses  vraies  et  en  exos¬ 
toses  fausses  ;  les  exostoses  vraies  sont  celles  qui  consistent 
dans  un  renflement  de  l’os,  de  forme  variée,  conservant  la 
même  organisation ,  la  même  dureté.  Si  la  tumeur  est  dure 
et  blanche ,  on  l’appellé  e'bume'e  ;  quand  c’est  à  l’extrémite' 
d’un  os  long  qu’est  le  siège  de  la  maladie ,  c’est  Une  hypéres- 
tose.  Les  exostoses  fausses  sont  des  développemens ,  ou  car- 
niformes  ou  spongieux ,  ou  caverneux.  On  les  a  appellées  dans 
ce  dernier  cas  spina  ventosa.  Les  périostoses  sont  encore  des 
exostoses  fausses. 

Tous  lés  os  sont  susceptibles  d’acquérir  de  l’augmentation, 
soit  par  un  développement  général ,  soit  par  un  développement 
partiel  ;  mais  cette,  affection  est  plus  fréquente  ^  chez  lés  adultes, 
aux  os  des  jambes ,  aux  fémurs ,  aux  os  du  crâne  j  au  sternum , 
aux  clavicules  ,  aux  mâchoires  j  chez  les  enfans  ,'aux  os  courts 
et  aux  extrémités  articulaires  des  membres.  On  trouve ,  mais 


EXO  219 

bien  rarement,  des  tumeurs  à  la  face  interne  des  os  qui  for¬ 
ment  des  cavite's  et  dans  le  canal  des  os  longs. 

Il  n’y  a  ordinairement  qu’une  exostose  sur  un  os  ;  on  en  voit 
quelquefois  plusieurs ,  tantôt  isole'es  ,  tantôt  groupées. 

Les  exostoses  se  compliquent  de  douleur,  d’inflammation  , 
de  suppuration  et  de  carie. 

Le  volume  des  exostoses  varie  beaucoup  j  celles  des  os  du 
crâne  sont  ordinairement  petites  et  circonscrites;  les  plus 
grosses,  pour  les  exostoses  vraies,  sont  aux  os  longs,  et  dans 
ce  cas ,  ils  pre'sentent  un  développement  inc'gal  de  totalité.  Si 
la  tumeur  est  arrondie  ,  circonscrite  et  comme  attachée  par 
sa  base  à  l’os,  elle  est  bien  moins  volumineuse. 

On  trouve  dans  l’histoire  de  l’art  plusieurs  exemples  d’exos¬ 
toses  d’une  grosseur  considérable  ce  sont  toutes  ,  ou  presque 
toutes,  des  exostoses  fausses;  elles  ont  assez  ordinairement 
leur  siège  à  la  mâchoire  ,  aux  clavicules  ou  aux  extrémités  des 
os  longs.  On  en  lit  beaucoup  d’observations  dans  l’histoire  de 
l’Académie  des  sciences  ,  dans  les  mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie ,  dans  le  Sepulchreium  anatomicum  ,  dans 
Morgagni ,  dans  les  recueils  et  dans  des  dissertations  ex 
ftofetso. 

Les  causes  des  exostoses  sont  multipliées  ;  quelquefois ,  elles 
iontleproduit  d’un  agent  extérieur;  ce  sont  les  exostoses  trau¬ 
matiques;  le  plus  souvent ,  c’estun principe  morbide  intérieur, 
un  virus  qui  déterminent  ce  développement,  tels  que  le  virus 
dartreux,  le  scorbut,  le  virus  cancéreux,  le  virus  scrofuleux  , 
le  virus  vénérien.  Ce  dernier  agit  plus  fréquemment  que  tous 
les  autres. 

Exostose  traumatique.  Elle  est  ordinairement  peu  volu¬ 
mineuse,  peu  étendue,  douloureuse  seulement  au  commen¬ 
cement  et  facile  à  guérir  quand  elle  n’est  pas  négligée  ;  on  ne 
peut  guère  la  reconnaître  les  premiers  jours  à  cause  de  la  tu¬ 
méfaction  des  parties  qui  recouvrent  l’os  ;  néanmoins ,  dans 
quelques  cas  et  sans  doute  quand  il  y  a  quelque  cause  mor¬ 
bide,  la  tumeur  prend  un  grand  accroisseménl,  subit  des  al¬ 
térations  dans  son  intérieur,  et  désorganise  les  parties  molles 
environnantes.  Quelquefois-,  dans  ce  cas  ,  il  y  a  une  fracture 
à  l’os. 

Le  siège  le  plus  fréquent  de  cette  exostose  est  le  tibia  ,  le 
cubitus  i  la  clavicule ,  la  mâchoire  inférieure  et  le  crâne  , 
parcë  que  c’est  sur  ces  os  que  des  corps  durs  ont  plus  de  prise , 
à  causé  du  peu  d’épaisseur  des  parties  qui  les  enveloppent. 
Cescüfpb  durs  sontun  bâton  appliqué  avec  force,  une  balle; 
une  pierre  à  la  fin  du  mouvement  qui  leur  a  été  imprimé  , 
-une  chute  sur  une  partie  sâillante.  L’exostose  n’a  ordinaire¬ 
ment  lieu  que  quand  il  y  a  eu  seulement  contusion  ;  elle  est 
eïtrêmemenî  rare  quand  il  y  a  eu  plaie. 
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Le  traitement  des  exostoses  de  cause  extérieure  est  le  même 
que  celui  qu’on  administre  dans  les  dontusions  des  parties 
molles;  ainsi,,  on  diminue  là  masse  du  sang  par  la  saignée 
avec  la  lancette ,  puis  par  la  saigne'e  locale  au  moyen  des  sang¬ 
sues  J  on  s’oppose  au  de'veloppement  osseux  par  la  compres¬ 
sion  ,  par  l’application  de  linges  trempe's  dans  un  liquide  sti¬ 
mulant,  tel  que  l’eau  dans  laquelle  on  aura  mis  de  l’alcool, 
de  l’ace'tale  de  plomb  ,  du  muriate  de  soude  ,  du  muriate 
d’ammoniaque  ,  etc. ,  par  des  emplâtres  excilans.  S’il  y  a  de 
l’inflammation,  de  la  douleur,  on  a  recours  aux  e'moltiens. 
Si,  dans  les  exostoses  simples  ,  la  maladie  a  été  méconnue, 
si  elle  a  e'te'  abandonne'e  à  elle -même  ,  parce  que  la  dissipa-, 
tion  prompte  de  la  douleur  n’a  pas  perniis  d’y  faire  attention, 
si  on  ne  s’est  aperçu  de  la  tumeur  que  longtemps  après  sa  for¬ 
mation  ,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire  ,  la  re'solution  n’aura  pas 
lieu.  Comme  la  difformité  est  à  peine  sensible,  il  y  a  peu  d’in¬ 
convénient.  Je  connais  une  personne  qui  a  une  semblable  exos¬ 
tose  à  la  partie  supérieure  du  tibia  depuis  près  de  trente  ans, 
qu’on  n’aperçoit  plus  que  lorsque  la  jambe  est  nue ,  et  qui  n’a 
été  douloureuse  que  la  première  quinzaine.  Si  la  contusion 
est  profonde  ,  s’il  y  a  eu  fracture  ou  désorganisation ,  alors  la 
tumeur  devient  très-volumineuse  et  le  siège  d’une  douleur  as- 

Exostose  dartreuse.  Cette  espèce  est  bien  rare  et  j’avouè 
que  je  n’en  ai  pas  vu  une  seule  :  peut-être  même  n’eu  existe- 
t-il  pas.  En  effet ,  il  est  reconnu  que  l’action  du  virus  dartreux 
se  fait  sentir  généralernent  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses. 
Au  surplus  le  traitement  à  administrer  serait  le  même  que 
dans  les  maladies  dartreuses. 

Exostose  scorbutique.  Elle  est  rare  ;  cependant  j’en  ai  vu 
plusieurs  exemples,  surtout  lorsque  j’étais  chirurgien  de  Biçêtre, 
où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  scorbutiques  parmi  les  pri¬ 
sonniers  ,  et  parmi,  les  vieillards. 

.  On  reconnaît  qu’une  exostose  est  scorbutique,  lorsqu’il  n’y 
a  pas  eu  et  qu’il  ne  parait  aucun  signe  d’un  virus  quelconque; 
lorsque  le  scorbut  est  porté  à  un  haut  degré ,  lorsque  la  tu¬ 
meur  ne  s’est;montrée  que  depuis  l’invasion  du  scorbut. 

Le  traitement  des  exostoses  scorbutiques  consistera  pouf 
l’intérieur  dans  l’usage  des  antiscorbutiques  pris  dans  la  classe 
des  acides  et  des  amers,  dans  la  famille  des  crucifères  et  dans 
les  boissons  fermentées  ;  pour  l’extérieur ,  dans  des  applica¬ 
tions  locales  de  substances  stimulantes  ,  qui ,  de  concert  avec 
les  autres  inoyens  ,  concourent  à  rétablir  l’action  vasculaire, 
à  faire  absorber  les  fluides  épanchés  dans  les  différens  tissus, 
et  à  remettre  le  tout  en  harmonie.  On  emploiera  avec  succès 
les  embrocations  alcoolisées ,  aromatisées ,  les  onctions  avec 
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k  styrax  liquéfié.  On  a  voulu  souvent  jeter  de  la  déravenr  sur 
ce  dernier  topique  ,  mais  les  bons  effets  multiplies  que  je  lui 
ai  vu  produire  dans  les  engorgemens  scorbutiques  quelcon¬ 
ques  me  conserveront  toujours  son  partisan. 

Comme  les  exostoses  scorbutiques  ne  sont  pas  volumi¬ 
neuses;  comme  elles  ne  sont  pas  très-dures  ;  comme  la  super¬ 
ficie  seulement  des  os  est  de'veloppée ,  elles  disparaissent 
presqu’entièrement  quand  le  scorbut  se  gue'rit.  A  peine  trouvé.- 
t-on  quelques  légères  inégalités  là  où  était  leur  siège.  Si  le 
scorbut  était  négligé,  si  la  maladie  se  prolongeait  trop  ,  il  se¬ 
rait  à  craindre  que  la  partie  affectée  de  l’os  ne  subit  une  seconde 
altération  et  ne  se  transformât  en  carie.  Cette  crainte  serait 
d’autant  mieux  fondée  que  la  carie  scorbutique  est  assez  fré¬ 
quente.' 

Exostose  carcinomateuse  onostéo-sarcome.  Le  mot  d’exos¬ 
tose  ne  devrait  pas  être  employé  pour  cette  maladie  elle 
eàt  seulement  un  développement ,  une  dégénérescence  des 
os,  qui  n’ont  plus  ni  leur  structure  ni  leur  consistance. 
Cette  dégénérescence  est  quelquefois  générale,  maispliis  sou¬ 
vent  partielle  ;  quelquefois  toute  l’épaisseur  de  l’os  est  affectée; 
dans  d’autres  sujets,  c’est  seulement  la  superficie.  Il  y  a  des 
exemples  de  désorganisations  osseuses  qui  se  confondaient 
avec  les  parties  molles  et  qui  présentaient  une  seule  masse 
informe.  La  maladie,  devenue  ancienne,  est  susceptible  de 
différentes  altérations  ;  ici ,  on  trouve  de  petits  foyers  de  sup¬ 
puration  ,  là  des  points  osseux  et  comme  pierreux.  Lé  déve¬ 
loppement  du  mal  est  plus  ou  moins  accéléré  ;  ordinairement, 
apres  avoir  été  lent  dans  ses  commencemens ,  il  marche  avec 
rapidité  et  étonne  par  ses  progrès  :  la  douleur  était  sourde  et 
momentanée,  lorsque  la  maladie  ne  faisait  que  s’annoncer  tir 
midement;  elle  devient  vive  et  continue  quand  la  tumeur 
ne  connaît  plus  de  frein.  Cette  grave  maladie  n’est  pas  très- 
commune  ;  heureux  quand  elle  occupe  les  os  d’un  membre 
qui  peut  être  amputé  !  Les  médicamens  généraux  ,  les  to¬ 
piques  sont  impuissans  ,  à  moins  ,  ce  qui  est  très-rare  ,  que  la 
maladie  ne  soit  reconnue  et  traitée  dans  les  commencemens. 
La  guérison  absolue  est  plus  assurée  lorsqu’on  fait  l’amputa¬ 
tion  au-delà  du  membre  malade.  Ainsi  quand  le  mal  a  son 
siège  sur  le  tibia  ,  y  eùt-il  possibilité  d’amputer  à  la  partie  sn- 
périeure  de  la  jambe  ,  il  serait  bien  plus  sûr  de  faire  l’opéra¬ 
tion  à  la  cuisse  ;  de  même  pour  le  bras  ,  quand  c’est  l’avant- 
bras  qni  est  malade.  Le  motif  de  ce  précepte  ,  c’est  que  la 
renaissance  de  la  maladie  n’a  pas  ordinairement  lieu  quand 
la  totalité  de  l’organe  partiellement  affecté  est  emportée. 

Parmi  plusieurs  ostéosarcomes  que  j’ai  rencontrés  dans  ma 
pratique ,  je  rapporterai  le  suivant  :  (  la  pièce  pathologique , 
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par  un  vol  et  un  abus  de  confiance,  me  fut  soustraite  dans  le 
temps  jet,  par  un  oubli  trop  commun  des  convenances,  fulac- 
cepte'e  par  l’Ecole  de  me'decine,  qui  en  fit  faire  uu  modèle  en  cire 
qu’on  voit  dans  le  cabinet  de  cette  même  e'cole).  On  envoya  à 
l’hôpital  des  ve'ne'riens,  il  y  a  environ  neuf  ans,  une  fille  de 
campagne,  âge'e  de  vingt  ans,' pour  une  exostose  ve'ne'rienne 
au  tibia  gauche.  Il  y  avait  augmentation  de  volume  dans  toute 
la  longueur  de  l’os.  La  jeune  personne  fut  soumise  ait  traite¬ 
ment  antisyphilitique;  mais  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  des 
douleurs  vives  et  lancinantes  qu’elle  e'prouvait  me  firent  exa¬ 
miner  le  membre  avec  plus  d’attention.  Je  trouvai  unç  sou¬ 
plesse,!  une  e'iasticite'  dans  cet  engorgement  qui  ne  me  per¬ 
mirent  plus  de  croire  que  ce  fut  une  exostose  vraie.  Je  cessai 
le  traitement ,  la  malade  prit  des  caïmans  ,  des  narcotiques; 
la  jambe  fut  couverte ,  tantôt  de  cataplasmes  dmolliens ,  tantôt 
de  compresses  trempe'es  dans  des  de'coctions  de  pavots,  de 
morelle ,  de  ciguë  ,  etc.  Mais  l’impulsion  avait  été  donnée  ;  le 
volume  du  membre  s’accrut  rapidement;  les  douleurs  devin¬ 
rent  plus  vives  ;  il  n’y  eut  plus  de  ressource  que  dans  l’ampu¬ 
tation.  Je  fis  l’ope'ration  au  tiers  inférieur  de  la  cuisse;  des 
bandelettes  entrecroisées  rapprochèrent  les  bordsdelaplaie, et 
la  guérison  futprompte.  Il  n’y  eut  point  de  saillie  de  l’os;  au  con¬ 
traire  ,  un  bourrelet'circulaire  des  parties  molles  le  dépassait ,  ce 
qui  a  eu  lieu  pendant  plusieurs  années  ;  mais  ,  la  jeune  fille 
s’étant  mariée ,  étant  tombée  dans  la  misère  ,  perdit  son  em¬ 
bonpoint  ,  et  cette  heureuse  disposition  ne  s’est  pas  conservée. 
Je  l’ai  vue ,  l’hiver  dernier ,  dans  l’état  que  je  viens  d’indiquer, 
mais  ayant  toujours  une  cicatrice  solide,  et  jouissant,  depuis 
qu’elle  a  été  opérée  ,  d’une  santé  constamment  bonne  ,  sans 
qu’aucun  organe  présente  la  plus  légère  indisposition. 

La  maladie  consistait  dans  un  développement  sur  toute  la 
surface  du  tibia  ,  d’une  consistance  cartilagineuse  ,  de  couleur 
d’un  blanc  terne,  inégale  à  sa  surface,  onduleux  à  peu  près 
comme  l’extérieur  du  cerveau.  Le  tibia  avait  conservé  sa  du¬ 
reté  naturelle  et  presque  sa  forme  et  son  volume. 

La  cause  de  cette  maladie  ayant  été  attribuée  à  la  syphilis ,  un 
traitement  de  quelques  jours  fut  administré  ;  mais  un  peu  d’at¬ 
tention  et  de  réflexion  suflirent  pour  dissiper  cette  erreur.  La 
nature  de  la  tumeur,  son  développement,  le  caractère  des 
douleurs  ,  l’absence  de  symptômes  vénériens ,  In  cohabitaiion 
habituelle  avec  la  même  personne  qui  avait  eu  ses  prémices, 
et  qui  jouissait  d’une  santé  no»  équivoque  ,  ne  permettaient 
pas  de  croire  à  une  maladie  contagieuse.  Ce  diagnostic  a  été 
confirmé  de  plus  en  plus  ,  depuis  l’époque  dont  nous  parlons, 
jusqu’à  ces  derniers  temps.  Cependant-,  dans  une  notice  sur. 
ce  fait  de  pratique  ,  insérée  au  journal  qui  porte  les  noms  de 
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Corvisart ,  de  Boyer  ,  etc. ,  et  fournie  par  l’e'lève  infidèle  ,  on 
n’hësite  pas  à  dire  que  la  maladie  était  vénérienne. 

Exostose  scrofuleuse.  Elle  n’est  pas  rare  dans  les  pays  pu 
les  écroueUes  sont  fréquentes  j  elle  se  voit  dans  l’âge  tendre , 
parce  que  c’est  l’époque  de  la  vie  où  cette  maladie  exerce 
ses  ravages.  Elle  a  lieu  aux  os  courts  ,  aux  extrémités  des  os 
longs ,  rarement  à  leur  corps  ,  plus  rarement  encore  aux  os 
plats.  La  résolution  est  la  terminaison  ordinaire ,  mais  elle  ne 
s’opère  que  quand  le  scrofule  cesse  ,  et  quand  les  altérations 
des  parties  molles  se  réparent ,  ce  qui  n’a  lieu  souvent  qu’au 
bout  de  plusieurs  années.  Quelquefois  il  reste  des  engorge- 
mens  et  des  inégalités  difformes.  On  conçoit  que  c’est  de 
toutes  les  exostoses  celles  qui  se  résolvent  le  plus  aisément  à 
cause  du  peu  de  dureté  des  os  due  à  l’âge  du  sujet  et  à  la  na¬ 
ture  du  mal. 

L’exostose  scrofuleuse  se  complique  de  carie ,  ce  qui  rend 
la  maljdie  plus  longue  ,  plus  désagréable  et  plus  dangereuse  , 
tant  que  le  sujet  est  sous  l’influence  dé  la  même  diathèse. 

Ily  a  peu  de  chose  à  faire ,  contre  l’exostose  qui  nous  occupe , 
comme  médicament  local.  Des  soins  assidus  de  propreté  ,  des 
applications  d’emplâtres  stimulans  ,  des  embrocations  alcoo¬ 
lisées,  aromatiques  sont  les  seuls  moyens  que  l’art  indique  j 
mais  on  retire  de  grands  avantages  des  remèdes  internes,  en 
extraits  aqueux  ou  spiritueux  j  d’un  régime  substantiel  pris 
dans  le  règne  animal  ,  dans  les  liqueurs  fermentées  ,  dans  un 
vin  généreux  ;  d’un  air  sec  et  vifj  enfin  d’un  exercice  habi¬ 
tuel.  Il  sufiit  ici  d’indiquer  ces  moyens  ;  ils  seront  développés 
comme  ils  le  méritent  au  mot  scrofule. 

Exostose  vénenenne.  C’est  la  plus  fréquente  de  toutes; 
elle  est  commune  dans  la  syphilis  consécutive,  gui  a  lieu  quand 
la  maladie  a  été  ignorée,  méconnue,  mal  traitée,  ou  traitée 
rationnellement,  mais  d’une  manière  incomplette.  Elle  aôecte 
indbtinctement  tous  les  tempéramens  et  tous  les  âges ,  mais 
surtout  l’adulte.  Des  auteurs  sans  expérience  ont  nié  l’existence 
de  cette  maladie  dans  l’enfance  ;  mais,  quoique  très-rare,  il 
est  certain  qu’on  la  rencontre  quelquefois.  J’en  ai  fait  voir  dans 
mes  cours  de  clinique  ;  j’ai  le  tibia  d’un  enfant  d’environ  un 
an,  au  milieu  duquel  ou  en  remarque  une  assez  grosse.  J’ai 
trouvé  aussi  des  exostoses  parues  ,  depuis  quelques  mois,  chez 
des  sujets  de  cinquante  à  soixante  ans.  Cependant,  c’est  dans 
l’âge  viril  qu’elles  sont  plus  fréquentes. 

Ily  a  des  exostoses  indolentes  qui  commencent  tardivement, 
s’accroissent  lentement,  et  dont  l’existeoce  ne  se  reconnaît  qu’à 
la  vue;  il  y  en  a  d’autres  qui  sont  aiguës  ,  dont  la  naissance  est 
brusque,  qui  marchent  rapidement,  qui  sont  accompagnées 
de  grandes  douleurs,  de  tension  et  de  rougeur  à  la  peau.  Si  ces 
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dernières  font  plus  souffrir  et  donnent  plus  d’ihquie'tude  qué 
les  autres ,  elles  sont  aussi  plus  faciles  à  gue'rir  quand  on  s’ea 
occupe  de  suite.  Il  y  a  deux  espèces  de  douleurs  dans  ce  casj 
la  douleur  inte'rieure  ou  oste'ocope ,  qui  a  son  siège  dans  la  ta- 
meur  osseuse,  et  la  douleur  de  tiraillement,  de  distension  dans 
les  parties  molles ,  re'sultat  de  l’augmentation  rapide  de  la  ma¬ 
ladie. 

L’exostose  aiguë  et  rapide  dans  sa  marche  irrite  le  tissu 
cellulaire,  y  de'termine  de  la  suppuration,  et  en  ouvre  promp¬ 
tement  le  foyer;  la  gue'risoa  s’opère  en  peu  de  temps,  etn« 
laisse  après  elle  aucune  trace  de  la  maladie. 

Si  l’inflammation  est  latente ,  si  la  suppuration  est  profonde 
et  difficile  à  reconnaître,  le  pus  s’e'tend  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  se  porte  jusqu’au  périoste  qu’il  peut  facilement  altérer;  alors 
le  cas  est  plus  sérieux. 

L’exostose  peut  s’ulcérer  avec  complication  de  carie  à  la  tu¬ 
meur,  ou  par  la  force  de  la  maladie,  ou  par  une  trop  grande 
excitation  des  remèdes;  dans  cette  circonstance,  la  maladie  est 
bien  plus  grave  et  bien  plus  longue  à  guérir ,  surtout  si  le  siège 
du  mal  est  avoisiné  d’une  grande  épaisseur  de  parties  molles; 
ce  qui  rend  difficiles  et  souvent  impossibles  les  opérations  né¬ 
cessaires  pour  arriver  à  la  guérison. 

Les  exostoses  qui  ont  leur  siège  à  la  face  interne  des  os  du 
crâne  ,  à  la  face  interne  du  sternum ,  etc. ,  sont  difficiles  à  re¬ 
connaître  et  difficiles  à  guérir,  ou  plutôt  elles nepeuvent  qu’être 
soupçonnées.  .4insi,  quand  il  y  a  des  exostoses  extérieures, 
qu’il  y  a  une  douleur  fixe  à  l’intérieur,  que  cette  douleur  s’est 
manifestée  graduellement ,  qu’elle  est  gravative  et  profonde,  il 
y  a  probabilité  d’une  exostose  à  l’intérieur.  J’ai  pu  constater 
une  seule  fois  que  le  pronostic  n’avait  pas  été  trompeur  dans 
un  sujet  qui  avait  plusieurs  exostoses  à  la  tête  ;  mais  je  dois 
avouer  que  d’autres  fois  j’ai  cm  à  l’existence  de  tumeurs  in¬ 
térieures  ,  et  que  l’autopsie  m’a  fait  reconnaître  le  contraire. 
Heureusement  cette  incertitude  ne  porte  aucun  dommage  an 
malade ,  puisque  la  maladie  connue  nécessite  le  même  traite¬ 
ment  qu’exigerait  celle  qui  n’est  que  soupçonnée. 

Je  dois  prévenir  qu’il  se  forme  assez  souvent  des  tumeurs 
arrondies  sur  le  crâne ,  qui  peuvent  en  imposer  et  en  imposent 
en  effet  pour  des  exostoses  ;  elles  en  ont  la  forme  et  la  consis¬ 
tance.  Quelques  jours  de  patience,  du  repos  ,  des  bains,  des 
topiques  émolliens ,  diminuent  considérablement  et  souvent 
effacent  complètement  ces  tumeurs  qui  avaient  leur  siège  dans 
le  périoste  ou  dans  le  tissu  cellulaire  ,  et  qui  paraissaient  dores 
par  la  tension  et  la  résistance  du  cuir  chevelu.  La  promptitude 
dans  la  formation  de  ces  tumeurs  et  la  facilité  à  les  résoudre 
les  a  bientôt  caractérisées. 
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Oa  juge  qu’une  exostose. est  ve'ne'rienne ,  si  elle  a  ete'  pré¬ 
cédée  ou  accompagnée  de  symptômes  vénériens ,  si  elle  est 
compliquée  d’une  douleur  profonde ,  si  elle  est  dure ,  si  elle 
n’est  pas  la  suite  d’un  coup  ou  d’une  chute,  s’il  n’y  a  pas  lieu 
de  soupçonner  l’existence  du  scorbut,  du  scrophule,  etc.  Ce¬ 
pendant  il  est  des  cas  où  le  diagnostic  est  très -obscur,  parce 
qa’ily  a  certainement  encore  plusieurs  causes  inconnues  d’exos¬ 
toses,  outre  celles  que  j’ai  mentionnées.  Dans  les  observations 
rapportées  au  Mémoire  de  Bordenave ,  une  exostose  était  trau¬ 
matique  ;  la  cause  des  autres  ne  paraît  pas  avoir  été  entrevue 
par  les  auteurs ,  puisqu’ils  ne  l’indiquent  pas.  Dans  l’observa¬ 
tion  particulière  à  Bordenave,  il  dit  bien  que  le  virus  vénérien 
fut  pre'suraé ,  qu’on  administra  un  traitement  mercuriel  j  mais 
l’histoire  de  la  maladie  ne  prouve ,  en  aucune  manière ,  que  ce 
traitement  ait  été  nécessaire  à  la  guérison. 

J’ai  eu,  étant  à  Bicêtre ,  un  fait  d’exostose  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  cinquième  observation  du  Mémoire  de 
Bordenave ,  où  il  est  question  d’une  exostose  de  la  mâchoire 
inférieure,  formée  par  un  corps  dur,  friable  dans  quelques 
endroits,  qui  avait  la  densité  d’une  pierre,  qui  était  contenue 
sans  adhérences  dans  l’épaisseur  de  l’os ,  et  qui  se  sépara  de 
suite  après  l’incision  faite  aux  parties  molles.  Un  homme  d’en¬ 
viron  cinquante  ans  avait  une  tumeur  au  creux  du  jarret ,  de  la 
consistance  d’un  engorgement.indolent ,  et  qui  fut  le  motif  de  • 
son  entrée  dans  l’hôpital.  Il  y  avait  plus  d’un  an  qu’il  s’était 
aperçu  de  sa- maladie,  et  il  ne  se  décida  à  se  faire  traiter  que 
lorsqu’il  se  trouva  trop  gêné  dans  la  locomotion.  La  tumeur 
paraissait  avoir  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Le  battement  de  l’artère  poplitée  lui  im¬ 
primait  un  mouvement  d’élévation  en  arrière ,  et  un  peu  en 
dedans ,  que  le  toucher  reconnaissait  bien  pour  n’être  pas  un 
anévrysme,  à  cause  du  mouvement  de  totalité  de  la  masse,  à 
cause  de  l’absence  du  bruissement,  etc. ,  mais  qu’il  ne  pouvait 
pas  caractériser.  Il  y  avait  de  l’engorgement  aux  parties  envi¬ 
ronnantes  J  la  douleur  se  faisait  sentir  au  condyle  interne  •,  le 
sujet  était  faible  et  épuisé  ;  il  prit  des  antiscorbutiques  ;  on  lui 
fit  quelques  frictions  dont  il  ne  tira  aucun  avantage ,  et  il  mou¬ 
rut  dans  le  marasme  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

Pour  reconnaître  la  nature  de  cette  tumeur  ,  je  lis  une  inci¬ 
sion  dans  toute  la  longueur  du  creux  du  jarret  ;  je  trouvai  une 
substance  très-compacte ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d’un  œuf, 
et  le  volume  de  la  tête  d’un  enfant  de  six  à  sept  mois  de  con¬ 
ception  ;  elle  ne  tenait  au  condyle  interne  que  par  quelques 
lambeaux  de  tissu,  ressemblant  au  périoste  désorganisé.  Le 
condyle  était  développé  et  ulcéré,  mais  peu  profondément; 
on  ne  voyait  aucun  rapport  positif  entre  l’os  et  la  tumeur,  sinon 
14.  j5 
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qu’une  portion  de  celle-ci  e'tait  comme  enchâsse'e  dans  la  cavité 
dont  je  viens  de  parler.  Les  parties  molles  enlevées,  la  surface 
de  cette  tumeur  était  lisse ,  légèrement  bosselée  :  on  trouvait, 
en  la  frappant,  la  dureté  et  le  son  d’une  pierre.  L’examen  du 
fémur  et  de  ses  altérations ,  de  la  structure  intérieure  et  des 
élémens  dont  la  tumeur  était  composée  ,  eut  été  très-impor¬ 
tant.  Mais  là  furent  bornées  mes  recberches,  parce  que  le 
tendefnain  les  pièces  ne  se  trouvèrent  plus  à  l’amphithéâtre. 

Le  pronostic  des  exostoses  est  favorable  dans  celles  qui  sont 
simples,  récentes,  peu  volumineuses,  et  dont  la  cause  est 
évidente;  il  l’est  moins  dans  les  exostoses  anciennes,  compli¬ 
quées  d’engorgement  des  tissus  environnans ,  et  traitées  déjà 
irrégulièrement;  il  est  fâcheux  ,  lorsqu’il  j  a  des  fojfers  puru- 
lens  et  carie.  Le  cas  devient  encore  bien  plus  grave,  si  le  pus  a 
fusé  profondément ,  et  surtout  si  le  sujet  est  exténué  par 
la  longueur  de  la  maladie  et  par  des  remèdes  donnés  sans 
mesure  et  sans  méthode. 

Le  traitement  général  des  exostoses  sera  décrit  au  mot  sy¬ 
philis  :  je  me  contenterai  de  dire  ici  que  la  méthode  par  les 
frictions  guérit  bien ,  mais  que  celle  par  les  sudorifiques  et 
le  muriate  de  mercure  suroxidé  simultanément  est  la  plus 
efficace.  J’indiquerai  les  variations  nécessitées  dans  le  traite¬ 
ment  par  les  variations  de  complication  que'  la  pratique  pré¬ 
sente  à  chaque  instant. 

Le  traitement  local  est  multiplié  suivant  la  nature  et  le  siège 
de  l’exostose  ;  il  en  est  même  où  aucun  topique  n’est  nécessaire: 
c’est  dans  celle  qui  est  parue  nouvellement ,  et  qui  est  de 
suite  attaquée  par  le  spécifique. 

Les  exostoses  douloureuses  par  la  tension  et  l’inflammation 
des  parties  molles  cessent  de  l’être  ,  en  faisant  garder  le  repos 
au  malade,  en  le  baignant  fréquemment,  en  appliquant  des 
cataplasmes  émollieus,  ou  mieux,  pour  éviter  le  poids,  des 
compresses  trempées  dans  une  décoction  de  graine  de  lin  et 
de  têtes  de  pavot ,  dans  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  et  de 
guimauve  ,  dans  l’addition  de  laudanum  liquide  ou  d’extractif 
d’opium  à  ces  décoctions  ou  infusions. 

Le  traitement  antivénérien  général ,  les  onctions ,  les  dis¬ 
solutions ,  les  fumigations  mercurielles  adoucissent  et  dissi¬ 
pent  ordinairement  les  douleurs  des  exostoses,  occasionnées, 
soit  par  le  développement  osseux ,  soit  par  l’action  directe 
du  virus  sur  les  filets  nerveux. 

Comme  les  douleurs  intérieures  se  compliquent  de  doa- 
leurs  dans  les  parties  molles ,  il  devient  nécessaire  dans  ce 
cas  de  combiner  les  deux  espèces  de  topiques.  On  obtient  aussi 
de  grands  avantages,  tantôt  des  sangsues,  tantôt  des  ventouses. 
L’inflammation  dissipée,  il  reste  de  l’engorgement,  de  laten- 
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sionj  une  douleur  gravative  se  fait  sentir;  on  applique  des 
compresses  trémpe'es  dans  l’eau  de  Goulard  (  ace'tate  de  plomb 
ctendu  dans  de  l’eau),  dans  le  vin  aromatique,  dans  la  solution 
mercurielle  opiace'e,  etc.;  on  met  un  emplâtre  de  ciguè,  de 
diachyl'ou,  devigo;  on  étend  de  l’onguent  mercuriel  simple 
ou  combiné  avec  l’opium  ;  on  donne  des  douches  alcalines  , 
sulfureuses.  Dans  le  cas  de  complication  d’une  tumeur  Immo¬ 
rale,  on  fait  usage  des  dilFérens  topiques  indiqués  précédem¬ 
ment.  Malgré  tous  ces  topiques,  il  arrive  trop  souvent  que  les 
douleurs  persistent  et  même  s’aggravent  d!une  manière  in¬ 
quiétante  ;  d’autres  fois ,  elles  cessent  spontanément.  Il  est  des 
cas  où  les  onctions  mercurielles  ne  procurent  aucune  amé¬ 
lioration  ,  tandis  que  les  fumigations  opèrent  la  guérison  avec 
une  promptitude  étonnante,  et  vice  versd.  On  se  hâte  d’ou¬ 
vrir  une  tumeur  qui  n’a  pas  commencé  par  l’altération  de 
l’eïostose,  et  qui  n’est  pas  encore  parvenue  à  l’os.  On  tempo¬ 
rise,  on  observe  la  tumeur  qui  s’est  manifestée  lentement,  et 
qui  a  paru  s’élever  de  l’exostose ,  parce  qu’on  a  vu  quelques- 
unes  de  ces  tumeurs  se  dissiper  d’elles -mêmes  sans  laisser 
de  traces  d’altération  aux  os.  Après  avoir  attendu  un  temps 
raisonnable,  si  la  tumeur  persiste  opiniâtrément,  il  devient 
indispensable  de  l’ouvrir  pour  empêcher  de  nouveaux  rav.'  ges. 
Alors  l’exostose  est  compliquée  d’ulcère  et  de  carie.  Ordi¬ 
nairement,  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  temps  assez  long  que  les 
choses  sont  parvenues  à  ce  point ,  et  déjà  le  mal  a  porté  de 
fortes  atteintes  à  la  constitution  du  sujet.  Dans  ce  cas,  la  carie 
étant  située  superficiellement  à  la  partie  moyenne  des  os  longs, 
snr  les  os  plats ,  on  peut  l’attaquer  localement  ;  mais ,  fixée 
aux  os  courts  ou  à  l’extrémité  des  os  longs ,  l’amputation  est 
la  seule  ressource,  carie. 

La  maladie  arrivée  à  cette  période  a  rarement  besoin  d’anti- 
vdnériens  :  les  amers,  les  antiscorbutiques,  le  quinquina,  l’opium, 
sont  les  médicamens  les  mieux  indiqués.  Le  régime  analep¬ 
tique,  les  vins  généreux,  un  air  sec,  conviennent  très-bien. 

Des  exostoses,  sans  aucune  des  complications  que  je  viens 
d’indiquer,  ne  diminuent  point  malgré  les  traitemens  conve¬ 
nables,  soit  à  cause  de  leur  ancienneté,  soit  à  cause  de  quel¬ 
ques  dispositions  particulières  dans  l’organisation  :  que  faire 
en  pareil  cas  ?  Des  chirurgiens  conseillent  de  laisser  agir  la 
nature,  et  de  temporiser  indéfiniment;  mais  la  contrariété 
d’avoir  une  difformité ,  et  le  désir  de  la  faire  disparaître ,  peu¬ 
vent  l’emporter  sur  toute  autre  considération  auprès  de  quel¬ 
ques  malades.  D’autres  refusent  d’entamer  un  os  qui  a  subi 
des  altérations ,  et  qui  devient  plus  susceptible  d’en  .subir  de 
pires.  La  difformité  ne  me  parait  pas  suffisante  pour  hasarder 
une  opération  dont  l’issue  est  incertaine;  cependant  il  est  des 
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cas  où  l’on  pourrait  la  mettre  en  usage  ,  quand  la  lumenr 
est  arrondie,  circonscrite  et  sans  complication.  Si  outre  la 
difformité' ,  il  y  a  gêne  dans  les  mouvemens ,  dans  les  fonc¬ 
tions  ,  alors  il  ne  faut  plus  balancer.  J’ai  emporte' ,  il  y  a  six  à 
sept  ans ,  une  tumeur  osseuse  situe'e  sur  la  face  exte'rieure  de 
la  mâchoire  supe'rieure,  du  côte'  droit,  vis-à-vis  les  dents  ca¬ 
nine  et  petite  molaire  ,  parce  que  la  saillie  que  la  tumenr 
faisait  faire  à  la  lèvre  e'tait  très-de'sagre'able ,  et  que  le  rire,  le 
bâillement ,  la  parole  et  la  mastication  e'taient  très-gêne's.  Je 
citerai  cette  observation  qui  est  inte'ressante  sous  le  rapport 
de  la  maladie  et  de  l’ope'ration.  Elisabeth  entra  à  l’hôpital 
des  ve'ne'riens  pour  quelques  symptômes  e'quivoques  de  sy- 
philis  J  pendant  le  traitement  qu’elle  subissait,  on  aperçut  une 
tumeur  grosse  comme  une  noisette  à  l’endroit  que  je  viens 
d’indiquer  j  elle  e'tàit  molle ,  et  l’on  croyait  trouver  à  l’os  un 
trou  par  lequel  la  tumeur  s’ e'tait  e'chappe'e.  Elle  prit  graduel¬ 
lement  de  l’augmentation  ;  et  parvenue  au  volume  d’une  noix, 
incertain  s’il  y  avait  un  fluide ,  ou  si  c’était  une  fongosité,  j’en¬ 
voyai  la  malade  chez  M.  Pelletan,  qui  assura  que  la  tumenr 
contenait  un  fluide  épais,  et  qui  conseilla  de  ne  rien  fairej  et 
chez  M.  Dubois,  qui  présuma  que  c’était  un  fongus,  et  qui 
pensa  que  je  pouvais  l’ouvrir  et  le  poursuivre  jusqu’à  ses  ra¬ 
cines.  On  sentait  déjà  comme  une  coque  osseuse,  et  cependant 
flexible  à  la  tumeur.  Après  quelques  semaines  d’attente,  je  re¬ 
connus  qu’il  y  avait  une  plus  grande  consistance  •,  enfin ,  cette 
tumeur  devint  totalement  osseuse  ,  et,  comme  je  l’ai  dit,  très- 
incommode.  Alors  je  me  décidai  à  faire  l’opération.  La  lèvre 
fut  relevée  et  la  commissure  retirée  en  arrière  avec  ün  crochet 
mousse  ;  j’incisai  circulairement  la  muqueuse  et  la  gencive  à 
la  base  de  la  tumeur  j  j’entamai  cette  base  dans  toute  sa  cir¬ 
conférence  avec  le  ciseau  et  le  maillet  j  ensuite,  frappant  plus 
fort ,  je  séparai  l’exostose  du  reste  de  la  mâchoire.  Après  cette 
séparation  ,  la  surface  se  trouva  dure  et  solide.  La  pièce  enle¬ 
vée, était  du  volume  d’une  grosse  noix  ,  et  avait  toute  la  consis¬ 
tance  d’un  os.  Les  bords  de  la  muqueuse  se  rapprochèrent,  la 
surface  de  l’os  se  couvrit  de  bourgeons  charnus ,  sans  exfolia¬ 
tion  sensible ,  et  la  guérison  fut  complette  au  bout  de  six  à  sept 
.  semaines.  Tout  démontre  que  cette  tumeur  était  vasculaire, 
qu’elle  s’est  ossifiée,  et  qu’elle  a  formé  corps  avec  l’os. maxil¬ 
laire.  De  quel  endroit  partait  ce  fongus?  Comment  avait-il 
percé  la  table  externe  de  la  mâchoire  ?  Comment  s’est  faite 
Tossification  ?  Je  n’en  sais  rien ,  je  me  contente  de  citer  ce  fait, 
y  avait-il  encore  alors  un  principe  vénérien  ?  Ce  n’est  pas  pro¬ 
bable  ;  j’ai  vu  la  personne  au  bout  de  quelques  années  bieo 
portante  et  sans  qu’il  y  ait  eu  de  récidive. 

Il  est  certain  que  si  la  tumeur  eût  été  ouverte ,  lorsqu’elle 
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encore  molle ,  on  eût  trouvé  un  fongus  deVeloppé  entre 
les  deux  tables  de  la  mâchoire.  Le  cautère  actuel  l’eût  de'truit 
sans  doute  avec  assez  de  facilite'  5  cependant  je  me  suis  su  gré 
d’avoir  temporise'  jusqu’après  l’ossification  de  la  tumeur,  parce 
que  l’ope'ration  a  e'te'.|)lus  facile,  moins  douloureuse,  et  le 
succès  plus  prompt. 

Quoique  Bordenave  dise ,  dans  son  Me'moire  sur  les  excTs- 
toses  de  la  mâchoire  infe'rieure  (vol.  xiv,  e'dit.  in-ia),  qu’elles 
sont  presque  toujours  des  exostoses  vraies ,  il  démontre ,  par  le 
fait,  qu’elles  sont  plus  ordinairement  fausses;  telles  sont  l’ob¬ 
servation  particulière  à  l’auteur,  fobservation  de  Ilunge,  celle 
de  Cremoux  et  celle  de  Morelot.  * 

Bordenave  attaqua  l’exostose  par  les  alve'oles ,  après  avoir 
fait  arracher  successivement  les  trois  molaires  qui  re'pondaient 
à  la  tumeur ,  et  avoir  re'uni  ces  trois  cavite's  en  de'truisant  les 
parties  interme'diaires.  Il  en  sortit  une  matière  grumele'e,  puis 
purulente.  Des  injections  de'tergèrent  l’ulcère  ;  mais  la  suppura¬ 
tion  n’e'tait  pas  encore  tarie  au  bout  de  deux  ans.  Si  je  voulais 
critiquer  cette  observation ,  je  dirais  que  Bordenave  n’avait 
point  de  donne'es  certaines  pour  se  de'cider  à  faire  l’extraction 
d’une  dent  saine  ;  que  la  me'thode  de  Runge  ,  qui  consiste  à 
perforer  la  tumeur  à  la  partie  la  plus  de'clive  entre  les  gencives 
et  la  joue,  paraît  pre'fe'rable ,  puisqu’elle  ne  de'truit  pas  les 
instrumens  de  la  mastication  ;  que  le  motif  alle'gue'  pour  ne 
pas  placer  un  obturateur  (la  dilatation  de  la  cavité'),  annonce 
qu’on  y  mettait  un  bouchon.  En  effet,  un  obturateur  s’ap¬ 
plique  sur  l’ouverture ,  mais  n’est  point  introduit  dedans  : 
^dapte' convenablement ,  il  sert  plutôt  à  la  diminuer. 

lOL*  (jean  Adam),  J)e  exostosi  clavicidœ  sieatoiTiatode ,  ejusque  feUci 
secUone,  Diss.  m-ij».  Gedani,  i^Sa. 

lïPEscHEux  DE  LA  ’R.r.h.vxi.  {^xxsvsvaè),  An^xostosivenerecB  jncüones  mer- 
cwùiles?  affirm.  Quœstio  medico-chirurgica  eaque  therapeuüca  (inau.- 
guralis)  s Monspelii ,  jq56. 

■■  lODwic  (jean  Théophile) ,  De  exostoslhus ,  Diss.  inaug.  prœs.  Jean.  Jan- 
ht;  in-4°.  Ratœ,  iy56. 

luAif  (cay  Félix) ,  De  exostosi,  Theses  anatonûeo-chirurgicœ  {inaugura- 
les],  prœs.  Joan.  Bapt.  Ludov.  Petr.  Dumont;  in-4°.  Parisiis ,  21 
apri.  lyyo. 

BEIORT  (jean-Baptiste) ,  De  exostosi ,  Tiieses  anatomico-chirurgicœ  (  inau¬ 
gurales),  prœs.  Petr.  Sue;  iti-4°.  Parisiis ,  nS  octobr. 
sicwART  (George  Frédéric) ,  Èxostosis  singulari  exemple  illastrata ,  Diss. 

inaag.resp.  MorstaU;in-!f°.  Tubingœ ,  1781. 
iroEUE*  (George  Guillaume  Charles),  De  febre  biliosâ,  siibjunctd  observa- 
tione  exostoseos  rarioris  in  cranio  repertœ ,  Diss.  inaug.  ia-4°.  Argento- 
rati,  1782. 

«IMOSET  (Dominique) ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  les  exostoses  ;  in-S».  Pa¬ 
ris ,  9  fructidor  an  XI. 

TOGT  (Traogott  Charles  At^uste) ,  De  exostoseos  féliciter  exstirpatee  casa 
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.  EXOTIQUE,  adj. ,  exoiicus ,  de  l’adverbe  ,  dehors. 
On  donne  le  nom  à'exotiques  aux  substances  me'dicinales  qui 
viennent  de  contrées  éloignées  de  celle  où  on  les  emploie, 
aux  drogues  que  l’on  tire  de  l’étranger.  Ce  mot  est  opposé  à 
indigène. 

Il  est  un  sentiment  très-puissant  sur  l’esprit  de  l’homme  et 
qui  semble  dominer  sa  raison  ,  c’est  celui  qui  le  porte  à  pre'- 
férer  les  productions  médicinales  qui  naissent  dans  des  régions 
lointaines  à  celles  que  la  nature  a  placées  auprès  de  lui  avec  une 
libéralité  vraiment  bienveillante.  L’imagination ,  qui  si  souvent 
nous  séduit,  agrandit,  exalte  les  qualités  des  choses  comme 
des  hommes  que  nous  ne  voyons  que  de  loin  j  ceci  est  surtout 
vrai  pour  les  médicamensj  il  est  difhcile  de  résister  à  ce  pen¬ 
chant  qui  place  les  agens  pharmaceutiques  composés  avec  des 
substances  exotiques  audessus  de  ceux  que  l’on  a  formés  avec 
des  plantes  qui  croissent  dans  nos  bois,  dans  nos  prairies.  On 
rencontre  des  médecins  qui  croyent  être  restés  inactifs  tant 
qu’ils  n’ont  administré  que  des  substances  indigènes,  et  qui 
ne  regardent  comme  secours  puissans  et,  efficaces  que  les  re¬ 
mèdes  qui  contiennent  des  productions  tirées  des  Indes  et 
d’autres  régions  éloignées. 

Ce  n’est  pas  que  l’on  doive  s’exagérer  le  mérite  des  produc¬ 
tions  que  notre  sol  fournit,  et  adopter  sans  réserve  l’opinion 
que  l’auteur  de  toutes  choses ,  prévoyant  les  besoins  de  l’hom¬ 
me  ,  l’aurait  entouré  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  devenir  néces¬ 
saire  dans  l’état  de  maladie.  Cette  pensée  consolante  est  loin 
de  soutenir  un  examen  sévère.  Si  quelques  données  générales 
paraissent  lui  être  favorables,  coinbien  de  faits  lui  sont  oppo¬ 
sés  !  Ne  voit-on  pas  beaucoup  de  maladies  se  développer  et 
exercer  leurs  ravages  loin  des  moyens  reconnus  propres  à  en 
procurer  la  guérison?  Le  quinquina  ne  croît  pas  dans  toutes 
les  latitudes,  et  la  fièvre  intermittente  pernicieuse  exerce  par¬ 
tout  scs  ravages.  La  maladie  syphilitique  se  propage  dans  tous 
les  lieux ,  et  le  mercure  ne  sè  trouve  que  dans  quelques 
cantons. 

Ou  a  agité  bien  des  fois  la  question  de  savoir  si  les 
substances  végétales  qui  croissent  spontanément  en  France 
pouvaient  suffire  pour  le  traitement  de  toutes  les  mala¬ 
dies  -,  si  ,  avec  elles  ,  un  praticien  habile  possédait  une 
diversité  de  moyens  suffisante  pour  remplir  toutes  les  in¬ 
dications  thérapeutiques.  Cette  question  est  loin  encore 
d’être  complètement  lesolue.  Quand  on  veut  mettre  en  pa¬ 
rallèle  les  substances  médicinales  indigènes  avec  celles  que 
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nous  fournissent  les  re'gions  lointaines  ,  il  faut  les  conside'rer 
sous  trois  rapports  j  on  doit  examiner  suecessivement ,  i^-leur 
composition  chimique  j  2°.  leur  proprie'te'  active  ou  les  effets 
immédiats  qu’elles  produisent  ;  3°.  leurs  vertus  curatives  ou 
les  avantages  que  la  thérapeutique  en  retire. 

Il  est  bien  connu  que  la  composition  intime  de  nos  vége'- 
taux  indigènes  n’est  pas  la  même  q^e  celle  des  plantes  qui 
croissent  sous  des  latitudes  plus  méridionales.  Les  mêmes  es¬ 
pèces  cueillies  en  Espagne  ou  en  Italie  et  dans  les  région? 
septentrionales  de  la  France  different,  d’une  manière  remar¬ 
quable,  pour  le  développement  de  leurs  qualités  sensibles, 
fernel  nous  apprend  que  l’hjssope,  la  sariette,  l’origan,  ap¬ 
portés  de  la  Crète  ou  de  Cappadoce ,  étaient  deux  fois  plus 
riches  d’arôme  ,  agissaient  bien  plus  vivement  sur  l’organe  du 
goût  que  ces  mêmes  plantes  cueillies  en  France.  Non-seule¬ 
ment  dans  le  midi ,  les  matériaux  d’où  dépendent  la  saveur  et 
l’odeur  des  végétaux  sont  plus  abonc^ansj  mais  ils  acquièrent 
de  plus  une  perfection  à  laquelle  nos  plantes  n’atteindront  jâ- 
roais  :  trouverons  -  nous  des  productions  indigènes  que  nous 
osions  comparer  à  la  vanille ,  à  la  canelle,  à  la  muscade ,  etc.  ? 
Il  est  facile  de  trouver  les  raisons  des  avantages  que  la  végé¬ 
tation  des  régions  équatoriales  a  sur  la  nôtre.  Là  les  rayons 
que  le  soleil  darde  sur  la  terre  sont  très-charge's  de  calorique 
et  de  lumière  ;  la  somme  qu’ils  en  versent  sur  le  sol  est  si 
considérable  que  sa  surface  en  est  comme  inondée.  Les  plantes 
qui  recouvrent  ces  contrées  ont  leurs  organes  sans  cesse  sti- 
. mules  par  ces  deux  principes ,  qui  ont  tant  d’influence  sur  les 
êtres  végétaux.  Le  calorique  et  la  lumière  pénèt/ent  les  tissus 
végétaux  ;  ils  concourent  à  la  formation  des  matières  résineuses 
et  balsamiques  ,  des  huiles  volatiles,  etc.  ;  de  là  l’abondance 
de  ces  matières  dans  la  constitution  des  plantes  équatoriales  : 
de  plus,  la  présence  constante  des  principes  calorifique  et  lu¬ 
mineux  autour  des  végétaux  de  ces  régions  donne  aux  actes  de 
la  vie  végétative  une  marche  continue;  là  on  ne  donnait  plus 
ces  froids  qui  si  fréquemment  viennent  chez  nous  suspendre 
ou  au  moins  ralentir  le  cours  de  la  sève,  et  les  mouvemens  de 
la  végétation  ont  toujours  dans  le  midi  la  même  activité. 
Aussi  les  plantes  de  ces  latitudes  sont  remarquables. non-seule¬ 
ment  par  l’abondance  de  leurs  matériaux  aromatiques  et  sa¬ 
voureux  ,  mais  encore  par  l’extrême  perfection  qu’ont  acquise 
ces  matériaux ,  qui  sont  plus  élaborés ,  plus  délicats ,  plus  fins , 
plus  précieux  :  comparées  à  ces  productions  exotiques  ,  nos 
plantes  ont  un  goût  et  une  odeur  plus  grossières  :  les  parties 
d’où  dépendent  leurs  qualités  sensibles  paraissent  moins  tra- 
Taillces ,  moins  finies. 

:  Quelque  louables  que  soient  les  tentatives  que  l’on  fait  pour 
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enrichir  nos  contre'es  des  plantes  exotiques  qui  sont  employées 
en  me'decine.,  on  rencontrera  toujours  de  puissans  obstacles 
dans  leur  culture  :  nous  ne  pouvons  placer  ces  plantes  au  mi¬ 
lieu  des  circonstances  exte'rieures  qui,  dans  le  pays  d’où  elles 
proviennent,  favorisaient  leur  ve'ge'tation.  Quelques-unes  seu¬ 
lement  ,  d’une  nature  robuste  ou  qui  tirent  leur  vertu  me'dici- 
nale  de  principes  moins  exaltes  ,  pourront  être  cultive'es  avec 
succès.  Déjà  nous  avons  augmenté  nos  richesses  en  ce  genre  : 
on  a  acclimaté  Je  ricin  commun  et  la  rhubarbe  ;  mais  ayons  la 
sagesse  de  savoir  modérer  nos  prétentions ,  et  n’oublions  pas 
que  ne  pouvant  donner  aux  végétaux  médicinaux  le  ciel  des 
régions  d’où  on  les  a  tirés  ,  nous  ne  les  forcerons  à  croître 
dans  nos  provinces  que  pour  les  voir  dégénérer  ;  or  les  altéra¬ 
tions  que  ces  plantes  éprouveront  dans  leur  constitution  chi¬ 
mique  diminueront  ou  même  anéantiront  leurs  vertus  médi- 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  l’examen  comparatif  des 
propriétés  des  substances  exotiques  et  indigènes  ,  il  faut  dis¬ 
tinguer  avec  soin  la  force  agissante  de  ces  substances  des  ver¬ 
tus  curatives  qu’on  leur  attribue.  N’oublions  pas  que  ces  der- . 
nières  supposent  des  avantages  qui  ne  procèdent  pas  d’une 
manière  nécessaire  de  l’impression  que  les  agens  médicinaux 
font  sur  les  organes ,  mais  qui  en  sont  seulement  un  résultat 
secondaire  :  aussi  ces  vertus  sont-elles  de  leur  essence  in¬ 
constantes;  elles  annoncent  une  amélioration  dans  la  marche, 
les  progrès  ou  seulement  les  accidens  de  la  maladie  ;  et  les 
agens  qui  passent  pour  avoir  prpduit  ces  avantages  n’en  ont' 
été  qtie  la  cause,  par  les  changemens  organiques  qu’ils  ont 
suscités  dans  le  corps  malade  ;  ces  avantages  ne  sont  pas  le 
produit  direct  d’une  faculté  qui  leur  appartienne  ,  d’une  force 
qui  leur  soit  spéciale.  Quand  donc  des  praticiens,  pleins  de 
confiance  dans  leurs  observations  pratiques  ,  attestent  que  la 
thérapeutique  n’obtient  pas  ,  avec  les  substances  indigènes,  les 
mêmes  succès  qu’avec  les  moyens  exotiques,  il  faut  se  méfier 
de  ces  résultats.  Il  en  sera  de  même  des  faits  par  lesquels  on 
prétend  prouver  que  les  médicamens  indigènes  peuvent  sup¬ 
pléer,  dans  toutes  les  occasions ,  les  médicamens  exotiques,  et 
que  l’on  guérit  les  malades  avec  les  premières  comme  avec  les 
dernières.  Tous  ces  témoignages  sont  très-suspects  :  les  amen- 
demens  dont  on  fait  honneur  aux  substances  médicinales  sont 
si  souvent  occasionnés  par  des  influences  inaperçues  ou  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  qu’il  faut  ici  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  la  fausse  expérience. 

Il  est  un  autre  guide  plus  sûr  à  suivre ,  quand  on  veut  ap¬ 
précier  la  valeur  relative  des  médicamens  exotiques  et  des 
médicanieDi  Indigèaes ,  c’est  de  s’arrêter  aux  effets  immédiats 
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qa’ils  produisent.  Ces  effets  sont  la  source  des  avantages  que 
la  me'decine  retire  de  l’emploi  des  agens  me'dicinaux;  c’est  par 
ces  effets  que  ces  derniers  se  rendent  utiles  dans  le  traitement 
de  nos  maladies  :  si  ces  effets  primitifs  n’ont  pas  lieu ,  ces  agens 
restent  sans  influence  sur  la  maladie  ;  or  s’il  e'tait  prouve'  qu’a¬ 
vec  les  plantes  de  nos  forêts,  de  nos  prairies  ,  de  nos  jardins  , 
nous  pouvons  susciter  tous  les  genres  d’effets  que  l’on  de'ter- 
mine  avec  les  substances  exotiques  ;  si  nous  avions  près  de 
nous  les  moyens  de  provoquer  tous  les  modes  de  me'dications; 
alors  nous  serions  en  droit  de  conclure  que  la  me'decine  peut 
je  passer  des  productions  exotiques  j  nous  pourrions  espe'rer 
de  nous  voir  affranchis  du  tribut  que  nous  payons  annuelle¬ 
ment  à  l’e'tranger. 

Pour  avoir  un  e'tat  de  nos  richesses  me'dicinales ,  et  recon¬ 
naître  en  même  temps  les  dettes  que  notre  situation  topogra¬ 
phique  nous  fait  contracter  envers  d’autres  re'gions  ,  il  faut 
parcourir  successivement  chaque  classe  de  me'dicamens,  en  se 
laissant  guider  par  les  effets  imme'diats  qu’ils  produisent.  Si, 
avec  les  substances  indigènes  que  nous  trouverons  dans  cha¬ 
cune  de  ces  classes,  on  pouvait  obtenir  les  changemens  orga¬ 
niques  que  produisent  les  exotiques ,  leur  donner  la  même 
intensité',  les  susciter  avec  la  même  certitude  et  avec  la  même 
facilite' ,  n’y  aurait-il  pas  de  l’obstination  à  leur  pre'fe'rer  des 
substances ,  qui  alors  n’auraient  plu.s  d’autres  titres  pour  ob¬ 
tenir  k  priorité  que  de  venir  de  pays  e'ioigne's?  Voyons  dans 
cet  esprit  toutes  les  classes  de  me'dicamens  j  nous  ne  ferons 
que  des  indications  sommaires ,  ne  pouvant  approfondir  le 
vaste  sujet  qui  nous  occupe. 

Médicamens  purgatifs.  Nous  avons  peu  de  substances  pur¬ 
gatives  indigènes.  Nous  citerons  cependant  les  baies  de  ner¬ 
prun,  la  racine  de  couleuvre'e  ou  biyonej  nous  pourrions  ajou¬ 
ter  les  euphorbes  à  petites  doses ,  qui ,  par  leur  action  irritante 
sur  la  surface  intestinale,  de'terminent  le  phe'nomène  de  la 
purgation  j  mais  leur  administration  pre'sente  des  inconvéniens 
graves.  Nous  devons  ici  reconnaître  l’utilité  des  purgatifs  exo¬ 
tiques  :  où  trouverions-nous  d’ailleurs  un  succédané  à  l’aloës, 
qui,  par  son  impression  sur  les  gros  intestins,  se  rend  si 
souvent  utile  ;  à  la  rhubarbe  ,  qui  possède  une  propriété  to- 
niipe  ? 

Médicamens  laxatifs.  Nous  possédons  des  agens  laxatifs 
sûrs  et  assez  nombreux,  et  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
recourir  aux  productions  exotiques  pour  obtenir  l’effet  que 
produisent  ces  médicamens.  Les  pruneaux,  le  miel ,  les  huiles 
d’amandes  douces ,  d’olives ,  suffisent ,  et  la  manne  ,  la  casse , 
ne  sont  pas  des  agens  rigoureusement  nécessaires  en  mé¬ 
decine. 
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Médicamens  émétiques.  On  se  servait  de  l’asarum  pour 
provoquer  le  vomissement  lorsque  l’ipe'cacuanha  n’e'lait  pas 
connu  ;  on  louait  son  efficacité',  ses  bons  effets  :  ne  pourrait- 
on  pas  y  revenir  ? 

Médicamens  toniques.  Nous  sommes  riches  en  substances 
toniques  -,  avec  la  me'nyanthe ,  le  chamædrys  ,  l’aune'e  ,  le 
chardon-be'nit ,  le  houblon  ,  la  chicore'e  sauvage  ,  la  petite 
centaure'e  ,  le  sumac,  la  bistorte  ,  la  fougère  ,  etc. ,  on  peut 
re'veiller  la  tonicité  des  tissus  vivans ,  fortifier  les  organes  , 
augmenter  la  vigueur  de  leurs  mouvemens.  On  peut ,  avec 
ces  agens,  provoquer  la  médication  tonique  chaque  fois  qu’on 
la  juge  nécessaire.  La  médecine  n’a  donc  pas  besoin  de  recou¬ 
rir  aux  agens  toniques  que  possèdent  les  autres  latitudes.  Nous 
en  excepterons  cependant  le  quinquina  qui  a  une  supériorité 
bien  constatée  sur  les  substances  que  nous  venons  d’indiquer. 
On  sait  que  de  l’action  tonique  ou  des  effets  immédiats  qu’elle 
détermine  dérivent  d’autres  facultés  secondaires  ,  que  l’on  a 
dénommées  fébrifuge,  anthelmintique ,  stomachique,  astrin¬ 
gente,  antiscorbutique  ,  etc. ,  selon  l’espèce  de  maladie  dans 
laquelle  ces  effets  s’étaient  rendus  utiles. 

Médicamens  excîtans.  Combien  de  productions  indigènes 
jouissent  de  la  propriété  de  stimuler  les  tissus  vivans ,  d’accé¬ 
lérer  les  mouvemens  des  organes,  de  rendre  plus  actif  et  plus 
rapide  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie!  nous  citerons  seule¬ 
ment  les  plantes  labiées,  les  crucifères,  un  grand  nombre  de 
corymbifères  •,  la  sauge,  l’hyssope  ,  la  menthe  ,  le  romarin, 
la  mélisse,  la  marjolaine,  le  safran ,  la  valériane  sauvage  ,  les 
graines  de  genièvre,  l’angélique,  les  graines  de  coriandre, de 
fenouil,  la  racine  de  raifort  sauvage  ,  le  cresson,  le  cochléa- 
ria  ,  la  camomille  romaine,  l’absinthe,  les  feuilles  d’oran¬ 
ger,  etc.  Voilà  une  assez  grande  variété  de  moyens  propres  à 
exciter  le  système  vivant,  et  à  remplir  toutes  les  indications oà 
cet  effet  promet  de  l’avantage.  Si  nous  cherchions  avec  ces 
substances  à  flatter  le  goût  ou  l’odorat ,  si  nous  voulions  les 
substituer  aux  épices  ,  aux  assaisounemens  qui  nous  viennent 
des  Indes,  notre  projet  serait  ridicule  :  trouverions-nous  dans 
nps  productions  indigènes  rien  qui  puisse  se  comparer  à  la 
canelle ,  à  la  vanille ,  etc.  ?  Mais  quand  on  ne  voit  dans  ces 
substances  que  des  moyens  médicinaux ,  quand  on  ne  consi¬ 
dère  que  les  effets  qu’ils  produisent  dans  l’économie  animale, 
et-les  avantages  qui  suivent  leur  usage  dans  l’exercice  de  la 
médecine,  peut-être  est-il  permis  d’avancer  que  nos  produc¬ 
tions  excitantes  indigènes  suffisent,  et  que  nous  n’avons  rien 
à  envier  aux  autres  régions.  N’oublions  pas  que  des  éffets  eï- 
citans  découlent  d’autres  facultés  :les  noms  d’antiscorbutiques, 
de  fébrifuges ,  d’anthelmintiques  ,  de  céphaliques ,  d’antispas- 
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modiques,  d’expecloranles ,  de  diaphore'tiquès ,  de  diure'ti- 
ques,  etc.,  ont  e'te'  donnds  aux  substances  excitantes,  lors¬ 
qu’elles, se  montraient  utiles  dans  le  scorbut,  dans  la  fièvre, 
daus  les  affections  vermineuses,  dans  les  maux  de  tête,  dans 
les  maladies  nerveuses  ,  lorsqu’elles  facilitaient  l’expectora¬ 
tion ,  qu’elles  provoquaient  la.  sueur  ou  faisaient  couler  les 
urines. 

Médicamens  diffusibles .  Ces  agens  ne  sont  pas  des  produits 
naturels  j  l’alcool ,  le  vin ,  qui  servent  à  les  former ,  sont  au 
reste  des  matières  qui  proviennent  de  ve'fçe'taux  devenus  indi¬ 
gènes;  l’e'tlier  lui -même  est  T;m  compose'  chimique,  et  nous 
n’avons  pas  besoin  pour  le  former  de  secours  tire's  de  l’e'- 
tranger. 

Médicamens  émolliens.  La  racine,  les  feuilles  et  les  fleurs 
de  guimauve,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  mauve  ,  la  racine  de 
grande  consoude ,  la  graine  de  lin  ,  l’orge  monde',  le  gruau, 
la  bourrache,  la  buglosse  ,  la  ge'latin'e,  etc. ,  sont  des  e'molliens 
sûrs  etpuissans;  lorsque  nous  voulons,  à  l’aide  de  ces  me'di- 
camens ,  diminuer  la  force  ,  la  tension  des  tissus  vivans  ,  mo¬ 
dérer  l’action  des  organes,  etc.,  nous  avons  dans  nos  pro¬ 
ductions  indigènes  des  agens  aussi  efficaces  que  la  gomme 
arabique,  la  gomme  adragantb  ,  etc. 

Médicamens  narcotiques .  L’opium,  cette  substance  si  pre'- 
ciense  pour  l’art  de  guérir,  recèle  la  vertu  narcotique  à  un 
haut  degre'  de  force  :  eu  vain  nous  voudrions  remplacer  avec 
nos  plantes  vireuses  celte  substance' exotique ,  nous  éprouve¬ 
rons  toujours  des  obstacles.  La  jusquiame  ,  la  belladone  ,  la 
ciguè,  etc  .  développent  avec  leurpropriélé  calmante  une  action 
irritante  qui  contrarie  souvent  les  vues  du  praticien.  Nous 
continuerons  de  nous  adresser  aux  diverses  préparations  opia- 
tiques ,  quand  nous  voudrons  obtenir  un  effet  narcotique  qui, 
selon  les  occasions,  deviendra  antispasmodique,  anodin,  sé¬ 
datif,  hypnotique ,  etc. 

^Médicamens  refrigérans .  La  nature  a  placé  près  de  nous 
ane  grande  abondance  de  substances  douées  de  celle  vertu.  La 
groseille,  la  cerise  ,  les  fraises ,  les  framboises,  les  feuilles  de 
l’oseille,  etc.,  sont  des  moyens  convenables  pour  modérer 
l’agitation  du  sang,  tempérer  la  chaleur  fébrile,  apaiser  la 
soif,  etc.  Les  substances  exotiques  acidulés  n’agissent  pas 
d’une  manière  plus  constante,  ne  montrent  pas  plus  d’effi- 
cacite". 

11  est  encore  quelques  substances,  comme  le  camphre  et 
plusieurs  autres ,  qui  forment  une  classe  à  part  dans  notre 
distribution  pharmacologique,  parce  que  leur  manière  d’agir 
les  éloigne  des  agens  que  nous  venons  d’énumérer;  et  pour 
lesquelles  nous  ti’avons  point  de  succédanées  dans  nos  plantes 
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indigènes.  Nous  regardons  la  digitale  pourpre'e  comme  une 
production  de  notre  sol.  Vojez  ïndi&ène. 

(  BARBIER  ) 


EXPANSIBILITÉ ,  s.  f. ,  qui  vient  à' expandere ,  déployer, 
étendre ,  e'panouir.  En  physique  et  en  chimie  ,  l’on  reconnaît 
cette  propriété'  dans  la  plupart  des  substances  fluides ,  et  prin- . 
cipalement  dans  les  gaz ,  les  vapeurs  aëriformes.  Elle  est 
le  résultat  de  l’action  du  calorique,  soit  latent  et  combiné, 
soit  libre  surtout.  Son  eÉFet  consiste  dans  l’écartement  des 
molécules  qui  composent  les  corps;  elle  ne  diffère  de  la  dila¬ 
tabilité,  dont  elle  est  une  espèce,  que  par  un  plus  grand 
écartement  moléculaire  ;  aussi  n’emploie-t-on  le  mot  expansi- 
hilité  dans  la  physique  que  pour  les  fluides  aëriformes,  les 
émanations  des  corps.  Les  vapeurs  de  l’eau  en  ébullition, 
celles  de  l’ammoniaque,  dej’alcool,  de  l’éther,  etc.,  éprou¬ 
vent  d’autant  plus  d’expansion  et  de  raréfaction  ,  qu’elles  sont 
exposées  à  une  température  plus  chaude.  Les  odeurs  des  corps 
aromatiques  sont  d’autant  plus  expansives,  qu’elles  ont  plus 
de  légèreté ,  de  volatilité ,  comme  les  huiles  essentielles ,  etc. 
En  général  les  substances  très-hydrogénées  sont  très-expan¬ 
sives  ,  et  l’hydrogène  lui-même  qui  est  si  léger,  si  raréfié ,  et 
cositient  tant  de  calorique  combiné,  est  à  cause  de  cela  le 
plus  expansif  de  tous  les  gaz  connus. 

Il  y  a  pareillement  raréfaction  ,  expansibilité  sons  une 
moindre  pression;  et  par  exemple  ,  l’eau,  l’alcool  entrent  en 
ébullition  sur  les  hautes  montagnes,  à  une  chaleur  inférieure  ; 
à  celle  qu’il  faut  employer  dans  les  vallées  profondes  :  c’est 
que  l’atmosphère  ayant  une  moindre  hauteur  sur  les  lieux 
élevés ,  oppose  moins  de  poids  et  de  résistance  à  la  vaporisa-  , 
tion.  Par  la  même  cause ,  nos  humeurs  entrent  en  turges¬ 
cence  sur  les  montagnes ,  et  les  vaisseaux  sanguins  les  plus 
délicats  en  sont  facilement  rompus;  delà  vient  la  fréquence  , 
des  hémorragies  pulmonaires  et  nasales  lorsqu’on  fait  quel-, 


li  X  P  25^ 

qnes  raouvemens  ou  quelques  efforts ,  dans  l’air  raréfié  des 
Alpes  et- autres  lieux  élevés.  Les  tintemens  d’oreilles,  les  at¬ 
taques  d’apoplexie  ,  y  sont  assez  ordinaires  par  les  mêmes 
motifs. 

L’on  peut  mettre ,  au  nombre  des  causes  d’expansibilité,  la 
force  centrifuge  des  corps  qui  tournent  sur  eux-mêmes.  Ainsi 
vers  l’équateur  de  notre  planète,  l’expansibilité  doit  être  plus 
considérable ,  ou  la  gravitation  moindre  que  vers  les  pôles , 
indépendamment  des  différences  de  température  de  ces  con¬ 
trées.  C’est  par  cette  raison  que  notre  globe  est  renflé  sous 
l’équateur  et  déprimé  aux  pôles ,  et  ces  effets  seront  d’autant 
plus  considérables  dans  les  corps  planétaires  que  leur  rotation 
diurne  sera  plus  rapide. 

De  Vexpansibilité  vitale  dans  l’homme  et  les  autres  corps 
organisés.  La  nature ,  en  établissant  la  loi  de  la  croissance  et 
du  développement  successif" de  tous  les  êtres  vivans ,  a  rendu 
expansives  leurs  facultés  pendant  cette  période  d’existence , 
comme  elles  diminuent,  au  contraire,  dans  l’âge  du  décroisse¬ 
ment,  de  concentration  et  de  resserrement  de  la  vie.  Voyons 
en  effet  la  jeunesse  -,  plus  elle  est  voisine  de  l’enfance ,  plus 
les  pulsations  du  cœur  sont  rapides,  fortes,  développées, 
plus  les  organes  s’étendent ,  se  nourrissent  promptement  en 
tout  sens;  tout  se  dilate,  se  déploie,  s’épanouit  avec  joie, 
comme  de  jeunes  et  brillantes  fleurs  aux  premiers  rayons  de- 
l’aurore  et  au  soleil  du  printemps  : 

Inque  novos  soles  audent  se  gramina  iutô 
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Aussi  la  jeunesse  et  l’enfance  sont  tout  en  expansion  ;  la  force 
et  la  vivacité  du  cœur  poussenj  un  sang  bouillonnant  jusqu’aux 
extrémités  capillaires  des  artères ,  la  peau  est  rouge,  chaude, 
moite ,  les  pores  sont  dilatés ,  le  corps  transpire  beaucoup  ; 
aussi  des  exanthèmes ,  des  efflorescences  cutanées  se  mani¬ 
festent  chez  eux  très-fréquemment.  L’ardente  jeunesse  aime 
le  mouvement  musculaire  ,  la  gaîté ,  tous  les  sentimens  ex¬ 
pansifs  qui  développent  et  étendent  son  moral  non  moins  que 
son  physique;  elle  se  complaît  dans  les  pensées  vastes,  auda¬ 
cieuses;  son  imagination  impétueuse  s’élance  au-delà  des 
limites  dè  l’univers  :  folâtre,  exaltée  dans  les  plaisirs,  elle  ne 
connaît  ni  la  crainte ,  ni  les  dangers  ;  elle  aime  la  guerre ,  les 
actes  de  valeur,  de  témérité  ;  surtout  dévorée  d’amour,  elle 
s’épanouit  dans  ce  doux  sentiment ,  et  se  plonge  dans  l’abîme 
des  voluptés. 

,  Ainsi  le  feu  vital  et  cette  première  ivresse  des  années  met¬ 
tent  toute  l’organisation  en  expausibilité,  rendent  franc,  ouvert 
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loyal ,  magnanime.  Combien  le  tableau  de  la  froide  et  lente 
vieillesse  fait  un  contraste  frappant  avec  le  pre'ce'dent!  La  vie 
alors  languissante ,  e'puise'e  se  retire  au  centre,  le  cœur  ne 
donne  plus  que  de  faibles  et  rares  puisationsj  l’exte' rieur  du  corps, 
la  peau,  les 'membres  sont  glacés,  Üe'tris ,  ride's  5  tout  dimi¬ 
nue,  s’affaiblit,  se  rapetisse.  Il  en  est  de  même  au  moral;  la 
sensibilite'est  concentrative  ;  on  devient  avare  ,  égoïste ,  serré, 
taciturne,  craintif,  pusillanime;  de  noirs  chagrins  minent 
l’existence ,  et  à  mesure  que  celle-ci  s’échappe ,  on  aspire  à  la 
ramasser  de  plus  en  plus  ;  on  regretterait  d’en  communiquer 
la  moindre  parcelle  ;  On  est  au  contraire  refrogné  ,  mal  gra¬ 
cieux,  misanthrope;  on  s’isole,  ou  bien  l’on  ne  cherche  la 
jeunesse ,  son  ardeur ,  sa  sensibilité' ,  ses  caresses  que  pour  se 
re'chauffer  près  d’elle  ,  s’enrichir  du  surcroit  et  de  la  prodiga¬ 
lité  de  sa  vie  qu’elle  verse ,  pour  ainsi  dire ,  avec  exubérance, 
sur  tout  ce  qui  l’environne. 

Ces  deux  états  opposés ,  l’expansibilité  et  la  contraction  ,  se 
manifestent  journellement  aussi  dans  tous  les  êtres  organisés 
par  l’état  de  veille  et  de  sommeil,  pendant  la  période  diurne 
et  nocturne.  Tous  les  animaux,  et  même  les  végétaux  dor¬ 
ment  et  se  réveillent.  «  Cet  épanouissement  vital  à  la  circon¬ 
férence  dans  le  jour,  cette  concentration  au  dedans  pendant 
la  nuit,  a  lieu  plus  ou  moins  parfaitement,  même  en  veillant 
'  de  nuit  et  en  dormant  de  jour;  aussi  la  perversion  de  ces  actes 
naturels  est  nuisible  à  la  santé,  comme  l’observait  déjà  Hip¬ 
pocrate,  (pâof  {«rt,  ffKÔrof  à.S'n  j  lux  Jovi,  tenèbrœ  Orco 
(  Vict.  rat. ,  lib.  i).  Le  jour  fortifie  la  vie  animale  ou  sensi¬ 
tive;  il  la  développe  dans  sa  plénitude  pendant  la  veille;  il 
élève  le  pouls  et  la  chaleur  du  corps;  il  rend,  par  sa  prolon¬ 
gation  ,  l’animal  plus  coloré  ou  bruni,  plus  maigre,  plus  mo¬ 
bile  ,  plus  nerveux,  plus  impressionnable;  il  consomme,  il 
épuise  enfin ,  par  son  extrême  durée ,  la  faculté  sensitive  du 
système  nerveux  cérébral.  »  Les  organes  externes  reprennent 
en  effet  plus  de  chaleur  naturelle,  les  excrétions  s’exercent 
plus  librement  au  dehors  par  la  veille ,  tandis  que  le  sommeil 
ou  une  nuit  prolongés  refroidissent  beaucoup  le  corps,  ralen¬ 
tissent  le  mouvement  vital,  diminuent  la  circulation,  alan- 
guissent,  épaississent  les  liquides. 

«  Lorsque  l’astre  du  jour  remonte  sur  l’horizon ,  l’homme 
sain  s’éveille  par  degrés  ;  l’aveugle  sent  lui-même  l’approche 
du  jour;  tous  les  membres  sont  encore  .engourdis  dans  un 
mou  repos;  une  nouvelle  vie  s’annonce  par  des  pandicula¬ 
tions,  des  secousses  toniques  ;  elle  circule  doucement  avec  le 
sang  dans  nos  artères;  le  pouls  marche  avec  une  lenteur  mo¬ 
dérée.  Je  ne  sais  quel  sentiment  suave  de  bien  être,  d’espé¬ 
rance  s’épanouit  au  fond  du  cœur;  un  certain  calme  d’idées 
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sccompagjie  cet  e'iat  des  mouvemens  organiques.  Cependant 
le  jour  croît  3  une  vigueur  plus  grande  anime  nos  sens  exte'- 
rieursj  ils  s’ouvrent  avec  plus  de  vivacité';  nos  pense'es  sont 
plus  nettes ,  notre  me'moire  est  plus  fidèle.  Celte  expansion 
de  l’existénce  se  manifeste  d’ordinaire  aussi  par  ces  de'sirs, 
le'moignages  de  force ,  d’exube'rance  d’une  santé'  qui  aspire  à 
s’exhaler  :  c’est  l’heure  génitale,  l’époque  naturelle  de  l’amour 
chez  la  plupart  des  animaux;  c’est  aussi  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée  ou  le  second  sommeil  que  se  produisent 
les  pollutions  nocturnes. 

»  Le  matin  est  donc  le  temps  de  la  jeunesse,  de  la  repro¬ 
duction,  de  l’accroissement  du  corps ,  de  la  vigueur  de  la  vie 
exte'rieure;  on  se  sent  plus  agile,  plus  dispos;  c’est  le  mo¬ 
ment  où  le  travail  du  corps  et  de  l’esprit  peut  s’exercer  avec 
des  organes  rajeunis  dans  toute  leur  énergie.  Aussi  voyez  ces 
robustes  villageois  <jue  l’aurore  éveille;  ils  conservent  la  gaîté, 
l’activité,  l’air  florissant  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  ,  tandis 
quanos  délicats  citadins ,  qu’une  vie  nocturne  contraint  à  dor¬ 
mir  de  jour,  sont  pâles,  janguissans ,  défaits  et  comme  vieillis, 
parce  qu’ils  n’existent  que  le  soir.  Jonh  Sinclair  observe  que 
la  plupart  des  centenaires  sont  surtout  des  gens  matineux 
(V oyez  nos  Ephéme'rides  de  la  vie  humaine ,  pages  16  et  17). 

«En  effet,  je  ne  sais  quelles  sombres  idées  s’emparent 
quelquefois  des  esprits  dans  la  soirée,  époque  où  les  inquié¬ 
tudes,  le  malaise  semblent  redoubler  la  mauvaise  humeur. 
Ou  se  sent  appesanti;  le  système  musculaire  se  relâche  sen¬ 
siblement . Cet  affaissement  de  nos  organes  demande  qu’on 

repare  leurs  forces.  Par  la  même  raison  l’on  place  les  délas- 
semens  dans  la  soirée,  comme  les  vacances  en  automne,  pour 
dissiper  ces  tristes  idées  de  dissolution  et  de  mort  qui  s’cx- 

Cent  si  naturellement  d’organes  épuisés  et  vieillis.-  Aussi 
ocondrie  ,  la  mélancolie  empirent  singulièrement  le 
soir;  et  les  personnes  qui ,  dormant  toute  la  matinée ,  ne 
rivent  que  lorsque  le  soleil  se  couche ,  comme  les  animaux 
souterrains,  ont  une  existence  se'roline,  deviennent  d’ordi¬ 
naire  nerveuses,  sérieuses  (le  mot  sérieux  paraît  venir  de 
serè,  soir,  par  cette  raison)  ;  elles  vieillissent  de  bonne  heure, 
outre  les  affections  tristes  auxquelles  cette  existence  les  assu- 
je’lit.  Tels  sont,  les  hommes  de  luxe ,  tel  est  le  résultat  d’un 
excès  de  civilisation  ,  contre  lequel  Sénèque  se  récriait  déjà 
deson  temps.»  ( £/;ùe'w. ,  rù.  page  19).  L'économie  animale, 
inême  quand  on  veille  pendant  la  nuit ,  subit  un  affaissement 
extraordinaire ,  soit  par  l’absence  des  stimulans  extérieurs , 
dans  les  ténèbres  ,  le  froid  et  l’humidité  nocturnes ,  soit  par 
la  concentration  des  forces  vitales  à  l’intérieur;  le  pouls  se 
ralentit,  le  sommeil  devient  profond,  il  s’opère  une  rémis- 
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sion  générale  de  la  vie  ,  elle  tombe  dans  un  e’tat  de  concen* 
tration  ou  même  d’oppression  intérieure,  pendant  lequel  nos 
facultés  se  réparent,  -ou  reprennent  un  équilibre  salutaire. 

Pourquoi,  lorsque  l’atmosphère  devient  froide  et  humide, 
ou  qu’un  vent  piquant  de  bise  souffle  du  nord  et  de  l’ouest, 
que  le  ciel  est  sombre  et  nébuleux ,  nous  sentons-nous  plus 
maussades,  plus  resserrés,  plus  désagréablement  affectés  qu’à 
l’ordinaire ,  surtout,  en  automne  et  en  hiver?  Mais  aux  ap¬ 
proches  d’un  feu  vif  et  clair,  nous  nous  récréons ,  nous  nous 
épanouissons  près  du  foyer,  asile  heureux  du  vieillard,  du 
convalescent,  du  faible,  du  cacochyme.  De  même  lorsque  le 
beau  soleil  du  mois  de  mai  vient  luire  sur  les  fleurs ,  qu’un 
tiède  zéphyr  agite  mollement  l’herbe  tendre  des  prairies ,  que 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes  témoignent,  par  leurs  cris  et 
leurs  chants,  le  réveil  de  la  nature  et  de  l’amour,  tout  entre 
en  expansion ,  tout  germe  et  fermente ,  tout'  s’ouvre  aux  bé¬ 
nignes  influences  de  la  lumière,  et  d’un  air  pur  et  doux.  C’est 
en  effet  au  printemps  et  en  été  que  les  exanthèmes  et  les 
autres  phlêgmasies  cutanées  se  développent' avec  plus  d’ac¬ 
tivité,  tandis  que  le  froid  et  l’humidité  les  répercutent  en 
hiver  et  en  automne.  Nous  sommes  donc  en  expansion  vitale 
peiidant  les  saisons  tièdes  et  chaudes,  tandis  que  les  saisons 
âpres  et  glacées  nous  concentrent.  L’expansibilité  contribue  à 
l’augmentation  de  la  transpiration  cutanéej  celle-ci  rend  plus 
léger,  plus  dispos,  plus  gai,  comme  l’a  remarqué  Sanctorins; 
aussi  la  chaleur  douce  anime ,  dilate  le  mouvement  vital, 
produit  un  accroissement  plus  rapide  en  tous  les  organes.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  combien  ,  sous'  les  climats 
méridionaux ,  la  puberté  est  plus  précoce ,  la  vie  plus  conti¬ 
nuellement  intense,  combien  les  passions  sont  plus  inflam¬ 
mables,  la  sensibilité  générale  est  plus  épanouie,  plus  exaltée 
que  chez  le  Russe,  le  dur  Cosaque,  le  Tartare  des  froides 
steppes  de  la  Sibérie,  le  Ralmouk  des  monts  alta'iques.  Telle 
est  l’expansive  douceur  du  brachmane  sur  les  bords  enchan¬ 
tés  du’  Gange  ,  qu’il  craint  d’ôter  l’existence  au  moindre  des 
êtres  J  il  exhale  autour  de  lui  comme  une  atmosphère  de  sen¬ 
timent  et  de  bonheur;  .il  désire  que  tout  l’univers  partage  en 
pa'ix  sa  félicité  mollement  étendu  sous  l’ombrage  antique 
du  tallipot  ou  du  figuier  religieux ,  il  se  plonge  avec  délices 
dans  l’immensité  de  ses  contemplations,  tandis  que  le  féroce 
Ostiaquè,  sur  les  rives  glacées  de  TOby  ou  du  Jéniséa,  dis¬ 
pute  aux  ours  une  proie  sanglante  qu’il  dévore  à  demi-crue, 
connaît  à  peine  le  sentiment  de  l’amour,  et  s’enivre  de  la 
fumée  du  tabac  dans  ses  iourtes  souterraines.  Le  premier  est 
nu  et  délicat  au  moindre  effleurement;  le  second,  couvert 
d’épaisses  fourrures,  endurci  aux  frimais,  perd  quelquefois 
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le  nez  ou  les  doigts  par  l’excès  du  froid  qui  les  fait  tomber  de 
sphacèle ,  sans  lui  arracher  une  plainte.  Me'arcs  a  vu  les  ha- 
bitans  de  la  baie  de  INootka ,  sur  la  côte  nord-ouest  d’Aroe'- 
rique ,  se  faire ,  en  riant',  de  profondes  entailles  dans  la  chair 
avec  des  fragmens  de  verre,  et  appeler  mollesse  effe'mine'e  la 
douleur  que  manifeste  un  Européen  aux  blessures. 

Iljf  a  d’ailleurs  une  grande  diffe'rence  d’cxpansibilite'  dans 
les  constitutions  et  les  sexes.  La  femme-  est  beaucoup  plus 
esparisive,  plus  tendre  que  l’homme  j  la  molleSse  de  ses  or¬ 
ganes,  la  de'licatesse  de  son  système  nerveux  ouvrent  perpé¬ 
tuellement  son  ame  à  la  compassion  ,  aux  sentimens  affec- 
■^ueux ,  à  l’amour.  Elle  cherche  les  infortunés ,  et  s’intéresse 
surtout  au  sort  du  faible;  elle  s’att.iche,  avec  un  généreux  dé- 
"Vonement  à  tous  ceux  qu’on  persécute  j  elle  prodigue  les  plus 
tendres  et  les  plus  constaiis  secours  à.  l’enfant,  au  malade, 
au  vieillard;  elle  s’émeut  jusqu’aux  larmes  au  simple  récit 
des  misères  humaines;  elle  partage  plutôt  les  peines  du  pau¬ 
vre,  que  les  plaisirs  de  l’opulent;  elfe  compte,  au  nombre  de 
ses  jouissances,  le  soulagement  qu’elle  apporte  dans  l’asile  du 
malheur  femme).  Telle  est  l’expansion  de  sensibilité, 

noble  et  touchajit  apanage  de  la  plus  aimable  moitié  du  genre 
humain. 

De  même  les  êtres  nerveux,  délicats,  mobiles  ont  une  sen¬ 
sibilité'  physique  et  morale  bien  plus  expansive  que  les  corps 
robustes,  musculeux,  athlétiques,  fermes  et  comme  inébran¬ 
lables  au  choc  des  affections  morales.  Le  fort  Hercule  n’avait 
point  la  tendresse  d’ Adonis  (iiJ'oyri ,  volupté).  Un  Suisse  épais, 
bourré  de  pâtes ,  de  laitage  et  de  pommes  de  terre  .entre  ses 
froides  montagnes ,  n’a  pas  cette  sensibilité  vive  d’un  délicat 
Parisien  nourri  .'de  café ,  de  sucreries  ,  dans  un  appartement 
claud  et  bien  fermé.  Le  premier,  simplement  élevé ,  sans 
instruction,  parmi  l’innocence  champêtre  des  pâtres  ou  des 
laboureurs ;'u’a. que  des  alfeclions  naïves  et  un  bon.  sens  rus¬ 
tique;  le  second,  éclairé  dès  l’enfance  par  la  lecture  ou  l’étude, 
et  plus  encore  par  le  commerce,  du  monde  et  le  jeu  précoce 
des  passions,  développe  des  sentipiens  plus  déliés ,  distingue 
des  nuances  plus  subtiles,  épanouit  ou  resserre , 'avec  la  ra¬ 
pidité  de  l’éclair,  ses  afli'ections,  les  déguise  tantôt  sous  le 
vernis  d’une  .fausse  politesse ,  tantôt  exagère  des  émotions 
factices  que  désavoue  en  secret  un  cœur  immobile  et  glacé. 

Il  est  aussi  des  complexious  joviales,  chaudes,  aimantes, 
comme  les  hornmes  sanguins  qui  recherchent  les  plaisirs  de 
la  société,  du  jeu,  de  la  table  et  du  vin,  bons  vivans  sans 
soucis,  heureux  épicuriens  qui 'deviennent  aisément  amis  de 
tout  le  monde,  qui  animent,  de  leur  bruyant  babil,  les  con¬ 
versations;  ouverts ,  libéraux,  obligeans,  prenant  feu  d’abord, 
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mais  sans  se  piquer  de  constance  j  ils  aiment  la  vie  et  se  plai¬ 
sent  à  communiquer  leur  bouheur,  comme  à  partager  celui 
d’autrui.  On  les  reconnaît  à  leur  teint  fleuri  et  rubicond ,  à 
leur  taille  assez  e'paisse  ,  à  leur  embonpoint,  re'sultats  de  cette 
libre  expansion  des  faculté'  vitales.  Au  contraire,  ces  tristes  et 
maigres  me'lancoliqucs,  au  visage  creux  et  blême,  au  front 
sillonné  par  les  noirs  chagrins ,  sont  concentre's  ,  froids ,  taci¬ 
turnes,  solitaires.  Comme  les  vieillards,  ils  sont  serre's, 
rétrécis  dans  toutes  leurs  affections  j  ils  craignent  de  se  laisser 
surprendre  par  le  cœurj  ils  réfléchissent  plus  qu’ils  ne  sen¬ 
tent,  et  ne  pouvant  supporter  cette  communauté,  cette  con¬ 
fusion  de  sentimens,  ils  vivent  à  part,  quelquefois  gonflés 
d’un  orgueil  sauvage,  d’autres  fois  minés  par  de  sccrettes  dé¬ 
fiances  du  monde,  qui  les  aliènent  de  tous  les  plaisirs  de 
l’existence.  Chez  les  bilieux  ,  l’expansibilîté  est  explosive, 
exaltée,  fougueuse,-  elle  ne  se  répand  pas  avec  cette  chaleur 
douce,  uniforme  comme  une  atmosphère  autour  d’eux;  ce  sont 
des  bouffées  violentes  comme  dans  la  colère,  et  pour  ainsi 
dire  des  détonations  d’impétuosité;  elle  a  de  l’âcreté  et  de  la 
véhémence.  Ainsi  du  haut  de  la  tribune  d’Athènes ,  Démos- 
thènes  foudroyait  ses  adversaires;  ainsi  Pyrrhus  dans  les  com¬ 
bats  se  sentait  ravi  d’une  fureur  martiale,  «ce  qui  tesmoigne 
qu’Homère  parla  sagement  et  en  homme  bien  expérimenté 
quand  il  dict  que  la  prouesse  seule  entre  toutes  les  uertns 
morales  est  celle  qui ,  aulcunefois ,  a  des  saillies  de  mouue- 
meus  inspirez  diuinement,  et  de  certaines  fureurs  qui  trans¬ 
portent  l’homme  hors  de  soy-mesme.  »  (  Plutarq. ,  Vie  de 
Pjrrhus ,  trad.  d’Amyot). 

Il  y  a  deux  ordres  principaux  de  passions;  les  expansives 
et  les  concentrées.  Parmi  les  premières,'  on  doit  compter  la 
joie,  l’espérance,  le  désir,  l’amour,  la  compassion,  la  ten¬ 
dresse  ,  etc. ,  et  la  colère ,  bien  que  celle-ci  cause  plutôt  l’exal¬ 
tation  {Voyez  ce  mot)  que  l’expansion.  Parmi  les  concen- 
tre'es ,  sont  les  affections  tristes ,  le  chagrin ,  la  haine  et  l’aver¬ 
sion,  l’antipathie,  la  répugnance  ou  le  dégoût,  et  toutes  les 
espèces  de  craintes ,  de  frayeurs  qui  resserrent’la  peau ,  re¬ 
froidissent  l’extérieur  du  corps,  font  trembler  les  memWs; 
débilitent  le  système  musculaire,  et  éteignent  plus  ou  moins 
la  sensibilité.  On  voit  pourquoi  les  constitutions  chaudes  et 
sanguines  sont  pliis  disposées  aux  affections  gaies,  ouvertes; 
et  les  tempéramens  mélancoliques ,  froids,  réservés,  aux  sen¬ 
timens  concentrés  et  tristes-.  On  connaît  aussi  la  raison  pour 
laquelle  le  vin,  les  boissons  spiritueuses ,  les  alimens  échauf- 
fans  disposent  le  corps  à  l’expansibilité,  dilatent,  excitent 
la  diaphorèse,  et  il  en  est  de  même  des  remèdes  qu’on  a 
nommés  exhilarans.  Pareillement  ,  ceux  qu’on  appelait 
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ulexheres  àlextphajxnaques ,  animent  l’organisation  ,  sont 
expansifs,  diffusifs.  On  remarquera  enoore  combien  les  affec¬ 
tions  gaies  et  ouvertes  sont  utiles  dans  une  foule  de  maladies 
où  la  sensibilité  est  beaucoup  trop  concentre'e,  telles  que 
diverses  vésanies.  Aussi  Hippocrate  reconnaît  que  le  rire  dans 
les  délires  jest  cjuelquefois  un  symptôme  de  bon  augure  pour 
les  maladies  internes,  car  il  annonce  que  l’intérieur  se  dé¬ 
tend,  et  les  caractères  frivoles  ne  sont  que  superficiellement 
atteints  par,plnsieurs  maladies.  11  y  a  des  individus  qui  ne 
saivent  rien  fixement ,  qui  se  laissent  promener  par  leurs 
sens  extérieurs  et  ne  vivent  qu’au  dehors.  Cet  état  de  mobilité 
peut  même  aller  jusqu’à  une  sorte  de  fatuité  folâtre ,  volti¬ 
geante,  babillarde,  d’une  légèreté  inconséquente,  incorri¬ 
gible.  Tel  est  l’abus  de  l’expansibilité  auquel  donne  lieu  ce 
mouvement  rapide  et  continuel  qu’on  éprouve  dans  le  tour¬ 
billon  du  grand  monde.  Une  coquette  volage  ,  objet  des 
hommages  empressés  de  mille  rivaux,  promenée  sans  cesse 
dans  les  bals,  les  spectacles,  les  cercles,  voulant  plaire  à  tous 
■ses  adorateurs ,  partagée  sans  relâche  entre  les  soins  de  sa 
toilette  et  les  attentions  perpétuelles  de  la  société,  a  besoin 
d’employer  toute  son  étude  à  ses  mouvemens  extérieurs ,  de 
répondre  à  tous  les  senlimens  par  des  grimaces  semblables 
avec  une  extrême  frivolité.  Il  faut  jouer  sur  le  champ  tous  les 
rôles,  et  cette  habitude  contractée  amenant  enfin  toutes  les 
facultés  en  expansion  et  en  représentation  ,  rend  le  cœur  et  la 
tête  vides  de  tous  senlimens  et  de  toute  pensée.  (viret) 

EXPANSION,  s.  f.  expansio  :  c’est  l’état  de  dilatation ,  de 
développement,  d’épanouissement,  d’une  substance  douée  d’ex- 
paqsibilité.  Ainsi  l’onmeten  expansion  des  vapeurs  de  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ,  ou  d’acide  nitreux ,  au  moyen  de  la  cha¬ 
leur,  pour  neutraliser  les  miasmes  délétères  qui  se  dégagent 
des  matières  animales  corrompues.  Ainsi  tous  les  corps  se 
dilatant  par  le  calorique  entrent  plus  ou  moins  en  expansion 
suivant  leur  capacité  pour  la  chaleur.  L’argile  pure  semble 
faire  exception  à  celte  loi  ,  puisqu’elle  se  rétracte  au  feu  le 
plus  ardent,  et  c’est  sur  cette  propriété  de  retrait  qu’est  fondé 
le  pyromètre  de  Wedgéwood.  Mais  ce  resserrement  n’a  lieu 
qu’à  cause  de  l’évaporation  de  l’eau  retenue  par  cette  terre 
avec  une  extrême  adhérence:  ce  qui  diminue  le  volume  de 
l’argile. 

§.  t.  Le  soleil  causant  l’expansion  de  la  sève  dans  les  plantes, 
est  la  principale  cause  de  la  végétation  ,  et  l’on  a  remarqué 
qu’il  ne  s’épanouissait  même  aucune  fleur,  sans  la  lumière. 
Aussi  les  végétaulWes  obscurs  souterrains  ,  outre  qu’ils  restent 
étiolés,  ne  fleurissent  pas,  et  les  plantes  qui  y  croissent  spon¬ 
tanément  sont  des  cryptogames.  /- 
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Chez  les  animaux  ,  l’e'lat  d’expansion  se  manifeste  surtout 
à  l’e'poque  du  rut.  Non- seulement  les  quadrupèdes  sont  alors 
vêtus  de  leur  plus  beau  pe'lage  ,  les  oiseaux  pare's  des  plus 
brillantes  couleurs  ,  les  poissons ,  les  insectes  de  tout  l’e'clat 
des  me'taux  et  des  pierreries  les  plus  e'tincelantes  ,  mais 
encore  diverses  productions  s’e'panouissent,  comme  la  crinière 
des  lions ,  les  cornes  des  cerfs  ,  les  crêtes ,  les  ergots  des  oi¬ 
seaux  gallinace's  mâles  ,  etc.  Leurs  organes  sexuels  se  de've-' 
loppeut ,  se  gonflent  ;  et  de  plus  presque  toutes  les  espèces 
exhalent  des  odeurs  fortes  ,  signes  de  chaleur  et  d’expansion 
vitale,  outre  les  cris  ,  les  chants  ,  les  combats  qqi  manifestent 
encore  l’ardente  exaltation  de  leurs  facultés. 

L’expansion  des  odeurs  animales  opère  surtout  des  effets 
merveilleux  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  L’e'tat 
de  propreté' , des  vêtemens  ôtent  parmi  nous  toute  odeur  sen¬ 
sible  aux  deux  sexes  ,  et  même  des-  odeurs  suaves ,  la  plupart 
ve'gétales ,  déguisent  ce  qui  pourrait  subsister  d’odeur  indivi¬ 
duelle  :  aussi  l’on  se  connaît  moins  au  physique  comme  an 
moral  que  dans  l’état  naturel.  Mais  parmi  des  sociétés  où  les 
soins  de  la  parure  et  de  la  personne  sont  plus  négligés  ,  chez 
les  villageois  ,  par  exemple  ,  lorsqu’ils  sont  échauflè's  surtout 
par  les  travaux  champêtres,  l’expansion  des  odeurs  sexuelles 
est  très-reconnaissable.  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  cause 
très  -  forte  ,  très  -  certaine  des  sympathies  ou  des  antipathies? 
Chez  les  animaux  la  preuve  en  est  complette  ;  l’odeur  d’une 
peau  de  loup  empaillée  suffit  pour  faire  trembler  de  frayeur 
de  jeunes  chiens  qui  la  flairent  sans  avoir  jamais  connu  ni 
e'prouvé  la  férocité  de  cet  animal,  tandis  qu’une  peau  de  lièvre 
les  animé.  Un  chirurgien  de  notre  connaissance  saignant  an 
pied  une  femme  de  campagne  âgée  et  laide  ,  fut  si  frappé  de 
l’odeur  qui  s’exhala  lorsqu’elle  releva  légèrement  sa  jupe ,  qu’il 
se  trouva  sur  le  champ  ému  d’un  violent  désir  véne'rien.  Plu¬ 
sieurs  femmes,  en  sentant  l’odeur  de  l’homme  ,  sont  quelque¬ 
fois,  transpprtéès  d’une  ivresse  érotique  qu’elles  renferment  à 
peine.  Un  homme,  brun  ,  velu  ,  musclé  fortement ,  dps  la 
vigueur  dé  l’âge  ,  et  sevré  depuis  longtemps  des  plaisirs  de 
l’amour ,  exhale  de  tous  ses  po.res  en  expansion  ,  une  odeur 
de  mâle  ,  capable  d’ébranler  le  Sjritème  nerveux  d’une  jeune 
vierge  délicate  ,  surtout  lorsque  l’cunotipn  d’une  danse  vive  et 
voluptueuse  ,  des,  regârds  enflammés  ,  l’attouchement  des 
mains  disposerit  les  sens  à  s’exalter  ,  à  s’ouvrir.  ^ 

Le.s  sauvages  qui  laissent  les  excrétiptis  naturelles,  et  les  odeurs 
de  chacun  de  leurs  organes  s’amasser,  ont  une  fpftê.pdeur  de 
sauvage;  des  nègres  de  diverses  peuplades,  le^Joloffies, principa¬ 
lement,  répandent  une  odeur  très-déplaisanle,  pour  jreu  qu’ils 
soient  échauffés on  les  peut  suivre  à  la  piste.  Voyez  odzur. 


ÉXP  a45 

Pourquoi  un  individu  en  expansion  vitale ,  un  jeune  homme 
ardent,  vigoureux  ,  par  exemple,  ne  communiquerait-il  pas 
sa  chaleur,  sa  force,  sa  vie  ,  a  une  personne  faible,  mince  , 
langoureuse  en  cohabitant  avec  elle,  en  la  re'chaiillant  dans 
son  sein,  dans  le  même  lit?  Sans  doute,  on  en  cite  des 
preuves  manifestes ,  et  l’on  sait  que  les  e'manations  des  subs¬ 
tances  animales  rendent  gras  et  fleuris  les  bouchers  ,  les  char¬ 
cutiers  ,  etc. 

Mais  l’e'tat  d’expansion  affaiblit  par  cela  même  ceux  qui  l’e'- 
prouvent  longtemps  ;  car  inde'pendamment  de  la  de'perditiou 
abondante  qu’ils  font  par  la  transpiration  ,  la  chaleur  vitale 
s’évapore  aussi ,  et  les  facultés  nerveuses  surtout  s’e'puisent  ex¬ 
cessivement.  Plus  on  a  senti  ou  plus  on  a  e'te'  fortement  e'mu , 
moins  on  devient  sensible  ;  plus  on  jouit,  moins  on  est  ca¬ 
pable  de  jouir  J  on  reste  blase' ,  inerte,  impuissant  pour  toute 
chose.  Nous  remarquons  qu’après  avoir  pris  beaucoup  de 
gaîte' ,  de  de'lassemens  soit  au  spectacle  ,  soit  dans  la  socie'té 
ou  les  jeux  d’amusemens ,  on  redevient  plus  se'rieux  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  et  que  ces  personnes  très-re'jouissantes  dans  un  cercle 
ou  un  repas  ,  retournent  maussades  et  de'sagre'ables  dans  leur 
domestique.  Après  une  violente  explosion  de  colère ,  on  a  sou¬ 
vent  des  regrets;  le  bourru  se  repent  et  devient  bienfaisant  , 
an  point  que  c’est  un  calcul  utile  de  l’irriter  à  dessein.  L’e'tude 
du  monde  et  du  cœur  humain  n’est  ordinairement  que  celle 
du  mode  de  sensibilité'  des  divers  individus,  et  la  morale 
n’est,  au  fond ,  que  la  me'decine.  Ainsi  l’on  voit  pourquoi  l’être 
froid,  timide,  le  vieillard  sont  égoïstes,  serrés,  avares, 
taciturnes; .leur  sensibilité  n’entre  plus,,  en  effet,  en  expan- 
-sion.  Mais  versez  dans  cet  être  un  vin  généreux  qui  l’échauffe , 
qui  l’anime  ,  qui  l’épanouisse  ,  bientôt  il  deviendra  plus  con¬ 
fiant ,  plus  ouvert,  plus  libéral ,  plus  aimant  ;  il  parlera  ,  il 
s’exaltera  même  jusqu’à  l’ivresse.  S’agit-il  de  diminuer  l’ex¬ 
trême  expansion  d’un  jeune  fou  ',  prodigue  en  toutes  choses  ? 
le  froid  ,  la  diète  ,  la  saignée  ,  la  solitude  ,  tout  ce  qui  res¬ 
serre  et  concentre  la  sensibilité,  ramèneront  en  lui  le  calme, 
la  réflexion  ,  une  circonspection  salutaire.  Les  ivrognes  d’ha¬ 
bitude  sont  souvent  expansifs  et  tendres;  rarement  ils  couvent 
des  sentimens  de  haine  et  de  tristes  desseins.  Les  gens  babil¬ 
lards ,  dicenda  tacenda  loquentes ,  sont  de  même  très-peu 
secrets,  très-peu  concentrés;  la  joie  est  causeuse,  comme  toutes 
les  affections  épanouissantes. 

§.  ir.  Des  expansions  organiques.  ï.’on  observe  qu’il  se  dé¬ 
veloppe  ,  par  diverses  circonstances ,  des  parties  plus  qu’il  n’est 
nécessaire,  etcomme  par  une  exubérance  de  la  nature;  telles 
sont  <(i\asitxirs  excroissances  (  Voyez  ce  mot).  Les  expansions 
organiques  sont  seulement  une  extension  dans  certains  or- 
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ganes  ,  déterminée  ordinairement  par  l’influence  delà  cha¬ 
leur.  Si  l’on  compare  en  effet  un  Lappon  rabougri  par  le  froid 
avec, un  grand  Nègre  de  Sofala,  tout  dégingandé,  nous  trou¬ 
verons  une  grande  différence  dans  l’expansion  de  leurs  or¬ 
ganes.  D’abord,  le  Lappon  a  toutes  les  extrémités  écourtées, 
telles  que  les  mains,  les  pieds  ,  les  bras  ,  les  jambes  ,  le  tronc 
même  J  il  est  commq^amassé  en  boule  dans  Sa  courte  épais¬ 
seur,  parce  que  le  froid  resserre ,  gêne  le  développement  or¬ 
ganique  ,  et  nous  nous  ramassons  en  hiver  sur  nous  -  mêmes 
pour  MOUS  soustraire  à  sou  impression  ,  le  plus  qu’il  est  pos¬ 
sible.  Au  contraire  ,  en  été  et  dans  la  chaleur,  on  s’étale  au¬ 
tant  qu’on  peut  pour  chercher  du  rafraîchissement.  De  plus , 
cette  chaleur  amollit ,  détend  les  fibres  j  tout  s’alonge  ,  de¬ 
vient  flasque ,  pendant.  C’est  pourquoi  les  mamelles  des  Né- 

fresses  s’alongenl  prodigieusement  comme  des  sacs  ou  des 
esaces.  De  même,  si  les  organes  sexuels  du  Nègre  sont  vo¬ 
lumineux  et  alongés  ,  les  nymphes  et  même  le  clitoris  delà 
Négresse  prennent  également  une  expansion  plus  considérable 
que  cliez  la  femme  hlauehe  des  pays  tempérés.  Nous  dirons  à 
l’article  femme  pourejuoi  et  dans  .quelles  contrées  s’opère 
la  résection  des  nymphes  et  même  du  clitoris  ,  résection  que 
quelques  voyageurs  ont  prise  pour  une  sorte  de  castratiouj 
mal-à-propos.  Chez  plusieurs  animaux  des  climats  chauds,  il 
se  produit  ég.alement  des  expansions  qui  n’existent  pas  dans  les 
mêmes  espèces  nées  sous  des  cieux  plus  tempérés.  Ainsi  lesmou- 
tons  de  Barbarie  ont  une  queue  énormément  chargée  de  graisse 
ou  de  suif  qui  distend  celte  partie  et  l’appesantit  au  point  que 
l’animal  la  traîne  à  peine  ,  et  qu’on  la  lui  fait  porter  dans  un 
petit  chariot.  Il  semble  que  tout- le  suif  du  dos  de  l’animal, 
liquéfié  par  la  chaleur  du  soleil ,  s’écoule  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  qui  entoure  les  muscles  de  sa  queue,  comme  dans  un 
sac,  ou  un  diçerticulum.  Nous  en  observons  en  ce  moment 
un  exemple  très-singulier  sur  cette  hotlentote  de  la  tribu  des 
Houzouânas  ,  qu’on  fait  voir  au  public  par  curiosité  à  Paris 
(  )8i4)  -  DéjàLevaillant  et  d’autres  voyageurs  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  avaient  parlé  de  ces  énormes  loupes  graisseuses , 
sorte  de  cul  postiche  placé  audessus  des  fesses  chez  les  hommes 
et  surtout  lès  femmes  de  ce  peuple.  Ils  avaient  dit  que  les  en- 
fans  se  plaçaient  sur  cette  loupe  de  leur  mère,  et  que  la  marche 
faisait  balloter  et  trémousser  cette  étrange  proéminence.  On 
en  voit  la  preuve  sur  cette  Vénus  hottentote  norarhée  Sarah. 
Péron  a  donné  une  description  fort  détaillée  du  prétendu  ta¬ 
blier  des  Hottentot.es  qui  est  une  expansion  triangulaire  au 
pubis  ,  placée  audessuà  du  clitoris  chez  les  femmes  des  Bos- 
chismans.  Tenrhyne  ,  Kolbe  ,  Levaillant  et  plusieurs  autres 
voyageurs  ont  cité  la  longueur  extraordinaire  des  nymphes 
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chez  ces  mêmes  Hottentotes ,  et  l’on  a  cru  que  ce  prolonge¬ 
ment  e'tait  artificiel ,  comme  celui  des  lobes  des  oreilles  parmi 
plusieurs  peuples  indiens.  Mais  ni  le  prolongement  du  pré¬ 
puce  qui  rend  la  circoncision  utile  dans  les  climats  chauds,  ni 
la  distension  des  nymphes  n’y  sont  un  produit  de  l’art  ;  les 
lèvres  du  vagin,  comme  celles  de  la  bouche,  reçoivent  une 
expansion  conside'rable  par  la  même  cause  qui  est  la  chaleur. 
C’est  ainsi  que  nous  voyons  les  feuilles  des  ve'ge'taux  plus 
larges ,  leurs  tiges  plus  élance'es ,  leurs  folioles  plus  longues ,  les 
pe'tales  plus  e'teodus  dans  les  individus  qui  croissent  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur  humide,  tandis  que  le  froid  et  la  séche¬ 
resse  rendent  naines  dans  toutes  leurs  parties  les  plantes  lors¬ 
qu’elles  naissent  sur  les  Alpes.  (viret) 

EXPECTATION  en  médecine  ,  ou  médecine  expectante. 
On  a  déjà  mis  en  opposition  (  Voyez  agissante  ) ,  les  principes 
generaux  qui  conduisent  à  la  distinction  de  cette  dernière, 
comparée  à  la  méthode  d’expectation  dans  le  traitement  des 
maladies.  Mais  il  importe  d’éviter  toute  équivoque  dans  l’usage 
de  ces  mots ,  et  de  faire  voir  que  la  médecine  d’observation 
n’est  nullement  susceptible  de  deux  manières  opposées  de 
diriger  les  maladies  ,  l’une  par  des  moyens  actifs,  et  l’autre  en 
livrant  presqu’eritièrcment  la  nature  à  elle-même.  Il  s’agit  donc 
seulement  de  faire  un  juste  discernement  entre  les  divers 
genres  de  maladies  qui  peuvent  exiger  l’une  ou  l’autre  de  ces 
manières  entièrement  contraires,  et  par  conséipient  entière¬ 
ment  as.sorties  aux  divers  caractères  des  maladies  dont  on  peut 
être  chargé  de  diriger  le  traitement.  Il  est  donc  manifeste 
qu’une  pareille  question  ne  peut  être  résolue  par  des  raison- 
nemens  abstraits  et  purement  métaphysiques,  mais  d’une  ma¬ 
nière  expérimentale,  en  indiquant  avec  soin,  d’après  une 
classification  méthodique ,  les  genres  des  maladies  qui  peuvent 
être  guéries  par  une  simple  expectation  ,  et  celles  qui  deman¬ 
dent  des  secours  prompts  et  énergiques ,  pour  en  prévenir  les 
suites  funestes. 

Je  connais  un  médecin  d’un  âge  avancé ,  dominé  par  une 
hypocondrie  profonde,  toujous  plein  de  vacillations ,  et  qui 
ne  prescrit  les  remèdes  les  plus  simples  et  les  plus  innocens, 
qu’au  tiers  ou  au  quart  de  la  dose  ordinaire.  Sa  femme ,  qui 
approchait  de  l’âge  critique  ,  vint  à  éprouver  un  jour  ce  qu’on 
nomme  embarras  gastrique,  un  sentiment  d’ amertume  dans 
la  bouche,  un  grand  dégoût  pour  les  alimens ,  etc.  L’ipéca- 
cuanha  ,  qu’on  prescrit  ordinairement ,  dans  des  cas  sembla¬ 
bles,  à  la  dose  de  quinze  ou  vingt  grains,  lui  parut  excessive, 
et  il  se  borna  à  faire  prendre  ce  vomitif  à  la  dose  de  six  grains  5 
ce  qui  ne  détermina  aucune  évacuation  par  le  haut,  mais  seu¬ 
lement  des  nausées  incommodes  et  très- répétées;  ce  qui  finit 
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par  amener  une  sorte  de  congestion  ce'rébrale  et  une  apoplexie 
mortelle. 

On  fait  abstraction  ici  de  l’influence  du  caractère  très-inde'cis 
de  certains  médecins  toujours  porte's  à  craindre  l’effet  des  re¬ 
mèdes  les  plus  iuuocens  ,  ou  du  caractère  fougueux  et  emporté 
de  beaucoup  d’autres  qui  prodiguent  les  me'dicamens  les  plus 
énergiques,  et  veulent  qu’on  brusque  toutes  les  maladies, 
comme  on  prend  des  villes  d’assaut.  11  s’agit  ici  des  simples 
re'sultats  d’une  expe'rience  sage  et  e'clairée'. 

C’est  surtout  dans  les  fièvres  primitives  et  les  phlegmasiés  ' 
dont  le  traitement  a  e'te’  dirige'  avec  sagesse,  qu’on  peut  ob¬ 
server  fre'quemment  les  heureuses  tendances  de  la. nature', 
en  se  bornant  à  une  me'lhode  expectante.  On  a  même  appris 
à  les  connaître  par  des  signes  exte'rieurs  qu’on  a  e'tudie's  avec 
le  plus  grand  soin,  et  indiqués  avec  pre'cision  depuis  la  plus 
haute  antiquité ,  sans  que  les  recherches  les  plus  subtiles  de 
l’anatomie  ét  de  la  physiologie  puissent  y  répandre  de  nou- 
■yelles  lumières.  Les  médecins  grecs  les  plus  illustres  ont  ob¬ 
servé.  en  effet  que ,  dans  des  cas  même  de  maladies  aiguës  ; .  ' 
quelques-unes  étaient  sans  danger,  et  que  d’autres  devenaient',’ 
funestes.  Ils  cherchèrent  dès-lors  à  remonter  à  la  source  dé  ; 
ces  différences,  et  ils  durent  examiner,  avec  la  plus  sévère 
attention ,  ce  qui  se  passait  comparativement  dans  les  unes  et 
les  antres.  Ils  parvinrent  donc  à  reconnaître  que,  lorsqu’il - 
survenait,  par  exemple,  une  hémorragie  copieuse,  une  diar-,; 
xhée ,  des  sueurs  générales,  quelque  abcès  au  déclin  d’une 
maladie  aiguë  ,  les  symptômes  s’amélioraient  et  la  convalcs- ■ 
cence  suivait  de  près  -,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  dans  d’autres  cas 
où  le  danger  devenait  imminent.  Des  observations  semblables, 
souvent  répétées  ,  ont  dû  naturellement.suggérer  l’idée  lapins 
favorable  de  ces  afïëclions  incidentes  et  critiques^  à  une  cer¬ 
taine  époque  d’une  foule  de  maladie.s  aiguës,  et  apprendre  à 
présager  leur  heureuse  terminaison  :  il  en  est  résulté  une  sage 
retenue  de  la  part  des  médecins  éclairés,  pour  ne  point  troii- 
bler  ces  efforts  spontanés  de  la  nature  ,  et  pour  ne  point  pro¬ 
duire,  à  coutre- temps  ,  un  effet  perturbateur,  c’est-à-dire; 
qu’ils  ont  été  réduits  à  une  méthode  purement  expectante,  en 
se  bornant  aux  prescriptions  du  régime.  i 

.Des  médecins  d’uji,  mérite  très-distingué  semblent  avoir 
allié  deux  qualités  incompatibles ,  surtout  au  renouvelleraeiit 
des  sciences  en  Europe  ;  savoir ,  une  étude  approfondie  des 
principes  de  la  médecine  grecque,  daus'un  grand  nombre  des 
maladies  aiguës,  et.p.ar  conséijuent  l’usage  de  la  méthode  ex¬ 
pectante  ,  avec  les;  formules  compliquées  des  Arabes,  qui 
manifestent  tout  l’appareil  de  la  méthode  agissante.  C’est  ainsi, 
par  exemple, que  Ecrestus ,  dans  son  recueil  très -précieux 
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^'observations  publiées  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  n’a  pu  renoncer  aux  prestiges  de  la  polypharmacie; 
mais,  quelle  que  soit  l’influence  qui  ait  e'te'  alors  allribue'e  à 
cette  dernière,  l’histoire  des  symptômes  et  les  diverses  périodes 
des  maladies  y  sont  si  clairement  énoncées,  qu’un  œil  exercé 
ne  peut  guère  se  méprendre  sur  les  résultats,  par  le  peu  de 
liaison  qu’ils  peuvent  avoir  avec  la  composition  de  ces  for¬ 
mules  ,  et  par  les  grandes  conformités  que  ces  maladies  offrent 
dans  leur  ensemble  avec  celles  qui  nous  ont  été  transmises 
par  Hippocrate  et  la  doctrine  des  efforts  critiques  :  c’est  une 
sorte  de  superfétation  qui  prouve  seulement  combien  un  juge¬ 
ment  sain  peut  être  influencé  par  des  opinions  dominantes 
adoptées  sur  parole.  On  a  donc  lieu  de  se  convaincre  que  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  observées  dans  tous  les  temps, 
passent  successivement  d’elles-mêmes  par  les  diverses  périodes 
d’un  développement  gradué,  du  plus  haut  degré  d’intensité,  de 
déclin  et  de  convalescence  ,  souvent  sans  qu’on  puisse  faire 
bonnenr  de  cette  guérison  aux  moyens  très-peu  actifs  qu’on  a 
mis  en  usage,  surtout  par  une  étude  comparative  des  auteurs 
qui  se  sont  le  plus  rapprochés  des  maximes  des  anciens  ,  dans 
les  contrées  de  l’Europe  les  plus  éclairées.  On  ne  peut  donc  se 
refuser  d’admettre  comme  une  suite  du  rapprochement  de  ces 
faits,  que  la  plupart  des  maladies  aîguë.s  ont  une  tendance 
spontanée  vers  la  guérison ,  et  que  cette  dernière  est  alors 
opére'e  par  les  seules  ressources  de  la  nature,  d’autant  plus  que 
ces  effets  salutaires  se  produisent  avec  plus  d’avantage  et  de  ré¬ 
gularité,  que  les  malades  sont  d’une  heureuse  complexion, 
d’un  âge  peu  avancé ,  et  que  leur  manière  de  vivre  est  plus 
conforme  aux  règles  de  l’hygiène. 

Boerhaave ,  dans  un  discours  Académique ,  dont  le  titre  peut 
paraître  singulier  {De  honore  medici ,  servitiite),  a  pu  sans 
doute  s’e'Iever  à  des  vues  générales  sur  la  structure  admirable 
du  corps  humain  ,  et  sur  les  efforts  salutaires  de  la  nature  dans 
un  grand  nombre  d’acciden.s  qui  peuvent  menacer  notre  exis¬ 
tence,  mettre  enfin  sens  les  yeux  la  graduation  successive  de 
raouvemens  par  lesquels  un  homme  asphixié  peut  être  rendu 
à  la  vie.  A  peine ,  ajoute-t-il,  il  survient  du  dehors  quelque 
agent  nuisible ,  qu’il  s’excite  des  efforts  les  plus  violens  pour 
l’espulser,  soit  par  des  vomissemetis ,  soit  par  des  excrétions 
subites  par  les  voies  urinaires,  digestives  ou  cutanées.  Le 
même  auteur  regarde  même  ,  en  général ,  les  mouvemens  fé¬ 
briles  produits  d’une  manière  spontanée  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas ,  comme  propres  à  amener  une  sorte  d’assimilation 
ou  de  maturation  de  la  matière  nuisible ,  par  des  proce'dés  qui 
nous  sont  inconnus ,  mais  dont  on  ne  peut  méconnaître  les 
heureux  résultats.  Il  pense  donc  qu’alors  le  médecin  at- 
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tend  tout  de  la  fièvre  qui  s’excite  alors  d’elle-même,  et  il  se 
borne  à  l’usage  des  boissons  de'Iajantes,  pour  concourir,  sans 
rien  déranger,  à  ce  but  salutaire.  Mais,  quelque  déférence 
qu’on  doive  avoir  pour  le  grand  nom  et  les  opinions  de  Boer- 
haave,  doit-on  croire  que,  dans  les  maladies  chroniques,  la 
marche  de  la  nature  puisse  être  imitée  au  point  de  susciter  une 
fièvre  artificielle  qu’elle  ne  peut  produire  d’elle -même,  et 
peut-on  faire  honneur  à  la  médecine  de  ce  privilège  ? 

Un  médecin  d’un  talent  aussi  distingué  que  Stahl ,  sentait 
aussi  bien  que  Gedéon  Harvey  ,  les  abus  que  pouvait  faire 
des  médicamens,  une  crédulité  aveugle  et  confiante  j  et  pour¬ 
quoi  répondre  sérieusement  à  des  sarcasmes  virul eus,  qui  n’é¬ 
taient  dirigés  que  contre  l’ignorance  et  le  pédantisme  ,  et 
n’employer  surtout  que  le  langage  obscur  et  entortillé  des 
écoles  (  Georg.  E.  Stahl  ,  ^rs  sanandi  cum  expectaiione, 
opposiia  arti  curandi  nudd  expectaiione ,  saiyra  harveana 
castigatœ.  Paris,  iy3o  )?Il  faut,  en  effet,  être  doué  d’un  grand 
courage,  pour  lire,  d’un  côté,  tout  ce  qu’on  peut  accumuler 
d’injures  grossières  et  d’épithètes  grotesques  contre  les  méde¬ 
cins  de  la  classe  la  plus  subalterne  ,  et  les  notes  graves  d’un 
auteur  profond ,  mais  dont  le  style  souvent  énigmatique  est 
loin  de  respirer  la  pureté  et  la  correction  des  auteurs  latins 
classiques.  Stahl  a  été  plus  heureux  dans  sa  première  note, 
en  cherchant  à  fixer  avec  précision  les  divers  sens  qu’on  pour¬ 
rait  attacher  au  mot  expectation  ,  pour  faire  ressortir  tout  le 
ridicule  de  la  signification  dérisoire  que  lui  avait  prêtée  le 
cynisme  connu  de  ce  fameux  satyrique.  Mais  cet  objet  fon¬ 
damental  demande  de  plus  grands  développemens ,  et  ne  peut 
être  bien  éclairci  que  par  quelque  exemple  particulier. 

Attendre,  en  médecine,  c’est  quelquefois  se  borner  à  une 
sorte  d’inactivité  ou  de  conduite  purement  passive ,  en  laissant 
la  maladie,  quelle  qu’elle  soit,  entièrement  livrée  à  elle-même, 
ou  en  ne  mettant  en  usage  que  des  moyens  insignifians.  C’est 
quelquefois  la  suite  d’une  nonchalance  naturelle  du  malade  ou 
du  médecin ,  ou  bien  l’effet  d’une  prévention  contraire ,  qni 
fait  regarder  les  médicamens  les  plus  innocens  comme  toujours 
nuisibles  et  dignes  d’être  proscrits.  On  voit  même  quelquefois 
des  hommes  célèbres  dans  les  arts  ou  les  sciences,  vouloir, 
dans  leurs  maladies ,  se  distinguer  du  vulgaire ,  et ,  de  deux 
choses  opposées ,  qu’ils  regardent  comme  également  obscures 
ou  problématiques ,  l’usage  ou  le  non  usage  de  certains  me'di- 
eamens,  préférer  le  dernier  comme  pour  faire  une  preuve 
nouvelle  d’un  caractère  élevé  et  d’un  dégagement  entier  des 
préjugés  populaires.  Un  simple  verre  d’eau  sucrée  prescrit 
suivant  les  formes  reçues  en  pharmacie,  devient  alors,  pour 
l’imagination  effrayée,  un  objet  de  répugnance  qu’on  ne  peut 
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vaincre ,  et  on  se  re'signe  alors  à  supporter  plutôt  la  soif  et  les_^ 
autres  souffrances ,  avec  une  sorte  de  dignité'. 

Les  me'decins  e'claire's  et  profonde'ment  versés  dans  la  con- 
naissancè  du  cours  particulier  et  de  la  marche  des  maladies , 
surtout  aiguës,  donnent,  d’après  l’expe'rience  la  plus  cons¬ 
tante,  un  sens  bien  plus  fixe  et  plus  judicieux  au  mot  expec- 
tation.  Attendre,  c’est  pour  eux  observer,  auprès  d’un  malade, 
le  développement  gradué  des  symptômes  ,  et  leur  succession 
suivant  les  périodes  de  la  maladie;  se  borner  à  l’usage  des 
boissons  délajantes ,  et  seulement  propres  à  étancher  la  soif; 
pourvoir,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  à  tout  ce  qui  peut 
exercer  une  heureuse  influence  sur  l’état  ph_ysique  et  moral  du 
malade;  l’air  qu’il  respire,  le  degré  de  chaleur,  la  commodité 
du  coucher,  les  soins  affectueux  qu’on  doit  lui  prodiguer,  etc.; 
prévoir  enfin  par  des  signes  connus  depuis  la  plus  haute  anti¬ 
quité',  et  préparer  avec  maturité  l’heureuse  époque  d’un  tra¬ 
vail  critique  et  des  efforts  spontanés  de  la  nature  pour  la  so¬ 
lution  plus  ou  moins  completle  de»Ia  Vnaladie  ,  dans  les  cas  où 
elle  en  est  susceptible  ;  alors  attendre',  c’est  s’abstenir  de  tout 
moyen  propre  à  troubler  la  tendance  salutaire  d’un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës  ,  par  une  suite  des  lois  primitives 
de  notre  organisation  ,  mais'  qui  ne  demandent  pas  moins  de  la 
part  du  médecin  la  surveillance  la  plus  active. 

j’ai  publié  autrefois  dans  un  ouvrage  périodique  (  la  méde- 
tine  éclairée  parles  sciences  physiques ,  par  Fourcroy  ),  un 
exemple  frappant  de  l’app'ication  qu’on  pouvait  faire  de  la 
méthode  expectante  dans  la  manière  de  diriger  les  maladies 
aiguës.  Deux  savans  connus,  du  même  âge,  et  doués  d’une 
constitution  analogue  ,  furent  pris  l’un  et  l’autre  d’une  périp¬ 
neumonie  dans  des  circonstances  semblables  ;  l’un  étant  mé¬ 
decin  lui-même,  se  dirigeait  suivant  ses  principes ,  et  fut  saigné 
plusieurs  fois;  je  fus  chargé  de  diriger  la  maladie  de  l’autre, 
et  je  me  bornai  à  l’usage  des  boissons  mucilagiueuses  et  su¬ 
crées, -et  j’eus  soin  d’ailleurs  d’écarter  tout  ce  qui  pouvait 
exercer  sur  lui,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  toute  in- 
âuence  nuisible.  La  maladie  de  ce  dernier  se  termina  heureu¬ 
sement  du  neuvième  au  onzième  jour,  par  des  sueurs  et  une 
expectoration  critique  ;  en  sorte  que  sa  convalescence  fut 
ensuite  franche  et  rapide,  comme  je  l’avais  prévu  d’après 
l'observation  la  plus  constante  et  la  plus  réitérée.  La  maladie 
an  contraire  du  médecin  affaibli  par  des  saignées  superflues  et 
faites  à  contre-temps,  dura  plus  de  deux  mois  ,  et  son  rét.a- 
blissement  fut  longtemps  équivoque.  Je  ne  dissimule  pas , 
d’ailleurs,  que  lorsqu’une  semb!al/c  maladie  attaque  des 
tommes  très-robustes  et  livre's  à  l’intempérance  ,  le  travail 
dè  la  nature  est  tumultueux ,  et  s’oppose  à  une  heureuse  solu- 
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tion  de  la  maladie,  si  on  n’a  soin  de  diminuer  l’irritation  ia- 
flammatoire  de  la  poitrine  par  des  saigne'es  locales  ou  géné¬ 
rales ,  encore  même  dans  des  cas  extrêmes,  tous  les  moyens 
d’usage  peuvent  être  superflus  et  la  maladie  devenir  funeste. 

La  méthode  expectante,  entendue  dans  sou  vrai  sens,  est 
loin  d’être  une  contemplation  oisive  de  la  marche  d’une  mala-' 
die;  il  faut,  en  même  temps  qu’on  e'vite  de  troubler  par  des 
manœuvres  imprudentes  les  efforts  spontanés  de  la  nature, 
les  seconder  heureusement  par  une  sage  application  des  pré¬ 
ceptes  de  l’hygiène,  en  écartant  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
entraver  cette  direction  favorable  :  c’est  ainsi  que  le  médecin 
doit  sans  cesse  porter  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passe 
autour  du  malade ,  régler  la  salubrité  de  l’air  intérieur,  le  de¬ 
gré  de  chaleur  environnante  ,  une  position  variée  et  commode) 
que  le  malade  doit  prendre  dans  son  lit,  les  boissons  plus  ou 
moins  délayantes  ou  plus  ou  moins  nourrissantes,  dont  il  doit 
user  suivant  les  périodes  de  la  maladie  ;  une  surveillance 
éclairée  doit  aussi  écarter  avec  soin  tout  sujet  de  contrariété 
et  de  découragement ,  tout  ce  qui  peut  renouveler  désaf¬ 
fections  tristes  :  et  quels  heureux  effets,  au  contraire,  ne  doit-on 
point  attendre  d’une  perspective  consolante,  des  témoignages: 
sans  cesse  renouvelés  d’un  intérêt  tendre ,  et  de  l’espoir  réitéré 
d’une  guérison  prochaine  ?  Que  de  modifications  doit  d’ailleurs 
recevoir  le  traitement ,  suivant  la  constitution  originaire  du 
malade  ,  son  âge  ,  sa  manière  de  vivre  antérieure ,  ses  habi¬ 
tudes  anciennes,  et  que  d’habileté  ne  faut-il  point  pour  ob¬ 
vier,  jutant  qu’il  est  possible,  à  ces  influences  nuisibles ,  pré¬ 
venir,  dans  certains  cas,  des  efforts  critiques,  incomplets  ou 
avortés ,  ou  y  suppléer  par  d’autres  moyens  subsidiaires  ?  Ce 
sont  donc  les  maladies  susceptibles  d’une  guérison  spontanée, 
qui  demandent,  pour  le  traitement,  les  soins  les  plus  assidus 
et  le  plus  habilement  combinés  ;  et  de  quelle  fécondité  ne  sont 
point  de  semblables  principes ,  appliqués  à  la  direction  mé¬ 
dicale  des  établissemens  publics ,  puisqu’ils  font  surtout  l’objet 
de  mon  attention  constante ,  depuis  près  de  vingt  années ,  dans 
l’hospice  des  aliénées  de  la  Salpêtrière  ? 

Une  expectation  sage  et  éclairée  suppose  donc  des  connais-, 
sances  très-précises  de  l’histoire  des  maladies ,  de  leur  carac¬ 
tère  particulier,  de  leur  marche,  de  la  succession  de  leurs 
périodes ,  des  directions  spéciales  qu’elles  peuvent  prendre 
pour  leurs  mouvemens  critiques  ;  elle  doit  être  soigneuse¬ 
ment  distinguée  d’une  sorte  de  sécurité  aveugle  et  déplacée 
qui  semble  tout  livrer  au-flasard,  qui  ne  donne  aucune  atten¬ 
tion  au  régime  physique' ,ét  moral  du  malade ,  et  qui,  sous 
prélex^.de  ne  point  troubler  les  efforts  salutaires  delà  nature, 
ajourne  ou  omet  entièrement  des  mesures  de  prudence  qui 
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devraient  êlre  prises  avec  maturité',  et  laissé  e'chapper  les  oc¬ 
casions  les  plus  favorables  d’observer  et  d’agir  à  propos,  sans 
en  prévoir  les  e'poques  ni  l’importance. 

J’ai  parle'  à  l’article  agissante  (  me'decine  )  de  ce  Dictio- 
naire ,  et  dans  mon  ouvrage  de  Médecine  clinique  ,  des  raja- 
prts  re'ciproques  de  la  me'thode  expectante  ou  agissante  ,  et 
je  ferai  encore  remarquer  que  si  on  veut  s’en  tenir  à  la  marche 
sévère  des  faits,  il  n’_y  a  qu’une  route  à  suivre,  c’est  de  faire 
préce'der  un  grand  nombre  d’histoires  de  maladies  classifiées 
avec  ordre,  d’examiner  celles  qui  procèdent  avec  plus  ou 
moins  de  re'gularite'  vers  une  terminaison  favorable  ,  avec 
quelques  le'gers  secours  qu’on  donne  au  malade  et  à  l’aide 
fun  re'girae  sagement  dirigé,  de  considérer  celles  où  la  nature 
paraît  entravée  dans  son  cours  par  la  lésion  de  quelque  vis¬ 
cère  ou  de  l’origine  des  nerfs ,  et  qui  se  terminent  prompte¬ 
ment  d’une  manière  funeste ,  si  on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes,  d’opposer  enfin  les  unes  aux  autres ,  et  de  déterminer 
ainsi  les  limites  réciproques  de  ce  qu’on  appelle  action  et 
expectation  en  vaéàecine.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  lés 
histoires  diverses  que  j’ai  tracées  dans  mon  ouvrage  sur  la 
clinique,  des  trois  premiers  ordres  de  fièvres  distribuées  sui¬ 
vant  la  classification  adoptée  dans  ma  Nosographie,  et  les 
remarques  que  j’ai  faites  sur  les  principes  du  traitement , 
indiquent  assez  qu’elles  sont  du  ressort  de  la  médecine  expec¬ 
tante  :  ce  mot  est  alors  pris  dans  un  sens  étendu ,  pour  dési¬ 
gner  en  général  une  suite  méthodique  de  moyens  à  prendre  , 
onde  remèdes  très-simples  à  employer,. pour  écarter  certaines 
entraves  qui  s’opposent  au  libre  développement  des  ressources 
de  la  nature,  pour  la  seconder  dans  ses^ efforts  salutaires,  ou 
calmer  certains  symptômes  trop  in  lensés.  ’ 

Un  des  objets  encore  les  plus  problématiques  de  l’application 
delà  me'thode  expectante  au  traitement  des  maladies  aiguës  , 
estsans  doute  celui  des  fièvres  intermittentes ,  dites  bénignes , 
par  exclusion  de  celles  qu’on  nommé  pernicieuses ,  et  c’est 
celui  par  conséquent  qui  réclame  les  observations  les  plus  pré¬ 
cises  et  les  plus  répétées.  Je  me  suis  livré  à  des  recherches  de 
cette  sorte,  lors  de  mes  leçons  particulièrès-de  médecine  cli¬ 
nique,  et  j’ai  choisi  des  exemples  de  fièvre  tierce.  Je  me  suis 
abstenu,  dans  tous' les  cas ,  du  spécifique  (mhnu ,  le  quinquina  j 
etje  mesuis  borné  à  l’usagè.  de  qirqlquqs^pj.tintej  amères  indi¬ 
gènes.  Il  est  résulté  d’abord  d’une  première  table  que  j’avais 
construite,  que  sur  soixante  exemples  de  fièvre  tierce,  trente- 
six  ont  été  guéries  au  onzième  accès,  c’est-à-dire,  aü  troisième, 
quatrième ,  cinquième  ,  etc.  ;  que  ,  parmi  les  çutres  vingt- 
quatre  restantes ,  quelques-iiiies  ont  cessé  au.  dixième  ,  qua¬ 
torzième,  etc.  )  que  les.plus  opiniâtres,  et  seulement  au  nombre 
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de  quatre,  se  sont  prolonge'es  jusqu’à  trente-un  et  trente-deuî 
accès.  Je  dois  ajouter  que,  sur  ce  nombre  total  de  soixante 
fièvres  tierces ,  huit  seulement  ont  fait  e'prouver  une  rechute 
de  deux ,  de  trois ,  et  quelquefois  de  quatre  accès  j  mais  da'ni 
ces  nouveaux  retours ,  elles  ont  ce'de'  aux  mêmes  remèdes.  Une 
autre  remarque  importante,  c’est  qu’en  ne  brusquant  point  la 
suppression  de  ces  fièvres  par  de  fortes  doses  de  quinquina,  et 
en  les  laissant  s’e'teindre  par  degre's,  il  n’est  point  survenu  des 
obstructions  de  la  rate,  ni  un  e'iat  équivoque  de  santé,  ou 
plutôt  une  nouvelle  forme  de  la  maladie,  ni  enfin  l’ictère  ou 
quelqu’une  des  hydropisies  qui  sont  si  souvent  la  suite  des 
terminaisons  trop  précoces  des  fièvres  tierces. 
f  II  résulte  d’une  autre  table  insérée  dans  l’ouvrage  cité,  que 
le  nombre  des  accès  ne  suit  nullement  les  rapports  du  progrès 
de  l’âge,  et  que  les  fièvres  tierces  peuvent  être  plus  ou  moins 
rebelles,  indépendamment  de  la  jeunesse  ou  de  la  vieillesse, 
quoiqu’en  général  cependant,  dans  l’âge  tendre,  les  fièvres 
tierces  cèdent  toujours  plus  facilement,  et  qu’on  ne  doit  alors 
recourir  qu’à  la  méthode  expectante;  mais  on  n’y  trouve  pas 
moins  une  proportion  très-approchée  des  résultats  de  la  tablé 
précédente,  c’est-à-dire,  que  la  moitié  du  nombre  total  des 
fièvres  a  été  terminée  au  neuvième  accès,  et  plusieurs  fois 
avant  ce  terme.  Dans  un  autre  trimestre  d’automne,  sur  vingt- 
deux  fièvres  tierces  ou  double-tierces  ,  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
infirmeries  de  la  Salpêtrière,  onze  ont  été  terminées  au  dixiéme 
accès,  ou  bien  avant,  c’est-à-dire,  au  troisièrne,  quatrième, 
cinquième,  septième,  huitième  :  des  relevés  postérieurs  n’dnt 
nullement  démenti  les  rapports  entre  les  fièvres  tierces  qui 
cèdent  avec  facilité,  ou  celles  qui  sont  plus  ou  moins  rebelles; 
ce  qui  fait  voir  combien  les  guérisons  précipitées ,  produites 
par  le  quinquina  ,  sont  peu  concluantes  en  faveur  de  ce  médi¬ 
cament.  Je  pense  que  la  doctrine  des  fièvres  intermittentes,  eu 
général,  relativement  à  leur  histoire  et  à  la  méthode  d’expec¬ 
tation  ,  laisse  encore  plusieurs  Lacunes  à  remplir,  et  que  loin 
de  s’en  tenir  à  de  stériles  spéculations  médicales  poury  par¬ 
venir ,  il  faut  suivre  une  marche  régulière  et  sévère  à  la  ma¬ 
nière  des  autres  sciences  physiques.  {pihel) 

HAEVET  (oedéon).  Art  of  curing  diseases  by  erpectation;  in-8o.  Xonioa, 
1689. — Ibid.  1693.  —  Trad.  en  latin,  sous  ce  titre  :  Ars  curanàimorhos 
expéctatione  ;  item  de  vànitatibus ,  dotis  et  mendaciis  medicorum;  in-ii 
Amstelodami ,  1695.  ,  : 

Le  célèbre  Stâhi  a  combattu  les  principes  du  médecin  anglais,  dans  oa 
ouvrage  plus  volumineux  que  le  livie  léfute,  et  orné  d’un  ilouble  titre; 
I".  Georgii  Ernesti  Stahl,  A'ileni  A/cihiadis;  id  est  :  Ars  sanandi  cm 
expectatione ,  opposita  arli  curandi  nudd  expectatione  :  satyra  harmam 
castigatœ;  2°.  Georgi  Emesü  Stahl,  Ars  sanandi  cum  exp,  ctatione; 
ubl  JimUlaS  jJides ,  et  veritas  proborum  et  peritorum  medicorum,  osten' 
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dilur,  declaratur,  et  confimatur ;  ia-S».  Offenhaci,  ij3o. 

Parisiis,  lySo. 

La  satyre  de  Harvey  se  lit  avec  plaisir;  la  réfutation  du  vieux  Stahl  est 
d’ané  longueur ,  d’une  monotonie ,  d’une  lourdeur  fatigantes.  L’épigraphe 
«Loisie  par  le  professeur  allemand  est  insignifiante;  celle  du  docteur  anglais, 
«mpntntée  de  Celse,  me  semble  parfaite  :  Mulü  magni  morbi  curaniur 
abstinentid  et  cjuiele.  J’aime  surtout  l’ingénieuse  gravure  du  frontispice; 
j’admire  l’apothicaire  armé  de  sa  seringue  et  de  ses  fioles ,  le  malade  soupirant 
après  l’ordonnance  qui  doit  alléger  ses  maux,  et  le  médecin  ne  répondant  au 
ïèle  empressé  de  l'un  et  aux  vivc.s  sollicitudes  de  l’autre  que  par  ce  mol  déses¬ 
pérant  pour  tous  deux  :  expecla. 

ïEBEt  (Daniel),  Quid  de  meüiodo  harveand  morbos  expectatione  curandi 
sitsenliendum.  Diss.  m-^o.Murburgi,  lôgS.  j 

TCDEt  (oBorge  Wolfgang),  De  expeetalione  medied ,  Propempt.  inaug. 
in-4“.  lenœ,  7  octob.  1696. 

SCHIESE  (jean  Mardn),  De  expectatione  in  praxi  medied.  Diss.  inaug. 

Regiomonti,  !7i4- 

iiBEBTi  (Michel),  De  cura  per  expectationem ,  Diss.  inaug.  med.  resp. 
Lud.Jul.  Jaquemin;  in-4°'  Pialœ  Magdeburgicce ,  mai.  1718. 

—  De  induciis  medicis ,  Diss.  inaug.  resp.  Muller;  in-4°.  üalœ  Magde- 
lurgkæ,  1736. 

—  De  wedicind  moratorid  {Von  Fristungs-Curen),  Diss.  inaug.  med. 
resp.  Christ.  Sigism.  Becker;  in-4°.  Uedœ  Magdeburgicce ,  \  jul.  1743'. 

—Diss.  inaug.  med.  siste/ts  noli  me  tangere  medicum,  siue  moibos  quos 
tangerenonlicet;  resp.  J.  F.  Metz;  in-4°.  Halœ  Magdeburgicce,  1751. 

loEiiCKT  DES  PBÉADx  (charles  François),  Mn  in  acutis  aliquando  cunc- 
mium?  affirm.  Quœst.  med.inâug.  prœs.  Franc.  Felic.  Cochu 
Parisiis,  gjan.  1742. 

SEKSEvtiiDT  (charles  Frédéric),  De  l-alionati  expectatione  et  irraiionaü 
festinatione  injebrium  intfirhiittentium  curalione.  Diss.  inaug.  prtes. 
Joan.Juncker;  Balce-Magdeburgicce ,  septemb.  tqj.2. 

sCHOEiiwiiD  (chrétien  codefroid).  De  curalione  per  expectationem.  Diss. 
inaug.  med.  prees.  Mbr.  Vater;  in-4°.  Vitembergee ,  1746- 

/WEHEE  (Emest  samnel).  De  veritate  paradoxi  Hippocratici  :  nuUum  me— 
àicinaminterdiim  esse  optimam.  Disse  inaug.  prœs.  Dan.  Wilh.  'IriUer; 
rss-^o.  Vitembergee,  dec. 

«lîMOBD  (Dominique),  Traité  des  maladies  qu’il  est  dangereux  de  guérir; 
i  vol.  in-i2.  Avignon,  1757.  —  Nouvelle  édition,  augmentée  de  notes, 
par  Giraudy;  in-80.  Paris,  1808. 

SCHMIDT  (Frédéric  Louis  Charles),  Armlecta  practiea  de  morbis  expectatio- 
nm  inmedendo  desideranübus ,  Diss.  in-4°.  Gottingœ,  içSg. 

DEUDS  (Henri  Frédéric) ,  De  damnis  ex  medico  nimis  cunctatore  oriundis , 
Diss.  inaug.  resp.  Herwig;  in-4°-  Erlangœ,  1761. 

TODitoHSE  (Ignace  vincént).  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix,  au  jugement 
del’Académie  de  Dijon ,  le  1 8  août  1 776,  sur  la  question  ijroposée  en  ces 
termes  :  Déterminer  quelles  sont  les  maladies  dans  lesquelles  la  médecine 
agissante  est  préférable  à  l’expectante ,  et  celle-ci  à  l’agissante;  et  à  quels 
signes  le  médecin  reconnaît  qu’il  doit  agir  ou  rester  dans  l’inaction ,  en  atten¬ 
dant  le  moment  favorable  pour  placer  les  remèdes?  in-8°.  Avignon,  1776. 

Cet  opnsculc  ,  jngé  sévèrement  par  le  professeur  Pinel ,  a  été  fort  souvent 
rdraprimé ,  in-8e.  et  in-i  2 ,  à  Paiis ,  dans  les  départemens  et  chez  Pétran- 
ger;  traduit  en  allemand  par  F.  C.  Gebhardt ,  in-80.  Vienne  en  Autriche , 
1798.  Il  méritait  ces  honorables  distinctions  ,  par  un  style  généralement  clair 
et  correct ,  une  distribution  méthodique ,  des  préceptes  judicieux. 

itiHCHON  (jean  Baptiste  luc),  Le  naturisme,  onia  nature  considérée  dans 
les  maladies  et  lent  traitement ,  conforme  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  d’Hip- 
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pocratc  et  de  scs  sectateurs  ;  onvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Academie 
des  Sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon ,  sur  la  médecine  agissante  etexi 
pectante  ,  in-8°.  Tournay  ,  1778. 

L’auteur  partagea  la  couronne  académiqite  avec  Vonllonne  ;  mais  le  public 
ne  confirma  pas  ce  jugement  :  il  trouva  le  mémoire  de  Planclion  savant  mais 
difiiis ,  hérisse’  d’érudition  mais  privé  de  goût.  «  En  voulant  tout  dire  et  dis¬ 
cuter  tous  les  cas  ,  remarque  à  ce  sujet  Vicq-d’Azyr  ,  on  s'appesantit  snt  les 
détails  lorsqu’il  faudrait  frapper  par  l’ensemble  ,  et  l'on  trace  avec  peine  une  . 
multitude  de  portraits  isolés  lorsqu’une  main  exercée  et  bardie^devrait  tbot 
ordonner  dans  un  seul  tableau.  »  ■  -i 

■wiLLivuE  (Ambroise) ,  Essai  (inaugural)  sur  l’expectation  en  chirurgie }  in;|t 

Dans  la  collection  des  ojruscules  ,  tous  intéressans  ,  de  l'illustre  Pierre  Gant 
per ,  il  en  est  un  qui  porte  ce  titre  :  De  optimd  agendi  vel  expectat^ 
in  medicmâ  ratione\  liher  singulàris,  .'.ni' 

J’ai  réuni  dans  cette  notice  i“.  les  monographies  sur  l’expectàtioh 
les  éeiits  qui  embrassent  à  la  fois  la  médecine  expectante  et  la  medecîne  ofeiî- 
sante  ;  ce  dernier  article  ne  devait  pas  comprendre  l'énumération  des.oavrar 
ges  publiés  sur  une  matière  qui  c’avait  point  encore  été  présentée  au  lecteur; 
en  agir  autrement ,  c’eût  été  violer  les  lois  de  l’analyse  dont  je  me  sois  mon¬ 
tré  constamment  sc'rripoléux  observateur  ;  3®.  les  traités  sur  les  maladies  que 
le  médecin  doit  respecter.  .  '  ■  '  , 

Cette  explication  semblera  peut-être  superflne  ;  car  elle  a  pour  but  de  protto 
ner la  mauvaise  foi  g^énéra/eraent  connue,  d'un  journaliste  dont  lescrifif 
ques ,  et  même  les  injures  ,  sont  devenues  des  titres  de  gloire. 


EXPECTORAIT  ,  adjectif,  pris  aussi  snbstant.,  expeetp- 
rans  ,  du  verbe  latin  expectorare ,  chasser  de  la  poitrine,  ^ 
pectorer.  Les  expèctorans  sont  des  me'dicamens  qui  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  provoquer  l’expulsion  des  mucosités' et 
des  autres  matières  contenues  dans  les  bronches.  ,  .  ..'-A 

Cette  dénomination  ne  semble-t-elle  pas  annoncer  que  les 
agens  auxtjuels  on  l’applique  agissent  d’une  manière  spéciale 
sur  l’appareil  pulmonaire  ?  mais  cette  assertion  est  loin  d’être 
prouvée  par  l’observation.  On  voit  toujours  lesmëdicamensque 
l’on  cite  comme  des  expectorans  puissans  étendre  leur  influedeè 
à  toutes  les  parties  du  corps  ils  ne  font  point  sur  les  poumons 
une  impression  plus  forte  on  plus  marquée  que  sur  les  autres 
organes.  D’un  autre  côté  ,  ils  ne  déterminent  pas  dans  tons 
les  temps  l’effet  que  l’on  attribué  à  leur  action  ;  ils  ne  devien¬ 
nent  expectorans  que  quand  le  système  re.sjîiratoire  se  trouve 
dans  une  condition  propre  à  amener  ce  résultat.  L’étude 'de 
la  propriété  expectorante  se  fait  donc  coinrhe  celle  de  la  pro¬ 
priété  .diapliorétique  ,  diurétique  ou  emrhénagogue.  L’obser¬ 
vateur  néglige  les  variations  que  la  substance  médicinale  sus¬ 
cite  dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ;  il  ne  lient  aucun  compte 
des  effets  organiques  qu’elle  détermine  sur  tous  les  points  du 
corps  ;  mais  ,  l’attention  fixée  sur  le  système  pulmonaire ,, il' 
constate  scrupuleusement  tous  les  chahgemens  que  ce  dernier 
éprouve,  après  que  cette  substance  a  été  administrée.  Il  suffit 


sans  doute  de  tracer  la  marche  suivie  dans  l’examen  de  l’ac¬ 
tion  expectorante  pour  en  faire  sentir  le  vice.  L’effet  expecr 
torant  se  rattache  toujours  à  une  médication  générale  dont  il 
n’est  qu’une  partie  isolée.  Or,  c’est  la  nature,  le  caractère 
de  cette  médication  qu’il  faut  considérer  ;  ce  sont  les  phéno¬ 
mènes  organiques  qui  la  constituent,  qu’il  faut  se  représen¬ 
ter,  si  l’on  veut  concevoir  d’où  provient  la  qualité  expecto¬ 
rante  des  médicamens  dont  nous  allons  nous  occuper ,  et  en 
feire  un  etnploi  utile  dans  le  traitement  des  maladies.  Occu¬ 
pons-nous  successivement,  i°.  de  l’expectoration,  2®.  des 
substances  que  l’on  nomme  expectorantes. 

I.  De  l’expectoration.  On  sait  que  la  trachée-artère  qui  du 
laiynx  se  porte  dans  la  poitrine  ,  se  partage  en  deux  grosses 
branches.  Celles-ci  prennent  le  nom  de  bronches,  eCchacune 
d’elles  pénètre  dans  un  des  poumons.  Là  ces  branches  se  di¬ 
visent  de  nouveau;  les  rameaux  qui  en  proviennent  éprouvent 
eux-mêmes  des  subdivisions  ,  qui  paraissent  enfin  se  termi¬ 
ner  dans  des  cellules  que  l’air  gonfle  et  remplit  chaque  fois 
qu’il  entre  dans  la  poitrine.  Les  poumons  ont  donc  une  struc¬ 
ture  comme  spongieuse,  et  l’intérieur  des  nombreuses  cellules 
qu’ils  renferment  et  des  canaux  bronchiques  qui  y  aboutissent, 
forme  une  surface  d’une  étendue  considérable. 

Or  cette  cavité  que  présentent  les  ramifications  et  les  cel¬ 
lules  bronchiques  ,  est  recouverte  d’une  membrane  qui  pré¬ 
sente  l’organisation  propre  à  celles  que  l’on  nomme  mu¬ 
queuses.  Des  vaisseaux  sanguins  viennent  former  à  sa  super¬ 
ficie  un  réseau  capillaire  bien  fourni  :  elle  reçoit  des  nerfs 
qui  tirent  surtout  leur  origine  de  la  huitième  paire  ou  du 
pneumo- gastrique  et  du  nerf  intercostal  :  des  suçoirs  absor-; 
bans  doués  d’une  grande  activité ,  sont  répandus  sur  elle  : 
Bicbat  a  expérimenté  que  de  l’air  surchargé  d’huile  essentielle 
de  térébenthine  ,  et  respiré  dans  un  bocal  ,  communiquait  à 
l’urine  une  odeur  particulière.  On  trouve  dans  l’épaisseur  de 
cette  membrane  une  multitude  de  cryptes  ou  glandes  qui  four¬ 
nissent  habituellement  une  sécrétion  de  mucosités  :  enfin  de 
cette  vaste  surface  s’élève  aussi  une  évacuation  aqueuse  que 
fournissent  les  vaisseaux  exhalans ,  et  qui  a  de  l’analogie  avec; 
celle  que  donne  la  surface  de  la  peau.  Cette  exhalation  pul¬ 
monaire  augmente  de  quantité  quand  le  corps  est  stimulé ,  et 
que  le  sang  poussé  avec  une  plus  grande  force  dans  les  petits 
vaisseaux  donne  lieu  à  une  déperdition  plus  considérable  de 
la  substance  du  corps.  Cette  exhalation  acquiert  aussi  plus 
d’activité,  quand  la  peaii,  resserrée  par  une  affection  quel¬ 
conque  ou  privée  de  son  énergie  ordinaire,  fournit  une  trans¬ 
piration  moins  abondante  :  dans  ce  cas  ,  la  perspiration  bron¬ 
chique  semble  remplacer  la  perspiration  cutanée. 
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Mais  c’est  surtout  la  sécre'tion  muqueuse  qui  se  fait  sur  la 
surface  interne  des  pounaons  ,  qui  devient  ici  inte'ressante 
pour  nous  -,  puisque  c’est  sur  elle  que  doit  principalement  se 
montrer  la  puissance  active  de's  expectorans.  On  sait  que  nous 
appelons  matières  expectore'es  ou  crachats  ,  le  produit  de  cette 
se'cre'tion,  que  la  quantité'  ,  la  nature  ,  la  consistance,  la  cou¬ 
leur  ,  etc.  de  cette  e'vacuation ,  varient  selon  la  disposition 
actuelle  de  la  membrane  d’où  elle  provient;  que  les  crachats 
se  montrent  tantôt  nuis  ou  rares  ,  tantôt  abondans ,  qu’ils  sont 
liquides  et  aqueux ,  d’autres  fois  e'pais  et  tenaces  ;  ils  de¬ 
viennent  aussi  blancs ,  jaunâtres  ,  verdâtres ,  écumeux  ,  san- 
guinolens  ,'purulens  ,  etc.,  selon  l’e'tat  de  l’organe  qui  les 
forme.  Le  pathologiste  attache  une  grande  importance  aus 
qualite's  physiques  et  sensibles  de  cette  excre'lion  ;  il  y  puise 
des  notions  pre'cieuses  pour  juger  du  caractère ,  de  la  gravite', 
de  la  marche  des  affections  qui  ont  leur  siège  dans  le  système 
respiratoire  :  il  la  consulte  avec  attention  pour  e'tablir  le  dia¬ 
gnostic  de  ces  maladies. 

Lorsque  l’on  s’occupe  du  soin  de  rendre  cette  e'vacuation 
plus  abondante,  on  reconnaît  bientôt  que  les  mêmes  moyens 
médicinaux  ne  peuvent  toujours  servir.  Dans  le  cours  de  la 
même  maladie  ou  dans  des  affections  qui  ont  un  caractère 
difïérent,  ils  devront  nécessairement  varier.  Remarquons  que 
dans  ces  maladies  ,  la  membrane  muqueuse  des  poumons  se 
présente  dans  des  conditions  vitales  dissemblables  ,  souvent 
opposées,;  or,  pour  rétablir  son  action  sécrétoire  ,  si  elle  est 
suspendue,  et  pour  lui  donner  plus  d’activité  ,  si  elle  est  lan¬ 
guissante  ,  il  faut  choisir  des  agens  propres  à  corriger  la  dis¬ 
position  morbifique  où  elle  se  trouve  actuellement ,  des  moyens 
capables  de  la  ramener  par  l’influence  de  leur  force  active;  à 
un  degré  de  vitalité  favorable  au  travail  des  cryptes  qui  for¬ 
ment  les  mucosités,  On  nè  doit  donc  pas  chercher  une  unité 
de  caractère  dans  la  propriété  expectorante  ;  les  agens  qui 
passent  pour  la  posséder  changeront  nécessairement  selon  la 
nature  de  l’état  morbifique  que  l’on  aura  à  combaltre  pour 
établir  l’expectoration  ;  et  l’effet  expectorant  ne  sera  plus  que 
le  produit  secondaire  de  l’exercicè  de  la  puissance  active  ou 
médicinale  de  ces  agens. 

La  surface  bronchique  est-elle  irritée  ;  on  doit  concevoir 
qn’ alors  elle  devient  lisse,  roùge  ,  gonflée,  plus  sensible, 
plus  chaude.  L’exhalation  aqueuse  qui  s’en  échajjp'e  se  mon¬ 
trera  plus  abondante,  mais  la  sécrétion  muqueuse  des  nom¬ 
breuses- cryptes  qui  la  recouvrent  ,  sera  arrêtée  ;  il  n’y  aura 
point  d’expectoration.  Cet  état  de  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  existe  dans  le  premier  temps  des  rhumes ,  des 
catarrhes ,  des  péripneumonies  ;  etc.  Pour  rétablir  l’aclioa 
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sécrétoire  de  la  surface  bronchique  ,  pour  favoriser  l’expec¬ 
toration ,  il  faut  abattre  l’exaltation  de  leur  vitalité.  Or,  les 
agens  émolliens' seuls  pourront  produire  ce  résultat;  ce  seront 
dans  ces  cas  les  seuls  médicarnens  auxquels  on  pourra  accorder 
le  titre  d’expectorans. 

L’appareil  pulmonaire  pourra  aussi  se  montrer  dans  une 
autre  condition.  Le  tissu  même  de  la  membrane  qui  la  re¬ 
couvre  tombe  souvent  dans  une  sorte  de  relâchement.  Privées 
de  leur  ton,  de  leur  activité  ordinaires  ,  les  ramifications  ca¬ 
pillaires  se  laissent  gorger  de  sang  :  il  se  forme  dans  l’intérieur 
des  poumons  ,  comme  une  congestion  passive  qui  donne  lieu 
à  une  sécrétion  considérable  de  mucosités.  Ces  matières  se 
succèdent  sans  fin  et  menacent  toujours  de  remplir  les  cavi¬ 
tés  bronchiques.  Cet  état  existe  à  la  fin  des  catarrhes,  des  pé- 
ripneumonies  ,  dans  les  toux  humides  ,  etc.  Or  le  praticien 
qui  veut  changer  celte  disposition  morbifique,  a  recours  à  une 
antre  classe  d’agens  ;  c’est  des  cxcitans  qu’il  attend  alors  du 
succès;  c’est  leur  impression  stimulante  qu’il  invoque;  voilà 
les  niédicameas  qui  dans  cette  occasion  se  nomment  expec- 
lorans. 

Les  expeetorans  n’agissent  pas  seulement  sur  la  surface  inté¬ 
rieure  des  poumons  ;  iis  font  aussi  sur  le  tissu  même  de  ces 
viscères  une  impression  dont  l’effet  est  digne  d’attention.  Il  est 
reconnu  que  l’organe  pulmonaire  concourt  d’une  manière  ac¬ 
tive  à  l’expulsion  des  mucosités  des  autres  matières  que  peu¬ 
vent  contenir  les  bronches  :  or  c’est  l’influence  que  les  expec- 
torans  exercent  sur  cette  force  des  poumons  qu’il  importe  ici 
de  signaler.  Les  canaux  bronchiques  paraissent  agir  sur  les 
humeurs  qui  se  trouvent  dans  leur  intérieur,  et  les  faire  re- 
aïonter  vers  la  trachée-artère  ;  peut-être  l’action  des  fibres 
musculaires  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  canaux  , 
produit-elle  cette  force  expultrice  ;  mais  toujours  est-il  vrai  de 
dire  que  son  existence  n’est  pas  douteuse  ;  et  que  l’influence 
des  expectorans  sur  cette  faculté  doit  être  notée  avec  soin. 
Galien,  voyant  les  lobes  du  poumon  se  mouvoir  et  s’agiter  , 
après  être  sortis  par  une  plaie  faite  au  thorax,  eu  concluait  que 
cet  organe  avait  en  lui-même  un  principe  d’action  et  de  mou¬ 
vement. 

La  toux  est  un  phénomène  qui  appartient  aussi  à  l’expecto¬ 
ration.  Dans  la  toux,  l’air  qui  est  entré  en  grande  quantité 
dans  les  poumons ,  se  trouve  chassé  avec  violence  par  une  ex¬ 
piration  brusque  avec  secousse  de  tout  le  corps  ;  le  fluide  at¬ 
mosphérique  entraîne  avec  lui  les  mucosités ,  les  matières  te¬ 
naces  qui  existent  dans  les  divisions  bronchiques';  il' devient 
la  cause  immédiate  de  leur  éjection.  Aussi  les  substances  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  d’expectorantes  agissent  souvent  en 
provoquant  la  toux,  qui  au  fond  semble  être  aux  poumons  ce 
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que  l’e'ternuement  est  aux  fosses  nasales  ,  ou  le  vomissement  à 
l’appareil  gastrique. 

Il  re'sulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  especto- 
rans  peuvent  influer  de  plusieurs  manières  sur  les  organes  pul¬ 
monaires,  1°.  par  leur  action  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  les  voies  aeriennes  ;  ils  peuvent  favoriser  la  forma¬ 
tion  des  crachats,  augmenter  leur  quantité',  modifier  leur 
nature  ;  2“.  les  agens  expectorâns  pourront  aussi ,  en  re'vcillant 
la  vitalité'  des  poumons,  en  ajoutant  à  leur  e'nergie,  de'velop- 
per  la  force  active  qui  pousse  au  dehors,  les  matières  contenues 
dans  les  divisions  bronchiques  ;  et  rendre  l’expectoration  plus 
facile  ,  plus  libre.  En  provoquant  la  toux  ,  les  expectorâns 
procurent  encore  le  même  avantage.  Faisons  maintenant  un 
examen  des  substances  dans  lesquelles  on  annonce  l’existence 
de  la  vertu  expectorante. 

II.  Des  médicamens  expectorâns.  L’observation  clinique 
nous  montre  que  l’expectoration  est  dans  beaucoup  de  mala¬ 
dies  un  moyen  de  gue'rison  ;  une  expectoration  facile  annonce, 
dans  les  affections  inflammatoires ,  des  poumons  surtout ,  un 
amendement  dans  les  accidens  morbifiques  ,  donne  l’espoir 
d’une  gue'rison  prochaine.  Il  e'tait  naturel  que  les  me'decins 
s’occupassent  des  agens  propres  à  favoriser  cette  e'vacuation  i 
afin  de  les  employer,  lorsque  l’on,  verrait  les  mouvemens  cri¬ 
tiques  prendre  cette  direction.  Mais  quand  on  considère  la 
liste  des  substances  que  l’on  de'signe  comme  expectorantes, 
on  est  surpris  de  trouver  re'unies  des  matières  aussi  differentes 
par  leur  composition  intime  ,  ou  bien  par  le  caractère  de  leur 
force  active,  et  les  effets  imme'diats  qu’elles  suscitent  j  on  s’é¬ 
tonne  que  des  productions  si  dissemblables  portent  le  même 
titre ,  et  qu’elles  puissent  posse'der  la  même  vertu  me'dicinale; 
mais  nous  savons  de'jà  que  l’action  expectorante  n’est  pas  le 
produit  d’une  proprie'te'  spe'ciale  ,  d’une  impression  toujours 
identique  ,  mais  qu’elle  est  seulement  la  suite  de  changemens 
organiques  qui  varient  selon  que  l’e'tat  actuel  des  voies  pul¬ 
monaires  réclame  pour  la  liberté  de  l’expectoration  des  ageus 
relâchans  ou  des  agens  excitans  ,  etc. 

Expectorâns  émolliens.  Parmi  les  substances  qui  jouissent 
de  la  réputation  de  favoriser  l’expectoration,  on  en  trouve  un 
grand  nombre  qui  ont  une  faculté  émolliente.  Ce  sont  celles 
qui  se  composent  de  mucilage ,  de  sucre ,  d’huile  fixe  ou  dé 
fécule;  comme  la  gomme  arabique,  la  gomme  adraganth,la 
lacine ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  guimauve,  do  mauve,  les 
fleurs  de  pas-d’âne,  de  bouillon  blanc,  de  coquelicot,  les  ju¬ 
jubes,  les  dattes,  les  figues  ,  le  miel,  le  sucre,  les  amandes 
douces  et  l’huile  que  l’on  en  retire ,  l’orge  mondé,  le  gruau, 
le  sa'lep,  etc.  Nous  rappellerons  ici  quelques  préparations 
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pharmaceutiques  qui  sont  employe'es  fre'quemmcnt  comme 
des  agens  expectorans  j  le  looch  blanc  pectoral ,  les  potions 
haileuses  simples  ,  les  pâtes  de  guimauve ,  de  jujubes  ,  les 
tablettes  pectorales  qui  ne  contiennent  que  du  sucre,  du  mu¬ 
cilage  et  de  la  fe'cule  ,  l’extrait  de  re'glisse,  etc.  j  les  sirops  de 
guimauve,  de  capillaire ,  ceux  de  limaçons  ,  de  tortue  ,  etc. ,  et 
autres compose's  gélatineux,  se  rapportent  aussi  à  cette  section. 
Faisons  ici  l’observation  que  toutes  les  substances  e'mollientes 
ne  peuvent  prendre  pour  ve'hicule  que  l’eau  :  le  vin,  le  vi¬ 
naigre,  l’alcool  contrarieraient  leur  action,  en  mettant  en  jeu 
nue  force  me'dicinale  oppose'e  et  plus  puissante.  Tous  les  me'- 
dicamens  e'molliens  que  l’on  donne  à  titre  d’expectorans  doi¬ 
vent  aussi  s’employer  à  une  tempe'rature  tiède. 

.  Les  substances  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  nous 
regardons  ici  comme  expectorantes ,  n’ont  qu’une  proprie'té 
e'molliente  :  elles  tendent  à  relâcher  les  organes  ,  à  diminuer 
la  vitalité  dont  ces  derniers  sont  actuellement  animés,  à  affai¬ 
blir  la  force ,  la  vigueur  dont  ils  jouissent.  Ces  efifets  sont  sur¬ 
tout  sensibles  quand  les  substances  e'mollientes  agissent  sur 
une  partie  où  les  forces  vitales  sont  exalte'es  ,  où  il  y  a  actuel¬ 
lement  chaleur,  douleur,  tension,  etc.  Or  c’est  la  même  pro¬ 
priété,  ce  sont  les  mêmes  effets  qui  expliquent  leur  action 
expectorante.  Si  les  voies  pulmonaires  sont  actuellement  irri¬ 
tées,  et  que  le  travail  se'cre'toire  qui  forme  les  mucosite's  bron¬ 
chiques  soit  suspendu  ,  ces  agens  e'molliens  pourront  causer 
une  détente  salutaire  dans  le  système  pulmonaire,  et,  par 
leur  influence  relâchante ,  ramener  la  membrane  muqueuse  à 
un  degré  d’activité'  plus  modére'e.  Alors  la  se'crétidf^ronchi- 
qne  se  rétablira,  et  l’expectoration  deviendra  plus  a^ndante. 
On  sait  que  ce  sont  ces  substances  que  l’on  emploie  dans  le 
début  des  rhumes  -,  des  catarrhes  pulmonaires ,  dans  la  pre¬ 
mière  période  de  la  pe'ripneumonie ,  de  la  pleure'sie  ,  dans  les 
toux  sèches  et  nerveuses  ,  etc. 

L’influence  que  les  e'molliens  exercent  sur  le  système  pul¬ 
monaire  peut  de'pendpe  de  l’impression  relâchante  que  ces 
agens  produisent  sur  la  surface  gastrique  au  moment  de  leur 
administration  ;  le  changement  organique  qu’e'prouve  l’esto¬ 
mac  se  propage  sympathiquement  aux  poumons  :  le  nerf 
pneumo- gastrique  n’est-il  pas  commun  à  ces  deux  viscères  ? 
Çetle  influence  peut  aussi  avoir  sa  cause  dans  l’action  imme'- 
diate  que  les  e'molliens  font  sentir  au  tissu  pulmonaire ,  lorsque 
donnés  à  haute  dose ,  leurs  mole'cules  ont  péne'tré  dans  le  tor¬ 
rent  drculatoire  et  qu’elles  se  sont  re'pandues  dans  tout  le  sys¬ 
tème  vivant.  L’action  expectorante  des  me'dicameus  e'molliens 
semble  souvent  tenir  à  la  seule  impression  qu’ils  font  sur 
l’arrière-bouche  et  sur  la  partie  dnte'rieurc  de  l’œsophage, 
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impression  qui ,  par  Ta  contiguitc  des  parties,  ge  transmet  an 
s;ystème  pulmonaire.  On  sait  que  souvent  une  cuillere'e  de 
looch  ,  de  potion  huileuse,  à  peine  àvale'e,  de'termine  aussitôt 
la  sortie  de  plusieurs  crachats.  Un  effet  aussi  prompt  ne  peut 
être  attribué  qu’à  la  cause  dont  nous  venons  de  parlèr.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ici  la  faculté  que  Ton  accordait  à  ces  ex- 
pectorans  d’envelopper  les  humeurs  irritantes  que  Ton  suppo¬ 
sait  tourmenter  les  poumons  et  entretenir  la  toux ,  d’émousser 
leur  acrimonie  et  de  les  entraîner  par  la  voie  de  l’expecto¬ 
ration. 

Remarquons  que  les  expectorans  qui  ont  une  propriété’ 
émolliente  agissent  seulement  sur  l’action  sécrétoire  de  la 
membrane  bronchiale  ,  mais  que  ,  loin  d’augmenter  l’énergie 
des  poumons,  de  développer  la  force  expultrice  de  ces  or¬ 
ganes  ,  ils  tendent  plutôt ,  par  leur  action  relâchante  ,  à  affai¬ 
blir  l’action  des  canaux  bronchiques,  à  diminuer  la  vigueur  du 
système  pulmonaire  j  mais  remarquons  en  même  temps  que 
dans  les  occasions  morbifiques  où  les  émolliens  sont  indiqués 
comme  expectorans  ,  la  vitalité  dés  poumons  est  trop  forte; 
que  la  force  expulsive  que  ces  organes  mettent  en  jeu  dans 
l’acte  de  l’expectoration  est  trop  développée ,  qu’il  faut  plutôt 
s’occuper  de  la  modérer  que  de  l’augmenter. 

Expectorans  excitans.  On  trouve  parmi  les  expectorans 
une  grande  quantité  de  substances  qui  ont  une  propriété  ex¬ 
citante.  Ces  substances  ont  une  constitution  chimique  qui  leur 
est  propre  ;  elles  recèlent  des  principes  résineux  et  balsami¬ 
ques  ,  et  surtout  une  grande  proportion  d’huile  volatile.  Telles 
sont  les  productions  suivantes  :  Thyssope ,  le  lierre  terrestre, 
la  sauge,  le  marrube,  la  marjolaine,  l’angélique,  etc.;  la 
gomme  ammoniaque,  le  baume  deTolu,  du  Pérou,  l’acide 
benzoïque  ,  etc.  ;  nous  y  joindrons  la  scille  et  ses  préparations, 
surtout  Toximel  scillitique  ,  dont  on  fait  un  si  fréquent  usage. 
L’érysimum,  le  cresson  de  fontaine,  le  chou  rouge,  et  autres 
plantes  crucifères  cjui  contiennent  des  élémens  pénétrans  et 
stimulans,  appartiennent  aussi  à  cette  section.  Nousy  rappor¬ 
terons  également  les  eaux  minérales  sulfureuses  que  Ton  re¬ 
nomme  comme  ayant  la  vertu  expectorante ,  celles  de  Caule- 
rets,  de  Bonnes  ,  de  Barèges,  etc.  Les  expectorans  excitans 
prennent  souvent  Teau  pour  excipient  j  mais  on'.leur  donne 
aussi  le  vin,  l’alcool,  qui  ajoutent  à  leur  énergie  stimulante, 
et  même  le  vinaigre,  que  Ton  sait  irriter  le  système  pulmo¬ 
naire  et  provoquer  la  toux.  N’oublions  pas  que  Ton  ajoute 
souvent  à  des  médicamens  émolliens,, comme  le  looch  blanc, 
le  mélange  d’huile  d’amandes  douces  et  de  sirop  simple ,  etc. , 
un  médicament  excitant,  comme  l’acide  benzoïque  ,  le  sirop 
de  baume  de  Tolu,  Toximel  scillitique,  etc. ,  et  que  la  pro- 
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çriet^  <3e  ces  dernières  pre'parations  plus  puissante  que  la  vertu 
émolliente,  domine  celle-ci  et  semble  l’annuller  ;  de  manière 
que  ces  composes,  par  eux-mêmes  e'molliens,  prennent,  par 
les  additions  que  l’on  j  fait,  une  proprie'te'  stimulante. 

Tous  les  me'dicamens  expectorans  que  nous  venons  d’e'nu- 
mérer  aiguillonnent  les  tissus  vivans,  développent  les  proprié¬ 
tés  vitales  des  organes ,  accélèrent  leurs  mouvemens.  Si  l’on 
administre  ces  agens  à  petites  doses ,  Testomac  seul  sent  leur 
action  ;  mais  l’excitement  qu’il  éprouve  se  propage  d’une  ma¬ 
nière  sympathique  aux  poumons;  de  là  leur  influence  surTex- 
pectoration.  Si  les  agens  expectorans  qui  nous  occupent  sont 
donnés  à  plus  fortes  doses ,  les  principes  actifs  qu’ils  recèlent 
passent  en  abondance  dans  le  torrent  circulatoire  ;  ils  se  ré¬ 
pandent  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  tous  les  organes 
sont  soumis  à  leur  puissance  excitante  :  or  les  poumons , 
comme  les  autres  viscères,  sont  directement  stimulés. 

L’efiet  des  expectorans  excitans  est  double  ;  i®.  ils  stimulent 
la  surface  muqueuse  des  bronches,  déterminent  une  sécrétion 
plus  active  de  mucosités  :  par  là  ils  rendent  l’expectoratioa 
plus  abondante;  2°.  ils  excitent  l’action  et  le  mouvement  des 
divisions  bronchiques ,  ils  augmentent  l’énergie  expultrice  des 
poumons  :  par  là  ils  rendent  pins  facile  l’éjection  des  mucosités 
et  des  autres  humeurs  contenues  dans  ces  organes.  Nous  ne 
dirons  plus  que  ces  expectorans  sont  des  incisifs ,  des  atlé- 
nuans;  on  ne  croit  plus  de  nos  jours  qu’ils  aient  la  faculté  de 
fondre  les  mucosités  épaissies  dans  les  bronches ,  de  diminuer 
leur  consistance  ,  leur  viscosité,  de  les  liquéfier,  etc. 

Les  deux  effets  que  nous  venons  d’indiquer  comme  le  pro¬ 
duit  immédiat  de  l’administration  des  expèfctorans  excitans  , 
doivent  régler  l’emploi  thérapeutique  de  ces  agens.  Il  est 
constant  que  s’il  existait  actuellement  de  l’irritation  ,  de  la 
chaleur  dans  les  voies  bronchiques,  s’il  y  avait  toux  sèche, 
fièvre  violente,  etc.,  ces  agens  seraient  nuisibles.  On  sent 
assez  combien  ils  sont  contre-indiqués  dans  le  premier  temps 
des  rhumes ,  des  catarrhes  pulmonaires  ,  et  surtout  des  périp- 
nenmonies  et  des  pleurésies  essentielles.  Des  observations 
malheureuses  ont  prouvé  que  Ton  doit  alors  redouter  leur  em¬ 
ploi  :  on  les  a  vus  donner  à  tous  les  accidens  morbifiques  une 
funeste  intensité ,  et  empêcher  toute  guérison  par  la  voie  d’une 
résolution  salutaire. 

Mais  lorsqu’il  y  a  relâchement  de  l’appareil  pulmonaire , 
que  l’inertie  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  demande 
une  impression. stimulante,  alors  les  expectorans  tirés  de  la 
classe  des  médicamens  excitans  deviennent  recommandables 
•par  leur  action  sur  les  poumons  ;  ils  déterminent  une  sécré¬ 
tion  plus  forte  sur  la  surface  bronchique;  ils  suscitent  sur  cette 
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partie  une  sorte  de  de'gorgenaent  qui  rend  d’abord  l’expecto¬ 
ration  plus  abondante,  mais  qui  bientôt  rappelle  celte  surface 
à  son  e'tat  naturel.  En  même  temps,  ces  agens  de'veloppentla 
faculté'  contractile  des  bronches  et  facilitent  l’expulsion  des 
matières  dont  les  conduits  ae'riens  paraissent  comme  remplis. 
Aussi  ces  expectorans  sont-ils  des  remèdes  dont  on  éprouve 
tous  les  jours  rutilité  dans  la  dernière  pe'riode  de  la  péripneu¬ 
monie,  dans  les  inflammations  qui  affectent  l’appareil  respi¬ 
ratoire  ,  lorsqu’elles  sont  associe'es  à  une  fièvre  muqueuse  ou 
adynamique,  dans  les  toux  humides ,  dans  les  catarrhes  chro¬ 
niques  qui  ne  tiennent  point  à  une  phlegmasie  latente ,  dans 
tons  les  cas  enfin  où  le  système  pulmonaire  est  dans  un  e'tat 
d’atonie  et  de  faiblesse. 

Expectorans  toniques.  On  place  aussi  l’aunée,  le  chamæ- 
diys ,  etc. ,  au  nombre  des  substances  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  une  vertu  expectorante  :  or  ces  substances  exercent  une 
action  tonique  ;  leur  impression  sur  les  organes  détermine  un 
resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  qui  les  composent,  et 
l’appareil  organique  tout  entier  montre  plus  d’énergie ,  plus  de 
vigueur.  Les  expécforans  de  cette  section  conviennent  pouf 
réveiller  la  tonicité  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches, 
et  diminuer  la  sécrétion  qu’elle  fournit,  quand  un  état  de  re¬ 
lâchement  la  rend  exubérante.  Les  agens  toniques,  en  forti¬ 
fiant  les  poumons,  rendent  aussi  l’expectoration  plus  facile. 

Souvent  une  affection  morbifique  qui  paraît  avoir  son  siège 
dans  les  voies  pulmonaires  ,  dépend  du  mauvais  état  de  l’es¬ 
tomac,  de  l’altération  de  la  fonction  digestive  :  c’est  en  re'ta- 
Llissant  l’action  et  l’énergie  de  l’appareil  gastrique  que  l’on 
fait  cesser  la  toux  ,  que  l’on  tarit  la  source  de  l’expectoration: 
or  les  médicémens  toniques  réussissent  souvent  dans  ce  cas. 
La  présence  des  vers  dans  les  intestins  peut  aussi  donner  lien 
aux  mêmes  accidens  ;  les  toniques  deviendront  encore  des 
moyens  utiles.  J 

Expectorans  éme'tiques.  On  trouve  parmi  les  expectorans 
des  substances  qui  ont  une  propriété  émétique,  comme l’ipé- 
cacuanha ,  l’oxide  d’antimoine  hydro-sulphuré  rouge  ou  kermès 
minéral  ,1e  tartratede  potasse  antimonié,  même  le  tabac.  Lors¬ 
que  l’on  emploie  ces  substances  à  titre  d’expectorans ,  on  ne 
les  donne  qu’à  très-petites  doses ,  insuffisantes  pour  provoquer 
le  vomissement,  mais  capables  de  produire  sur  la  surface  gas¬ 
trique  une  légère  irritation  qui  se  transmette  sympathiquement 
aux  poumons  ,  et  qui  réveille  l’action  des  divisions  bronchi¬ 
ques  j  car  c’est  surtout  sur  l’énergie  expultrice  des  organes 
pulmonaires  que  ces  expectorans  agissent;  toujours  ils  faci¬ 
litent  l’expectoration,  mais  ils  paraissent  peu  propres  à  modi¬ 
fier  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aérien- 
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nés;  exceptons  cependant  l’ipe'cacuanha ,  qui  produit  aussi  un 
effet  excitant.  ' 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  difficulté'  d’expectorer  par 
de’bilîté  du  système  pulmonaire  ,  on  a  recours  avec  avantage 
aux  expectorans  e'me'tiques.  On  donne  alors  de  temps  en  temps 
une  tablette  d’ipe'cacuanha  qui  confient  un  demi-grain  ou  un 
grain  de  la  poudre  de  cette  substance ,  ou  une  çuillere'e  d’heure 
en  heure  d’une  potion  huileuse  ou  d’un  looch  blanc  dans  lequel 
on  a  de'layë  un ,  deux  ou  trois  grains  de  kermès  mine'ral.  Stoll 
vante  comme  remède  expectorant  une  potion  faite  avec  cinq 
onces  d’eau  de  sureau  ,  une  once  d’oximel  simple  ,  une  once 
d’oximel  scillilique,  et  deux  grains  de  tartre  stibie'  :  il  partage 
ce  me'lange  en  six  doses.  Administre'  de  cette  manière  ,  les 
émétiques  ne  font  plus  vomir,  mais  ils  exercent  une  grande 
puissance  sur  l’expectoration.  De  plus ,  ils  tiennent  le  ventre 

Expectorans  qui  prennent  l’air  atmosphe'rique  pourve’hi- 
cule.  On  sait  que  si  les  substances  re'sineuses  et  balsamiques 
se  réduisent  en  vapeurs ,  et  que  celles-ci  se  répandent  daas 
l’air  atmosphérique,  elles  peuvent  alors  pénétrer  dans  les  voies 
pulmonaires.  En  contact  immédiat  avec  la  surface  bronchique, 
ces  molécules  exerceront  sur  elle  une  impression  stimulante  , 
elles  animeront  sa  vitalité  ,  favoriseront  la  formation  des  cra¬ 
chats;  en  même  temps,  elles  exciteront  la  toux,  développe¬ 
ront  la  force  expultrice  des  poumons,  et  faciliteront  la  sortie 
des  matières  sécrétées  sur  cette  surface. 

Les  vapeurs  de  l’éther  pur  ou  mieux  uni  à  un  corps  résineux 
ou  balsamique  produisent  sûrement  ces  effets.  On  tient  le 
flacon  où  se  trouve  ce  mélange  ouvert  à  l’entrée  de  la  bouche; 
l’air  qui  pénètre  dans  les  poumons  se  charge ,  en  passant,  des 
émanations  qui  s’échappent  en  abondance  de  ce  flacon  ,  il  les 
entraîne  dans  les  conduits  aériens ,  où  elles  produisent  les  ef¬ 
fets  dont  nous  venons  de  parler.  J’ai  fréquemment  vu  des 
personnes  gênées  par  des  mucosités  dont  elles  ne  pouvaient  sc 
débarrasser,  trouver  dans  celte  ressource  un  moyeii  sûr  pour 
obtenirla  sortie  d’un  ou  de  plusieurs  crachats  épais ,  visqueux  ; 
ce  qui  les  soulageait  beaucoup.  Ces  malades  demandaient  eux- 
mêmes  le  flacon  aussitôt  qu’ils  sentaient  que  quelques  mu¬ 
cosités  engagées  dans  les  canaux  bronchiques  les  tourmen¬ 
taient. 

Ces  expectorans  stimulans,  administrés  par  inspiration, 
conviennent  pour  rappeler  la  membrane  muqueuse  des  bron¬ 
ches  à  son  état  naturel ,  lorsqu’elle  est  dans  une  sorte  de  re¬ 
lâchement,  d’atonie,  et  qu’elle  fournit  sans  fin  des  matières 
muqueuses.  Les  médecins  d’Amiens  ont  guéri  des  catarrhes 
chroniques  invétérés  ,  en  envoyant  les  malades  respirer  plu- 
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sieurs  heures  chaque  jour,  l’air  d’une  manufacture  d’acide  sul¬ 
furique,  silue'e  dans  un  dés  fauboui-g  de  cette  ville.  Ces  molé¬ 
cules  d’acide  sulfureux  dont  cet  air  est  charge'  agissent  comme 
excitans  sur  la  surface  pulmonaire  j  elles  re'veillent  les  pro- 
prie'te's  vitales  de  cette  dernière  ,  corrigent  sa  disposition  mor¬ 
bifique.  Les  anciens  conseillaient,  dans  les  affections  froides 
de  la  poitrine  ,  le  séjour  ou  au  moins  la  promenade  dans  les 
lieux  plantés  d’arbres  résineux. 

Il  est  évident  que  ces  vapeurs  stimulantes  seraient  très- 
nuisibles  dans  les  maladies  inflammatoires  ou  avec  irritation 
du  système  pulmonaire  :  leur  action  serait  perfide  dans  le  pre¬ 
mier  temps  des  rhumes',  de  la  péripneumonie,  dans  les  toux 
nerveuses,  etc.  Si  l’on  voulait  alors  agir  sur  l’organe  malade 
par  l’inspiration  de  l’air,  il  faudrait  charger  ce  fluide  de  va¬ 
peurs  émollientes ,  qui  fissent  sur  la  surface  bronchique  une 
impression  relâchante ,  qui  pussent  calmer  l’exaltation  de  la 
vitalité  de  cette  partie,  et  par  là  amener  une  expectoration 
qui  annoncerait  une  détente ,  un  amendement  dans  la  ma¬ 
ladie. 

Expectorons  epispastiques.  Les  vésicatoires  appliqués  aux 
jambes  ,  aux  cuisses ,  entre  les  épaules  ,  produisent  souvent 
un  effet  expectorant  dans  les  affections  de  poitrine.  Lorsqu’ily 
a  inertie  du  système  pulmonaire  ,  et  que  l’expectoratioD  est 
pénible,  ces  moyens  ont  une  grande  valeur.  L’excitation  qu’ils 
impriment  à  tout  le  système  animal ,  réveille  l’énergie  des  ca¬ 
naux  bronchiques ,  donne  plus  de  force  et  de  vie  à  l’appareil 
respiratoire  ,  et  l’expectoration  se  fait  avec  plus  de  liberté.  Ces 
moyens  externes  n’exercent  pas  une  influence  marquée  sur 
l’action  sécrétoire  de  la  surface  pulmonaire ,  pour  que  l’on 
puisse  déterminer  les  changemens  qu’ils  occasionnent  dans  la 
nature  et  dans  la  quantité  des  matières  expectorées. 

(barbier)  ■ 

lUDOLF  (lerôme),  De  usuel  ahusu  medicamentorum  expectorantium,  Diss. 

m-4“.  ErfordUe,  TjaS.  ' 

BUECHNER  (André  Élie),  De  incongrue  expectorantium  usu  frequeniimt- 

borumpectoraliumcausdjDiss.  inaug.  resp.  Supprian;  in.4"..0a/Œ,  i;56. 

EXPECTORATION  ,  s.  f.  ,  expectoratio  ,  anacatharsisi 
l’expectoration  est  la  fonction  par  laquelle  les  matières  excré- 
mentilielles  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  en  sont 
chassées  et  portées  dans  la  bouche.  L’expectoration  est  une 
sorte  d’expulsion  de  la  matière  des  crachats  tirée  des  cavités 
de  la  poitrine  et  dont  l’issue  est  dans  le  gosier.  C’est  une  es¬ 
pèce  de  crachement  ,  soit  qu’il  se  fasse  volontairement,  soit 
qu’il  se  fasse  involontairement  par  l’effet  de  la  toux.  L’expec¬ 
toration  présente  des  différences  suivant  la  manière  dont  sot- 
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tent  les  crachats,  i®.  Elle  est  facile;  2®.  elle  est  difficile;  3®. 
elle  est  sqspendue  ou  süpprime'e. 

L’expectoration  qui  est  facile  et  sans  beaucoup  d’efforts  de 
toux  est  avantageuse.  On  doit  compter  parmi  les  bons  signes , 
dans  les  catarrhes  et  les  pdripneumonies  ,  d’expectorer  aisé¬ 
ment.  Lorsque  le  contraire  a  lieu ,  il  est  à  craindre  que  la 
terminaison  ne  soit  fâcheuse. 

Quand  l’expectoration  ne  se  fait  qu’avec  les  plus  grands  ef¬ 
forts  ,  au  milieu  des  plus  vives  douleurs  ,  et  que  les  crachats 
sont  en  petite  quantité' ,  cela  indique ,  dans  le  commence¬ 
ment  des  inflammations  de  poitrine  ,  une  grande  irritation  ; 
il  n’y  a  cependant  rien  de  dangereux  à  cette  e'poque,  pourvu 
que  dans  la  suite  l’expectoration  soit  plus  facile,  et  que  les 
crachats  sortent  en  plus  grande  abondance. 

Dans  la  seconde  ^e'riode  des  catarrhes  et  des  pe'ripneumo- 
nies ,  on  doit  toujours  craindre  pour  les  malades  qui  expec¬ 
torent  difficilement  et  rendent  peu  de  crachats  ,  à  moins  que 
les  urines  ou  d’autres  e'vacuations  ne  soient  abondantes. 

Si  l’expectoration  ne  peut  se  faire  qu’avec  des  douleurs  vio 
lentes  et  avec  beaucoup  de  bruit  de  la  poitrine  ,  si  le  malade 
est  très-épuisé  et  a  la  figure  hippocratique  ,  cela  indique  un 
grand  danger  et  la  plupart  du  temps  la  mort. 

L’expectoration  qui  est  subitement  suspendue  annonce  une 
terminaison  fâcheuse  des  catarrhes  et  des  pe'ripneumonies , 
s’il  ne  survient  dans  le  même  temps  quelques  autres  e'vacna- 
lions  critiques  ,  ce  qu’on  reconnaît  aux  autres  signes. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  la  suppression  subite  de  l’ex¬ 
pectoration  est  très-mauvaise  lorsque  auparavant  elle  procu¬ 
rait  du  soulagement  ;  cela  indique  une  nouvelle  inflammation 
qai  est  survenue  ,  ou  ,  lorsqu’elle  est  accompagne'e  d’autres 
signes  dangereux  ,  une  prochaine  et  fâcheuse  terminaison  de 
la  maladie.  L’expectoration  se  supprime  chez  presque  tous  les 
phthisiques  un  peu  avant  la  mort.  (  iakdré-reaovats  ) 

EXPÉRIENCE  EN  MÉDECINE  CONSIDÉRÉE  d’uNE  MANIERE 
GÉNÉRALE.  ToutC  iTialadie  individuelle  qu’un  me'decin  habile 
est  charge'  de  diriger  ,  lui  offre  un  problème  plus  ou  moins 
compliqué  à  résoudre  ,  et  dont  il  sent  d’autant  plus  la  diffi- 
cnlté  qu’il  a  pliis  de  lumières  acipiises  ;  il  doit  d’abord  l’ob¬ 
server  avec  méthode  ,  chercher  à  déterminer  ses  symptômes 
caractéristiques ,  par  comparaison  avec  les  mêmes  maladies 
antérieurement  observées  par  lui-même  ou  par  d’autres  au¬ 
teurs;  il  présage  alors  sa  marche,  sa  durée  et  sa  termi¬ 
naison  la  plus  ordinaire.  La  manière  générale  d’en  diriger 
le  traitement  lui  est  indiquée  d’abord  d’avance  ;  mais  elle  doit 
ensuite  être  modifiée  ,  suivant  les  variétés  individuelles  de  la 
cause,  de  l’âge,  de  la  «mstilution  originaire  ,  de  la  manière 
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de  vivre.  C’est  ainsi  qu’un,  me'decin  a  d’autant  plus  d’expé¬ 
rience  sur  une  ou  plusieurs  maladies  qu’il  a  un  jugement  plus 
sain ,  une  e'rudition  plus  solide  ,  et  qu’il  a  une  occasion  plus 
fréquente  de  les  observer  par  lui-  même  sous  des  formes  va- 

Zimmermann,  dans  son  Traité  de  V expérience  en  général 
et  en  particulier  dans  l’art  de  guérir a.  fait  des  réflexions 
judicieuses  sur  ce  qu’il  appelle  une  fausse  expérience ,  af 'A 
regarde  comme  une  aveugle  routine  ou  plutôt  un  cercle  étroit 
de  certaines  actions  habituelles  et  une  répétition  automatique 
de  quelques  maximes  générales  qui  semblent  seulement  de- 
posées  dans  la  mémoire  ,  sans  aucun  fruit  pour  les  progrès  de 
la  science.  Un  empirique,  ajoute-t-il,  est  un  homme  qui,  sans 
songer  aux  opérations  de  la  nature  ,  aux  signes  ,  aux  causes 
des  maladies  ,  aux  méthodes  successivement  perfectionnées 
par  l’observation  ,  administre  les  médicamens  au  hasard  ou 
les  distribue  indistinctement  sans  aucune  attention  aux  varié¬ 
tés  individuelles.  Mais  il  est  bien  plus  facile  d’indiquer  en  gé¬ 
néral  les  écueils  à  éviter  que  d’indiquer  avec  précision  la  route 
qu’on  doit  suivre,  et  Zimmermann,  quelle  que  fût  sa  sagacité 
naturelle,  ne  pouvait  encore  profiter ,  en  1760,  de  l’exemple 
qu’ont  donné  à  la  médecine  les  autres  sciences  physiques, 
surtout  pour  la  distribution  des  objets  analogues  et  la  déter¬ 
mination  de  leurs  vrais  caractères  ;  or ,  sans  ces  rapprochemens 
naturels ,  comment  peut-on  s’entendre  etajouter  à  notre  propre 
expérience  les  résultats  de  celle  que  les  autres  ont  déjà  anté¬ 
rieurement'  acquise  ? 

Il  serait  facile ,  mais  superflu ,  de  revenir  ici  sur  la  distinction 
des  anciennes  sectes  de  médecine,  de  rappeler  la  marche 
suivie  par  les  empiriques ,  les  dogçnatistes ,  les  éclectiques ,  etc; 
et  de  remonter  ainsi  à  l’origine  de  l’expérience  considérée 
d’une  manière  générale.  On  sait  que  la  famille  des  Asclépiades 
avait  surtout  posé  les  vrais  fondemens  de  toute  science  médi¬ 
cale  ,  par  l’étude  particulière  des  signes  extérieurs  propres  à 
faire  connaître  la  marche  des  maladies  aiguës  et  à  présager 
une  terminaison  favorable  ou  funeste.  Mais  quel  talent  supé¬ 
rieur  ne  fallut-il  point  avoir  pour  démêler  à  travers  cet  amas 
informe  d’opinions  populaires  et  de  résultats  d’une  observa¬ 
tion  exacte  ,  ce  qui  devait  être  conservé  ,  pour  saisir  la  vraie 
méthode  de  décrire  l’histoire  des  maladies  ,  le  caractère  do¬ 
minant  des  épidémies  et  les  influences  de  la  position  des  lienx.^ 
comment  pouvoir  autrement  s’entendre  et  rallier  l’expérience 
du  passé  avec  celle  que  peut  procurer  l’exercice  journalierde 
la  médecine  dans  les  differentes  régions  de  la  terre  ?  Hippo¬ 
crate  livré  à  son  seul  génie  eut  cette  gloire,  et  ne  sera-t-il  pas 
toujours  à  juste  titre  le  Vrai  père  de  la  médecine? 
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Rien  ne  fut  plus  propre  à  rendre  vacillante  ou  plutôt  nulle 
l’expe'rience  en  me'decine  que  l’usage  empiriqu^des  formules 
longues  et  complique'es  des  me'dicamens ,  introduites  par  les 
me'decins  arabes  ,  eii  ne'gligeant  la  base  fondamentale  de  toute 
vraie  science  me'dicale  qui  consiste  dans  la  description  gra¬ 
phique  du  cours  et  de  la  terminaison  des  maladies.  Les  siècles 
d’ignorance  favorisèrent  cette  fausse  direction  des  e'tudes  et  de 
l’exercice  de  la  me'decine  5  mais  quelques  bons  esprits ,  tels  que 
Forestus  ,  au  seizième  siècle  ,  contrebalancèrent  un  peu  cet 
inconvénient ,  en  se  formant  sur  les  vrais  modèles  de  la  me'¬ 
decine  antique ,  et  donnèrent  une  attention  particulière  à  la 
mdthode  descriptive  des  symptômes  des  maladies;  d’ailleurs  ces 
histoires  individuelles  place'es  les  unes  à  côte'  des  autres,  et  dis- 
pose'es  dans  une  sorte  d’isolement,  pouvaient-elles  s’e'clairer 
re'ciproquement  et  former  un  tableau  vaste  et  re'gulier?  Pou¬ 
vait-on  saisir  ce  que  les  maladies  analogues  offraient  de  com¬ 
mun  et  de  distinctif,  ou  plutôt  laisser  des  ide'es  pre'cises  et  une 
trace  durable  dans  la.me'moire?  C’était  donc  une  sorte  d’e'tat 
d’enfance  de  l’expe'rience  en  me'decine  ,  conside're'e  dans 
toute  la  rigueur  du  terme. 

Sydenham  est  un  des  premiers  qui  ait  senti  vivement 
cette  ve'rite' ,  et  quel  sentiment  de  ve'ne'ration  doit  inspirer  sa 
mémoire,  puisqu’il  a  indique'  ,ily  a  pins  d’un  siècle  ,  la  route 
lapins  sûre  pour  acque'rirune  expe'rience  solide,  et  lui  faire 
faire  de  nouveaux  progrès  !  Il  donne  ,  dans  ses  e'erits ,  le  sage 
pre'cepte  de  s’habituer  d’abord  à  tracer  des  histoires  claires  et 
précisés  des  maladies  sans  aucune  vaine  explication  ,  et  de  les 
rappeler  à  des  genres  et  à  des  espèces  particulières  ,  en  s’at¬ 
tachant  aux  symptômes  essentiels  ;  il  propose  de  confirmer  en¬ 
suite  le  mode  de  traitement  par  des  observations  exactes.  Dès- 
lors  les  me'decins  les  plus  distingue's  se  vouèrent  surtout  à 
décrire  avec  soin  le  cours  des  maladies  ;  et  les  faits  particuliers 
en  se  multipliant  sans  cesse  dans  les  contre'es  les  plus  e'clai- 
rées,  rendirent  nécessaires  des  classifications  méthodiques 
pour  embrasser  leur  vaste  ensemble,  et  rallier  ainsi  le  présent 
au  passé  ;  c’est  ainsi  que  par  un  heureux  choix  des  auteurs, 
un  inédecin  studieux  et  doué  d’un  jugement  sain,  marche 
toujours  en  ligne  directe  et  avec  retenue  dans  le  sentier  étroit 
d’une  expérience  éclairée.  Consultez  les  articles  classification, 
doute  philosophique,  . 

Que  d’obstacles  puissa.ns  et  nombreux,  réunis  ou  séparés, 
retardent  ou  entravent  .la  marche  d’une  longue  expérience 

are  à  éclairer ,  ou  peuvent  la  rendre  erronée  et  dangereuse  ! 

es  mal  dirigées  ou  superficielles ,  certaines  maladies  parti¬ 
culières  prises  comme  un  type  général  de  toutes  les  autres; 
une  fausse  interprétation  de  certains  événeraens  favorables 
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ou  contraires ,  dont  la  cause  est  ignore'e  ;  les  vraies  ressources 
de  la  nature  me'connues  ou  dissirnule'es.  On  peut  lier  fausse¬ 
ment  avec  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
un  succès  inespe'ré  et  qui  tient  quelquefois  à  un  concours  rare 
de  circonstances ,  et  parmi  un  grand  nombre  de  malades  qu’un 
me'decin  en  vogue  peut  visiter  dans  la  joume'e ,  que  d’objets 
divers,  au  moral  ,  comme  au  physique,  peuvent  influer  à  son 
insu  sur  leur  e'tat  et  sur  la  marche  ou  là  gravité  des  symp¬ 
tômes  !  Est-il  ordinaire  dans  l’exercice  journalier  de  la  méde¬ 
cine  d’étudier  avec  profondeur  le  caractère  particulier  d’une 
maladie  et  d’en  faire  des  rapproebemens  avec  justesse  ? 

Les  talens  supérieurs  de  Baglivi  et  la  profondeur  de  ses  vues 
sur  l’exercice  de  la  médecine  ,  n’ont  jamais  paru  avec  plus 
d’avantage  que  dans  le  jugement  qu’il  porte  des  principes  fon¬ 
damentaux  de  la  médecine  grecque  et  dans  la  manière  même 
dont  il  les  a  développés  par  des  applications  particulières. 
Quelle  autre  route  peut-on  prendre  pour  acquérir  une  expé¬ 
rience  solide  ,  surtout  si  on  réfléchit  à  la  direction  vicieuse 
qu’avaient  prise'en  général  l’enseignement  et  les  études  de  mé¬ 
decine  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  ?  Baglivi  en  donne 
l’idée  la  plus  précise  en  faisant  le  recensement  des  obstacles 
qui  peuvent  s’opposer  aux  progrès  ultérieurs  d’une  expérience 
éclairée:  1°.  un  dédain  affecté  et  une  sorte  de  dérision  pour 
la  médecine  grecque  et  les  maximes  antiques  que  nous  a 
transmis  Hippocrate  j  2°.  des  opinions  ou  des  spéculations 
vaines  ,  substituées  à  l’histoire  exacte  des  maladies  ;  3°.  une 
manière  de  raisonner  vague  et  fondée  sur  quelque  simple 
analogie  ou  plutôt  sur  de  fausses  ressemblances  ;  4°.  un  dé¬ 
faut  de  choix  dans  ses  études  et  l’habitude  de  se  borner  à  des 
lectures  superficielles  j  5“.  une  surabondance  d’interprétations 
du  texte  laconique  de  certains  auteurs  adoptés  exclusivement; 
6“.  la  négligence  du  style  aphoristique  dans  l’exposition  hisr 
torique  des  maladies.  C’est  à  la  suite  de  ces  notions  prélimi¬ 
naires  développées  avec  étendue  ,  que  Baglivi  rapporte  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  ,  sur  la  marche  et  la  termi¬ 
naison  de  plusieurs  maladies ,  en  prenant  pour  modèle  la  mé^ 
decine  antique.  ' 

La  médecine  a  été  sans  doute  très-perfectionnée  depuis  que 
l’ouvrage  de  Baglivi  a  été  publié,  et  on  a  recueilli  une  foule  de 
résultats  précieux  de  l’observation,  suc  un  grand  nombre  de 
maladies.  On  a  aussi  appliqué  à  cette  même  sciénee  d|f 
connaissances  accessoires  ,  prisés  de  la  ebimie  ou  de  différentes 
parties  de  l’histoire  naturelle.  Enfin  ,  l’esprit  d’ordre  et  demé^ 
Ihode,  adopté  dans  les  autres  sciences ,  a  commencé  à  s’intro¬ 
duire  en  médecine  et  à  exercer  sur  sa  marche  la  plus  lieu- 
reuss  influence.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  d’un  riiédecin 
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quelconque  qu’il  a  acquis  une  grande  expérience,  mais  il  faut 
examiner  s’il  a  pris  la  voie  la  plus  sûre  et  la  mieux  combine'e 
pour  rendre  son  expe'rience  la  plus  e'claire'e.  C’est  ce  qui  ne 
peut  être  bien  de'termine'  que  dans  l’article  suivant  sur  l’expe'- 
fience  couside're'e  en  particulier.  - 

ïxPËRiEîscE  Particulière  en  médÈcine.  Essai  ou  suite  d’es¬ 
sais  ou  d’e'preuves ,  pour  constater  l’ efficacité'  d’un  me'dica- 
mentou  d’une  me'thode  pre'cise  de  traitement  dans  une  mala¬ 
die  de'termine'e. 

Il  semble  d’abord  qu’un  semblable  essai ,  propre  à  être  ré¬ 
pété'  dans  d’autres  temps  ou  d’autres  lieux ,  soit  absolument 
impossible  à  cause  de  la  complication  des  objets  et  de  la  diffi¬ 
culté'  extrême  de  trouver  une  semblable  réunion  et  un  résul¬ 
tat  identique.  Ce  qui  favorise  encore  cette  opinion,  est  la 
fréquence  de  l’opposition  qu’on  remarque  entre  ce  qu’un  mé¬ 
decin  dit  avoir  éproUvé  et  ce  que  tel  autre  médecin  croit  avoir 
obser'^é  dans  des  cas  analogues  j  ce  qui  indique  seulement  que 
l’examen  de  l’objet  a  été  incomplet  ou  tres-supeidiciel  d’un 
côlc seulement  ou  des  deux  côtés  à  la  fois,  et  combien  ne 
pourrait-on  point  citer  de  pareils  exemples  en  physique  et  en 
çliimie  !  Il  s’agit  donc  de  savoir  si  en  médecine  on  peut  quel¬ 
quefois  apporter  Hne.  îcllé  précision  dans  les  recherches  qu’il  ne 
reste  aucun  doute  sur  la  conclusionqu’oaentire  etqu’onpuisse 
la  confirmer  dans  dés  cas  analogues. 

Iles!  étranger  à  mon  sujet  de  parcourir  en  général  les  pro¬ 
grès  sutcessifs  de  l’art  expérimental  depuis  Bacon,  Becker, 
Boyle ,  Harvée ,  Boerhaave  et  les  sociétés  les  plus  célèbres  de 
l’Europe.  Il  suffit  de  remarquer  que  le  désavantage  qu’on  a 
toujours  donné  à  la  médecine  sous  ce  point  de  vue  peut  être 
beaucoup  diminué,  eu  épurant  sou  goût  par  l’étude  de  la  mar¬ 
che  suivie  dans  les  sciences  physiques  et  par  une  exacte  analyse 
des  considérations  fondamentales  qui  doivent  nécessah-ement 
eotrer  dans  une  expérifeilce  concluante.  En  se  tenaiit  toujours 
en  garde  contre  les  préventions  et  l’erreur ,  il  importe  surtout 
de  déterminer  avec  soin  le  caractère  distinctif  de  la  maladie 
sur  laquelle  oii  propose  de  faire  quelqü’ essai  et  de  la  rappor¬ 
ter  à  une  classification  méthodique  et  faite  avec  choix  ,  pour 
qu’on  puisse  connaître  la  marche  la  plus  ordinaire  des  mala¬ 
dies  de  ce  genrê.ou leurs,  écarts,  leurs  terminaisons  ,  our  bien 
leurs  changemèns  et-.leurs  transformations  variées  ,  lorsqu’au- 
ciine  négligence  grave,  aucune  man-eeuvre  .imprudente  ne 
vieutlestroiibler,  11 'importe peu  d’ailleurs -que  nous  ne  puis¬ 
sions  connaître  la  structure  intime  et  les  fosactioas  da  système 
nerveux ,  sanguin  ,  lymphatique  pour  rendre  l’expérience  çon-i- 
cluante,  et  en  effet  eu  physique  même  n’est-op  point  parvemù 
à détermiaet  les  lois  de  iû  collision  des  corps,  soit  durs,  soit 
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élastiques ,  quoique  la  nature  de  ces  corps  nous  soit  entière, 
ment  inconnue. 

La  marche  d’une  maladie  peut-elle  être  régulière,  si  elle 
n’est  puissamment  secondée  par  une  heureuse  influence  de 
tous  les  objets  de  salubrité  ,  internes  et  externes,  d’un  air  pur 
et  à  une  certaine  température ,  d’une  alternative  du  mouve¬ 
ment  et  du  repos  ,  assortie  au  caractère  et  aux  périodes  de  la 
maladie,  d’un  choix  varié  d’alimens  sains  et  plus  ou  moins 
nourrissans,  d’un  sommeil  calme  et  d’une  certaine  durée,  en¬ 
fin  de  toutes  les  affections  douces  et  consolantes  de  ceux  qui 
nous  environnent  ?  une  position  physique  ou  morale  ,  oppose'e 
sous  un  ou  plusieurs  rapports  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  ne 
doit-elle  point  amener  des  dérangemens  plus  ou  nîoins  graves 
dans  les  ressources  de  la  nature,  et  changer  entièrement  les 
effets  d’un  médicament  qu’on  veut  essayer,  ou  d’une  méthode 
particulière  qu’on  veut  soumettre  à  une  épreuve.  Toutes  ces 
considérations  doivent  donc  entrer  dans  le  plan  d’une  expé- 
l'ience  particulière  qu’on  tente  ,  au  moins  lorsqu’on  veut  bietf 
s’entendre  ,  et  ne  point  attribuer  à  une  cause  ce  qui  est  le  pro¬ 
duit  d’une  circonstance  qui  peut  lui  être  entièrement  étrangère. 

Un  autre  ordre  de  considérations  ,  qui  peut  aussi •  influep 
sur  les  résultats ,  tient  souvent  à  des  circonstances  minutieuses 
du  choix  de  la  substance  médicamenteuse  ,  de  sa'dose  plus  ou 
moins  forte,  de  sa  répétition  plus  ou  moins  fréquente,  des 
règles  de  son  administration  ,  de  l’usage  des  moyens  propresà 
la  seconder,  de  ses  proportions  suivant  l’âge  ,  le  sexe  ,  le  tem¬ 
pérament,  la  cause  particulière  de  la  maladie,  la  saison  de 
l’année.  S’agit-il  d’une  méthode  de  traitement  plus  ou  moins 
longtemps  continuée ,  ou  tour  à  tour  reprise  et  suspendue; 
que  d’attentions  spéciales  pour  éyiter  toute  équivoque  j  tout 
objet  d’incertitude,  et  que  de  mesures  variées  à  prendre  età 
faire  exécuter!  Je  puis  en  citer  pour  exemple  la  direction  me¬ 
dicale  de  l’établissement  public  de  la  Salpêtrière  ,  consacré  au 
traitement,  de  l’aliénation  mentale.  Les  points  fondamentaux 
de  l’hygiène  sont  violés  d’une  manière  si  manifeste  dans  pres¬ 
que  tous  les  hospices  d’aliénés,  que  la  marche,  des  diverses  es¬ 
pèces  d’aliénation  en  est  troublée  sans  cesse,  quelque  médica¬ 
ment  d’ailleurs  qu’on  puisse  mettre  en  usage,  et  alors  comment 
peut-on  s’entendre  quand  on  voudra  adopter  ailleurs  un  médi¬ 
cament  analogue  et  faire  de  nouvelles  recherches  par  la  voie 
de  l’expérience  ?  J’ai  donc  cru  néce.ssaire  de  fixer,  avec  préci¬ 
sion  ^  les  moyens  à  prendre  relativement  aux  aliénées  de  la 
Salpêtrière,  pour  faire  respirer,  autant  qu’il  est  possible  j^Bn 
air  pur  et  salubre,  ne  faire  donner  que  des  alimens  sains  et 
distribués  avec  méthode,  remplir  les  intervalles  des  repas  par 
des  occupations  et  des  lacuvemens  de  corps  varié,5  et  adaptés 
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s  l’e'tat  des  forces  et  au  degre'  d’intelligence  des  diverses  alié¬ 
nées,  isoler  celles  qui  sont  les  plus  turbulentes,  et  me'nager  ^ 
aux  convalescentes,  un  sommeil  tranquille^  allier  beureuse- 
nient  la  fermete'  à  la  douceur,  ne  jamais  se  permettre  dès  actes 
de  violence,  et  imprimer  la  plus  grande  re'gularite'  à  toutes  les 
parties  du 'sèrvice,  exercer  eu  un  mot  une  re'pression  propor- 
tionne'e  au  degré  d’agitafipn  de  l’aliénée,  mais  sans  aigrir  son 
caractère.  On  peut  consulter,  sur  ces  objets  ,  le  Traité  de 
i alienation  mentale ,  et  l’article  de  ce  dictionaîre  sur  le  ré¬ 
gime  et  l’isolement  des  aliénés. 

Cette  même  méthode  de  mettre  de  la  conformité  dans  les 
résultats  des  expériences  tentées  en  divers  temps  et  en  diffé- 
rens  lieux  ,  sur  le  même  objet,  peut  être  plus  ou  moins  sim¬ 
plifiée  lorsque  la  substance  dont  on  veut  éprouver  les  avan¬ 
tages  possède  des  qualités  spécifiques  et  adaptées  à  la  nature 
de  la  maladie.  C’est  ainsi  par  exemple  que  celles  tentées  par 
Dehorne  ont  constaté  que  le  mêrcnre  ,  mis  en  usage  à  l’inlé- 
rlèùron  à  l’extérieur,  et  sous  des  formes  simples  et  compli¬ 
quées,. peut  guérir,  avec  une  très-grande  probabilité  ,  la  ma¬ 
ladie  sjtphiütique.  Il  en  a  été  de  même  des  expériences  variées, 
faites  dans  les  hôpitaux ,  pour  prouver  que  le  soufre,  prescrit 
en  substance  et  à  l’intérieur,  ou  bien  sous  forme  de  fumiga¬ 
tions  sulfuriques  ou  de  bains  sulfureux ,  peut  également  guérir 
la  gale,  ou  même  d’auti-es  affections  cutanées.  Le  docteur 
Alston  a  suivi  aussi  une  méthode  très-directe  pour  chercher  à 
éclaircir,  par  des  obsen'ations  particulières,  les  effets  n-arcoti- 
qiies  produits  par  l’opium  (il/ej/caZess<^s,  etc-,  Edinburgh, 
1747 )•  On  peut  encore  citer,  comme  des  exemples  remar- 
qniibies  des  mêmes  épreuves,  les  observations  fuites  à  Vienne 
par  te  professeur  Stork  {De  cicutee  efficacid;  decolchico  in  Jiy- 
drope;  de,  q.coniio  et  hyosejamo  ;  camphorœ  vires ,  etc.  ). 
Maiseequi  fait  le  mérite  de  celte  sorte  d’expériences  et  qui  dé¬ 
cèle  an  vrai  talent  observateur ,.  est  une  marche  sévère  et  en¬ 
tièrement  étrangère  à  toute  prévention ,  et  une  sagacité  rare 
pour  coordonner  les  faits  entre  eux,  et  n’en  tirer  que  des  in¬ 
ductions  directes  et  précises,  soit  pour  constater  l’efficacité. de 
certaines  substances  ,  soit  pour  faire  connaître  celles  qui  sont 
liiiisibles  ou  même  vénéneuses.  Ne  doit-ori  point  citer  ainsi 
avechonneurle  Traité  des  poisons  deM.  Orfila,  à  côté  de  l’ou¬ 
vrage  de  Wepfer  {Cicutee  aquaticce  historia  et  noace)? 
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pirer,  rendre  le  souffle.  C’est  l’acte  par  lequel  l’air  qui  avait 
été  inspire'  sort  du  poumon,  après  avoir  e'prouve'  et  produit, 
dans  ce  viscère,  des  chângemens  qui  seront  indiqués  à  l’arti¬ 
cle  respiration.  Voyez  ce  mot.  expiration  est  le  dernier  des 
pbénoniènes  de  la  vie  animale.  (vaidt) 

EXPLORATION,  s.  f. ,  en  latin  exploratio ,  du  verbe  ex- 
plorare,  qui  signifie  examiner,  scruter,  visiter.  On  explore, 
à  l’aide  de  ses  sens ,  et  par  des  questions  faites  au  malade,  et  à 
tontes  les  personnes  qui  peuvent  fournir  les  renseignemens  de'- 
sirés.  Le  le'gislatcur  de  la  me'decine  a  e'tabli  quelques  pre'- 
ceptes  sur  l’art  d’explorer ,  dans  son  livre  de  l’art  j  il  exige , 
comme  qualite's  indispensables  chez  le  me'decin,  une  bonne  or¬ 
ganisation  et  une  e'ducation  libérale.  '  . 

Deux  ordres  d’objets  sont  soumis  à  l’exploration  du  méde¬ 
cin,  i“.  le  pays  qu’il  habite,  et  tous  les  objets  extérieurs  qui 
influent  sur  l’homme;  2".  l’homme  lui-même,  en  santé,  en 
maladie,  et  après  la  mort. 

SECTION  I.  Exploration  des  lieux.  Le  médecin  ,  qui  veut 
exercer  sa  profession  avec  succès ,  doit  déterminer  la  lati¬ 
tude  et  la  longitude  de  la  contrée  qu’il  habite  ;  l’élévation  de 
celte  contrée  audessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  doit  examiner  si 
le  sol  est  égal  ou  montueux,  et,  dans  ce  dernier  cas  ,  quelle  est 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes;  si  les  vallées  sont  bai¬ 
gnées  par  des  eaux  stagnantes  ou  par  des  rivières  rapides  ;  si 
le  terrain  est  calcaire,  siliceux  ou  argileux;  si  le  pays  ren¬ 
ferme  des  eaux  minérales,  et  quelles  sont  les  propriétés  phy¬ 
siques  et  chimiques  de  ces  eaux  :  il  doit  aussi  connaître  les  va¬ 
riations  météorologiques  de  l’atmosphère  ;  les  ve'gétaux  et  les 
animaux  que  le  sol  nourrit ,  la  population  ,  la  proportion  des 
naissances  légitimes  et  illégitimes  ,  des  mariages  ,  des  décès  , 
des  émigrations  annuelles,  avec  le  nombre  total  des  habitans; 
les  divers  genres  d’industrie  ,  la  nature  des  alimens  et  des  bois¬ 
sons,  les  vêtemens  usités,  les  habitudes  sociales,  la  construc¬ 
tion  et  l’état  des  habitations,  les  hôpitaux  ,  les  prisons  et  tous 
les  établissemens  publics ,  le  tempérament  dominant  chez  la 
plupart  des  individus,  les  maladies  endémiques,  les  mala¬ 
dies  sporadiques  et  épidémiques  les  plus  fréquentes ,  l’état 
de  la  médecine.  On  trouve  des  règles  précieuses  sur  l’explo¬ 
ration  des  lieux  dans  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’anti¬ 
quité,  dans  le  traité  d’Hippocrate,  de  l’air,  des  eaux  et  des  lieux. 

-J’ai  dû.  me  borner  à  indiquer  sommairement  les  divers  ob¬ 
jets  à  explorer.  Les  développemens  nécessaires  sont  exposés 
aux  articles  air ,  aliment ,  boisson  ,  endémie  ,  épidémie  ,  hy- 
giène ,  topographie  médicale  ,  etc. 

Si  la  connaissance  de  toutes  les  conditions  qui  influent  sur 
l’homme  est  indispensable  au  médecin  civil  ,  elle  n’est  pas 
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moins  utile  au  me'decin  militaire.  Cependant  celui-ci  peut  pas¬ 
ser,  dans  la  même  année,  du  sommet  des  Alpes  aux  marais  de 
la  Ze'lande ,  et  des  sables  brûlans  de  l’Andalousie  aux  bords 
glace's  de  la  Vistule  et  du  Borystliène.  Mais  s’il  est  digne  du 
beau  titre  dont  le  gouvernement  l’a  honore',  il  sentira  toute  la 
di£S.culte'  de  sa  position  sans  se  de'courager;  il  invoquera  les 
lumières  des  me'decins  du  pays  j  il  ne'gligera  les  détails  d’une 
topographie  minutieuse,  pour  s’attacher  à  la  recherche  des 
causes  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  la  santé  de- 
l’homme  de  guerre  ;  il  ne  s’entourera  point  d’instrumens  et 
d’appareils  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  trans¬ 
porter  ;  il  acquerra  l’habitude  d’explorer  avec  ses  sens  ;  il  saura 
trouver  des  ressources  dans  tous  les  objets  qui  l’entoureront. 
Avec  ces  seuls  moyens,  s’il  est  secondé  par  l’autorité  supé¬ 
rieure,  il  aura  la  douce  satisfaction  de  consei-ver,  à  la  pairie, 
un  grand  nombre- de  ces  guerriers  généreux  dont  il  partage  les 
privations,  les  fatigues,  les  dangers  etla  gloire. 

SECTION  II.  Exploration  d&  Vhomme. 

CHAPITRE  I.  Exploration  de  l’homme  en  santé'.  Dès  qu’au 
enfant  vient  de  naître,  on  doit  l’examiner  ,  l’explorer,  d’abord 
pour  reconnaître  son  sexe  (masculin,  féminin,  androgyue)  ;  en¬ 
suite,  pour  s’assurer  s’il  n’a  point  de  hernie  ou  quelque  vice  de 
conformation  ,  tel  qu’une  imperforation  de  l’anus ,  de  l’urètre, 
de  la  vulve-,  delabouche,  des  paupières.  Eoj-ez  JtccovcmmmVi 

ENFANT  ,  IMPERFORATION. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  l’homme  en  santé  peut  être  sou¬ 
mis  à  l’exploration  du  médecin  ,  pour  s’assurer  de  son  aptitude 
au  service  militaire,  ou  à  divers  autres  états.  On  a  vu  des  fem¬ 
mes  assez  déhontéés  pour  faire  constater,  par  une  exploration 
juridique,  l’impuissance  de  leurs  maris.  Le  médecin  légiste  et 
l’accoucheur  sont  souvent  requis  de  reconnaître,  par  l’explora¬ 
tion  ,  l’état  de  grossesse  d’une  femme. 

CHAPITRE  H.  Exploration  de  l’homme  malade.  Les  indica¬ 
tions  thérapeutiques  sont  fondées  sur  la  connaissance  dès  ma¬ 
ladies.  Pour  arriver  à  celte  connaissance  ,  il  est  nécessaire 
d’esplorer  l’individu  malade.  Le  médecin  qui  procède  avec 
méthode  dans  cet  acte  important,  surtout  à  sa  première  visite, 
fait  concevoir  une  opinion  avantageuse  de  sa  prudence  et  de 
son  talent.  Il  est  aussi  très-essentiel  au  succès  dutraitementque 
le  malade  ait  une  confiance  sans  bornes  dans  l’homme  duquel 
dépend  le  rétablissement  de  sa  santé.  Le  médecin  devra  ob¬ 
server,  en  explorant,  les  règles  suivantes  : 

Première  règle.  Si  le  maladê  est  endormi ,  ne  point  l’éveil¬ 
ler  d’abord  j  mais  examiner  l’attitude ,  l’état  du  système  mus¬ 
culaire  ,  la  respiration  ,  le  pouls ,  l’état  de  la  fece,  et  particuliè¬ 
rement  des  yeux  et  des  lèvres.  L’éveiller  alors  très-doucement, 
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et  observer,  avec  attention ,  les  phe'nomènes  qu’il  pre'sente  au 
moment  de  sort  re'veil. 

Deuxième  règle.  Aborder  le  malade  avec  un  visage  ouvert, 
l’interroger  sans  pre'cipitalion,  l’e'couter  attentivement.  La 
plupart  des  malades  se  font  d’avance  un  plan  de  narration 
qu’on  ne  doit  point  interrompre.  Le  me'decin  qui  manque  de 
patience  pendant  l’exploration  ,  parvient  rarement  à  une  con¬ 
naissance  exacte  de  la  maladie. 

Troisième  règle.  Ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  e'ciairer 
sur  la  nature  de  la  maladie  ;  car  souvent  c’est  plutôt  l’ensemble 
de  tous  les  signes  ,  que  la  valeur  de  chacun  en  particulier  qui 
conduit  au  diagnostic. 

Quatrième  règle.  Lorsqu’une  maladie  est  compliquée  avec 
une  autre,  analyser,  par  la  pensée,  les  phénomènes  propres  à 
chacune  d’elles  ,  et  faire  attention  à  ceux  qui  prédominent. 

Cinquième  règle.  Ne  pas  croire  aveuglément  à  tous  les  symp¬ 
tômes  énoncés  par  les  malades.  Il  y  a  des  personnes  qui  se 
trompent  elles-mêmes  par  la  vivacité  de  leur  imagination  ou 
par  la  faiblesse  de  leur  esprit  ,  ou  enfin  par  une  vive  douleur 
qu’elles  éprouvent  :  il  y  en  a  d’autres  qui  simulent  des  mala¬ 
dies;  ce  sont  ordinairement  les  soldats,  qui  pour  se  faire  exemp¬ 
ter  du  service  militaire ,  cherchent  à  en  imposer  aux  médecins. 
L’art  de  simuler  des  maladies,  et  l’art  coupable  d’en  produire 
d’artificielles ,  ont  été  tellement  perfectionnés  ,  que  les  méde¬ 
cins  les  plus  habiles  y  sont  quelquefois  trompés.  J’ai  la  certi¬ 
tude  que  des  soldats  se  sont  rendus  réellement  sourds  en  s’in¬ 
troduisant,  dans  les  oreilles,  avec  une  plume  ou  un  pinceau, 
me  liqueur  irritante,  qui  déterminait  une  espèce  de  darire 
éiysipe'lateuse ,  rendant  un  pus  très-fétide.  Quand  ils  eurent 
obtenu  leur  réforme,  ils  cessèrent  l’usage  de  la  liqueur,  et  la 
surdité  disparut. 

Sixième  règle.  Eviter  de  fatiguer  le  malade  par  dés  ques¬ 
tions  superflues  ou  indiscrètes.  Par  exemple  ,  il  est  inutile  de 
l’interroger  sur  des  signes  qui  frappent  les  sens. 

Septième  règle.  Ne  point  faire  de  questions  sur  des  affec¬ 
tions  dont  l’existence  n’est  nullement  probable.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  malades,  tels  que  les  personnes  vaporeuses,  (jui 
s’imaginent  éprouver  toutes  les  maladies  dont  on  leur  parle. 
Ily  en  a  d’autres  aussi  qui,  par  stupidité,  répondent  toujours 
affirmativement  au  médecin . 

Huitième  règle.  Interroger  brièvement  les  malades  mélan¬ 
coliques  ,  et  ceux  qui  sont  épuisés  par  des  hémorragies ,  par  de 
grandes  évacuations  ou  par  de  longues  souffrances;  les  pre¬ 
miers  ,  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  répondre ,  et  qu’ils  se  met¬ 
tent  facilement  en  colère  ;  les  autres ,  parce  qu’ils  peuvent  tom¬ 
ber  en  syncope.  Dans  l’un  et  l’autre  cas;  il  faut  s’adresser  aux 


assistans ,  et  conside'rcr  attentivement  toutes  les  circonstances 
qui  entourent  le  malade. 

Neuvième  règle.  Savoir  se  contenter  aussi  du  rapport  des 
assistans  lorsqu’on  explore  les  maladies  des  jeunes  enfans,  des 
individus  en  de'lire  ou  dans  un  e'tat  d’alie'nation ,  de  ceux  dont 
on  ne  comprend  pas  la  langue,  et  de  tous  ceux  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  renseignement. 

Dixième  règle.  Ne  point  entretenir  les  malades  de  ses  pro¬ 
pres  douleurs.  Un  me’decin  qui  parle  souvent  de  ses  maux  est, 
aux  yeux  du  vulgaire  ,  une  satire  vivante  de  la  me'decine.  Que 
penserait-on  d’un  horloger  qui  dirait  toujours  que  sa  montre 

Onzième  règle.  Ne  jamais  s’entretenir,  chez  des  étrangers, 
de  la  maladie  ou  des  affaires  des  personnes  pour  lesquelles  on 
est  appelé'.  La  discre'tion  ,  qui  est  une  qualité'  précieuse  ponr 
tous  les  hommes  ,  est  un  devoir  rigoureux  pour  le  me'decin. 

Douzième  règle.  Si  l’on  n’a  pu  acque'rir  toutes  les  notions 
suffisantes  ,  dans  une  première  visite,  examiner  plusieurs  fois  le 
malade  avant  de  prononcer  sur  la  nature ,  le  sie'ge  et  la  termi¬ 
naison  probable  de  la  maladie. 

Avant  de  chercher  à  de'terminer  la  nature  de  la  maladie  exis¬ 
tante,  le  médecin  doit  connaître  l’âge  du  sujet ,  son  sexe ,  sa 
taille  ou  stature,  sa  conformation  ,  son  tempérament,  scs  idio¬ 
syncrasies  ,  son  régime  ,  son.  habitation  ordinaire  ,  sa  profes¬ 
sion  ou  sa  condition,  son  genre  de  vie,  ses  mœurs,  ses  pas¬ 
sions  ,  les  particularités  de.sa  vie ,  les  maladies  qu’il  a  éprouve'es 
précédemment;  Toutes  ces  circonstances  peuvent  donner  lieu 
à  certaines  maladies ,  ou  dn  moins  modifier  les  maladies  ks 
plus  communes. 

Le  médecin  doit  ensuite  explorer  les  causes  de  la  maladie, 
en  interrogeant  les  assistans  et  le  malade.  Mais  il  y  a  des  causes 
que  celui-ci  a  totalement  oubliées,  ou  parce  qu’elles  sonl 
légères ,  ou  parce  qu’elles  tiennent  à  scs  habitudes.  On  doitlcs 
lui  rappeler  en  lui  indiquant  succinctement  les  principales  lois 
de  l’hygiène,  sans  employer  toutefois  les  termes  scientifiques. 
Il  y  a  aussi  des  causes  sur  lesquelles  les  malades  gardent  nu 
silence  obstiné.  J’ai  été  consulté  pour  une  femme-dc-chambre, 
chez  laquelle  on  avait  méconnu ,  pendant  longtemps ,  des  pus¬ 
tules  vénériennes,  parce  qu’elle  assurait  ne  s’être  jarnaîs  écarte'e 
des  devoirs  de  la  chasteté.  J’ai  connu  une  antre  fille  qui  niait 
encore  sa  grossesse  lorsqu’elle  était  déjà  dans  les  douleurs  de 
l’enfantement.  Le  médecin,  en  garde. contre  toutes  cesdéue'- 
•gâtions ,  n’en  porte  pas  moins  son  diagnostic ,  fondé  sur'la  pré¬ 
sence  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  maladie. 

Il  y  a  d’autres  causes  que  le  médecin  seul  peut  connaître,  et 
sur  lesquelles  il  serait  inutile  d’interroger  le  malade ,  par 
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exemple,  les  causes  d’e'pide'mies.  Il  y  a  enfin  une  cause  dont 
le  médecin  ne  doit  jamais  parler  devant  le  malade  ou  les  assis- 
lans  :  c’est  la  contagion  de  certaines  maladies  aiguës,  qui  ins¬ 
pirent  un  effroi  universel.  En  général,  un  médecin  prudent  ne 
prononce  jamais  les  mots  épidémie  et  contagion  qu’avec  ses 
confrères ,  ou  en  présence  des  magistrats  qui  doivent  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  mal.  Voyez  conta¬ 
gion  ,  ÉPIDÉMIE  ,  police  MEDICALE  ,  CtC. 

C’est  également  sans 'l’intervention  du  malade  ou  des  assis- 
tans  que  le  médecin  doit  explorer  les  causes  des  endémies  et 
du  caractère  stalionnaire  des  maladies,  qu’on  observe  à  cer¬ 
taines  époques.  Sydenham  etStoll  ont  particulièrement  appelé 
l’attention  des  médecins  sur  ce  dernier  point.  Leur  doctrine 
a  été  universellement  adoptée  dans  les  écoles  françaises  j 
elle  est  aussi  enseignée  à  Vienne  par  mon  illustre  ami ,  le  pro¬ 
fesseur  Hildenbrand  ,  disciple  et  digne  successeur  de  Stoll. 

Lorsque  le  médécin  est  suffisamment  instruit  des  causes  de 
la  maladie  et  de  ^toutes  les  circonstances  accessoires ,  il  tâ¬ 
chera  de  connaître  le  jour  de  l’invasion.  Toute  la  doctrine  des 
crises  est  fondée  sur  ce  fait  (  Voyez  crise  et  jours  critiques  ). 
Souvent  les  malades  ne  se  souviennent  point  de  l’époque  de 
l’invasion  ,  surtout  quand  ils  oiit  été  ,  durant  quelques  jours , 
dans  cet  état  d’indisposition ,  que  J.  Brown  a  nommé  oppor¬ 
tunité.  Ce  fréquent  oubli  a  été  un  argument  qu’ont  voulu  faire 
valoir  les  médecins  qui  nient  les  périodes  critiques ,  obsePT 
vées  par  le  père  de  la  médecine  et  par  les  médecins  judicieux 
de  tous  les  âges.  Dans  les  maladies  chroniques,  il  importe 
moins  de  connaître  ,  d’une  manière  précise,  l’époque  de  l’in¬ 
vasion.  L’omission  de  plusieurs  jours,  et  même  de  quelques 
semaines ,  ne  tire  pas  alors  à  grande  conséquence. 

•Le  médecin  se  fera  ensuite  rendre  compte  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  précurseurs  et  de  ceux  qui  ont  accompagné  la  ma¬ 
ladie  depuis  le  commencement.  Il  s’informera  si  l’invasion  a 
été  lente  ou  subite ,  si  elle  a  été  accompagnée  de  frissons  ou 
d’une  douleur  locale.  Tous  ces  phénomènes,  qui  ont  eu  liçu 
av.mtla  première  visite  du  médecin,  ont  été  appelés  par  les 
pathologistes ,  signes  anamnestiques  ou  commémoratifs.  • 

Le  médecin  doit  encore  connaître  le  régime  et  le  traite¬ 
ment  qui  ont  été  employés;  il  se  fera  représenter  les  formules 
qui  auront  été  exécutées,  et,  si  elles  sont  perdues,  il  lâchera 
de  reconnaître  les  médicamens  d’après  la  forme,  la  couleur, 
l’odeur  ou  la  saveur.  Il  demandera  si  l’on  a  fait  usage  de  re¬ 
mèdes  domestiques ,  ou  de  moyens  superstitieux  ;  il  s’assurera 
si  ces  divers  moyens  de  traitement  ont  été  utiles  ou  nuisibles, 
on  indifférens.  Non-seulement  les  effets  avantageux  ou  cou'^ 
traires  des  médicamens  fournissent  des  indications  théripeu* 


tiques,  ils  servent  aussi  à  e'clairer  le  diagnostic.  C’eSt  ainsi  qnS' 
nous  reconnaissons  quelquefois  la  nature  syphilitique  de  cer¬ 
taines  maladies  anciennes ,  ”  par  l’efficacite'  d’un  traitement- 
mercuriel  employé'  a'vec  circonspection. 

Le  médecin  ,  ayant  ainsi  acquis  la  connaissance  de  toutes  les 
pauses  qui  ont  pu  produire  la  maladie,  et  des  phénomènes  qui 
en  ont  accompagné  lé  commencement ,  passera  à  l’examen 
des  symptômes  et  des  signes  actuels.  C’est-là  proprement  ce 
qu’on  a  entendu  jusqu’ici  par  le  mot  exploration.. 

Ordre  à.  suivre  dans  Vexploraiion  de  l’homme  malade.  H 
y  a  des  maladies  communes  à  toutes  les  parties  du  corps;  ily 
en  a  d’autres  qui  sont  particulières  à  certains  organes.  D’nn 
autre  côté  ,  chaque  partie  du  corps ,  sans  être  le  siège  d’au¬ 
cune  lésion  ,  peut  oifrir  des  signes  que  le  médecin  explore  avec 
avantage.  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  fournissent  aussi, 
dans  leurs  variations ,  des  signes  diagnostics.  Pour  ne  rien  ou¬ 
blier  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  j’examinerai  successive-  , 
ment  les  diverses  parties  du  corps ,  les  propriétés  vitales  et  les 
fonctions. 

Habitude  ^terieure  du  corps  du  malade. 

H  attitude  :  quand  le  malade  dort,  quand  il  est  couché  et 
e'veillé  ,  quand  il  est  assis ,  quand  il  est  debout ,  quand  il  mar¬ 
che.  Le  malade  peut  être  couché  avec  la  tête  basse  oii  élevée;  sur 
un  des  côtés,  sur  le  dos  (en  supination) ,  sur  le  ventre  (en  pro- 
iiatiou)  ;  avec  les  genoux  élevés  ou  abaissés,  les  jambes  écarr 
tées  ou  rapprochées.  Quelquefois  le  malade  change  continuoh 
lement  d’attitude  ;  il -est  alors  dans  cet  état  qu’on  appelle  jac¬ 
titation.  D’autres  fois  il  tombe  vers  les  pieds  du  lit. 

Le  volume  du  corps  ;  obésité  ,  maigreur,  œdème,  général 
ou  partiel. 

L’e'tat  ge'ne’ràl  de  la  peau  i  sèche,  aride,  ansérine  (cêüi'r 
de  poule)  ,  âpre  ,  rugueuse ,  molle ,  humide. 

La  couleur  de  la  peau  :  pâle,  blanche  et  luisante  (dans  la 
lèpre  blanche) ,  jaune,  verdâtre  (dans  la  chlorose),  livide ,  ter» 
reuse,  couverte  de  taches.  Ces  diverses  couleurs  sont  par¬ 
tielles  ou  générales. 

La  température  de  la  peau  :  froide ,  avec  ou  sans  frissons) 
d’une  chaleur  modérée,  halitueuse;  d’autres  fois  d’une  chaleur 
vive ,  âcre  ,  rnordicante ,  brûlante  ;  égale  ou  inégale  dans  les 
diverses  parties  du  corps. 

L’état  mo'rb'eux  de  la  peait  :  on  observe,  sur  cet  organe,  des 
tumeurs,  des  excroissances,  des  contusions  ,  des  ecchymoses, 
des  plaies,  des  ulcères  simples,  des  ulcères  spécifiques  (can¬ 
céreux,  syphilitiques,  etc.),  des  inflammations  simples,,  des 
inflammations  spécifiques  (  la  pustule  maligne,  le  bubon  pes¬ 
tilentiel,  etc.),  des  exanthèmes  aigus  spécifiques  (la variole, 
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!a rougeole,  la  scarlatine,  etc.)»  des  exanthèmes  aigus  symp¬ 
tomatiques  (pe'te'chial ,  miliaire,  etc.),  des  exanthèmes  chro¬ 
niques  (la  gale,  les  dartres,  la  teigne,  la  lèpre,  etc.).  Le  .pus, 
qui  s’écoule  des  plaies  et  des  ulcères ,  varie  par  son  abondance, 
sa  consistance,  sa  couleur,  son  odeur. 

La  transpiration  et  la  sueur  :  la  transpiration  est  mode're'e , 
diminue'e  ou  supprimée.  Plus  abondante  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  011  la.nomme  sueur.  La  sueur  est  spontanée  ou  excitée  , 
générale  ou  partielle,  chaude  ou  froide,  ténue  ou  visqueuse  , 
et  grasse;  sans  couleur  ou  jaunâtre,  ou  sanguinolente;  sans 
odeur  ou  d’une  odeur  acide,  fétide  ,  etc.  {Voyez  ci-après  les 
tdeurs)-,  s’élevant  en  vapeur  ou  coulant  en  gouttes. 

Les  odeurs  t  acide,  lactescente,  alcaline,  fade,  douceâtre, 
pidorense,  putride,  cadavéreuse,  émanant  des  sueurs,  des 
selles,  de  l’urine,  des  crachais,  des  parties  en  suppuration. 
Us  odeurs  spécifiques  de  certaines  parties  du  corps  :  de  la 
tête ,  des  aisselles  et  des  pieds.  Les  odeurs  spécifiques  de  cer¬ 
taines  maladies  ;  de  la  variole ,  de  la  rougeole  ,  de  la  scarla¬ 
tine,  de  la  dysenterie,  de  la  plique  ,  de  la  carie,  de  la  nécrose 
des  os  et  des  tendons ,  de  la  gangrène ,  de  la  pourriture  d’hopi- 
tal ,  des  femmes  en  couches. 

Les  insectes  parasites  :  les  puces,  les  poux  de  tête  et  de 
corps,  les  poux  du  pubis.  Les  insectes  microscopiques,  ne 
pouvant  être  explorés  qu’à  l’aide  d’instrumens ,  je  n’en  ferai 
point  mention  ici. 

Les  diverses  parties  du  corps.  Les  cheveux  :  leur  crois¬ 
sance,  leur  chute,  leur  changement  de  couleur,  leur  feutrage, 
leur  e'tat  lisse  ou  crépu. 

La  peau  épierdnienne  {cuir  chevelu') ,  siège  de  la  croûte 
lacte'e,  des  a'chorcs,  de  la  teigne,  d’une  sécrétion  morbeuse 
particulière  à  la  plique. 

Le  crâne  :  extraordinairement  développé  dans  l’hydrocé¬ 
phale,  siège  d’exostoses ,  d’érosions  ,  de  fractures.  S’il  y  a 
perte  de  substance  au  crâne ,  on  peut  explorer,  par  cette  ou¬ 
verture  accidentelle  ,  les  maladies  des  méninges  et  du  cerveau. 

La  face  :  pâle  ,  livide ,  rouge,  animée ,  couperosée ,  bour- 
geonnée,  turgescente,  œdémateuse,  amaigrie  ;  exprimant  la 
douleur,  la  tristesse,  la  morosité,  la  sérénité,  la  joie,  la 
gaîté;  siège  de  paralysies  partielles,  de  convulsions  ,  du  rire 
'sardonique,  de  la  couperose,  de  la  mentagré,  d’ulcères  carci¬ 
nomateux. 

Les  différens  traits  de  la  face.  Les  oreilles  ;  rouges ,  pâles  , 
livides,  contractées,  flasques;  l’ouie  diminuée,  abolie.  Les 
oreilles  peuvent  contenir  des  corps  étrangers. 

Les  tempes  ;  ridée!  ou  caves. 

Le  front  :  lisse,  tendu ,  ridé ,  couvert  d’une  sueur  partielle , 
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coulant  par  gouttes;  sie'ge  d’une  e'ruption  pustuleuse  syphili¬ 
tique,  dite  couroune  rfe 

Les  paupières  ;  paralyse'es ,  tremblantes,  ferme'es,  demi- 
ferme'es,  ouvertes  ine'galemeiit ,  gonflées,  livides,  rouges, 
ulce're'es ,  renversées ,  privées  ou  surchargées  de  cils.  Les 
points  lacrymaux  peuvent  être  obstrués,  et  sont  susceptibles 
d’être  explorés  par  la  sonde. 

Les  yeux  :  enfoncés ,  proéminens  ,  ternes ,  languissans ,  lar- 
moyans,  pulvérulens,  animés,  hagards,  farouches,  incer¬ 
tains  ,  hébétés,  nébuleux ,  fuyant  la  lumière  ,  louches  ,  fixes, 
mus  en' rotation  dans  l’orbite;  exposés  aux  inflammations, 
aux  ijlcères,  à  l’écoulement  involontaire  des  larmes^  aux  ab¬ 
cès  de  la  cornée,  à  l'hydropisie  ,  à  l’exaltâtion  ou  à  la  diminu¬ 
tion  de  la  sensibilité  de  la  rétine  ,  à  l’opacité  du  cryslallin ,  à  la 
paralysie  du  nerf  optique,  au  cancer. 

Le  blanc  de  l’œil  {la  scle'rotique  et  la  conjonctive)  ;  en¬ 
flammé  ,  injecté ,  jaune  ,  d’un  blanc  nacré. 

La  pupille  :  contractée ,  dilatée ,  insensible  à  l’impression  de 
la  lumière. 

Z.a  îiue  ••  trop  vive  ,  diminuée,  suspendue,  hébétée,  dou¬ 
ble  ,  diurne  ,  nocturne,  nébuleuse. 

Le  nez  :  chaud,  rouge,  livide,  tuméfié,  effilé,  atteint  de 
prurit,  ulcéré  ,  carcinomateux;  les  ailes  du  nez  écartées,  agi¬ 
tées  pendant  la  respiration;  les  narines  sèches,  enchifrenées, 
distillant  une  humeur  âcre  et  ténue,  remplies  de  mucosités 
épaissies,  obstruées  par  des  polypes;  l’odorat  diminué,  dé¬ 
pravé  ,  nul.  On  explore  les  cavités  nasales  avec  le  doigt  et  avec 
des  instrumens. 

Les  joues  :  gonflées ,  affaissées ,  décolorées ,  tachetées ,  jau¬ 
nes.,  livides,  rouges ,  rosées ,  colorées  dans  toute  leur  étendue, 
on  seulement  sur  les  pommettes  ;  les  variétés  de  couleur  et  de 
yôlume  sont  constantes  ou  passagères ,  d’un  seul  côté  ou  des 
deux  côtés.- 

La  mâchoire  infe'rieure  :  contractée  spasmodiquement,  re¬ 
lâchée,  tremblante,  avec  ou  sans  claquement  des  dents; 
luxée  ,  fracturée. 

Les  lèvres  :  rouges,  pâles,  livides,  jaunes,  relâchées,  ou¬ 
vertes  ,  fermées ,  tremblantes ,  agitées  par  des  convulsions, 
contournées,  paralysées  d’un  côté,  humides,  couvertes  d’é¬ 
cume,  enduites  de  mucosités,  arides,  gercées,  fuligineuses, 
encroûtées ,  ulcérées;  la  lèvre  inférieure  siège  d’un  carcinome 
particulier,  t;u’on  n’a  jamais  observé  sur  la  lèvre  supérieure. 

Le  menton  :  dépilé,  se  couvrant  subitement  d’une  barbe 
blanche;  siège  de  la  fnentagre  et  d’u^e  variété  delapliquf 
chez  quelques  sujets  ayant  une  forte  barbe. 

Ze  cou:  grêle,  alongé,  gros,  court,  gonflé,  tendu,  roidc; 
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si^ge  des  parotides,  des  tumeurs  ét  des  ulcérations  scrofu¬ 
leuses',  du  goitre ,  d’un  sentiment  de  constriction  ,  dit  la  boule 
hystérique.  On  explore  au  cou  les  pulsations  des  artères  caro¬ 
tides  et  les  veines  jugulaires. 

Le  dos  :  sie'ge  de  diverses  e'ruptions ,  de  l’hydrorachis  (spina 
bifida) ,  de  la  carie  du  corps  des  vertèbres,  de  douleurs  rhu¬ 
matismales  et  de  la  douleur  interscapulaire  particulière  aux 
phthisiques. 

Les  lombes  :  affectées  de  douleurs  superficielles,  ordinaire- 
reraent  rhumatismales  ,  et  de  douleurs  profondes  qui  accom« 
paguent  les  maladies  des  organes  génitaux  et  urinaires.  Les 
tégumens  qui  recouvrent  le  sacrum  et  le  coccyx,  sont  quel¬ 
quefois  enflammés,  et  même  gangrénés  lorsque  les  malades 
sont  restés  longtemps  couchés  sur  le  dos.  ■ 

La  poitrine,  extérieurement  :  large,  étroite  ,  mal  confor¬ 
mée,  gibbeuse;  contenant  les  principaux  organes  de  la  circu¬ 
lation  et  de  la  respiration  ;  siège  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  .dont  le  diagnostic  est,  en  général,  difficile.  Le  sternum 
et  les  côtes  offrent  souvent  des  exostoses  dans  la  syphilis  et 
dans  la  plique  devenue  chronique.  On  explore  la  poitrine  par 
la  vue,  par  le  toucher ,  par  la  percussion.  Pour  ce  dernier 
genre  d’exploration  ,  le  malade  doit  être  sur  son  séant ,  et 
avoir  la  tête  penchée  du  côté  opposé  à  celui  où  l’on  exécute  la 
percussion. 

La  poitrine ,  intérieurement  :  sentiment  de  douleur  pro¬ 
fonde,  d’irritation,  d’ardeur,  de  pesanteur,  de  fluctuatioii; 
palpitations. 

L’abdomen  en  génépal  :  mou ,  souple  ,  tendu,  météorisé, 
ballonné,  dur  ,' douloureux ,  renfermant  des  tumeurs,  des 
fluides  épanchés  ,  des  vers  ;  quelquefois  les  parois  abdominales 
ne  contiennent  pas  suffisamment  les  viscères  qui  s’échappent 
au  dehors  et  forment  des  hernies  ventrales. 

L’épigastre  ;  tendu ,  mou ,  douloureux  au  toucher  ;  siège  de 
pulsations  artérielles. 

Les  hypoconclres  :  tendus ,  souples  ,  douloureux  ,  soulevés 
par  la  tuméfaction  du  foie  ou  de  la  rate. 

L’ombilic;  élevé,  rétracté,  douloureux;  siège  de  hernies. 

La  région  sus-pubienne  :  distendue  dans  l’ischurie  et  dans  la 
grossesse;  douloureuse  dans  la  métrîte  et  dans  la  cystite. 

.Les  aines-;  douloureuses  dans  plusieurs  "affections  de  l’uté¬ 
rus  et  des  ovaires  :  on  y  observe  souvent  des  hernies  et  des  bu¬ 
bons  syphilitiques  ou  pestilentiels. 

Le  pénis ,  les  testicules  et  la  vulve  :  Voyez  ci-après  les  or¬ 
ganes  des  fonctions  génitales. 

Hanus  ;  resserré,  dilaté,  laissant  sortir  l’intestin  rectum; 
siège  des  hémorroïdes,  d’nn  prurit  qui  annoncé  la  présence 
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des  ascarides,  d’ulcères  fistuleux  ,  derliagades,  d’ulce'ratîon» 
et  d’excroissances  ve'nériennes.  On introduitledoigt indicateur 
dans  l’anus  pour  reconnaître  non-seulement  les  maladies  de 
l’extre'mité  inférieure  du  rectum ,  mais  encore  celles  de  la  ves¬ 
sie  et  des  vésicules  spermatiques  chez  l’homme ,  et  celles  du 
vagin  et  de  l’utérus  chez  les  vierges. 

Les  membres  :  froids ,  livides ,  tremblans ,  paralysés ,  atro¬ 
phiés ,  œdémateux  ,  fatigués,  douloureux}  siège  de  varices, 
d’ulcères  atoniques,  d’engelures,  d’exostoses. 

.  Les  paumes  des  mains  :  froides  ou  ardentes ,  sèches  ou 
exhalant  une  abondante  transpiration. 

Les  ongles  :  rouges,  livides  ,  pénétrant  dans  la  peau,  rac- 
cornis ,  recourbés ,  sillonnés.  Lorsque  la  plique  se  porte  sur 
les  ongles,  elle  y  occasionne  des  déformations  très-singulières. 
J’en  ai  vu  un  exemple  remarquable  à  Varsovie ,  chez  la  femme 
d’un  seigneur  polonais.  • 

Le  toucher  :  excessivement  délicat ,  diminué ,  habituelle¬ 
ment  obtus ,  aboli ,  perverti. 

Les  proprie'te's  vitales.  La  sensibilité’  :  exaltée ,  diminue’e, 
pervertie,  intermittente,  inégale,  abolie  (lipothymie,  syn¬ 
cope,  évanouissement). 

La  contractilité' :  exaltée  ,  diminuée,  inégale ,  abolie. 

Les  sens  externes  :  j’ai  déjà  parlé  des  fonctions  sensoriales, 
en  indiquant  l’exploration  des  organes  qui  les  exécutent. 

Les  facultés  intellectuelles  (  attention ,  perception ,  idée , 
ré^exion ,  jugement ,  mémoire ,  imagination  )  ••  exaltées ,  di¬ 
minuées  ,  perverties,  nulles. 

Le  déliré  continu ,  intermittent ,  vague ,  furieux ,  gai. 

Les  sentimens  passionnés  et  les  divers  états  del’ame{joie, 
tristesse r  espérance ,  désespoir,  amour,  haine,  envie ,  jalou¬ 
sie,  courage,  pusillanimité,  terreur,  honte,  colère,  ambi¬ 
tion  ,  etc.  )  ;  exaltés  ,  modérés ,  nuis. 

Les  douleurs  :  lancinantes,  pongitives  ,  pulsatives,  déchi¬ 
rantes  ,  brûlantes  ,  prurigineuses  ,  tcnsives  ,  gravatives ,  par¬ 
tielles  ,  générales ,  profondes  ,  superficielles ,  continues ,  inter¬ 
mittentes  ,  fixes,  vagues.  L’anxiété  est  un  état  de  douleot 
physique  et  tnorale,  qui  ne  doit  point  échapper  à  l’exploration 
du  médecin. 

Le  sommeil  ;  nul  (insomnie,  agrypnie),  court,  prolongé, 
léger,  profond  avec  fièvre  (  coma) ,  profond  avec  refroidisse¬ 
ment  (léthargie) ,  réparateur,  troublé  par  des  rêves  ou  par  des 
réveils  en  sursaut. 

Les  fonctions.  Uaction  musculaire  :  exaltée ,  diminuée, 
abolie,  pervertie.  A  cette  dernière  modification  se  rapportent 
les  spasmes,  les  convulsions,  le  tremblement,  la  carphologie, 
le  crocidisme. 
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La  respiration  proprement  dite  :  thoracique  (  par  l’action 
des  muscles  intercostaux),  abdominale  (par  l’action  du  dia¬ 
phragme  et  des  muscles  abdominaux),  e'ieve'e  (orthopne'e)  , 
laborieuse  (dyyane'e),  suffocante,  redoublée,  entrecpupe'e  , 
aahe'leuse  ,  sifflante  ,  suspirieuse  ,  luctueuse  ,  stertoreuse  , 
grande ,  petite ,  fre'quente ,  rare  ,  vite ,  lente ,  e'gale ,  ine'gale. 

Voir  expiré  :  chaud ,  froid,  sec ,  charge'  de  vapeur,  fe'tide. 

La  voix  :  grave ,  aiguë ,  forte  ,  faible  ,  nasale  ,  éteinte  , 
claire,  enrouée,  sifflante,  plaintive,  nulle  (aphonie). 

La  parole  ;  brusque,  précipitée,  tremblante  , -difficile, 
lente,  nulle  (mutisme  ) ,  avec  bégaiement,  hésitation ,  mussi¬ 
tation  ,  loquacité ,  vociférations. 

Le  rire  :  sardonique  ,  affecté,  malin,  moqueur,  passager, 
fugace,  entrecoupé,  redoublé,  continu,  à  voix  basse,  tumul¬ 
tueux,  avec  éclats,  à  gorge  déployée. 

Le  bâillement  :  fréquent,  rare,  léger,  profond,  continu, 
passager,  accompagné  de  soupirs ,  avec  extension  des  mem¬ 
bres  (pandiculations  ). 

V éternuement  ;  rare ,  fréquent ,  persistant. 

La  toux  :  légère ,  violente ,  douloureuse ,  sans  douleur,  suf¬ 
focante,  convulsive,  sèche,  humide,  laiy'ngée ,  trachéale, 
pectorale ,  stomacale. 

L’expectoration  :  facile ,  difficile ,  abondante ,  supprimée. 

Les  crachats  :  aqueux,  épais,  tenaces,  visqueux,  mu¬ 
queux,  écumeUx,  ronds,  blancs,  jaunâtres,  verdâtres,  noi¬ 
râtres,  homogènes,  de  diverses  couleurs;  de  sang  pur,  sangui- 
nolens,  striés,  ferrugineux,  purulens,  crus,  cuits,  inodores, 
fetides ,  sans  saveur,  douceâtres ,  salés ,  amers. 

La  circulation.  Le  pouls  :  grand  ,  petit ,  dur,  mou ,  fré¬ 
quent,  rare ,  vite ,  lent ,  égal ,  inégal ,  intermittent,  redoublé  , 
ondulant,  vermiculaire ,  imperceptible.  Le  pouls  bat  environ 
cent  fois  par  minute  chez  les  enfans  nouveau-nés  ,  et  soixante 
fois  chez  les  vieillards.  Il  varie  entre  ces  deux  termes,  suivant 
l’âge.  On  explore  ordinairement  le.  pouls  aux  artères  radiales; 
on  peut  le  reconnaître  partout  où  il  y  a  des  artères  superfi¬ 
cielles.  Souvent  il  convient  d’explorer  les  battemens  du  cœur, 
surtout  lorsqu’il  y  a  des  palpitations.  Il  est  bon  aussi,  dans  cer¬ 
taines  maladies  ,  d’examiner  les  pulsations  des  artères  ca¬ 
rotides. 

Les  hémorragies  :  actives,  passives,  critiques,  symptoma¬ 
tiques,  périodiques ,  insolites ,  irrégulières ,  abondantes ,  peu 
abondantes;  provenant  des  artères ,  des  veines  ,  des  vaisseaux 
capillaires,  de  la  peau,  des  surfaces  muqueuses;  sortant  du 
nez  (épistaxis,  rhinorrhagie  )>,  des  yeux,  des  oreilles,  de  la 
bouche  (stomatorrhagie)  ,  des  bronchés  (hémoptysie  ,  pneu- 
niorrhagie),  de  l’estomac  (hématémèse) ,  des  inteétins  (  me- 
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léaa),  de  l’anus  (he'morroïdes) ,  de  l’ute'rus  (  ménorrhagie, 
métrorrhaeie)  ,  des  voies  urinaires  (he'maturie).  > 

.  Le  sang  provenant  des  he'morragies  ou  tiré  parla  saignée; 
pâle vermeil ,  rutilant ,  noirâtre  J  clair.,  e'pais ,  dissous,  fé¬ 
tide  ,  se  coagulant  promptement  ou  lentement.  Le  caillot  : 
épais,  mince,  consistant,  mou  ,  friable  ,  diffluant,  arrondi, 
frange',  recouvert  d’une  croûte  couenneuse.  La  sérosité; 
nulle,  abondante,  aqueuse,  visqueuse,  jaune,  verdâtre. 

La  digestion,  les  fonctions  préparatoires  et  consécutives, 
et  les  organes  qui  les  exécutent. 

Les  gencives  :  mollasses,  livides,  ulce're'es,  sai¬ 

gnantes,  de'colore'es,  sèches,  encroûte'es. 

Les  dents  ;  use'es,  carie'es,  blanches,  noirâtres,  encroûtées, 
vacillantes,  douloureuses,  agace'es,  grinçantes; 

La  langue  :  tremblante,  immobile,  paraljfse'e  d’un  côté, 
eontracte'e,  gonflée,  saillante  hors  de  la  bouche;  molle,  ha- 
mide ,  sèche,  ligneuse,  lisse,  villeuse,  âpre,  gênée;  décolo¬ 
rée,  rouge,  en  totalité  ou  en  partie  ;  couverte  d’un  enduit 
muqueux,  limoneux,  poisseux,  blanchâtre,  jaunâtre,  fuli¬ 
gineux. 

La  cavité  buccale  :  exhalant  une  haleine  putride  ,  fétide, 
nidoreuse  ;  dans  toutes  ses  parties ,  siège  d’aphthes ,  d’ulcéra¬ 
tions  catarrhales  (  stomacacé  )  ,  scorbutiques  ,  syphilitiques , 
trichomatiques  (  ulcères  qui  accompagnent  la  plique ,  dans 
l’état  chronique  ). 

La  salive  :  supprimée ,  abondante  (  ptyalisme  ) ,  aqueuse , 
visqueuse,  écumeuse,  féticle. 

La  saveur:  amère,  acide,  austère,  pâteuse,  terreuse , mé¬ 
tallique. 

Z-a  gor^e  .•  enflammée,  rouge,  ulcérée. 

Le  pharynx  et  l’œsophage  ;  paralysés ,  contractés  spasmo¬ 
diquement  ,  contenant  des  corps  étrangers.  On  peut  explorer 
ces  organes  avec  une  sonde  de  gomme  élastique. 

La  déglutition  :  accélérée ,  difficile  (par  la  lésion  de  la  lan¬ 
gue  ,  du  voile  du  palais ,  du  pharynx  ,  des  muscles  élévateurs 
du  larynx  ) ,  impossible  (par  la  compression  ou  la  constriction 
de  l’œsophage  )  ;  passive ,  lorsque  le  pharynx  et  l’œsophage 
sont  paralysés  ,  comme  je  l’ai  observé  plusieurs  fois  ,  vers  la 
fin  du  typhus. 

■L’estomac  :  enflammé  ,  perforé  ,  affecté  de  sqüirrhe  ,  de 
douleurs  spasmodiques  (  gastralgie  )  ,  de  pyrosis  ;  ixmpli  de 
matières  sécrétées  ,  ou  d’alimens  non  digérés. 

La  faim  :  augmentée  (  faim  canine  ,  boulimie  ) ,  diminuée 
•(dysorexie) ,  abolie  (  anorexie  ),  pervertie  (  pica  ,  malacie).  , 
soÿ^.- augmentée  (polydipsie),  ardente,  inextinguible, 
diminuée,  nulle  (  adipsie ).  ,  •  . 
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Le  dégoût  /  passager  ,  persistant ,  pour  certains  alimens  , 
pour  toute  espèce  d’alirnens ,  pour  certaines  boissons  -,  horreur 
de  tous  les  liquides  (hydrophobie). 

Les  nausées  :  rares  ,  fre'quentes ,  persistantes  ,  avec  des 
efforts  pour  vomir  (  vomituritions  )  j  accompagne'es  ou  non 
d’amertume  à  la  bouche  et  de  de'goût. 

Le  vomissement  :  douloureux,  non  douloureux,  à  jeun  , 
après  le  repas,  accompagné  de  diarrhée  et  de  spasmes  (  dans 
le  choiera). 

Les  matières  vomies  :  des  alimens  plus  ou  moins  digérés  , 
de  la  bile  jaune  (hépatique) ,  de  la  bile  noire  (cystique  ,  atra- 
bile  des  anciens  ) ,  des  mucosités  ,  du  sang  ,  des  matières  fé¬ 
cales ,  du  pus  ,  des  vers.  Lorsqu’il  y  a  soupçon  d’empoisonne¬ 
ment  ,  les  matières  vomies  peuvent  être  explorées  à  l’aide  de  ■ 
re'actifs  chimiques. 

Les  intestins  :  enflammés  ,  distendus  par  des  flatuosités 
affecte's  de  coliques ,  de  tranchées,  de  bprborygmos  ,  de  té¬ 
nesme. 

La  digestion  proprement  dite  :  accélérée,  retardée  (  brady- 
pepsie),  pénible  (  dyspepsie  ) ,  abolie  (apepsie). 

l^sfiatuosités  :  gonflement  de  l’abdomen  ;  lorsque  ce  gon¬ 
flement  est  très-considérable  et  persistant,  il  se  nomme  tym- 
panite;  mouvemens  des  flatuosités  dans  diverses  parties  des 
intestins,  avec  bruit  (  borborygmes  )  j  leur  sortie  par  l’anus 
(vents)j  leur  sortie  par  la  bouche  (  éructation  )  :  celle-ci  peut 
être  sonore  ou  insonore,  accompagnée  d’une  saveur  fade, 
putride,  nidoreuse,  acide,  acerbe. 

Les  déjections  :  nulles,  rares  ,  fréquentes,  abondantes  ,  en 
petite  quantité ,  dures  ,  desséchées  (  scybaleusés  ) ,  pultacées  , 
liquides ,  écumeuses ,  séreuses  ,  bilieuses  ,  sanguinolentes  , 
purulentes,  chyleuses,  glaireuses,  blanches ,  jaunes,  brunes, 
noirâtres;  contenant  des  substances  non  digérées,  des  asca¬ 
rides,  des  lombrics ,  des  ténias ,  des  hydatides ,  des  mem¬ 
branes  ou  des  substances  membraniformes.  Les  déjections  sont 
critiques ,  salutaires  ,  symptomatiques  ,  débilitantes  ,  colli- 
quatives  ;  elles  exhalent  une  odeur  acide  ,  alcaliné  ,  ' fétide  , 
cadavéreuse.  • 

La  vessie  :  peut  renfermer  des  calculs,  ou  des  corps  étran¬ 
gers,  introduits  du  dehors;  onVexplore ,  chez  les  deux  sexes, 
avec  le  cathéter  ;  on  peut  l’explorer  chez  la  femme ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  avec  le  doigt  indicateur. 

L’urine  :  qbondante,  en  petite  quantité,  limpide,  trouble, 
jumenteuse  ,  jauiJe,  safranée  ,  rouge  ,  brune,  noirâtre,  blan¬ 
châtre,  chyleuse,  ténue,  épaisse,  visqueuse ,  écuraeuse  ,  sup¬ 
primée  (  ischurie  ) ,  sortant  avec  difficulté  (  dysurie  ) ,  goutte  à 
Joutte  (strangurie)  ;  contenant  du  sang  (hématurie),  du  pus 
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(pyurie),  des  mucosite's,  des  fioccons,  des  vers,  des  nuages 
(  ëne'orême  )  ,  de  très-petits  graviers',  des  calculs  ;  formant  un 
de'pôt  blanchâtre,  rose,  furfurace' ,  rouge,  briquete'j  exhalant 
une  odeur  violace'e,  acide,  alcaline fe'tide  ,  putride,  cada- 
re'reuse. 

Z,e Jbie  :  tuméRé ,  engorgé,  enflammé,  squirrheux,  conte¬ 
nant  un  ou  plusieurs  abcès. 

La  rate  ;  tuméfiée  ,  engorgée  ,  enflammée  ,  squirrheuse. 

Ees  autres  organes  ,  servant  directement  ou  indirectement  à 
la  digestion,  seraient  très-difScilement  accessibles  à  V explora' 
tion  du  médecin. 

Les  organes  et  les  fonctions  de  la  reproduction. 

Chez  l’homme  : 

Les  testicules  :  rétractés,  relâchés ,  douloureux ,  variqneni^ 
squirrheux,  enlevés  par  un  accident  ou  par  une  opérationj 
exerçant  ou  non  leur  fonction  sécrétoire.  Uépididfme  ;  ea- 
gorgé  ,  enflammé  ,  douloureux.  La  tunique  pe'ritonéale  du 
testicule  {tunique  vaginale)  :  contenant  des  fluides  épanchés, 
ou  des  organes  sortis  de  l’abdomen.  Le  scrotum  :  fréquem¬ 
ment  couvert  de  pustules  syphilitiques  ,  gu  d’une  dartre  diffi¬ 
cile  à  guérir. 

Le  pénis  ;  perforé  en  dessous  (  hypospadias)  ,  perforé  en 
dessus  (  épispadias  )  j  incapable  d’érection  ,  ou  bien  dans  un 
état  d’érection  permanente  ,  sans  désirs  (  priapisme)  ,  avec 
désirs  (  satyriasis  )  5  siège  d’excroissances  et  d’ulcères  syphili¬ 
tiques  ,  de  la  blennorrhagie  et  de  la  blennorrhée. 

Chez  la  femme  : 

Zæ .•  rosée  intérieurement ,  brunâtre,  resserrée,  re¬ 
lâchée  ,  distendue  5  siège  d’éruptions  dartreuses ,  d’cxcrcâs- 
sances  et  d’ulcères  syphilitiques;  l’hyriieu  et  la  fourchette 
rompues  ou  entières. 

Le  vagin  :  sillonné  ou  non  par  des  rides  transversales  ;  res 
lâché  et  formant  hernie  hors  de  la  vulve  ;  rompu  à  la  partie 
postérieure,  avec  communication  dans  le  rectum;  siège  de 
polypes ,  d’ulcères  syphilitiques  ,  difficiles  à  apercevoir.  Cette 
difficulté  de  reconnaître  des  chancres  situés  profondémarf 
dans  le  vagin ,  a  fait  croire  à  quelques  praticiens  que  des 
femmes  atteintes  d’une  simple  blennorrhagie  pouvaient  com¬ 
muniquer  des  symptômes  d’infection  générale.  Il  est  impossi¬ 
ble  de  déterminer  si  une  femme  qui  a  une  blennorrhagie 
])as  en  tnême  temps  un  chancre  ,  hors  de. la  portée  de  la  vue.' 
On  explore  le  vagin  avec  le  doigt  indicateur,  et  avec  un  ins¬ 
trument  appelé  spéculum  uteri. 

L’utérus  :  dans  l’état  de  vacuité  on  de  gravîdité ,  contenant' 
un  fœtus,  une  mole,  des  hydatides,  ou  une  hjdropisie;  tom-^ 
b'ant  dans  le  vagin,  ou  même  hors  de  la  vulve;  siège  d’ulcère» 
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carcinomateux  ,  de  la  leucorrhe'ej  versant  pe'riodiquement  du 
saog  chez  les  femmes  adultes,  et  des  lochies  chez  les  femmes 
récemment  accouchées.  On  explore  1  utérus,  pendant  la- gros¬ 
sesse,  avec  le  doigt  indicateur  d'une  main  introduit  dans  le 
vagin,  et  l’autre  main  appuyée  sur  l’abdomen^  imrnédialem.eut 
après  l’accouchement,  on  p)eut  introduire  la  main  toute  entière 
dans  sa  cavité.  Le  doigt  indicateur  suffit  dans  tous  les  autres-cas. 

La  menstruation  :  nu\\e  [acDéaorr\\ée),  tardive,  difficile 
(dy.sméuorrhée) ,  accompagnée  de  vives  douleurs  ,  régulière  , 
irrégulière,  rare,  fréquente.,  avançant  ou  retardant  habituel¬ 
lement,  abondante,  ou  en  petite  quantité 5  fournissant  un  sang 
décoloré,  vermeil,  noirâtre,  peu  consistant,  en  caillots,  d’une 
odeur  naturelle  ou  fétide.  La  menstruation  termine  un  grand 
nombre  de  maladies  aigues. 

La  gestation  :  accompagnée  de  nausées,  de  vomissemens, 
de  douleurs  dans  l’abdomen  ,  de  pesanteur  dans  les  lombes, 
d’étourdissemens ,  d'aliénation  mentale.  Chez  quelques,  fem¬ 
mes,  la  gestation  est  troublée  par  les  causes  les  plus  légères  , 
qui  déterminent  un  avortement  ou  an  accouchement  préT 
mature. 

L’accouchement  :  à  terme,  pre'maturé,  naturel ,  laborieux  , 
contre  nature  J  accompagné  d’hémorrhagie  utérine,  de  con¬ 
vulsions;  produisant  un  ou  plusieurs  enfans ,  vivans  ou  morts. 

Les  lochies  :  abondantes ,  diminuées ,  supprimées ,  séreuses, 
consistantes,  lactescentes  ;  d’une  odeur  acide,  fétide. 

Les  mamelles  :  bien  ou  mal  conformées,  manquant  de  ma¬ 
melon,  ou  en  ayant  un  trop  gros;  douloureuses,  affaissées, 
contenant  du  lait  ;  sièges  de  tumeurs  cancéreuses  et  d’abcès. 

Le  lait  :  abondant ,  diminué  ,  supprimé  ;  séreux  ,  trop 
consistant. 

L’allaitement  :  empêché,  parce  que  le  mamelon  n’existe 
pas,  ou  parce  qu’il  est  trop  gros,  ou  gercé,  ulcéré,  doulou¬ 
reux;  ou  enfin  ,  parce  qu’une  disposition  organique  vicieuse 
empêche  l’enfant  de  le  saisir  et  de  le  sucer. 

CHAPITRE  ni.  Exploration  de  l’homme  mort.  Le  médecin 
explore  les  cadavres  humains,  1°.  pour  étudier  la  forme,  la 
structure  et  les  rapports  des  organes  ;  2°.  pour  connaître  les 
altérations  que  les  maladies  font  subir  à  ces  organes  ;  5".  pour 
éclairer  les  magistrats  sur  la  léthalité  absolue  ou  relative  de 
certaines  blessures  ,  et  sur  les  véritables  causes  de  la  mort, 
dans  les  cas  de  meurtre  ou  d’empoiséfenement. 

i“.  Exploration  d’anatomie  descriptive  :  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  sentir  l’importance  de  l’anatomie  descriptive 
{Voyez  ANATOMIE  et  dissection).  Il  me^suffit  de  rappeler  que 
la  thérapeutique  est  fondée  sur  la  pathologie,  et  que  celle-ci 
l’est  sur  la  physiologie ,  dont  l’anatomie  est  la  base. 

i4-  ’9 
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2°.  Exploration  d’anatomie  pathologique.  11  y  a  des  ma¬ 
ladies  qui  sont  suivies  d’une  alte'ration  notable  dans  la  texture, 
la  forme  et  la  composition  des  organes.  Souvent  nous  ne  pou¬ 
vons  connaitre  la  nature  et  le  siège  des  maladies  qu’en  obser¬ 
vant  ces  alte'rations.  Cette  étude  sert  ensuite  à  éclairer  le  dia¬ 
gnostic  des  affections  qui  offrent  des  symptômes  semblables. 

oyez  ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

b°.  Exploration  judiciaire  de  l’homme  mort.  Lorsque 
les  magistrats  soupçonnent  que  la  mort  d’un  individu  n’est 
point  le  simple  résultat  d’une  maladie  ou  d’un  accident  fortuit, 
ils  peuvent  requérir  le  médecin  d’en  indiquer  les  causes. 
Celui-ci  exerce  alors  un  ministère  d’une  grande  importance, 
puisque  de  son  rapport  dépendent  la  liberté ,  la  vie  ou  l’hon¬ 
neur  d’un  citoyen.  Les  cas  sur  lesquels  il  est  appelé  à  pronon¬ 
cer  sont  les  blessures,  les  fortes  contusions,  les  commotions, 
la  strangulation  ,  la  submersion  ,  l’asphyxie  et  l’empoisonne¬ 
ment.  Voyez  ces  divers  mots  ,  cadavre  ,  rapport  ,  etc. 

Si  j’avais  eu  à  faire  un  ouvrage  spécial  sur  l’exploration 
médicale,  j’aurais  dû  exposer  tout  ce  qui  concerne  la  topogra¬ 
phie  médicale  ,  la  séméiotique  ,  et  la  médecine  du  barrean. 
Mais ,  tous  ces  objets  étant  traités  séparément  dans  diverses 
parties  du  Dictionaire ,  par  plusieurs  de  mes  collaboratenrs, 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  présenter  qu’une  simple  no¬ 
menclature  ,  afin  d’éviter  l’ennui  et  l’abus  des  répétitions. 
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tient  un  exposé  très-lumineux  de  la  méthode  à  suivre  dans  l’exploration  des 
maladies. 

(VAIDï) 

EXPLOSION,  s.f. ,  explosio  ;  à'explodere,  chasser  avec 
force.  En  sens  propre,  ce  mot  signifie  la  commotion  violente  et 
brayante  produite  par  la  combustion  de  la  poudre  à  tirer  et  par 
la  fulmination  de  tous  les  autres  me'langes ,  que  le  feu  ou  le 
choc  onf  la  proprie'te'  de  de'composer  tout  à  coup  ,  en  donnant 
lieu  à  un  grand  de'gagcment  de  substances  gazeuses.  Voyez 

DÉTONATION. 

Au-figure' ,  on  entend  par  explosion  tout  mouvement  subit 
et  violent  qui  survient  chez  l’homme  dans  l’e'tat  de  santé'  ou 
de  maladie.  Ainsi  on  dit  l’explosion  de  la  colère,  de  la  passion 
de  l’amour,  des  crises,  etc. 

Est-il  bien  ne'cessaire  de  tirer  du  profond  oubli  où  on  l’a 
rele'gue'e  depuis  longtemps  l’hypothèse  ,  autrefois  si  ce'lèbre  , 
de  Willis  ,  qui  attribuait  tous  les  mouvemens  de  l’e'conomie 
animale  à  l’explosion  produite  par  le  me'lange  des  esprits  ani¬ 
maux  avec  la  copule  explosive,  ou  les  particules  nitro-ae'riennes 
se'pare'es  de  la  masse  du  sang  ?  Nous  avons  presque  vu  renaître 
cette  bizarre  the'orie ,  lorsque  la  chimie  pneumatique,  fière  de 
ses  brillans  succès ,  voulut  appliquer  les  résultats  de  ses  re¬ 
cherches  sur  la  nature  morte  à  l’explication  des  phénomènes 
de  la  nature  vivante.  Elle  ne  considéra  pins  les  opérations  de 
la  machine  organique  que  comme  des  combustions ,  des  fer¬ 
mentations,  des  dissolutions  ,  des  combinaisons  analogues  à 
celles  qui  se  passent  dans  les  cornues  et  les  creusets.  La  vie  ne 
fat  plus  qu’une  sorte  d’explosion  de  matières  gazeuses,  une 
simple  union  inerte  des  élémens  de  la  nature,  et  les  affinités 
chimiques  remplacèrent  partout  les  forces  mécaniques  dont  on 
avait  si  longtemps  abusé ,  quoiqu’on  eût  peut-être  plus  de  droit 
de  s’en  servir  avec  la  discrétion  convenable.  Heureux  encore 
serions-nous  si  la  chimie  se  fût  bornée  à  s’approprier  le  do¬ 
maine  de  la  physiologie  I  mais  elles  renouvela  les  monstrueuses 
erreurs  médicales  de  Sylvius  de  le  Boë ,  en  donnant  naissance 
aux  hypothèses  de  Girtanner,  de  Reich,  de  Baumes,  et  de 
tant  d’autres  que  je  m’abstiens  de  nommer ,  dont  les  livres 
n’eurent  par  bonheur  d’autre  effet  que  de  refroidir  l’enthou¬ 
siasme  général ,  et  de  retenir  les  praticiens  sur  les"  bords  du 
précipice  où  la  théorie  les  conduisait  à  grands  pas. 

( JOUEDAN ) 

19- 
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EXPOSITION  DES  MORTS.  Voyez  inhumation  el 


EXPOSITION  DE  PART.  Abaiidonnement  d’un  enfant  sur  la  voie 
publique  ou  en  tout  autre  lieu.  Voyez  avortement  ,  enfant 

TROUVÉ.  (marc) 

EXPRESSION,  s.  f.  ,  expressio  ,  du  verbe  exprimere, 
qui  signifie  tout  à  la  fois  presser  et  peindre.  Ainsi  le  mot 
expression  s’entend  d’abord  de  cette  ope'ration  me'canique 
qui  consiste  à  extraire  d’une  matière  animale  ou  ve'ge'tale  le 
suc  qu’elle  contient.  C’est  par  l’expression  qu’on  obtient  là 
plupart  des  sucs  aqueux  des  diffe'rens  fruits  et  de  quelques 
plantes  herbace'es.  C’est  aussi  par  expression  qu’on  préparé 
certaines  huiles  et  les  diverses  e'mulsions  qui  ne  sont  qu’un 
me'lange  de  matières  huileuses  et  d’un  fluide  albumineux.- 
Pour  ope'rer  l’expression ,  il  suffit  souvent  de  fouler  la  ma¬ 
tière  qu’on  y  soumet,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  pieds: 
c’est  de  cette  dernière  manière  qu’on  foule  le  raisin.  D’autres 
fois,  on  enveloppe  d’une  toile  les  fruits  dont  on  veut  expri- 
mer  le  jus,  et  c’est  en  la  tordant  qu’on  parvient  à  de'terminer 
la  pression  necessaire  pour.  le.  se'parer.  Ou  se  sert  aussi  quel¬ 
quefois  du  mortier  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  a  recours 
à  la  presse.  C’est  surtout  pour  préparer  les  huiles  qu’on  se  sert 
de  ce  dernier  moyen  ,  et  lorsque  l’huile  qu’on  veut  obtenir  est 

Ïieu  fluide  ,  on  emploie  des  plaques  me'talliques,  qu’on  fait 
e'gèrement  chauffer  avant  l’ope'ration  :  l’huile  d’œufs  s’obtient 
par  un  semblable  proce'de'.  Voyez  oeuf. 

Il  nous  reste  à  parler  de  V expression  conside’re'e  sous  un 
autre  point  de  vue,  et  en  quelque  sorte  figure'ment,  objet  sans 
doute  plus  digne  deoious  inteVesser.  U  expression  est,  dans  ce 
sens,  la  manière  dont  se  peignent,  dans  tout  notre  extérieur, 
nos  sensations  ,  nos  ide'es  ,  nos  passions,  et ,  jusqu’à  un. cer¬ 
tain  point ,  les  de'sordres  occasionne's  dans  notre  e'conomie  par 
les  maladies.  Il  s’en  faut  bien  que  la  parole  soit  le  seul  moyen 
donne'  à  l’homme  pour  exprimer  ce  qu’il  sent ,  ce  qu’il  pense, 
ce  qu’il  de'sire  :  le  geste,  un  e'tat  particulier  des  traits  delà 
face  et  de  toute  l’habitude  du  corps  sont  quelquefois  bien  plus 
expressifs.  La  face  est  un  tableau  mouvant  où  viennent  se 
peindre 'tour  à  tour  les  divers  sentimens  dont  il  est  anime': 
tantôt  elle  se  colore  d’une  vive  rougeur  j  d’autres  fois  elle  pâlit 
subitement:  les  yeux,  les  lèvres,  les  joues,  ajoutent  à  l’expres¬ 
sion  du  tableau  J  enfin,  le  tronc  et  les  membres  en  forment  les 
accessoires;  et  de  cet  ensemble  re'sulte  un  langage  muet,  fort 
intelligible  pour  ceux  qui  ont  le  coup  -d’œil  observateur.  Nous 
devons  renvoyer  au  mot  face  ce  qui  est  relatif  à  l’expression 
de  cette  partie  ,  et ,  comme  elle  joue  toujours  dans  ce  langage,- 
le  principal  rôle,  il  en  re'sulte  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
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dans  presque  aucun  de'tail.  Nous  dirons  seulement  que ,  dans' 
les  maladies ,  l’attitude  du  corps  et  la  position  des  membres 
éprouvent  des  changemens  remarquables  :  c’est  ce  qu’on  verra 
aux  mots  décubitus,  habitude  du  corps ,'elc. 

(  SAVARY ) 

EXPULSIF,  adj.  ,  expellens  ,  expulsivus  ,  expulsorius  ; 
ÿexpellere ,  chasser.  On  désigne  eu  chirurgie,  sous  ce  nom^ 
un  bandage  destiné  à  comprimer  un  foyer,  de  manière  que  ses 
parois ,  n’étant  plus  écartées  par  des  matières  fluides  ,  qui 
s’accumulent  entre  elles ,  se  recollent  ensemble  ,  et  que  le  pus 
ne  fuse  pas  dans  l’interstice  des  muscles  ou  ne  décolle  point  la 
peau. 

Le  bandage  expulsif  est  employé  dans  les  plaies  peu  pro¬ 
fondes,  voisines  de  la  peau  et  situées  audessus  d’un  os  qui  peut 
fournir  un  point  d’ajrpui,  dans  . les  abcès  dont  la  position  est 
telle  qu’on  ne  peut  pas  les  inciser  jusqu’à  leur  fond  -,  ni  prati¬ 
quer  de  contre-ouverture  ,  tels  que  ceux  de  l’avant-bras,  de  la 
jambe  ou  de  la  marge  de  l’anus  -,  dans  les  collections  puru¬ 
lentes  qui  compliquent  fréquemment  les  fractures  comminu- 
tives  des  extrémités  inférieures  j  dans  plusieurs  espèces  de 
fistules  qui  ne  sont  plus  entretenues  que  par  la  seule  forme  de 
leur  trajet;  enfin,  dans  les  plaies  avec  séparation  d’un  lam¬ 
beau  qui  adhère  cependant  encore  aux  parties  molles ,  mais 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  réunion  exacte  qu’en  établissant  à 
sa  base ,  lorsque  celle-ci  est  plus  large  que  son  sommet ,  un 
point  de  compression  qui  empêche  la  sérosité ,  le  sang  et  le 
pus  de  s’y  accumuler. 

Cette  espèce  de  bandage  exige  des  compresses  graduées  , 
modifiées  de  différentes  manières  ,  suivant  les  circonstances  , 
mais  disposées  toujours  de  telle  sorte,  qu’elles  représentent  un 
cône  dont  la  partie  la  plus  épaisse  appuie  sur  le  foyer  où  l’on 
veut  empêcher  l’amas  des  fluides ,  et  dont  la  plus  mince  re¬ 
garde  ,  au  contraire,  l’ouverture  de  l’ulcère  ,  de  l’abcès  ou  de 
la  fistule.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce  que  les  compresses  dépas¬ 
sent  un  peu  l’extrême  fond  de  la  solution  de  continuité  ;  car, 
sans  cette  précaution  ,  le  pus  ,  loin  d’être  chassé- au  dehors  , 
s’accumule  au  contraire  derrière  elle  ,  et  cause  des  ravages  et 
des  décollemens  d’autant  plus  considérables  qu’il  ne  trouve 
plus,  comme  auparavant,  la  facilité  de  s’échapper  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

Il  importe  donc  de  commencer  par  bien  s’assurer  ,  à  l’aide 
d’une  sonde,  de. la  marche  et  de  la  profondeur  du  trajet  sur 
lequel  on  veut  exercer  une  pression  ;  on  exprime  ensuite  avec 
soin  les  matières  qu’il  renferme  ,  on  applique  les  compresses 
graduées,  et  on  les  maintient  par  quelques  tours  de  bande, 
dout  on  gradue  la  striction  d’après  la  direction  du  trajet  de  la 
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plaie  ,  en  sorte  qu’ils  soient  plus  fortement  serrés  sur  le  fond 
de  cette  dernière  que  sur  son  orifice ,  et  que  la  pression  e'prouve 
cependant  une  diminution  assez  uniforme  pour  ne  pas  laisser 
derrière  l’ouverture  exte'rieure  une  poclie  où  les  fluides  ne 
manqueraient  pas  non  plu»  de  s’accumuler. 

Le  bandage  expulsif  est  d’ùn  très-grand  usage  en  chirurgie, 
où  il  remplace  la  situation ,  quand  la  nature  de  la  partie  le'- 
se'e  ne  permet  pas  d’y  avoir  recours.  Son  application  exige 
beaucoùp  de  soins  pour  qu’il  soit  efficace  ,  ou  même  pour 
qu’il  ne  nuise  pas.  Lorsqu’on  emploie  la  circonspection  né¬ 
cessaire  ,  il  suffit  quelquefois  pour  gue'rir  des  ulcères  remplis 
de  clapiers ,  ou  des  abcès  profonds  et  sinueux ,  dont  on  n’avait 
pu  jusqu’alors  obtenir  la  cicatrisation.  Il  est  ne'cessaire  aussi  de 
ne  l’appliquer  que  quand  on  a  dispose'  les  chairs  comme  il 
convient  qu’elles  le  soient  pour  pouvoir  se  re'unir  ,  et  notam¬ 
ment  lorsqu’on  a  procure'  la  fonte  des  durete's  ou  des  callosités 
qui  opposeraient  un  obstacle  insurmontable  à  la  gue'rison. 

Dans  quelques  anciennes  pharmacologies ,  on  trouve  une 
classe  particulière  de  me'dicamens  de'signe's  sous  le  nom  d’ex- 
pellentia  j  ce  sont  ceux  qui  ont  la  proprie'te'  de  chasser  les  hu¬ 
meurs  vers  la  peau,  ou  les  diaphore'tiques  et  les  sudorifiques. 

( joüsdak) 

EXSTROPHIE,  s.  f. ,  du  verbe  êxsipsV<>5  de  fl-Tpsipo, 
tourner,  retourner,  renverser,  d’où  on  a  fait  expo?»,  tour, 
conversion  ,  re'volution ,  renversement.  Cette  expression  a  été 
introduite  nouvellement  dans  la  science  pour  de'signer  un  vice 
de  conformation  de  certains  organes.  Voyez  extroversion. 

(bheschet) 

EXTASE,  s.  f.,  extasis,  d’ê|,  hors,  et  kth/zi,  fra.a,  je  m’ar¬ 
rête  J  je  me  fixe  hors  de  moi.  Hippocrate  s’est  servi  de  ce  mot 
en  plusieurs  endroits ,  pour  marquer  une  alie'nation  d’esprit 
très-conside'rable  ,  un  de'lire  complet,  tel  que  celui  des  fréné¬ 
tiques,  des  maniaques.  Voyez  Coac. ,  1.  ii;  Prorhet.  xvi,  12, 
l3 ,  i4-  Sennert  (  Prax.  med. ,  lib.  v,  part.  11 ,  cap.  3o  )  parle 
de  l’extase  en  ditférens  sens  ,  et  il  ne  la  distingue  pas  de  l’en¬ 
thousiasme  ,  quoique  l’exaltation  morale  de  l’un  ne  soit  pas 
accompagnée  de  cette  suspension  absolue  des  sensations  et  des 
mouvemens  volontaires  qui  caractérise  l’autre.  On  a  surtout 
confondu  l’extase  avec  la  catalepsie  (  Cullen,  Vogel,  Linné). 
M.  Pinel,  tout  en  partageant  cette  manière  de  voir,  a  cru 
convenable  d’en  appeler  à  des  recherches  ultérieures  pour 
donner  une  décision  définitive  sur  ce  point  de  doctrine.  Nous 
rapporterons  quelques  observations  particulières  d’extase;  il 
nous  sera  peut-être  permis  alors  de  tracer,  d’une  main  plus 
ferme  que  l’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici ,  les  caractères  essentiels  et 
distinctifs  de  cette  maladie.  Nulle  part  l’extase  n’est  peut-être 
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mieux  de'crite  dans  la  vie  de  sainte  The'rèse,  par  elle- 
même.  En  voici  les  traits  principaux. 

Après  avoir  parlé  longuement  de  ce  qu’elle  appelle  les  divers 
genres  d’oraison,  les  divers  degre's  par  lesquels  l’homme  peut  s’é¬ 
lever  en  quelque  sorte  vers  la  divinité  par  les  méditations  de  l’es¬ 
prit  ou  par  les  élans  du  cœur,  elle  arrive  enfin  à  cét  état  qu’elle 
de'signe  sous  les  noms  de  quiétude  céleste ,  de  prière  d’union , 
de  ravissement  et  d’extase.  «  On  éprouve  ,  dit-elle ,  une  sorte 
de  sommeil  des  puissances  de  l’ame  ,  de  l’entendement ,  de  la 
mémoire  et  de  la  volonté,  dans  lequel,  encore  qu’elles  ne 
soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  savent  comment  elles 
opèrent  J  on  éprouve  une  espèce  de  volupté,  qui  ressemble  à 
celle  que  pourrait  sentir  une  personne  agonisante  ravie  de 
mourir  dans  le  sein  de  Dieu.  L’ame  ne  sait  alors  ce  qu’elle 
fait  J  elle  ignore  même  si  elle  parle,  ou  si  elle  se  tait,  si  elle 
rit  ou  si  elle  pleure  3  c’est  une  heureuse  extravagance  ;  c’est 
une  céleste  folie,  dans  laquelle  elle  s’instruit  de  la  véritable 
sagesse  d’une  manière  qui  la  remplit  d’une  inconcevable  conso¬ 
lation  (  c.  16).  Peu  s’en  faut  alors  qu’elle  ne  se  sente  entière¬ 
ment  défaillir;  elle  est  comme  évanouie,  à  peine  peut-elle 
respirer;  toutes  les  forces  corporelles  sont  si  affaiblies,  qu’il 
lui  faudrait  faire  un  grand  effort  pour  pouvoir  remuer  seule¬ 
ment  les  mains.  Les  yeux  se  ferment  d’eux-mêmes,  et  s’ils 
demeurent  ouverts ,  ils  ne  voient  presque  rien  ;  ils  ne  sauraient 
lire  qnand  ils  le  voudraient  ;  ils  connaissent  bien  que  ce  sont 
des  lettres ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  les  distinguer  ni  les  assem¬ 
bler,  parce  que  l’esprit  n’agit  point  alors;  et  si  on  parlait  à 
cette  personne ,  elle  n’entendrait  rien  de  ce  qu’on  lui  dirait  ; 
elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce  qu’elle  ne  saurait  ni 
former  ni  prononcer  une  seule  parole.  Toutes  les  forces  exté¬ 
rieures  l’abandonnent,  et  celles  de  son  ame  s’augmentent  pour 
pouvoir  mieux  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit  »  .  Arrivée  au 
plus  haut  degré  de  cet  état,  elle  reprenait  ensuite  ses  sens  in¬ 
térieurs  ,  entendait  Dieu  ou  J.  C.  ou  les  Anges  qui  lui  par¬ 
laient  et  tenaient  avec  elle  des  conversations  suivies  dont  elle 
rapporte  plusieurs  exemples.  Après  une  demi -heure  on  une 
heure  d’un  état  analogue  ,  elle  sortait  de  ce  ravissement,  et  se 
trouvait  toute  en  larmes ,  comme  pour  se  plaindre ,  dit-elle ,  de 
voir  lui  échapper  le  bonheur  dont  elle  avait  joui,  ou  plutôt 
comme  il  arrive  après  les  accès  hystériques.  Quelquefois  sen¬ 
timent  de  faiblesse  ou  de  fatigue  ;  le  plus  souvent,  bien-être  au 
physique  et  au  moral ,  d’autant  plus  marqué  que  l’accès  avait 
été  précédé  de  malaise  et  d’inquiétude  ;  l’appétit  nul  ou  peu 
prononcé  (  fie  de  sainte  Thérèse ,  écrite  par  elle-même , 
trad.  d’Arnauld  d’Andilly  ). 

M'.  avait  des  effusions  d’amour  divin  tout  à  fait  par- 
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ticuHères.  Elle  e'tait  d’abord  en  extase  ,  immobile ,  insensible; 
cet  amour  la  pe'ne'lra,  et-une  nouvelle  vie,  disait-elle,  se  ré¬ 
pandit  partout  ses  membres  d’un  saut ,  elle  quitta  son  lit,^ 
saisit  une  de  ses  compagnes  ,  en  lui  disant  :  prions  donc  aussi 
courir  avec  moi  pour  appeler  l’amour ,  je  ne  saurais  le  nom¬ 
mer  assez.  Celte  femme  e'tait  hystérique  à  un  degré  éminent 
et  sujette  à  des  vertiges  et  à  des  spasmes  fréquens. 

A*** ,  Française  de  nation  ,  eut  dans  sa  jeunesse  une  ame 
tendre  et  sensible  ,  et  fut  sujette  avec  cela  à  de  grands  maut 
hystériques.  Dans  certains  momens,  elle  se  sentait  si  embrasée 
d’amour  divin  ,  qu’elle  perdait  l’usage  de  la  parole  et  de  tous 
les  sens,  ou  se  croyait  entièrement  confondue  avec  son  amant 
mystique.  Elle  passait  des  nuits  entières  à  veiller  et  à  jouir 
tranquillement  (dit  son  historien)  des  baisers  dont  son  amant 
la  comblait  dans  le  plus  secret  de  son  coeur.  (  Ces  deux  obser¬ 
vations  sont  tirées  du  Traité  de  l’expérience  de  Zimmermann, 
tome  ni,  page  256). 

L’on  trouvera  des  histoires  générales  ou  particulières  qui 
présentent  plus  ou  moins  la  véritable  extase  dans  les  sources 
que  nous  allons  indiquer  :  p~ie  des  Saints;  L’histoire  des  sectes, 
religieuses  dans  ce  dernier  siècle  ,  par  M.  Grégoire;  Jri  des 
me'ihodistes  anglais  et  ame'ricains  ,  'des  jumpers  ou  sauteurs 
du  pays  de  Galles ,  des  illumine's  ,  des  s-wedenborgistes ,  des 
■victimistes ,  des  pie’tistes,  des  quakers  ;  Sennert ,  in  Prax,  ; 
Hersfell,  Trans.  philos.;  Lorry,  De  mélan.  ;  Voyages  de 
Chardin  ,  Sousis  ;  Voy.  de  Bemier.  Voyez  aussi  contempla¬ 
tif  ,  CONTEMPLATION  ,  CONVULSIONNAIRE  ,  ENTHOUSIASME. 

D’après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ou  d’indi¬ 
quer  ,  le  caractère  essentiel,  de  l’extase  consiste  dans  une 
exaltation  vive  de  certaines  idées ,  qui  absorbent  tellement 
l’attention  que  les  sensations  extérieures  sont  suspendues,  les 
mouvemens  volontaires  arrêtés  ,  l’action  vitale  même  souvent 
ralentie.  L’extase  est  donc  bieu  loin  de  se  confondre  avec  l’a¬ 
poplexie  et  les  affections  comateuses, 'comme  le  veut  Cullen, 
d’appartenir  même  à  la  classe  des  adynamies  (  comme  l’ont 
établi  tous  les  nosologistes).  Les  facultés  intellectuelles,  dans 
l’extase,  ne  sont  pas  suspendues;  elles  y  jouissent  au  contraire 
d’une  énergie  excessive  ;  loin  d’être  nulles ,  comme  dans  les 
afifeotions  comateuses,  elles  sont  vicieusement  concentrées  sur 
un  objet  déterminé.  S’il  fallait  assigner  à  l’extase  une  place 
dans  le  cadre  nosologique ,  nous  n’hésiterions  pas  à  la  ranger 
dans  la  classe  des  aliénations  mentales,  dans  l’ordre  que  nous 
avons  indiqué  à  l’article  élément,  comme  caractérisé  par  une 
lésion  primitive  et  essentielle  des  idées  ou  de  l’entendement, 
dans  le  genre  des-  lésions  de  l’attention  ,  et  dans  l’espèce  en6n 
des  lésions  de  l’attention  par  idées  trop  vives.  L’on  a  presque 
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toujours  confondu  l’extase  avec  la  catalepsie.  Voici  les  carac¬ 
tères  qui  nous  paraissent  les  se'parer  : 

I».  Dans  l’extase,  exaltation  des  facultés  intellectuellesj  dans 
la  catalepsie,  suspension  de  ces  mêmes  faculte's. 

■  2".  Dans  la  catalepsie  ,  les  membres  gardent  la  position 
qu’ils  avaient  avant  l’accès  ,  ou  que  leur  donne  une  impulsion 
eliangèrej  dans  l’extase,  ce  phe'nomène  n’a  point  lieu  ,  ou  il 
n’y  est  qu’accidentel  et  nulle'ment  essentiel  ;  tout  au  plus,  dans 
ce  cas,  pourrait-il  constituer  une  sorte  de  complication,  même 
encore  purement  symptomatique. 

3°.  La  catalepsie  survient  subitement,  ordinairement  par 
l'effet  d’une  impression  brusque  et  inattendue  j  l’extase  a  tou¬ 
jours  e'te'  pre'pare'e  par  de  longues  me'ditations ,  et  arrive  dans 
lemoment  même  où  l’esprit  en  est  le  plus  occupe'. 

' l^'‘.  La  catalepsie,  quand  elle  est  de'termine'e  par  des  causes 
morales,  l’est  le  plus  souvent  par  les  e'motions  de  la  crainte 
oudeladouleur.  L’extase  est  produite  par  l’encbantement  d’une 
admirationre'fle'cbieoupar  le  ravissement  de  l’amour  moral. 

L’extase  nous  paraît  devoir  être  se'pare'e  de  plusieurs  e'tats 
analogues  de  la  sensibilité' ,  avec  lesquels  les  nosologistes  l’ont 
souvent  confondue  : 

I”.  De  l’e'tat  de  contemplation  ;  ici  l’individu  jouit  encore  de 
lui-même,  dü  moins  au  dedans;  l’alte'rationse  porte  successive- 
mentsur  plusieurs  ide'es  diffe'rentes;  dans  ces  cas,  l’ame  est  arrê¬ 
tée  dans  une  seule  ide'e  et  ne  peut  plus  revenir  sur  elle-même;  il 
n’j  a  pas  re'llexion  ,  il  n’y  a  qu’une  sensation  vive.  Voyez  con¬ 
templation. 

2°.  De  cet  e'tatdans  lequel  on  e'prouve  une  sensation  de  plai¬ 
sir  indicible  sans  aucune  ide'e  ante'ce'derite  qui  la  de'termine  , 
par  une  aberration  spontane'e  primitive  et  essentielle  du  sen¬ 
timent ,  sorte  d’alie'nation  mentale  que  les  auteurs  n’ont  pas 
dislingue'e  de  toutes  les  autres  ;  tels  sont  les  cas  de  de'faillance , 
d’asphyxie,  de  mort  apparente  ou  d’agonie,  dans  lesquelles  il 
n’y  avait  ni  sensations  exte'rieures ,  ni  ide'es,  ni  même  plie'no- 
mènes,  du  moins  exte'rieurs  de  la  vie  ,  mais  seulement  une 
vive  impression,  sans  autre  cause  qu’elle-même,  d’une  vo¬ 
lupté'  ravissante ,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  a  fait  exa¬ 
gérer  singulièrement  à  Barthez  le  plaisir  de  mourir.  Ces  alie'- 
nations  essentielles  des  affections  ou  de  la  volonté'  sont  d’au- 
tantplus  importantes  à  e'tudier,  qu’elles  ont  e'te'  moins  connues 
parles  rae'decins  dans  leur  e'tat  de  simplicité',  et  qu’elles  four¬ 
nissent  cependant  les  bases  des  divisions  les  plus  tranchantes  , 
les  plus  philosophiques  et  les  plus  cliniques  des  alie'nations 
mentales ,  comme  nous  l’avons  indique'  à  T’article  éle'ment. 

Ilfaut  encore  distinguer  l’extase  de  cet  état  dans  lequel'il  y 
a  suspension  brusque  du  sentiment  et  du  mouvement  volon- 
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taire,  par  l’effet  d’une  impression  morale  vive  et  subite,  sans 
roideur  te'tanique  ni  flexibilité  cataleptique.  Ce  n’est  pas  par 
la  force  de  la  me'ditation  que  l’on  tombe  dans  cet  état,  et  c’est 
ce  qui  le  sépare  de  l’extase ,  lors  même  que  celle-ci  irait  jus¬ 
qu’à  la  suspension  absolue  de  toute  idée  ,  ce  qui  peut  avoir 
lieu  dans  le  plus  haut  degré  de  l’extase. 

Le  traitement  de  l’extase  est  purement  moral  ;  durant  même 
l’accès  extatique,  on  n’emploiera  pas  des  moyens  physiques, 
comme  l’application  du  feu ,  les  odeurs  fortes ,  etc.  ;  leur  ac¬ 
tion  ordinairement  si  énergique  est  presque  toujours  nulle 
dans  ce  cas  j  on  réussira  mieux  à  réveiller  la  sensibilité  par 
des  sensations  douces  et  voluptueuses  ;  la  musique  surtout 
remplit  ces  vues  ;  nous  pensons  qu’elle  aurait  encore  plus  d’ef¬ 
fet  si  l’on  choisissait  des  airs  analogues  aux  idées  particulières 
de  l’extase  ;  il  faut  prendre  l’ame  en  quelque  sorte  dans  les 
hautes  régions  où  elle  s’est  élevée,  et  la  ramener  peu  à  peu 
dans  ses  voies  ordinaires.  Quelquefois  l’on  peut  réveiller  un 
individu  qui  se  montre  insensible  aux  stimulans  les  plus  éner¬ 
giques  ,  en  lui  tenant  seulement  des  propos  analogues  à  ses 
habitudes  les  plus  fortes  de  méditation  et  aux  idées  particu¬ 
lières  de  son  extase.  L’on  se  met  alors  en  rapport  avec  lui , 
pour  me  servir  d’une  expression  employée  par  les  magne'ti- 
seurs ,  qui  ont  abusé  de  ce  phénomène  comme  de  tous  les 
autres.  L’on  connaît  l’histoire  de  ce  mathématicien  qui,  dans 
une  attaque  d’apoplexie  ,  ne  put  être  réveillé  que  par  la  pro¬ 
position  d’un  problème  mathématique.  Hors  de  l’accès ,  on 
emploiera  tout  ce  qui  peut  éparpiller  une  sensibilité  dont  la 
concentration  seule  constitue  toute  la  maladie  (  Voyez  cos* 
TEMPLATiorf,  enthousiasme).  L’on  a  donné  plusieurs  théories 
de  l’extase  :  les  unes  ont  cru  l’expliquer  par  une  tension  ex¬ 
cessive  et  forcée  du  cerveau  -,  les  autres  par  l’accumulation  dn 
fluide  nerveux  dans  cet  organe  (  Cabanis  ).  Tissot  ne  craint  pas 
de  dire  que ,  dans  une  forte  méditation ,  il  y  a  crouphsement 
du  fluide  nerveux  ,  qui  se  corrompt  alors  à  la  manière  des  li¬ 
queurs  croupissantes  (  Traité  des  maladies  nerveuses  ).  Nous 
rejetons  toutes  ces  hypothèses  arbitraires  et  rétrécies ,  etnons 
dirons  seulement,  d’après  les  faits,  que  l’extase  est  une  lésion 
de  l’attention  ;  voilà  jusqu’où  nous  mènent  les  phénomènes 
extérieurs,  quand  nous  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans  nos 
idées.  (békard) 
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EXTEMPORANÉ,  adj.,  extemporalîs ,  ex  tempo  raneus. 
C’est  l’épithète  que  l’on  donne  aux  préparations  pharmaceu¬ 
tiques,  que  les  médecins  prescrivent  au  moment  où  le  malade 
doit  les  prendre.  Un  loch ,  une  tisane ,  une  potion  ,  un  lave¬ 
ment,  sont  des  médicamens  extemporanés.  La  potion  anti¬ 
émétique  de  Rivière  est  de  tous  les  remèdes  celui  qui  mérite  le 
mieux  l’épithète  d’extemporané  ;  car  il  doit  être  préparé  dans 
les  mains  même  du  malade.  On  fait  dissoudre  un  scrupule  de 
carbonate  de  potasse  dans  quatre  gros  d’eau  de  fontaine  ,  et  on 
verse  dessus  quatre  gros  de  suc  de  citron  légèrement  édulcoré 
avec  du  sucre.  Gomme  l’intention  du  médecin  est  que  le  ma¬ 
lade  avale  ce  mélange  avant  que  le  gaz  acide  carbonique  ait  eu 
le  temps  de  se  dégager ,  il  est  indispensable  de  préparer  cette 
potion  à  l’instant  même  où  elle  doit  être  prise.  Les  prépara¬ 
tions  éthérées ,  et  en  général  toutes  celles  qui  contiennent  des 
substances  très-volatiles,  ou  que  le  temps  peut  altérer,  doivent 
être  faites  extemporauément.  (  cadet  de  gassicodkt  ) 

EXTENSIBILITÉ,  s.  f.,  extensibilitas.  Le  mot  extensibilité 
est  depuis  longtemps  consacré  dans  le  langage  de  la  physique  , 
pour  exprimer  une  propriété  départie  à  beaucoup  de  corps  , 
en  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  être  étendus  au-delà  de  leurs 
dimensions  ordinaires. 

Cette  propriété  ,  qui  a  quelque  analogie  avec  l’élasticité,  en 
dilère  néanmoins  beaucoup.  L’élasticité  est  l’effet  par  lequel 
les  corps  çui  ont  été  comprimés  tendent  à  reprendre  l’état 
qn’Es  avaient  avant  la  compression  5  tandis  qu’en  vertu  de 
l’extensibilité ,  les  corps  acquièrent  des  dimensions  plus  con¬ 
sidérables  que  celles  qui  leur  sont  naturelles.  La  première  ne 
se  manifeste  qu’après  la  compression  qui  la  précède  constam¬ 
ment  ,  tandis  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  la  compressibilité 
soit  mise  en  jeu  avant  que  l’extensibilité  agisse  ;  on  pourrait 
même  dire  que  celle-ci  commence  là  où  finit  l’élasticité. 

Notre  intention  n’est  point  de  considérer  l’extensibilité 
dans  tous  les  corps  de  la  nature ,  dans  tous  les  phénomènes 
de  la  physique;  nous  nous  bornerons  à  Tétudier  dans  l’homme, 
soit  après  la  mort,  soit  dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d’anatomie  et  de 

egie  ,  ont  disserté  longuement  sur  la  contractilité  et  ses 
modifications ,  et  n’ont  pas  parlé  de  l’extensibilité  qui 
existe  et  se  développe  dans  toutes  les  parties  où  la  contracti¬ 
lité  est  manifeste ,  et  qui  peut  aussi,  dans  certaines  circons- 
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tances ,  je  montrer  dans  des  organes  où.  la  contractilité’  est  au 
moins  fort  obscure. 

C’est  depuis  assez  peu  de  temps  qu’on  a  conside're'  l’exten- 
sibilite'  comme  une  propriété'  inhe'rente  aux  tissus  qui  concou¬ 
rent  à- former  le  corps  des  animaux.  Bichat  est,  je  crois,  le 
premier  qui  ait  emploj'e’  ce  mot  eu  physiologie;  personne  du 
moins,  avant  lui,  n’avait  appelé  l’attention  sur  cet  objet;  per¬ 
sonne  n’avait  attaché  à  cette  expression  un  sens  précis  avant 
ce  physiologiste ,  qui  définit  l’extensibilité,  cette  faculté,  pro¬ 
pre  aux  tissus  animaux  ,  en  vertu  de  laquelle  ils  s’alongentj  se 
distendent  au-delà  de  leur  état  ordinaire,  par  l’effet  d’une 
impulsion  étrangère.  Mais  Bichat  lui-même  n’a  point  parlé  d’une 
autre  modification  de  l’extensibilité ,  de  celle  qui  est  active,  qui 
ne  s’exerce  que  pendant  la  vie  ;  ou  du  moins  il  n’a  fait  que  l’in¬ 
diquer  très-superficiellement,  sans  donner  aucun  développe¬ 
ment  à  cette  idée.  Il  faut  admettre  ces  deux  espèces  d’ex¬ 
tensibilité  ,  l’une ,  inhérente  au  tissu ,  que  nous  appellerons 
organique  ou  passive;  l’autre,  qui  dépend  comme  la  premiçje 
d’une  organisation  particulière,  mais  qui,- liée  à  l’état  de  vie, 
éprouve  des  altérations  sensibles  dans  l’état  de  maladie ,  cesse 
entièrement  après  la  mort,  et  qu’on  peut  appeler  extensibilité 
active  ou  vitale. 

L’extensibilité  de  tissu  ou  extensibilité  organique  ,' peut 
se  démontrer  après  la  mort  dans  la  plupart  des  tissus  ani¬ 
maux.  La  peau ,  le  tissu  cellulaire  ,  s’alongent  facilement  par 
une  traction  médiocre  :  les  muscles  s’étendent  d’une  ma¬ 
nière  sensible  avant  de  se  rompre  :  l’insufflation  d’un  gaz-  on 
l’injection  d’un  liquide  dans  l’œsopbage ,  l’estomac ,  les  intes¬ 
tins  ,  la  vessie ,  les  poumons ,  le  cœur ,  les  artères  et  les  veines, 
en  augmentent  le  volume  d’une  manière  instantanée,  mais  à 
des  degrés  differens ,  selon  la  faculté  extensible  dont  jouit 
chacun  de  ces  tissus.  Mais  en  vain  essaierait-on  après  la  mort 
de  démontrer  l’extensibilité  dans  les  os  :  quelque  forte  que  fût 
la  puissance  employée,  quelque  graduée  que  fût  son  action, 
les  os  pourraient  être  rompus ,  ou  séparés  dans  leurs  articula¬ 
tions,  mais  non  pas  acquérir  des  dimensions  plus  considérables. 
Certains  organes  mous  ne  donnent  non  plus  ,  après  la  mort, 
que  des  signes  obscurs  d’extensibilité;  bien  certainement  au¬ 
cune  force  n^amenerait  l’utérus ,  sans  le^  rompre  ,  aux  dimen¬ 
sions  qu’il  présente ,  pendant  la  vie,  dans  les  derniers  mois  delà 
grossesse.  Les  membranes  séreuses  ne  jouissent  aussi ,  après  la 
mort,  que  d’une  extensibilité  bien  bornée;  au-delà  de  ces  li¬ 
mites  ,  elles  se  déchirent  sous  l’effort  qui  tend  à  les  dilater. 

L’extensibilité  de  tissu,  considérée  dans  l’homme  vivant, 
se  rattache  à  l’exercice  de  beaucoup  de  fonctions  importantes. 
C’est  en  vertu  de  cette  propriété  que,,  dans  tous  nos  mouye- 
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mens ,  les  muscles  antagonistes  de  ceux  qui  se  contractent, 
s’alongentgraduellèment,  pour  permettre  aux  membres  d’o¬ 
béir  à  la  volonté'  :  c’est  en  vertu  de  la  même  proprie'te'  que  les 
parois  de  l’œsophage  s’écartent  à  mesure  que  le  bol  alimen¬ 
taire  y  est  poussé  j  que  la  cavité  de  l’estomac  et  des  intestins 
s’agrandit  pour  recevoir  1-es  alimens  et  les  boissons,  la  vessie 
pour  admettre  l’urine ,  le  vagin  pour  recevoir  le  pénis  et  trans¬ 
mettre  au  dehors  le  produit  de  la  conception.  C’est  en  vertu 
de  cette  extensibilité  que  les  parois  abdominales ,  formées 
principalement  de  muscles,  d’aponévroses,  de  tissu  cellulaire 
et  de  peau,  offrent,  pendant  la  grossesse ,  une  dilatation  si 
conside'rablej  enfin,  c’est  par  cette  même  propriété  que  l’uté¬ 
rus,  dont  les  parois  sont  ordinairement  contiguës ,  acquiert 
une  ampleur  assez  grande  pour  renfermer  un  fœtus  de  neuf 
mois  et  ses  annexes,  et  s’élever  jusqu’à  l’épigastre.  Sans  accu¬ 
muler  davantage  les  exemples  de  l’extensibilité  de  tissu  pen¬ 
dant  la  vie ,  et  les  rapports  de  cette  faculté  avec  les  diverses 
fonctions ,  nous  ferons  remarquer  seulement  qu’à  l’exception 
des  circonstances  relatives  à  la  gestation,  cette  faculté  esti-en- 
fermée,  chez  l’homme  sain ,  dans  les  mêmes  limites  à  peu  près 
que  sur  le  cadavre  :  ainsi  la  dilatation  de  l’œsophage ,  de  l’es¬ 
tomac,  des  intestins ,  par  les  alimens,  égale  tout  au  plus  celle 
qu’on  peut  produire  artificiellement  après  là  mort.  Il  eu  est  de 
même  de  la  dilatation  des  artères,  des  veines,  des  muscles  et 
des  autres  tissus.  De  même  aussi  dans  l’homme  sain,  rien  ne 
prouve  l’extensibilité  des  os ,  et  leur  augmentation  de  volume 
indique  toujours  une  maladie ,  soit  des  os  eux-mêmes ,  soit  des 
parties  qu’ils  enveloppent. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  que  se  montre  à  un  haut 
degre'  l’extensibilité  de  tissu  j  c’est  alors  qu’on  voit  la  peau  ac¬ 
quérir  une  étendue  presque  double  de  celle  qu’elle  oÔre  ordi¬ 
nairement,  aussi  bien  que  le  tissu  cellulaire  subjacent.  Je  n’ignore 
point  qu’on  a  objecté  que ,  dans  les  cas  où  lapeauparaîts’étendre 
beaucoup,  il  y  a  le  plus  souvent  déplacementde  cette  mem¬ 
brane,  qui  vient  en  partie  des  organes  voisins  ,  et  se  prolonge 
snrune  tumeur  des  bourses ,  des  mamelles ,  par  exemple.  Mais 
cette  objection  qui  est  assez  fondée  pour  tous  les  cas  de  tumeur 
partielle,  tombe  d’elle-même  quand  il  s’agit  d’une  tuméfac¬ 
tion  générale ,  de  celle,  par  exemple,  qui  est  produite  par 
l'anasarque,  et  dans  laquelle  le  tronc  est  doublé,  et  les  mem¬ 
bres  inférieurs  triplés  de'volume.  Dans  l’ascite  et  l’anasarque , 
les  muscles  antérieurs  de  l’abdomen,  et  leurs  aponévroses,  sont 
alongés  souvent  à  un  point  considérable  ;  quant  au  péritoine ,  on 
peut,  je  le  sens  bien,  supposer  alors  le  même  déplacement  dont 
nous, avons  parlé  au  sujet  de  la  peau  :  niais  il  est  des  cas  dans 
lesquels  l’extensibilité  extrême  du  péritoine  ne  peut  être  révo- 
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quée  en  cloute.  Sans  parler  ic'i  du  gonflement  qui  survient  souvent 
au  foie,  à  la  rate,  dans  les  affections  organiques  de  ces  viscères, 
nous  rapporterons  seulement  un  cas  qui  s’est  offert  à  nous  dans 
Thôpitaî  de  la  Charité ,  à  l’ouverture  du  corps  d’une  femme  qui 
paraissait  affectée  d’hydropisie  ascite.  Le  liquide  était  renferme' 
dans  une  poche  sphéroïde ,  naissant  par  un  pédicule  étroit 
d’un  des  ovaires,  ayant  dix-huit  pouces  environ  de  diamètre, 
à  parois  minces ,  transparentes  et  recouvertes  en  totalité  par  le 
péritoine,  qui  se  prolongeait  évidemment  sur  le  sac;  ce  der¬ 
nier  n’avait  d’ailleurs  contracté  avec  les  viscères  abdominaux 
aucune  espèce  d’adhérence.  L’estomac  et  les  intestins  offrent 
aussi,  dans  l’état  de  maladie,  un  volume  qu’ils  n’ont  jamais  dans 
l’homme  sain ,  et  qu’ils  ne  pourraient  pas  acquérir  après  la 
mort,  à  l’aide  de  l’insufflation  et  de  l’injection  ;  c’est  ainsi  que 
dans  le  retrécisseinent  cancéreux  du  pylore,  l’estomac  acquiert, 
dans  quelques  cas ,  une  telle  capacité ,  qu’il  recouvre  toute  la 
masse  intestinale ,  et  s’étend  jusque  dans  les  fosses  iliaques  : 
c’est  ainsi  que ,  dans  le  rétrécissement  d’un  point  quelconque 
du  conduit  intestinal,  la  portion  des  intestins  ,  placée  audessus 
du  rétrécissement ,  offre  une  dilatation  excessive  :  c’est  ainsi 
encore  que,  dans  la  paralysie  de  ses  fibres  musculaires,  la  vessie 
s’élève  quelquefois  à  plusieurs  travers  de  doigt  audessus  du 
nombril ,  et  forme  une  tumeur  double  au  moins  de  ce  qu’elle 
est  dans  l’état  de  santé,  lorsqu’elle  est  remplie  d’urine,  et  après 
la  mort ,  lorsqu’elle  a  été  insufflée.  Il  en  est  de  même  du  cœur 
dans  les  cas  d’anévrysme  de  ce  viscère,  de  l’artère  aorte  au- 
dessus  des  valvules  sygmoïdes,  et  peut-être  des  autres  artères 
dans  l’anévrysme  commençant.  Il  en  est  surtout  ainsi  des  veines, 
dont  les  dilatations  variqueuses  surpassent  beaucoup  celles 
qu’on  observe  dans  l’homme  qui  est  resté  longtemps  debout, 
et  celles  qu’on  déterminerait  par  l’injection  sur  le  cadavre.  Il 
en  serait  de  même  aussi  pour  les  vaisseaux  lymphatiques,  dont 
les  orifices  deviendraient  quelquefois  très-apparens  sur  les 
membranes  séreuses ,  dans  les  hydropisies ,  s’il  était  permis  de 
croire  aux  observations  de  Mascagni.  De  même  ,  l’utérus, 
à  peine  susceptible  de  quelque  extension  sur  le  cadavre,  se 
dilate  considérablement,  lorsqu’un  corps  fibreux,  une  mole, 
un  amas  de  pus  ou  de  sang  se  forme  dans  sa  cavité,  et  en  aug¬ 
mente  graduellement  l’étendue.  C’est  encore  ainsi  que  les  eu- 
veloppes  aponévrotiques  des  membres  éprouvent  une  exten¬ 
sion  ,  difficile  à  la  vérité ,  mais  sensible  dans  les  suppurations 
profondes  des  parties  molles  qu’elles  embrassent,  et  surtout 
dans  les  anévrysmes  des  artères  qui  leur  sont  sous-jacentes, 
Enfin,  c’est  dans  ces  circonstances  seules  que  se  manifeste  dans 
le  tissu  osseux  la  propriété  qui  nous  occupe  :  ainsi ,  lorsque 
dans  les  premières  années  de  la  vie ,  le  cerveau  devient  le  siège 
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i’une  hydropisie,  on  voit  le  volume  de  la  boîte  osseuse  qui  le 
renferme,  augmenter  graduellemeut,  et  les  os  acque'rir  des 
dimensions  assez  considérables ,  pour  avoir  pu  faire  croire  dans 
un  temps  à  l’existence  des  ge'ans  :  chez  les  individus  afFecte's 
de  rachitis ,  on  observe  quelque  chose  de  semblable ,  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  masse  ce're'brale.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
la  même  cause  ne  produirait  pas  un  effet  semblable  à  un  âge 
avance'  ;  ce  n’est  que  pendant  la  pe'riode  d’accroissement 
que  les  causes  qui  tendent  à  agrandir  la  cavité'  du  crâne,  agis¬ 
sent  efficacement  sur  ses  parois  ;  en  sorte  qu’il  serait  permis  de 
rapportera  un  accroissement  vicieux ,  plutôt  qu’à  la  faculté' 
eitènsible ,  l’e'tendue  que  prennent  alors  les  os  de  la  tête.  Mais 
il  est  une  autre  circonstance  dans  laquelle  il  n’est  pas  possible 
d’attribuer  à  la  même  cause  un  phe'nomène  à  peu  près  sem¬ 
blable  J  je  veux  parler  de  l’augmentation  de  capacité'  du  sinus 
maxillaire ,  par  une  tumeur  polypeuse  ou  cancéreuse ,  par  un 
amas  de  pus,  maladies  qüi  surviennent  ordinairement  dans 
l’âge  mûr,  et  qui  produisent  une  extension  manifeste  de  l’os 
maxillaire,  avant  d’en  de'terminer  la  rupture  qui  arrive  quel- 
qnefois. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  telle  partie 
du  corps  qui  est  à  peine  extensible  dans  le  cadavre,  peut  le  de¬ 
venir,  dans  l’homme  vivant,  sous  l’influence  de  certaines  circons- 
lances  ;  tel  est  l’ute'rus.  On  voit  que  telle  autre  ,  qui  ne  jouit 
d’aucune  espèce  d’extensibilite' ,  soit  après  la  mort ,  soit  dans 
l’homme  sain  ,  en  offre  des  signes  manifestes  dans  l’homme 
malade;  tels  sont  les  os.  Enfin,  on  voit  qu’un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  nos  parties  e'videmment  extensibles  dans  les 
deux  premières  conditions ,  le  deviennent  bien  davantage  en¬ 
core  dans  la  troisième  ;  telles  sont  les  membranes  se'reuses,  la 
peau,  le  cœur,  les  veines,  etc. 

Une  autre  chose  qui  me'rite  aussi  notre  attention,  c’est  le  de¬ 
gré  diffe'rent  d’extensibilite'  dans  les  divers  tissus  de  l’e'conomie 
animale ,  et  le  degre'  de  lenteur  ou  de  rapidité'  avec  lequel  s’o¬ 
père  l’extension.  Ainsi  la  peau,  le  tissu  muqueux,  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sont  beaucoup  plus  extensibles  que  la  tunique  fibreuse 
des  artères ,  et  que  les  enveloppes  apoone'vrotiques  des  mem¬ 
bres;  et  de  là  de'coulent  les  connaissances  que  nous  avons  sur 
la  structure  du  sac  ane'vtysmal,  sur  la  formation  et  -le  traite¬ 
ment  des  abcès  sous-apone'vrotiques,  et  notamment  des  pa¬ 
naris,  etc.  On  sent  que  ,  pour  e'tablir  une  échelle  d’extensibilité, 
ilfandrait  toujours  comparer  ensemble  les  tis.sus  dans  les  mêmes 
conditions,  c’est-à-dire,  dans  le  cadavre ,  dans  l’homme  sain , 
dans  l’homme  malade.  La  rapidité  avec  laquelle  s’opère  l’ex¬ 
tension,  mérite  aussi  un  examen  particulier.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  les  tissus  qui  sont  susceptibles  d’une  extension 
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considérable,  soient  aussi  ceux  chez  lesquels  elle  s’opère  le  plut 
promptement,  et  que  le  degre'  de  l’une  corresponde  à  un  degré 
semblable  de  l’autre.  Ainsi  le  tissu  arte'riel  est  susceptible  d’uue 
extension  prompte,  mais  très-bornée  même  dans  l’état  de 
maladie.  Le  tissu  des  membranes  séreuses,  au  contraire,  ne 
se  dilate  que  lentement ,  mais  parvient  à  une  ampleur  éton¬ 
nante.  Le  tissu  osseux  offre  encore  un  contraste  plus  frappant, 
sous  ce  rapport,  avec  la  tunique  propre  des  artères  :  il  est  sus¬ 
ceptible  d'une  extension .  très-grande  ,  mais  qui  s’opère  avec 
beaucoup  de  lenteur,  tandis  que  celle  des  artères  est  très- 
limitée  ,  mais  subite. 

La  seconde  espèce  d’extensibilité,  celle  que  nous  avons  nom¬ 
mée  vitale  ou  active  ,  diffère  essentiellement  de  la  première ,  en 
ce  qu’elle  n’a  besoin  d’aucun  agent  physique  pour  être  mise  en 
jeu  5  elle  dépend  d’une  force  inhérente  aux  parties  elles- 
mêmes  ,  force  en  vertu  de  laquelle  elles  augmentent  rapide¬ 
ment  de  volume.  En  conséquence,  cette  espèce  d’extensibilité 
est  liée  à  la  vie  et  cesse  complètement  avec  elle  :  elle  s’exerce 
avec  régularité ,  lorsque  les  fonctions  de  la  vie  s’exercent  elles- 
mêmes  régulièrement  j  elle  éprouve  communément  un  troublé 
sensible ,  lorsque  ces  fonctions  sont  dérangées. 

Dans  l’homme  qui  jouit  d’une  santé  parfaite  ,  un  certain 
nombre  d’organes  offrent  des  signes  évidens  de  l’extensibilité 
vitale.  Le  cœur,  par  exemple,  n’est  pas  seulement  dilaté  par 
le  sang  qui  pénètre  dans  ses  cavités  j  il  se  dilate  réellement 
d’une  manière  active.  Si  on  le  met  à  nu  dans  un  animal  vi¬ 
vant,  il  écarte  avec  force  la  main  qui  l’embrasse  j  si  on  l’ar¬ 
rache  après  l’avoir  isolé  de  ses  vaisseaux  ,  il  cpntinue  à  secon- 
tracter  et  à  se  ÆZarer  pendant  quelque  temps  malgré  la  puissance 
qui  le  comprime.  Ce  n’est  donc  point  ici  une  simplS  extensi¬ 
bilité  de  tissu  ;  il  y  a  vraiment  extensibilité  active. 

Nous  avons  fait  voir  dans  un  mémoire  sur  les  plaies  péné¬ 
trantes  de  la  poitrine  (  Voyez  nos  Mélanges  de-  chirurgie) 
que  les  poumons  eux-mêmes  n’étaient  point  passifs  dans  l’acte 
de  la  respiration  ,  qu’ils  étaient  susceptibles  d’une  véritable 
expansion  vitale  ,  et  concouraient  activement  à  l’entrée  et  à 
la  sortie  de  l’air.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  comment  concevoir 
la  sortie  d’une  portion  de  ce  viscère  à  travers  certaines  plaies 
de  la  poityine  ?  A  quelle  force  seraient  dus  les  mouvemens  al¬ 
ternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement  qu’il  présente  sur  des 
animaux  à  qui  on  a  enlevé  une  grande  partie  des  parois  de  la 
poitrine  ?  . 

Quoi  qu’on  ait  dit  autrefois  ,  et  quoi  qu’on  ait  voulu  repro¬ 
duire  dans  ces  derniers  temps  sur  l’organisation  musculeuse 
de  Tiris ,  j’ai  peine  à  croire  que  les  phénomènes  de  contrac¬ 
tion  et  d’expansion  qu’elle  présente  soient  dus  à  une  autre 
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catise  qu’à  une  pùîssatree  contractile  et  extensible ,  inhe'renlc 
à  son  tissu ,  et  indépendante  de  fibres  musculaires  qu’on  n’a 
jamais  pu  y  de'montrer  ni  même  y  entrevoir.  Je  suis  donc 
porté  à  admettre  dans  cette  membrane  une  extensibilité'  âc- 
tife,  puisque  je  ne  vois  aucune  fibre  contractile  qui  puisse  pro¬ 
duire  une  extension  ,  et  que  je  ne  puis  l’attribuer  à  aucun  agent 
physique. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  tissus  spongieux  des  organes  ge’- 
nitaux  que  se  montre  à  un  liant  degre'  l’extensibilite'  vitale  , 
qa’on  de'signe’ alors  spe'cialement  sous  le  nom  à! érectililé.  En 
effet ,  c’cst  cette  proprie' te'  que  les  corps  caverneux ,  le  gland  , 
et  l’urètre  chez  l’homme  ,  le  mamelon  ,  le  clitoris  ,  le  re'seau 
caverneux  de  la  vulve  et  les  trompes  chez  la  femme,  doivent 
la  faculté'  d’acque'rir  dans  certaines  circonstances  un  volume 
et  une  consistance  remarquables  :  phénomène  qui,  produit 
sans  aucune  cause  mécanique,  sans  aucun  agent  extérieur, 
et  développé  sous  l’influence  de  la  vie  et  par  l’intermède  des 
nerfs,  diffère  entièrement  de  la  turgescence  qu’on  peut  donner 
anx  mêmes  parties  après  la  mort  au  moyen  de  l’insufflation 
onde  l’injection  :  ici  les  organes  obéissent  passivement  à  l’im¬ 
pulsion  d’un  agent  physique  ;  là ,  ils  s’érigent  en  vertu  d’une 
force  particulière  qui  leur  est  départie. 

L’état  de  maladie  qui  consiste  à  peu  près  exclusîvemeritdans 
le  dérangement  d’une  on  plusieurs  fonctions,  diminue  sou¬ 
vent,  augraiente  quelquefois  ,  abolit  ou  porte  à  un  degré  ex¬ 
trême  la  force  extensible  de  certains  organes.  Ainsi ,  pour 
commencer  par  l’iris  ,  sa  contractilité  est  presque  nulle  dans 
l’amaurose;  elle  est  seulement  diminuée  dans  l’hydrocéphale, 
dans  les  affections  vermineuses ,  à  la  suite  de  la  masturbation  ; 
elle  est  augmentée  dans  l’ophthalmie ,  dans  la  phrénésie;  dans 
quelques  cas,  elle  est  portée  à  un  degré  si  grand  que  la  pu¬ 
pille  existe  à  peine ,  ce  qui  constitue  une  maladie  particulière. 
Celle  de  la  verge  ,  du  clitoris  et  'du  mamelon  est  considéra- 
llement  diminuée  dans  le  cours  de  la  plupart  des  maladies 
aiguës  ou  chroniques;  abolie  dans  l’état  d’impuissance,  portée 
à  un  degré  d’exaltation  extrême-  dans  le  satyriasis  et  la  nym¬ 
phomanie.  Enfin ,  quoiqu’il  soit  impossible  d’apprécier  les 
chaugemens  qu’éprouve  dans  l’homme  malade  la  force  d’ex¬ 
tensibilité  du  cœur ,  on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  en  juger 
par  l’état  du  pouls  qui  faisant  connaître  la  forCe  et  la  faiblesse 
de  ses  contractions,  doit  faire  présurher  avec  quelque  pro- 
Léilité  les  modifications  qu’éprouve  l’extensibilité.  On  a  vu , 
fa^s  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  commencement  de  cet. 
article,  que  la  contractilité  est  opposée  dans  les  corps  vivans  à 
lëïtensibilité ,  comme  la  compressibilité  est  opposée  à  l’élas¬ 
ticité  dans  les  corps  inorganiques.  Dans  ceux-ci  l’une' et  Tautre 
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propriété. co-existe  toujours  à  des  degrés  variables ,  sans  donle; 
mais  toujours  avec  les  mêmes  caractères.  Dans  les  êtres 
vivans  ,  au  contraire ,  ces  deux  facultés  ne  sont  pas  toujours 
manifestes,  et  elles  offrent  des  modifications  si  importantes 
qu’il  a  fallu  distinguer  plusieurs  espèces  de  contractilité  et 
d’extensibilité  qui  se  combinent  entre  elles  de  diverses  ma¬ 
nières,  de  sorte  que  telle  partie  qui  jouit  de  la  contractilité 
active,  paraît  n’oifrir  qu’une  extensibilité  passive,  et  que  telle 
autre  présente  un  phénomène  contraire  j  dans  d’autres  ,  iar 
contractilité  organique  est  opposée  à  l’extensibilité  organique,' 
et  ailleurs  l’extensibilité  vitale  à  la  contractilité  vitale  :  il  esta 
cet  égard  une  particularité  assez  remarquable  ,  c’est  que  pres¬ 
que  toujours  on  voit  coexister  la  contractilité  vitale  avec 
l’extensibilité  de  tissu,  et  la  contractilité  de  tissu  avec  l’exten¬ 
sibilité  vitale.  C’est  ainsi  que  les  intestins  ,  l’estomac  ,  la  vessie, 
les  muscles ,  quj  jouissent  de  la  contractilité  active ,  n’ont 
qu’une  extensibilité  passive  ou  organique  ,  tandis-  qu’au  con¬ 
traire  les  corps  caverneux  ,  le  gland  ,  le  mamelon ,  qui  sont 
étendus  ,  érigés  en  vertu  d’une  force^active  ,  ne  diminuent 
ensuite  de  volume  que  par  l’effet  de  la  contractilité  de  tissu; 
le  emur  jouit  à  la  fois,  de  la  contractilité  et  de  l’extensibilité 
vitales;  d’autres  tissus,  le  .cellulaire  ,  le  muqueux  ne  jouis¬ 
sent  que  de  la  contractilité  et  .de  l’extensibilité  de  tissu. 

Je  terminerai  là  ces  considérations  auxquelles  j’aurais  pu 
donner  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  j’ai 
voulu  seulement  appeler  l’attention  des  physiologistes  sur  une 
des  propriétés  de  la  vie ,  à  laquelle  on  n’avait  point  fait  jusqu’ici 
assez  d’attention  :  je  n’ai  fait  ici  au  surplus  que  répéter  ce  que 
j’ai  coutume  de  dire  chaque  année  dans  mes  cours  de  phy¬ 
siologie.  (roux) 

EXTENSION,  s.  f. ,  extensio.  Ce  mot  présente  plusieurs 
acceptions  très-différentes.  En  physique,  il  désigne  l’étendue 
d’un  corps  dans  une  des  trois  dimensions ,  ou  dans  toutes  les 
trois  à  la  fois,  et  la  propriété  dont  jouissent  certaines  subs¬ 
tances  de  s’alonger  au-delà  de  leurs  dimensions  les  plus  ordi¬ 
naires.  Les  physiologistes  s’en  servent  pour  exprimer  le  redres¬ 
sement  d’une  partie  qui  était  auparavant  fléchie  ou  repliée  sur 
elle-même. 

La  nature  du  principe  qui  produit  la  cohésion  prutuelle  des 
élémens  constitutifs  des  fibres  du  corps ,  est  et  sera  certaine¬ 
ment  toujours  un  mystère  impénétrable  pour  nos  faibles  moyens 
d’investigation  J  mais,  malgré  l’ignorance  profonde  à  lacpêlte 
nous  sommes  condamnés  pour  ce  qui  concerne  son  esseiSte, 
nos  sens  nous  apprennent  au  moins  qu’il  peut  augmenter  ou 
diminuer,  soit  de  masse,  soit  d’intensité,  et  que,  parsaite, 
la  fibre  qu’il  anime  est  susceptible  de  ra  ccourcissement  et  d’a- 
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longemeiît.  Ce  dernier  état  est  celui  qu’on  appelle  extension. 

L’extension  est  un  mouvenaent  opposé  à  la  üexion,  mais  qui 
peut  devenir  une  ilexiou  en  sens  inverse,  si  la  forme  des  par¬ 
ties  destinées  à  jouer  l’une  sur  l’autre  ne  s’y  oppose  pas.  Nous 
eu  avons  une  preuve  évidente  dans  l’articulation  de  la  tête, 
dont  Je  redressement  devient  une  véritable  flexion  en  arrière, 
quand  il  va  jusqu’au  point  que  l’axe  du  corps  ne  passe  plus  par 
lesinciput,  et  que  la  face  soit  tournée  vers  le  ciel.  La  même 
ciose  a  lieu  au  poignet.  En  effet ,  quoique  l’extension  soit ,  eu 
géne'ral ,  renfermée  dans  certaines  bornes  par  la  disposition 
même  des  parties  qui  s’articulent  ensemble ,  comme, on  le  voit 
principalement  au  coude  et  au  pied,  il  n’en  est  pas  ainsi  par¬ 
tout.  Au  genou,  par  exemple ,  la  résistance  des  tendons  et  des 
ligamens  situés  à  la  région  poplitée,  limite  seule  l’extension  p 
d'où  il  résulte  que  la  jambe  étant  souvent  étendue  avec  beau¬ 
coup  de  force  ou  d’une  manière  très-subite  ,  comme  lorsqu’on 
se  livre  àvl’exercice  de  la  danse,  ou  quand  on  soulève  un  far¬ 
deau  pesant ,  des  anévrismes  sont,  proportion  gardée,  plus 
fréquens  au  jarret  que  .dans  les  autres  régions  du  corps,  où  l’in- 
âumee  des  causes  extérieures  se  fait  moins  souvent  ressentir, 
et  où  la  nature,  pour  les  prévenir,  n’a  guère  â  lutter  que  contre 
le  faible  degré  d’extensibilité  dont  est  douée  la  tunique  fibreuse 
des  artères  d’un  gros  calibre. 

Le  poids  du  corps  tend  à  fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin  ,  et 
lajambesur  le  pied.  L’homme,  pour  se  tenir  debout,  devait 
donc  avoir  toutes  les  articulations  inférieures  tendues.  Il  avait 
donc  besoin  de  muscles  extenseurs  très-forts.  C’est  ce  qu’on 
observe  principalement  pour  les  fessiers  ,  gi’and ,  moyen  et 
petit,  pour  les  droits  antérieurs,  les  triceps  fémoraux  et  les 
muscles  du  gras  de  la  jambe ,  à  l’épaisseur  considérable  des¬ 
quels  sont  dus  la  proéminence  des  fesses,  l’arrondissement 
descuisses  et  la  saillie  des  mollets.  Il  n’était  pas  nécessaire  que 
les  extenseurs  eussent  autant  de  force  chez  les  animaux,  parce 
qu’ils  ne  devaient  point  supporter  un  poids  aussi  considérable , 
et  que,  d’ailleurs,  leurs  mouvemens  énergiques  n’étaient  in¬ 
dispensables  que  pour  la  course,  c’est-à-dire,  momentané¬ 
ment,  au  lieu  que,  chez  l’homme,  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
toujours  en  action.  Plusieurs  genres  d’aiiimacx,  toutefois  ,  tels 
que  les  grenouilles ,  dont  le  saut  et  le  nager  sont  les  principaux 
mouvemens,  offrent  aux  extrémités  pelviennes  des  extenseurs 
îrès:développés ,  à  tel  point  même  que  ces  reptiles  sont,  avec 
l’homme ,  les  seuls  êtres  qui  présentent  de  vrais  mollets ,  parce 
que  les  mouveniens  qu’ils  exécutent  exigent  l’emploi  d’une 
très-grande  force.  Au  reste,  sous  le  rapport  de  la  faculté  d’a- 
longerses  membres,  la  nature  a  favorisé  l’homme  d’une  ma- 
nièreparticulièrej  car,  outre  qu’elle  lui  a  donné  des  extenseurs 
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très-forts ,  les  fle'thisseurs  ,  aux  membres  abdominaux  surtout, 
descendent  chez  lui  beaucoup  moins  bas  que  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes ,  où  cette  disposition  s’oppose  à  ce  que  ia 
jarnbe  puisse  se  redresser  entièrement  sur  la  cuisse. 

Étudie'e  comparativement  dans  les  extre'mités  supérieures  et 
inferieures,  l’extension  pre'sente  une  grande  diffe'rence  en  ce 
qu’elle  est  libre  à  chacun  des  doigts  de  la  main  ,  tandis  qu’elle 
est  nécessairement  simultane'e  pour  les  quatre  doigts  du  pied 
qui  suivent  le  pouce.  Cette  diffe'rence  s’explique  sans  peine 
par  le  nombre  et  la  disposition  des  extenseurs-j  car,  à  la  main, 
outre  celui  qui  appartient  en  commun  aux  quatre  derniers 
doigts,'  il  y  en  a  deux  pour  le  pouce,  un  pour  l’indicateurj  et 
un  pour  l’auriculaire ,  au  lieu  qu’au  pied  on  ne  trouve  qn’im 
extenseur  commun  et  un  extenseur  propre  du  gros  orteil.  Les 
premiers  sont  même  re'unis  ensemble  chez  les  singes ,  animani 
si  voisins  de  nous  par  leur  structure ,  et  qui ,  en  conse'qüence; 
ne  peuvent  point  relever  chaque  doigt  de  la  main  se'pare'ment, 
Cette  diffe'rence ,  qui  paraît ,  au  premier  abord ,  si  minutieuse, 
la  connexion  du  pouce  aux  autres  doigts  ,  dans  l’extre'mitd  pel¬ 
vienne,  et  la  facilite'  de  remuer  chaque  doigt  de  la  mainiso- 
le'ment ,  influe  d’une  manière  très-notable  sur  le  mode  de 
station,  de  locomotion  et  de  pre'hension.  L’homme,  capable 
de  se  tenir  en  e'quilibre  sur  les  seuls  pieds  de  derrière,  peut 
employer  ses  mains  à  toutes  sortes  d’ouvrages  d’adresse.  Saes 
aucun  membre  de  plus ,  avec  le  même  nombre  d’extre'mite's,il 
exe'cute  des  choses  que  nul  autre  être  ne  peut  faire.  Sousle 
rapport  purement  me'canique  des  organes  du  mouvementi  il 
est  de'jà  le  plus  parfait  de  tous  les  animaux  ,  et  le  mieux  cons¬ 
truit  pour  l’industrie.  S’il  a  des  de'savantages  à  l’dgard  de  la 
force ,  ils  sont  compensés  non-seulement  par  la  disposition  de 
ses  bras ,  si  favorable  à  l’adresse ,  mais  encore  par  la  me'canique 
merveilleuse  que  la  nature  a  déployée  dans  la  disposition  de 
son  poignet  et  de  ses  doigts.  Un  des  nombreux  paradoxes 
d’Helvétius  a  été  sans  doute  de  soutenir  que  la  faculté  d’op¬ 
poser  le  pouce  aux  autres  doigts  détermine  la  perfectibilité, 
et,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nature  de  l’homme  mais  on  lie 
peut  au  moins  pas  disconvenir  du  grand  empire  qu’elle  exerce, 
et  il  faut  avouer  que  c’est  un  auxiliaire  puissant  de  la  rare  per¬ 
fection  accordée  à  notre  organe  intérieur  des  sensations. 

Une  vacillation  légère  et  presque  insensible  accompagne 
toujours  un  long  effort  d’extension ,  soit  dans  le  repos ,  soit 
dans  le  mouvement,  parce  que  les  extenseurs  ne  peuvent  pas 
persister  longtemps,  dans  un  état  de  contraction  parfaitement 
uniforme.  Mais  ce  phénomène,  n’est  pas  borné  aux  seuls  or¬ 
ganes  chargés  de  l’extension ,  puisque ,  quand  une  partie^qnel- 
eo.nque ,  dans  la  structure  de  laquelle  il  entre  des  fibres  mni- 
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daires,  est  parvenue  au  plus  haut  point  de  contraction  dont 
elle  soit  susceptible ,  on  y  remarque  d’une  manière  très-mani¬ 
feste  un  mouvement  de  pulsation  violente  où  de  tremblotte- 
meat.  C’est  pour  éviter  cette  vacillation  incommode ,  que 
l’homme  doué  d’une  santé  vigoureuse,  lorsqu’il  se  tient  debout, 
ae  met  pas  les  articulations  des  extrémités  qui  portent  son 
corps  dans  une  extension  parfaite ,  mais  les  retient  au  contraire 
dans  un  état  de  flexion  faible.  La  demi-flexion  est  aussi  un 
artifice  auquel  il  a  recours  pour  se  procurer  un  point  d’appui 
plus  solide  sur  le  sol ,  et  augmenter  ainsi  sa  force  naturelle  , 
qnand  il  se  voit  menacé  d’éprouver  un  choc  violent,  ou  lors¬ 
qu’il  porte  un  gros  fardeau.  Un  célèbre  naturaliste  moderne 
aprétendu  que  la  station  étant  un  état  d’action ,  et  par  suite  de 
febgue,  au  lieu  d’en  être  un  de  repos,  elle  pourrait  bien  dé¬ 
celer  en  nous  une  origine  analogue  à  celle  des  autres  mammi¬ 
fères.  Cette  assertion ,  quoiqu’elle  résulte  d’une  bizarre  hypo¬ 
thèse,  basée  sur  un  abus  de  mots  et  sur  une  fausse  interpré¬ 
tation  du  pouvoir  de  l’habitude,  présente  quelque  degrc  de 
misemblance  ;  et  si  elle  paraît  d’abord  ridicule ,  c’est  qu’on  se 
refuse  à  la  concevoir  dans  le  vrai  sens  qu’il  conviendrait  d’y 
attacher,  de  même  que  tant  d’écrivains  établissent  une  ligne 
trànche'e  de  démarcation  entre  les  règnes  végétal  et  animal  , 
parce  qu’ils  comparent  ensemble  les  êtres  placés  aux  extré¬ 
mités  opposées  de  ces  deux  séries ,  au  lieu  de  mettre  en  paral¬ 
lèle  ceux  qui  occupent  le  point  où  elles  se  confondent  évidem¬ 
ment  ensemble. 

L’exercice  accroît  la  force  des  extenseurs.  Il  est  facile  de  s’en 
convaincre  par  l’examen  des  jambes  des  danseurs  ou  des  per¬ 
sonnes  habituées  à  marcher  beaucoup.  Peut-être  même  est-ce 
à  cette  seule  cause  que  ces  muscles  doivent  d’acquérir  une 
force  d’antagonisme  assez  considérable  pour  contrebalancer 
avec  avantage  l’action  des  fléchisseurs.  En  effet ,  tant  que  l'en¬ 
fant  demeure  condamné  à  une  inaction  presqu’absolue  dans  le 
sein  de  la  mère ,  toutes  ses  parties  sont  fléchies  outre-mesure , 
etreplie'es  sur  elles-mêmesj  mais,  après  la  naissance,  à  mesure 
qa’il  prend  de  l’accroissement ,  et  qu’il  essaie  ses  forces  chan¬ 
celantes,  la  prépondérance  des  fléchisseurs  diminue  par  de¬ 
grés,  et  un  équilibre  à  peu  près  parfait  s’établit  entre  eux  et 
les  extenseurs.  Ce  qui  semble  encore  confirmer  la  proposition 
précédente,  c’est  que  cet  équilibre  n’a  lieu  que  dans  les  par¬ 
ties  ou  l’extension  se  réitère  très-fréquemment,  et  qu’il  se 
rompt  à  son  avantage  dans  celles  où  elle  est  presque  habituelle. 
Ainsi,  par  exemple,  les  mouvemens  de  flexion  étaient  surtout 
nécessaires  dans  les  doigts  de  la  main ,  pour  que  ces  appen¬ 
dices  répondissent  à  leur  destination  :  aussi  les  extenseurs  y- 
présentent- ils  moins  de  force  que  les  fléchisseurs,  puisque  k- 
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situation  la  plus  ordinaire  tles  doigts  est  d’être  ploye's ,  et  que, 
pendant  le  sommeil ,  ils  le  sont  d’autant  plus,  que  le  repos  est 
plus  profond ,  de  manière  qu’on  voit  assez  ordinairement  les 
jeunes  gens  très- fatigue's ,  et  surtout  les  personnes  robustes-, 
dormir  les  poings /erme's.  Au  contraire ,  la  station  exigeait  que 
les'membres  pelviens  fussent  susceptibles  d’une  extension  à  la 
fois  rapide ,  e'nergique  et  durable  :  aussi  les  muscles  cbarge's  de 
l’accomplir,  offrent-ils  une  masse  et  une  longueur  de  fibres  com¬ 
parativement  plus  grandes  que  celles  des  fle'chisseurs  correspon- 
dans.  On  a  objecte' ,  il  est  vrai ,  que  l’ètat  mitoyen  entre  l’ej- 
tension  et  la  flexion  semble  être  le  plus  naturel  à  nos  membres, 
celui  qu’ils  prennent  d’eux-mêmes  durant  le  sommeil,  celui 
enfin  que.nous  conservons  le  plus  longtemps  sans  fatigue.  Tout 
cela  est  très-vrai ,  mais  ne  prouve  pas  un  défaut  relatif  de 
force  dans  les  muscles  destine's  à  l’extension.  On  n’a  pas,  cerne 
semble ,  assez  pese'  que  l’extension  est  un  e'tat  d’action  comme 
la  flexion  ,  qn’à  l’instar  de  cette  dernière  on  ne  peut  pas  la 
continuer  quelque  temps  sans  e'prouver  de  la  lassitude  ,„ct 
qu’elle  exige  de  toute  ne'Cessite'  des  interruptions.  Borelli  n’avait 
donc  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  que  la  demi- flexion  habituelle 
du  coude  et  du  genou  chez  les  personnes  qui  dorment  estdé- 
termine'e  par  le  mode  de  connexion  des  os  ,  d’autant  plus  que 
la  même  chose  n’a  pas  lieu  partout,  et  que  le  pied  ,  où  la  forme 
de  l’articulation  n’est  pas  favorable,  demeure  au  contraire  tou¬ 
jours  dans  l’extension  ,  maigre'  l’inertie  des  muscles.  Si  l’homme 
accable'  de  fatigue  fle'chit  involontairement  les  jambes,  âde 
même  phe'nomène  s’observe  pendant  la  convalescence  des  ma¬ 
ladies  longues  et  graves  ,  ou  à  la  suite  de  l’abus  des  plaisirsde 
l’amour ,  si  les  personnes  âgées  marchent  voûtées  et  comme 
ployées  en  deux ,  c’est  parce  que  la  lassitude ,  les  maladies, 
la  volupté  goûtée  avec  excès,  et  la  vieillesse  ,  outpour  effet  né¬ 
cessaire  de  diminuer  et  d’épuiser  les  forces  vitales,  dontlasla- 
tion  et  la  progression  causent  une  si  grande  cousommafion. 
D’un  autre  côté,  si  l’enfant  en  bas  âge  présente  également 
quelque  chose  de  semblable,  c’est  que  ces  mêmes  forces  vitales 
n’ont  pas  encore  acquis  chez  lui  le  degré  d’-énergie  nécessaire. 
On  paraît  donc  avoir  été  trop  loin  en  admettant  comme  règle 
générale  la  prépondérance  des  fléchisseurs- sur  les  extensenrs, 
et  l’exemple  seul  de  la  tête  aurait  dû  prémunir  contre  cette 
erreur,  puisque  l’état  habituel  de  la  tête,  chez  l’homme  an 
moins,  est  un  étal  actif  d’extension.  Au  reste,  comme,  indé¬ 
pendamment  de  leur  contractilité  vive  et  rapide,  les  muscles 
participent  encore  à  la  tonicité  dont  toutes  les  parties  du  corps 
vivant  son^  douées  ,  rien  n’empêche  de  croire  que  les  forces 
toniques  sont  partagées  inégalement  entre  les  muscles  antago¬ 
nistes  dans  les  diverses  articulations,  et  d’admettre,  avee 
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Barthez ,  qu’aux  approches  du  sommeil  le  principe  de  la  vie 
peut  être  de'termine'  automatiquement  à  se  porter  dans  certains 
fléchisseurs,  à  raison  des  fatigues  plus  grandes  des  extenseurs  , 
qui  travaillent  davantage  dans  la  station,  ainsi  que  dans  les 
mouvemens  progressifs.  Cette  idée  semble  appuye'e  par  le  fait 
que  ce  sont  principalement  les  muscles  extenseurs  qui  sont  af¬ 
faiblis  et  frappe's  d’impuissance  dans  la  paralysie  incomplette 
des  êxtre'mités  qui  succède  à  la  colique  du  Poitou  ,  et  par 
celui  que  nous  e'tendons  fre'quemment  nos  membres 'après  la 
cessation  du  sommeil ,  pandiculations  destine'es ,  soit  à  redon¬ 
ner  aux  extenseurs  le  ton  ne'cessaire  aux  fonctions  qu’ils  doi¬ 
vent  exe'cuter  dans  l’e'tat  de  veille,  soit,  comme  le  pensait 
Haller,  à  faire  cesser  la  sensation  incommode  que  la  flexion 
prolonge'e  produit.  Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
l’ine'galite'  de  re'partition  des  forces  toniques  entre  les  muscles 
antagonistes  soit  rigoureusement  de'montre'e  ,  ni  par  les  ob¬ 
servations  faites  sur  l’e'tat  de  sommeil  naturel ,  ni  par  les  phe'- 
nomènes  des  diverses  affections  paralytiques. 

Il  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps  vivant  un  degre'  de 
cohe'sion,  qui  n’est  pas  fixe'  et  de'termine'  comme  dans  les  au¬ 
tres  substances  de  la  nature,  mais  qui  se  ressent  de  l’influence 
de  la  vie ,  laquelle  le  modifie  souvent  à  un  point  surprenant. 
Le  même  poids  qui  causerait  la  rupture  d’un  muscle  après  la 
mort,  se  trouve  soulève'  par  lui  pendant  la  vie,  à  raison  de 
l’accroissement  de  force  dont  l’organe  est  redevable  à  l’influx 
du  principe  vital.  Cet  accroissement  de  cohe'sion  des  mole'- 
cules  j  qui  leur  fait  surmonter  des  causes  de  rupture  auxquelles 
il  leur  serait  impossible  de  re'sister  après  la  mort ,  n’est  pas 
purement  physique  ,  comme  on  l’a  pense'  longtemps.  Les  phe'- 
nomènes  de  toutes  les  affections  spasmodiques ,  et  en  particu¬ 
lier  ceux  du  te'tanos  ,  suffiraient  pour  en  convaincre ,  s’il  pou¬ 
vait  s’e'lever  encore  aujourd’hui  des  doutes  sur  autre  chose  que 
sur  la  nature  essentielle  du  principe  vital ,  dont  nous  ne  savons 
rien ,  sinon  que  son  énergie  possible  paraît  être  indéfinie. 

L’extensibilité  naturelle  que  possèdent  tous  les  tissus  orga¬ 
niques  ,  mais  qui  n’est  pas ,  à  beaucoup  près  ,  la  même  pour 
tous,  est  donc  moindre  durant  la  vie  qu’après  sa  cessation,  et 
pour  la  porter  au-delà  des  bornes  qui  lui  ont  été  assignées  ,  il 
faut  l’application  de  forces  qonsidérables  ,  dont  l’action  pro¬ 
duit,  soit  une  simple  distension ,  soit  une  Véritable  solution  de 
.continuité.  La  vie  influe  à  tel  point  sur  l’extension  des  parties, 
que ,  dans  les  fièvres  adynamiques ,  caractérisées  par  une  pros¬ 
tration  extrême  des  forces ,  la  contractilité  abandonnant  le 
tube  intestinal  ,  les  gaz  qui  s’y  développent  le  distendent  à  un 
point  extraordinaire ,  et  donnent  lieu  à  un  météorisme ,  qui , 
en  s’opposant  à  l’acte  de  la  respiration',  parce  qu’il  empêche 
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le  diaphragme  dé  s’aHaisser ,  contribue ,  suivant  la  remarque 
du  professeur  Richêràiid ,  à  hâter  l’e'poque  de  ta  cessation  de 
la  vie  ,  ou  peut  même  être  considère'  comme  la  cause  la  plus 
fre'quente  de  la  mort  dans  les  affections  de  ce  genre. 

Certaines  parties  sont  destine'es  à  subir  une  extension  qui  se 
renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps ,  et  qui  varie  beaucoup  quant  au 
degré.  Tels  sont,  entre  autres,  lés  tégumens  du  bas-ventre, 
le  péritoine,  la  matrice,  l’estomae ,  la  vessie,  etc.  Tous  ees 
organes,  eu  général  j  résistent  avec  force  à  une  extension  su¬ 
bite  et  violente I  mais  ils  s’y  habituent,  quand  elle  a  lieu  par 
degrés,  et  la  supportent  avec  patience.  Cependant,  lorsqu’elle 
cst'portée  à  uit  point  excessif,  elle  finit  par  les  plonger  dans 
T’atonie ,  et  par  leur  faire  perdre  leur  faculté  contractile  ou  leur 
ressort-tonique.  Ainsi,  l’ampliation  extrême  de  la  vessie  cause 
à  la  longue  sa  paralysie  ;  Testomac,  dilaté  outre  mesure,  perd 
entièrement  son  ressort,  et  ne  forme  plus  qu’un  sac  inerte  d’une 
eapacité  quelquefois  énorme;  les  paroisdubas-ventre,  distendues 
par  des  grossesses  réitérées,  où  par  une  ascite  volumineuse, 
perdent  souvent  leur  ton  à  tel  point,  que  les  viscères  abdomi¬ 
naux  les  refoulent  et  produisent  des  éventrations  ;  le  cristallin, 
quand  il  sort  tout  à  coup  dans  l’opération  de  la  cataracte  par 
extraction  ,  dilate  si  fortement  la  pupille  ,  que  l’iris  en  demeure 
paralysé.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  rerriarqaable ,  c’est  que  les  or¬ 
ganes  ne  s’amincissent  pas  toujours  en'augmentant  deCapacité^ 
et  que  quelquefois ,  au  contraire,  ils  augmentent  beaucoup 
■d’épaisseur.  Morgagni  a  vu  la  vessie  dilatée  outre  mesure  pre-' 
•sentèr  plus  d’un  travers  de  doigt  d’épaisseur.  Il  en  est  de  même 
de  l’estomac,  dont  les  paf ois  deviennent  souvent  alors  cartila- 
-gineuses,  et  du  péritoine  dans  certains  cas  d’hydropisie.  On 
-sait  d’ailleurs  que  la  matrice ,  quand  elle  est  remplie  par  le 
produit  de  la  conception,  acquiert  une  plus  grande  épaisseur. 
Cette  augmentation  pourrait  bien  n’être  que  l’eâet  d’un  àé^ 
croissement  véritablement  organique  et  matériel  de  la  masse^ 
puisque,  par  exemple,  les  artères  qui  se  rendent  à  Tutérns, 
d’étroites  qu’elles  sont  dans  l’état  ordinaire,'  présentent,  vers 
la  fin  de  la  grossesse,  un  calibre  fort  considérable,  et  qu’on  a 
vu  quelquefois  égaler  celui  de  la  radiale,  -i 

Ou  n’a  point  encore  expliqué  pourquoi  la  cessation  suMté 
d’une  extension  qui' a  été  portée  à  un  haut  degré  ,  peutèntrâîi 
ner  des  aecidens  fâcheux  ,  et  souvent  mêirie  redoutables.  Per¬ 
sonne  n’ignore  les  suites  funestes  qu’a  pour  les  femmes  enceibtet 
l’expulsion  subite  du  produit  entier  de  la  conception  :  les  pà'roii 
des  grands  abcès  sont  presque  toujours  frappées  de  gangrène', 
lorsqu’on  se  hâte  tropAle  donner'issue  aux  rnatières  qù’ils.ren- 
ferment;  l’opératiop.  de  la  paracentèse;  est  également  suivie  de 
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(k'faillances ,  quand  on  emploie  une  canule  trop  large  pour 
vider  le  bas-ventre  des  eaux  qu’il  renferme.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  là- cause  de  ices' phénomènes  ,  laquelle  est  très-difficile  à 
assigner,  ils  fournissent  l’occasion  d’un  précepte  important  en 
chirurgie  j  celui  de  graduer  toujours  l’évacuation  des  fluides 
produits  par  une  action  morbifique,  de  l’opérer  avec  une  len¬ 
teur  proportionnée- à  l’abondance  de  la  collection  ,  et  de  sou¬ 
tenir  par  une  pression  extérieure  les  parties  que  celte  évacua¬ 
tion  relâche,  afin  d’en  prévenir  le  collapsus. 

Jamais- ^extension  de  nos  organes  n’est  passive  pendant  la 
duree  dé  la  vie ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  produite  par  une  cause 
agissant  du  dehors,  encore  même  alors  se  ressent-elle  de  la 
présence,  du  principe  vital.  L’ampliation  de  l’estomac  par  les 
substances  alirrienlaires ,  quoiqu’elle  dépende  en  grande  partie 
de  la  disposition  des  membranes ,  du  mode  de  texture  de  la 
tunique  musculeuse,  des  plicatures  de  la  membrane  interne  , 
et  du  prolongement  épiploïque  du  péritoine,  n’est  cependant 
point  passive  comme  dans  le  cadavre  où  on  y  introduit  une 
substance  capable  de  le  remplir;  mais  elle  est  déterminée  par 
l’abord  d’alimens  convenables  au  degré  actuel  de  sensibilité 
du  viscère.  En  effet,  quelque  vide  que  soit  cet  organe,  il  ne 
reçoit  jamais  d’aliraens  qui  lui  répugnent  :  suivant  la  manière 
dont  ils  agissent ,  suivant  aussi  l’exaltation  plus  ou  moins 
grande  des  propriétés  vitales,  on  éprouve  des  nausées,  l’anxiété 
gastrique  et  la  cardialgie,  si  les  alimens  ne  sont  pas  conformes 
au  degré  de  sensibilité  du  viscère  ;  et  si  an  contraire  ils  con- 
rienncntà  son  liiode  actuel  d’impressionnabilité ,  ils  sont  reçus 
avec  facilité,  et,  au  sentiment  pénible  qui  caractérise  la  faim  , 
en  succède  un  autre  de  chaleur  et  de  plaisir,  qui  engage  à 
continuer  la  foasfication  et  la  déglutition.  N’est-ce  pas  à  la 
même  cause  qu’il  faut  attribuer  la  dilatation  des  cavités  du 
cœur  par  le  sang  que  les  veines  y  apportent-,  c’est-à-dire,  à 
l’action  du  liquide  sur  la  sensibilité  particulière  du  muscle  ; 
anlieu'd’âdroettre,  sur  la  foi  de  Pechlin  et  de  Bacon  ,  une  force 
iobe'rente  d’expansion,  ou  d’imaginer,  avec  Hamberger  et  au¬ 
tres,  desÆbres  dilatatrices? ca-i-  la  dilatation  du  cœur  paraît  être 
passive,  mais  en  tant  seulement  qfi’il  p>euty  avoir  un  état  passif 
sons  l’empire  de  la  vie  :  la  substance  du  viscère  est  alors  lâche, 
molle  et  moins  compacte  que  pendant  la  systole. 

L’extensiort'prompte  des  fibres,  celle  qui  s’opère  avec  un 
effort qu-’on  ne  peut  attribuer,  ni  à  leur  ressort,  ni  à  aucune 
autre  condition  physique,  a  fait  imaginer,  dans  ces  derniers 
lemps,  que  le  principe  de  la  vie  était  capable  de  produire 
àes  rSouvetnens  ,  non-seulement  de  contraction  ,  mais  encore 
Je  dilatation  et  «d’extension  moléculaire.  Cette  préteridue  mo- 
àifiçatiori-de  la  vitalité  a  reçu  le  nom  ÿérectilité.  On  a  été. 
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et  Barlliez  est  l’inventeur  de  celte  fausse  ide’e,  jusqu’à  lui  at. 
tribuer  la  faculté'  de  causer  un  relâchement  de'ternainé  dans 
les  fibres  musculaires  ,  comme  la  contractilité'  possède  celle  d’j 
produire  un  raccourcissement  de'termine'.  Mais  on  s’en  est  sur¬ 
tout  servi  pour  expliquer  l’e'rection  dont  sont  susceptibles  un 
grand  nombre  de  parties  du  corps  ,  telles  que  la  verge,  le  cli¬ 
toris  ,  le  pavillon  des  trompes  de  Fallope  ,  l’iris ,  le  .mamelon 
du  sein,  etc.  Toutes  ccs  parties  se  gonflent,  par  l’afflux  des 
humeurs,  lorsqu’elles'viennent  à  être  irritées;, mais  leur  dila¬ 
tation  ne  de'pend  ,  en  aucune  manière ,  d’une  proprie'te'  spé¬ 
ciale  et  distincte  ,  soit  dé  la  sensibilité',  soit  de  la  contractilité. 
Leur  tissu  s’e'tend  par  l’exercice  du  mode  particulier  de  sensi¬ 
bilité'  dont  elles  sont  doue'ês,  ainsi  que  par  suite  de  leur  confor¬ 
mation  spe'ciale ,  et  le  même  phe'nomène  s’observerait  dans 
toutes  les  parties ,  si  la  même  structure  sè  rencontrait  dans 
toutes. 

On  croit  commune'ment  que  le  corps  caverneux  dé  la  verge, 
le  bulbe  et  la  partie  spongieuse  de  l’urètre ,  le  clitoris  et  le 
plexus  qui  entoure  l’entre'e  du  vagin,  sont  forme's  d'un  tissu 
parenchymateux ,  et  on  s’imagine  qu’au  moment  de  l’e'rection, 
le  sang  s’e'panché  dans  cette  celliilosite' ,  pour  êtfe  ensuite  re¬ 
pompe'  par  les  veines  qu’on  suppose  agir  alors  à  la  liianière 
des  vaisseaux  absorbons  ;  mais  le-  corps  caverneux  de  l’élé¬ 
phant,  du  cheval  et  de  quelques  autres  grands  animaux,  n’a 
oflert  qu’un  assemblage  de  veines  auastornose'es  ensemble  de 
mille  manières  diverses.  Les  nerfs  expliquent  la  manière  dont 
.se  fait  l’e'rection.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  se  rendre  raison  de 
l’effet  de  l’imagination  sur  eux  ,  cependant  on  cQnn3Ît  parfai¬ 
tement  leur  action  sur  les  vaisseaux  sanguins.  Lorsque  l’ima¬ 
gination  les  a  excite's,  ces  nerfs,  dont  un  grand  no-tnbre  pé¬ 
nètre  dans  les  membranes  des  veines,  exaltent , l’irritabilité  de 
celles-ci,  et  les  font,  à  ce,  qu’il  paraît,  diminuer  dé  diamètre. 
Or,  le  plexus  veineux  e'tant  devenu  moins  ample,  le  sang 
e'prouve  de  la  difficulté'  à  revenir  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  :  il  en  re'sulte  une  intumescence  momentane'e ,  accom- 
pagne'e  d’une  augmentation  de  sensibilité'.  Une  structure  ana¬ 
logue  se  remarque  dans  l’iris  a  cette  membrane  étant  un  composé 
de  vaisseaux  artériels ,  de  veines  et  de  nerfs.  Il  en  est  de  même 
delà  pulpe  des  doigts,  des  lèvres,  des  papilles  de  la  langue, .etc., 
où  les  extrémités  des  nerfs  sont  environnées  cL’un  lacis  vascu¬ 
laire  inextricable. 

Le  meilleur  argument  dont  on  puisse  se  servir  pour  démon¬ 
trer  que  l’extension  active,  désignée  sous  le  nom  d’ereçiilite, 
n’est  que. le  résultat  d’une  modification  de  la  sensibilité  inhé¬ 
rente  à  cértaines  dispositions  de  structure,  c’est  que  les  irrita¬ 
tions  mentales ,  l’imagination  et  les  sympathies  sont  les  plus 
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paissantes  de  toutes  les  causes  qui  la  produisent.  La  vue  d’une 
belle  femme,  la  pre'sence  d’un  objet  adore',  font  plus  sûrement 
turger  la  verge  que  toutes  les  irritations  directes  :  l’iris  se  di- 
lale  à  un  jour  faible,  quoique  la  lumière  ne  frappe  directement 
que  la  rétine  -,  la  vue  ou  la  simple  idée  d’un  aliment  de  haut 
goût  qu’on  a  déjà  savouré  avec  délice  produit,  surtout  quand 
on  est  tourmenté  par  le  besoin  impérieux  de  la  faim ,  un  sen¬ 
timent  :  particulier  et  presque  indéfinissable,  qui  s’étend  à 
toutes, les  parties  de  la  bouche  ;  les  glandes  salivaires  elles- 
mêmes  se  gonflent  alors ,  comme  le  font  aussi  les  lacrymales 
dans  les  aÜéctions  tristes  de  l’amej  les  lèvres  turgent  dans  la 
faim  et  les  baisers  lascifs;  certains  enfans  font  éprouver  aux 
nourrices  une  sensation  voluptueuse  qui  se  propage  jusqu’à 
l'utérus  ,  et  les  femmes  disent  alors  qu’elles  sentent  leur  lait 
monter;  les  vaches  elles-mêmes  contractent  aisément  l’habi¬ 
tude  de  se  laisser  traire  par  certaines  personnes  ,  et  à  toute 
antre  elles  retiennent  leur  lait ,  au  point  qu’on  peut  à  peine 
en  tirer  quelques  gouttes;  en  un  mot,  tous  les  phénomènes  de 
l’e'rectilité  se  passent  dans  des  organes  où  les  vaisseaux  sont 
extrêmement  abondans.  La  chaleur  s’accroît ,  la  rougeur  dc- 
vientplus  grande,  la  sensibilité  se  développe  à  un  point  exquis, 
et  devient  quelquefois  la  source  des  plaisirs  les  plus  vifs;  enfin 
il  .s’établit  une  véritable  ifièvre  ,  ou  plutôt  on  voit  se  succéder 
rapidement  tous  les  phénomènes  de  l’inflammation  ,  qu’on  a 
ingénieqsement  comparée  à  l’érectilité,  parce  qu’elle  se  carac¬ 
térise  en  effet  par  une  pléthore  locale,  souvent  due  à  une  irri¬ 
tation  sympathique  éloignée  ,■  une  augmentation  de  rougeur 
et  de  chaleur,  et  un  accroissement  de  sensibilité  annoncé  dans 
l’origine  par  un  prurit  qui  n’a  rien  de  désagréable. 

pn  est  encore  incertain  de  savoir  si  la  congestion  du  sang 
se  fait  dans  les  veines  ou  dans  les  artères.  Si  toutefois  on  ré¬ 
fléchit  que  l’érection  excite  une  sorte  de  fièvre  peu  différente 
de  celle  xju’on  appelle  angioténique  ,  que  dans  celle-ci  les 
veines  sont  le  siège  de  la  pléthore,  et  que  l’activité  du  .système 
artériel  ne  semble  être  accrue  que  pour  surmonter  les  obstacles 
au  cours  du  sang  et  dissiper  la  gêne  de  la  circulation ,  peut- 
être  se  croira-t-on  autorisé  à  conclure  qu’il  se  passe  quelque 
chose  de  semblable  dans  le  phénomène  de  l’érection.  Une 
sorte  de  probabilité  encore  en  faveur  de  cette  idée,  c’est  que 
les  veines  paraissent  former  en  grande  partie  le  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge,  puisque  les  plaies  de  ce  corps  réclament 
rarement  la  ligature,  et  qu’il  suffit  presque  toujours  d’y  exer¬ 
cer  une  douce  compression  pour  arrêter  le  sang  :  d’où  l’ana¬ 
logie  permet  de  conclure,  qu’une  disposition  à  peu  près  analo¬ 
gue  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  susceptibles  d’éprouver 
une  intumescence  et  une  extension  semblables.  (iourdax) 
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EXTENSION  (  chirurgie  )  :  opération  indispensable  dans  les 
cas  de  luxation  et  de  fracture  ,  et  qui  consiste  à  agir  sur  les  os 
eu  sens  inverse  de  la  cause  qui  en  s  ope'ré  le  déplacement  ou 
le  brisement,  afin  de  les  re'inte'grer  dans  leur  situation  natu¬ 
relle,  ou  d’en  affronter  les  fragmens  de  manière  qu’ils  puissent 
se  consolider  ensemble,  sans  qu’il  en  re'sulte  ni  difformité'  ni 
gêne  dans  les  fonctions  de  la  partie. 

L’extension,  qui  s’exerce  sur  le  fragment  osseux  ott  le  point 
du  membre  le  plus  éloigne'  du  tronc,  dans  les  fractures  et  les 
luxations  des  extrémités,  suppose  toujours  la  contre-extension, 
par  laquelle  on  retient  le  corps,  ou  même  on  le  tire  en  sens 
inverse  ,  afin  de  l’empêcher  de  suivre  la  partie  sur  laquelle  la 
traction  s’exerce. 

Il  importe,  en  pratiquant  l’extension  et  la  contre-extension, 
d’observer  plusieurs  règles  qu’on  peut  rapporter  aux  préceptes 
suivans  : 

Les  forces  qui  tirent  et  celles  qui  retiennent  doivent  être 
appliquées  sur  les  parties  ou  membres  situés  audessus  et  an- 
dessous  de  l’os  fracturé  ou  déplacé ,  par  exemple ,  à  la  poi¬ 
trine  d’une  part,  et  au  poignet  de  Tautre,  dans  la  luxation  du 
bras.  Si,  en  effet,  l’application  des  puissances  extensive  et 
contre-extensive  avait  lieu  sur  le  membre  malade  lui-même, 
non-seulement  on  se  priverait  de  l’avantage  immense  d’agir 
par  un  bras  de  levier  plus  lon^ ,  et  de  se  procurer ,  à  l’aide  de 
ce  simple  artifice  un  degré  considérable  de  force  rendu  très- 
précieux  par  les  grandes  difficultés  qu’on  a  quelquefois  à  sur¬ 
monter  ,  mais  encore  la  pression  exercée  sur  les  muscles  qui 
entourent  l’os  malade  s’opposerait  à  i’alongement  de  leurs 
fibres  ,  les  irriterait ,  et  déterminerait  en  eux  une  contractioa 
spasmodique  qui  obligerait  de  suspendre  toutes  les  tentatives 
-de  réduction,  devenues,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
entièrement  inutiles  et  même  dangereuses. 

On  doit  d’abord  rendre  l’action  des  puissances  extensives 
parallèle  à  la  direction  plus  ou  moins  oblique  que  les  parties 
ont  prise  ;  mais  il  faut  les  diriger  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  l’os  fracturé  ou  luxé ,  dès  que  l’alongement  graduel  des 
mnscles  a  permis  aux  surfaces  déplacées  de  parvenir  jusqu’à  la 
hauteur  du  lieu  de  leur  situation  habituelle.  La  première  pré¬ 
caution  a. pour  but  de  dégager  l’os  luxé  ,  ou  le  fragment ,  des 
parties  au  milieu  desquelles  il  s’est  insinué ,  et  d’épargner  à 
celles-ci  une  dilacération  que  toute  autre  manœuvre  ne  man¬ 
querait  pas  de  produire.  La  seconde  tend  à  favoriser  la  coapta¬ 
tion  exacte  des  fragmens  ou  des  surfaces  articulaires.  Cette 
dernière  partie  de  la  réduction  doit,  dé  toute  nécessité,  s’exé¬ 
cuter  pendant  que  les  puissances  extensives  continuent  encore 
d’agirj  car,  si  on -interrompait  l’extension  avant  de  l’avoûf 


jccomplie,  les  fibres  musculaires,  en  Se  contractant,  ne 
larderaient  pas  à  ramener  l’os  dans,  la  position  vicieuse 
d’oà  on  n’est  quelquefois  parvenu  qu’avec  tant  de  peine  à  Je 
tirer. 

Quoique  l’extension  doive  être  proportionnée  à  l’e'loigne- 
ment  des  parties  qu’on  veut  re'duire  et  à  la  résistance  qu’op¬ 
posent  les  muscles  en  vertu  de  leur  nombre  et  de  leur  volume, 
cependant  il  est  de  règle  générale  de  l’opérer  avec  lenteur  et 
par  degrés  presque  insensibles.  Exercée  d’une  manière  subite, 
elle  détermine  dans  les  muscles  une  contraction  spasmodique, 
qui  surmonte  l’effort  des  puissances  qu’on  leur  oppose ,  et  qui 
oblige  d’interrompre  des  tentatives  toujours  alors  vaines  et 
douloureuses;  au  contraire,  les  fibres  musculaires  semblent  se 
prêter  plus  aisément  à  une  traction  graduée  et  lente,  d’autant 
plus  surtout  que  cette  dernière  occasionnant  moins  de  douleurs 
au  malade,  il  s’abandonne  avec  plus  de  confiance  aux  soins  de 
l’opérateur. 

En  effet,  la  crainte,  l’inquiétude  et  l’impatience  sont,  dans 
une  foule  de  cas,  suffisantes  pour  opposer  dés  obstacles  insur¬ 
montables  à  la  réduction,  et  surtout  à  celle  d’une  luxation.  Il 
convient  donc  de  chercher  à  dissiper  la  frayeur  que  l’appareil 
inspire,  de  tranquilliser  le  moral,  et  de  profiter  du  moindre 
moment  de  calme  pour  pratiquer  l’extension  ,  sans  que  le  ma¬ 
lade.,  pris,  pour  ainsi  dire,  au  dépourvu,  ait  le  temps  de 
contracter  et  de  tendre  ses  muscles.  Il  est  bon  aussi  de  le  placer 
dans  une  situation  qui  ne  lui  permette  pas  de  trouver  un  point 
d’appui  solide  contre  lequel  il  s’arcboute.  Ainsi,  on  a  vu  plus 
d’nne  fois  la  réduction  de  la  luxation  du  bras  ,  qu’il  était  im¬ 
possible  d’eSectuer  le  malade  étant  assis ,  s’opérer  avec  la  plus 
grande  facilité,  quand  on  venait  à  l’étendre  sur  une  table.' 

La  force  musculaire  est  l’unique  cause  qui  puisse  rendre 
l’extension  difficile  ;  car  cette  opération  ne  présente  jamais 
d’obstacles  chez  les  personnes  ivres ,  et  elle  est  d’autant  plus  ai¬ 
sée  à,  exécuter  que  l’individu  est  doué  d’un  tempérament  moins 
robuste,  d’une  fibre  plus  molle  et  plus  relâchée.  On  parvient 
quelquefois  à  vaincre  la  résistance  des  muscles  chez  un  homme 
robuste,  et  à  épuiser  leur  contractilité,  en  les' fatiguant  par  la 
réitération  fréquente  des  efforts  de  traction,  et  en  soutenant 
pendant  longtemps  l’application  des  puissances  extensives. 
Quand  ce  moyen  est  insuffisant ,  on  a  recours  à  quelques  sai¬ 
gnées  copieuses,  on  condamne  le  malade  à  une  abstinence  des 
plus  sévères ,  on  le  plonge  pendant  plusieurs  heures ,  et  à  di¬ 
verses  reprises ,  dans  un  bain  tiède  ;  enfin  ,  on  lui  adininistre 
defopium  en  quantité  suffisante  pour  provoquer  chez  lui  le 
sommeil ,  on  pour  le  plonger  dans  un  état  très-rapproché  de 
l’ivresse  ;  car  alors  les  fibres  musculaires  souffrent  un  tel  affai- 
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blissement  qu’elles  deviennent  incapables  de  s’opposer  davan¬ 
tage  aux  tentatives  de  re'duction. 

L’extension ,  pour  être  exe'cute'e,  exige  l’assistance  d’aides, 
dont  le  nombre  doit  être  en  raison  de  la  vigueur  du  malade 
et  du  volume  de  la  partie  affecte'e ,  c’est-à-dire ,  proportionné 
à  la  re'sistance  que  les  forces  musculaires  opposent.  C’est  à 
leurs  soins  que  l’ope'rateur  confie  tous  les  efforts  relatifs  soit  à 
l’extension  proprement  dite  ,  soit  à  la  contre-extension.  Quant 
à  lui,  son  office  se  borne  à  leur  prescrire  la  direction  suivant 
laquelle  ils  doivent  tirer,  à  leur  indiquer  les  changemens  qu’il 
devient  ne'cessaire  d’imprimer  à  cette  direction  lorsque  l’os  est 
de'gage'  de  l’endroit  où  il  s’e'tait  glisse' ,  à  leur  recommander 
d’employer  une  e'gale  force  dans  chacun  des  deux  sens  où  la 
traction  s’efiectue  ,  et  enfin  à  combiner  ses  actions  avec  les 
leurs,  de  telle  sorte  qu’il  affronte  les  fragmens,  ou  rétablisse 
le  rapport  naturel  des  surfaces  articulaires ,  avant  que  l’exten¬ 
sion  soit  interrompue.  La  force  n’est  donc  pas  seule  nécessaire* 
ici ,  et  il  faut  y  joindre  beaucoup  d’adresse. 

Les  mains  ne  suffisent  pas  toujours  ,  et,  dans  la  plupart  des 
cas  ,  on  est  forcé  de  recourir  à  des  moyens  auxiliaires.  Pendant 
longtemps  on  a  mis  en  usage  une  foule  de  machines  destinées 
à  multiplier  les  forces  par  l’emploi  des  poulies  ou  autrement; 
mais  les  modernes  ont  abandonné  tous  ces  divers  procédés, 
qui  ne  faisaient  que  causer  d’inutiles  douleurs.  D’ailleurs  ,  en 
tirant  tout  à  coup  avec  violence ,  on  s’expose  à  déchirer  les 
parties  molles  et  à  rompre  les  muscles,  parce  que  leurs  fibres 
n’ont  point  le  temps  de  céder  à  l’impulsion  qui  leur  est  donnée, 
et  à  laquelle  en  outre  elles  résistent  d’autant  plus  opioiâtré- 
ment  qu’elle  est  plus  soudaine  et  plus  impétueuse.  On  se  borne 
donc  maintenant  à  l’usage  des  lacs,  aidés  seulement  de  pe- 
lottes  ou  d’autres  appareils  j  lorsque  la  disposition  des  parties 
les  requiert ,  ou  permet  d’y  avoir  recours  avec  avantage.  Quant 
aux  lacs  eux-mêmes ,  on  les  choisit  forts  et  résistans ,  comme 
sont,  par  exemple,  ün  drap,  une  nappe,  une  serviette,  pliés 
en  plusieurs  doubles.  Dans  le  même  temps  ,  on  a  soin  qu’ils 
agissent  par  les  surfaces  les  plus  larges  possibles,  afin  d’évi¬ 
ter  les  contusions,  et  d’épargner  d’assez  vives  douleurs  au 
malade. 

On  manquerait  presque  toujours  le  but  de  l’extension ,  c’est- 
à-dire  ,  le  replacement  des  parties  dans  leur  situation  respec¬ 
tive  habituelle,-  si,  lorsqu’elle  est  achevée  ,  on  abandonnait  le 
membre  à  lui-même,  et  au  libre  exercice  des  mouvemens  que 
la  nature  l’appelle  à  exécuter.  La  réitération  de  ceux  dans  les¬ 
quels  le  déplacement  a  eu  lieu  ,  en  cas  de  luxation  ,  occasion* 
lierait  la  récidive  de  la  maladie  ,  laquelle  finirait  par  devenir 
incurable ,  par  suite  de  l’habitude  de  position  que  les  parties 


EXT  519 

contracteraient,  comme  on  le  voit,  entre  antres,  pour  les 
luxations  de  l’humeTus  qui  ont  subsiste'  pendant  longtemps 
sans  qu’on  ait  essaye'  ou  sans  qu’il  ait  été  possible  de  les  ré¬ 
duire.  Pour  obvier  à  cet  inconve'nient ,  et  contenir  l’os  ou  ses 
fragmens  ,  on  applique  des  bandages  diversement  configure's  , 
indispensables  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’une  fracture. 

Les  appareils  ordinaires  des  fractures  ne  tendent  à  empêcher 
le  déplacement  ulte'rieur  des  fragmens  affronte's  qu’en  les 
maintenant  dans  la  situation  où  l’ope'rateur  les  a  place's  au 
moment  de  la  re'duction.  Mais  il  existe  des  cas  où  celte  pre'- 
eaution  serait  insuffisante  :  tels  sont  ceux  de  la  rupture  du  col  du 
fémur,  des  fractures  très- obliques  du  corps  de  cet  os  et  de 
celui  du  tibia ,  enfin  ,  des  fractures  comminulives  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  Un  bandage  purement  contentif  ne  saurait  ici 
s’opposer  à  la  contraction  toujours  agissante  des  muscles ,  et 
procurer  la  guérison  sans  raccourcissement  du  membre.  11 
devient  donc  indispensable  de  choisir  un  autre  moyen  de 
prolonger  l’extension  à  laquelle  on  a  eu  recours  pour  exe'culer 
la  coaptation ,  et  de  la  rendre  continuelle,  non  pas  dans  la 
vue  d’alonger  les  muscles  au-delà  du  degré  d’extensibilité 
dont  ils  sont  doués,  mais  afin  de  modérer  les  effets  de  leur  con¬ 
tractilité,  de  s’opposer  à  leur  raccourcissement,  suite  néces¬ 
saire  de  l’exercice  de  cette  propriété  ,  de  leur  conserver  la 
'  loupeur  qu’ils  ont  habituellement,  et  de  remplacer  ainsi,  jus¬ 
qu’à  la  consolidation  de  la  fracture  ,  l’os  que  la  nature  avait 
destiné  en  partie  à  remplir  cet  usage.  L’extension  continuée 
n’est  donc  que  la  continuation  de  la  traction  qu’on  a  été  obligé 
d'exercer  pour  réduire  la  fracture;  mais  elle  ne  répondrait  pas 
au  but,  si  elle  alongeait  le  membre  auquel  on  l’applique,  et 
dont  elle  doit  se  borner  à  prévenir  le  raccourcissement.  C’est 
dans  cette  intention  qu’ont  été  construits  les  bandages  de 
Desault  pour  la  fracture  de  la  clavicule  et  celle  du  col  du 
fémur,  la  machine  du  professeur  Boyer,  et  divers  autres  appa¬ 
reils,  dont  la  description  sera  donnée  à  l’article  fracture.  Vojez 
ce  mot  et  luxation.  '  (  jouhda») 

EXTÉNUATION,  s.  î.  extenuatio ,  dérivé  de  tenais, 
mince,  grêle.  On  entend  par  ce  mot  une  déperdition  considé¬ 
rable  ou  un  défaut  de  réparation  des  fluides  animaux  ,  d’où 
résulte  la  maigreur  et  l’anéantissement  des  forces.  Le  met 
ménuation  est  plus  populaire  que  médical ,  et  tout  ce  qui  .s’y 
rapporte  est  suffisamment  développé  dans  les  article?  pmai- 
grissement ,  anémié ,  asthénie ,  consomption ,  convalescence , 
épuisement,  etc. ,  auxquels  je  renvoie  le  lecteur  ,  pour  éviter 
des  répétitions  inutiles.  (  taidt) 

EXTINCTION  ,  s.  f . ,  extinctio  ,  du  verbe  exiinguere , 
éteindre.  En  pharmacie,  on  fait  l’extinction  de  la  chaux ,  pour 


préparer  l’eau  de  chaux  officinale.  Les  pharmaciens  appellent 
aussi  extinction  l’opération  par  laquelle  ils  triturent  le  mer¬ 
cure  avec  de  la  graisse ,  jusqu’à  ce  que  les  globules  métalliques 
aient  entièrement  disparu.  Enfin  ,  dans  le  langage  vulgaire, 
on  dit  souvent  extinction  de  voix ,  au  lieu  à’ aphonie.  JToyei  ce 
mot.  (  VAIDT) 

EXTIRPATION,  s.  f. ,  exiîrpatio.  Ce  mot  sert  à  désigner 
l’opération  par  laquelle  on  enlève  une  tumeur  quelconque  en 
conservant  toute  ou  la  plus  grande  partie  de  la  peau  qui  la 
recouvre.  Ainsi  on  dit  faire  l’extirpation  d’une  loupe ,  d’une 
glande,  d’un  squirrhe,  etc.  Quelques  praticiens  ont  étendu 
la  signification  de  ce  mot  à  l’amputation  dans  les  articles; 
mais  c’est  là  multiplier  les  acceptions  sans  nécessité. 

Aucun  auteur  jusqu’ici  n’a  exposé  des  règles  générales  ponr 
pratiquer  l’extirpation.  Cependant  la  nature  de  cette  opération 
en  comporte  qu’il  nous  paraît  utile  de  faire  connaître. 

Peur  pratiquer  cette  opération  ,  il  faut  : 

1".  Que  la  tumeur  qui  la  nécessite  soit  située  de  manière 
qu’on  puisse  l’enlever  sans  courir  les  risques  de  compromettre 
la  vie  du  malade  durant  l’opération,  en  lésant  quelques  or¬ 
ganes  essentiels  à  la  vie. 

2°.  Que  son  volume  et  sa  situation  relative  n’exigent  pas 
une  dissection  longue  et  pénible  qui  entraînerait  un  délabre¬ 
ment  tel  que  la  nature,  ne  pourrait  évidemment  pas  le  réparer,  . 
ou  qui  donnerait  lieu  à  des  accidens  consécutifs  auxquels  le 
malade  succomberait  inévitablement ,  comme  on  l’a  vu  arri¬ 
ver  à  la  suite  de  l’extirpation  de  goitres  volumineux  que  des 
praticiens  habiles  avaient  exécutée  avec  la  plus  grande  dex¬ 
térité. 

3°.  Que  ,  dans  le  cas  où  la  tumeur  serait  de  nature  à  repul¬ 
luler,  on  puisse  l’enlever  complètement ,  ou  au  moins  détruire 
ce  qui  en  resterait ,  soit  par  des  applications  stimulantes,  soit 
par  l’action  des  caustiques  ou  du  cautère  actuel. 

4°.  Que  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  soit  saine  dans  une 
assez  grande  étendue  pour  pouvoir  être  conservée  et  recou¬ 
vrir  la  surface  de  la  plaie  ,  ou  au  moins  une  grande  partie  de 
cette  surface. 

Appareil.  L’appareil  doit  être  composé  d’un  ou  de  plusieurs 
bistouris  ,  les  uns  droits ,  les  autres  courbes  sur  leur  tranchant; 
d’aiguilles  à  ligature  des  fils  cirés  de  diverses  grosseurs,  de 
plusieurs  éponges  ,  de  l’eau  tiède,  de  la  charpie  en  boulettes 
et  en  gâteaux  ;  de  bandelettes  aglutinatives ,  de  compresses 
plus  ou  moins  larges ,  et  d’une  bande  roulée  plus  ou  moins 
longue. 

Manuel.  Si  la  tumeur  n’a  pas  un  très-grand  volume  et  que 
la  peau  qui  la  recouvre  soit  saine ,  on  la  met  à  découvert  par 
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une  incision  simplement  longitudinale,  ou  par  urie  incision  en 
Tj  oa  par  une  incision  en  '  croix -j-suii^ant  sWvOlUmé  et  Sa  si¬ 
tuation  ;  on  la  dissèque  avec  exactitude  en  ajant-^'in  de  prati¬ 
quer  la  ligature  des  artères  à  mesure  gü’on.les  découvre ,  et  on 
l’enlève  "ainsi ,  èn  conservant  foutéTa‘'pe'au-<juMàvrëc6üVrait. 

Si  la  tüm'éur  èstmobile  ;- 'èt  qiié  la  peau  ■dont-èll'e  ëst  cou- 
/verte  soit  assez- lâche  pour  pouvoir  êtrë'So'tiî'eV-éej,‘'>il  faut,  si 
elle  est  énkyste'è,  pincer  lapçau  qui  la  recoûvrej  y  fàirèuri  pli 
dohtoii’ confie  ùn  des  angles  à  un  aide  ,  et  pratiquer  Sur  cfe  plï 
la  première  incision  -par  laquelle’ 'on  dt>it’ mettre  la' tumeur  à 
de'couvertj  de’ cette  manièreion"  évitera  ;l’ouverture"dü  kjstè 
qui  rendrait  l’extirpation  plus  difficile,  si  elle  venait  à  avoir 
lieü;  Si  làHütaéiüt'fi’-ést  point ’erikyste'ôV  on  -pourra',-  ’ suivant 
qu’on  léjroüverâ  convenable?,  oU  faire  tin  pli  à  la  peau  qui  la 
recoüvre','  du  tendre  sUr  elle  la  peau  qn'é  l’on  doit  inciser^  soit 
enpre'ssartt,'sdit  én  la  faisaufsclillir;  ^  "  '  r  i’ 

■Si  la  peaU‘  qui  recouvre  la‘’tumeur  n’est  pas  saine  dans  tonte 
son  étendue  ■  on-circdris'crit  fôpdrfidn  de’ p'êâù  altérée  par  une 
incision' de  forme  convenable,  et  on’agit,  du  fëSté,-- comme 
BOUS  venons  de  le  dire  pour  le  cas  précédent.  '  •  '  ’ 

Dans  le  càs  ’où  là  tumeur  qu’oU'  dôilf  cxtifper  est  très- 
ïolutnineuse  ,  quoique  la  pëan'qui  la  rec'düVfe'  sèit'  saine  ,  ou 
ne  doit  en  conserver  que  ce  qü’-on  juge  nécèssaîrë' pour  recou¬ 
vrir  la -suiface  de  la  -plàlei  qiii  résultera''de  l’Opéràtioïi’.’  On 
conçoit  facilement  la  raisofi  de  ce  précepte',  Unétrop  grande 
qiiantitéJde  ’peaü  conservée -devieridrait- inutile  et  nécèSSite- 
rait  une^  opération  subséquente  pour  Tenlevèr.  Dans  ce  cas  , 
on  doit  toujours  commencer  l’extirpation ’par-circonscriré  la 
peau  qu’on  croit  pouvoir  retrancher.  '  '  ,  . 

Cétte  ck-conscriptiQn’s'èTait  par  deux  incisions- «e'ini-circu- 
laires  qui  ;se  confondent  ’pai<- leurs  extrémités  ,  dé  manière  à 
Jië former  ensemble' qu’une’  «ëùle  iiicisioh  qui  ciréonscrit  la 
tuméur.  Cette’iucision  dèvrai,  dans  tous 'les  cas  ,  êfi-e’ prati- 
qnéevers’nn  point  plus  du 'moins  élevé  de  la  tumeur;  suivailt 
le  . besoin" ofi  l’on  sera  de  ’lcdnséi-vët- pins  on '-moins  de  peau' 
pour  reèoüvrir  la  surface  de -la  plafe'.- 
horsqoe’la'tnmeur  qu’omdôit  extirper  est  enkjàfée ,  il  faut 
disséquer  le  kyste  avec  îeqilns  grand’-' poini,'  ■  ’eté  ’  prenant  bien 
garde  de  né  point  l’ouvrir  durant  l’opératiOB.  Céf  'â’ccidènt,' 
lorsqu’il  arrive,  outre  qu’il  rend  l’extirpation  hëau'ëoup  plus 
,  difficile  ,  '  oblige  ’quelquefoïs  l’opérateur  à  làiss'érf  Une  portion 
du  kyste- et  à  recourir ,  pour  le  détmire,;  -à  l’üsage'  des  caus¬ 
tiques  ou  du  cautère  actuel.  Sans  cette  dernière’  précaution  , 
l’operation  n’aurait  point  tout  le  succès  qu’on  espérerait  eu 
obtenir  j'-'on- verrait  pay  la'snitc-  la  tuméur  ,sè  former’  de  nou¬ 
veau ,  ou  au.moins  lat-cicatrisatiou  de  la  plaie  ;être-- rétardt'ô 
14.  '  21 
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par  la  portion  de  kyste  ,  qui.,  e'tant  intacte  ,  n’est  ppiùt  suscep¬ 
tible  de  contracter,  les  adhérences  nécessaires  avec  les  parties 
environnantes.  .  . 

L’opératiop'faitè.,  on  réqnit  les,  ligatures  vers  un  ou  plu¬ 
sieurs,  des  angles  de.  la  plaie  ,  et  on  panse  cette  plaie  suivant 
L’exigeanceidesrcas  ^  soit  par  la  réunion  immédiate ,  au  moyen 
des  bandelettes  aglutinâtives  et  du  bandage  iinissant ,  soit  avec 
des  boulettes  de  charpie  qu’on  place  entre  la  surface  de  la 
plaie  et  ks-teguniens  qu’on  a  ço.nseryés  pour  la  recouvrir.  On 
^couv.rejle'  tout  de  quelques  gâteaux  de  charpie  et  de  plu¬ 
sieurs  compresses ,  que  l’on,  spjjtiept  au  moyen  d’un  bandage 
convenable.  (petit) 

;  EXTRACTIF ,  s-  m-  ,  dn  verbe  extrahere,  extraire,  tirer 
4,e;  substance'  rnisp  jusqu’à,  présent , au,  nombre  des  principes 
ïnarpédiats,  des  yégétaiijç payee,  qu’on  l’a  regard^ée  comme 
identique  dans  différentes  plantes ,  ou  plutôt  paree  qu’on  ne  l’a 

Es  encore  dçjcftmposee'  sans;la;.,çéduire  anx:  eTémens  de,  toutes 
1  substances!  végétales  .(  oxigèn.e  ,  hydfPgèn%>  azple  et  car- 
ho.ne,).,L’extçactif  existe  dans  les  parties  colorées  ,  solides, 
vertes  ou  brunes  , dçs  vjége'taux  ,  soit  qu’on  prenne  ie  tronc,, les 
tige.s,  les  écorces,  les  feniUes  ouiles  fruits  ligneux.- 

Pour  .V^xtmet/f  \ï  faut  d’abord^  {aire  un  extrait, 

c’çsti-àrdire  traiter  par  l’eau  froide  ou  çhau.de  une  plante  quel¬ 
conque  ,  séparer  de  cet  extrait,,  par  des  moyens  chimiques, 
lés  produits  immédiats  qui  y  sontmêlés  ,  tçls  que  le  mucilage, 
la  résine  ,  l,e  tannin,  lés  acides,  .pu  le  sucre,  la  fécule,  les 
sels  ,  etc-  J  ce  qui  restera  sera  l’extractif.  On  lé,  reconnaît  aux 
propriétés  suivantes  :  if  ç.st  solübl.e  dausd’eau,  et  sa  solution 
est  toujours  colorée.  Par  l’éyaporalionTe.nte  de  l’eau,  on  ob¬ 
tient  la.  m.aliè,re  extractive  so.lide  et  transparente  ;  mais  si  l’éva¬ 
poration  est  rapide,  la  matière  est., opaque,.  La-sàveur., de 
ïéxtractif  est  toujours  forte  et  varie  beaucoup  ,  , selon  laplante 
dont  on  l’-obtient.  L’alcool  disspqt  l’eStracM-;  fla.ais  il  estiinso- 
lubJo^  dans  l’éther.  Exposé  longtemps  à  l’air  ,  en  courbes 
minces  ,  ij, devient, insoluble  dans  l’ean-.  tlnc  solution; aqueuse 
d’extractif  abandonnée  à  çUie,-mêtn.6:,  aVèC  le  contactjde; l’air, 
se  coüvçe  de  moisissure  ,  se  corrompt  et  se  décompose.  SiJ’on 
yerSé  de  l’gçide  sulfurique  sur  de  il’extractif,,  il  se  dégage  des 
vapeurs  de; vinaigré.  .  :  ■ 

,  La  solution  aqueuse  d’extractif  est  précipité.e  par  l’alumine, 
par  les  sçls.  métalliques,  par  les  arid.es  rnurialiqüe ,  njtrîqùé, 
muriatique  oxige'né,.  Qnan.d  on  distille  l’extractif  sèc,  il  fournit 
un  liquide  acide  impre'gne'  d’amm.oniaque.  ,,  •  .  r  , 

;■  Tous  ces  caractères  ne  prouvent  pas  que.Vext.ractif  sQit  un 
principe  immédiat  particulier  et  identique  ;  car  l’extractif  que 
l’on  relire  de  plusieurs  sèves  ne  possède-pas  ces  caractères  au 
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même  degré ,  parce  qu’on  trouve  des  différences  notables 
entre  l’extractif  obtenu  d’une  plante  et  celui  d’une  autre.  L’ex¬ 
tractif  du  quinquina  ne  ressemble  pas  à  celui  du  safran,  ou  à 
celui  du  séné,  etc.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  ce  principe 
a’existe  pas  encore  pour  les  chimistes  ;  tout  ce  qu’ils  savent , 
c’est  que  la  matière  colorante  des  végétaux  en  fait  la  base  j 
mais  cette  matière  colorante  n’est-elle  pas  elle-même  une 
eombinaison  ?  Il  est  important  que  les  chimistes  se  livrent  à 
des  recherches  propres  à  leur  foire  connaître  l’extractif.  Cette 
connaissance  intéresse  la  physiologie  végétale ,  dont  elle  peut 
expliquer- plusieurs  phénomènes,  et  elle  serait  très-utile  à  la 
médecine  et  aux  arts  ,  surtout  à  . celui  de  la  teinture. 

(  CAUET  DE  GASSICOÜRT) 

EXTRACTION,  s.  f, ,  extmetio.,  de  extrahere ,  arracher  j 
opération  de  chirurgie  par  laquelle  on  enlève  du  corps  ,isoit 
avec  les  mains,  soit  à  l’aide  de  quelque  instrument  évulsif,  les 
substances  étrangères  qui  s’y  sont  introduites  du  dehors ,  qui 
s’y  trouvent  engagées  contre- nature  ,  ou  qui  s’y  sont  dévelop¬ 
pées  spontanément.  Ainsi  définie,  l’extraction  semble  synor 
nyme  de  üexénèse;  mais  l’usage  a  prévalu,  et  ce  dernier  terme 
se  prend  toujours  dans  une  signification  beaucoup  pins  éten¬ 
due  (  Fbyez exérèse),  jll  ne.sera  question  ici  que  de  l’extrac¬ 
tion  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  chirurgie  militaire  , 
c’est-à-dire ,  de  celle  des  projectiles  mis  en  mouvçmcnt  par  la 
poudre  à  canon. 

La  chirurgie  naquit  du  premier  besoin  que  l’bornme ,  blessé 
par  un  éclat  de  bois  ,  une  épine  ,  une  flèche  ,  etc; ,  éprouva 
d’implorer  les  secours  de  son  semblable  pour  s’eu  débarrasser. 
Elle  se  perfectionna  chez  les  péupJes  guerriers  ,  et  nous;  voyons 
que  plusieurs  des  héros  grecs  n’étaient  pas  moins  recomman¬ 
dables  par  leur  adresse  à  extraire  les  traits,  que  par  leur  bra¬ 
voure.  Pàtrocle  retire,  à  Eurypileison  ami  ,  le  fer  dont  il  ve¬ 
nait  d’être  frappjé  ;  Ménéias;,  Phüoctète ,  sont  sauvés  par 
l’babileté;  .die  Machaon,  qui,  blessé  lui-même  aux  rives  du 
Scamandre,  devient  l’objet  de  la  sollicitude  de  l’armée  des 
Grecs.  ■ 

Les  doigts ,  fos  dents  ,  furent  lès  premiers  instrumens, ,  dont 
les  hommes  se  servirent  pour;  extraire  les  corps-étrangers ,  en 
ïjoiguant  la. puis.sance  .imaginaire  du  dîclame  et  du  gui  de 
ebêae.  Ge  fut  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  que  Ton  in¬ 
venta  une  sorte  de  tenaille  extractive  ,  qui  fut  nommée  be- 
hlcmn.  Hippocrate  en  flt  usage  dans  les:  campagnes  où  il 
servit,  et  il  conseille  d’y  avoir  recours ,  pour  retirer  des 
plaies  les  corps  orbes  . lancés  par  les  frondeurs.  ;  Après  .lui , 
Gioclès  de  Cariste  imagina  le'grapMs'cas  ,.d6nt  on  ne  trouve 
la  véritable  description  que.  dans  le  livre  de  Pollux  et  Phi- 
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loxène.  Ces  înstrumens  furent  les  seuls  employe's  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Dans  le  cours  des  guerres  qu’Æü- 
guste  eut  à  soûtenir,  He'ras  de  Cappadoce  imagina  les  diffé- 
rens  becs  de  canne  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  et  qu’on 
a  modifiés  de  tant  de  façons.  Il  paraît,  d’après  sa  riche  col* 
leclion  de  Portici ,  qu’ils  étaient  très  en  vogue  parmi  les' chi¬ 
rurgiens  des  légions  romaines.  Celse  donna  de  très-bons  pré¬ 
ceptes  pour  l’extraction  des  glands  de  plomb  ,  des  pierres  et 
des  traits  ,  ét  l’on  s’étonne  (jue  "l’art,  qui  aurait-  dû  marcher 
vers  sa  perfection,  ait  au  contraire  rétrogradé,  et  se  soit  traîné 
à  travers  les  siècles,  sans  faire  les  moindres  progrès.  La  dé¬ 
couverte  delà  poudre  à  canon,  qui  fit  changer  les  instruoiens 
meurtriers  ,  n’en  fit  inventer  aucun  pour  l’extraction  des 
corps  étrangers  qu’elle  servait  à  lancer.  La  chirurgie,  croj'ant 
que  lés  plaies  faites  par  ces  nouvelles  arpies  étaient  vénéneuses, 
employait  là  méthode  barbare  de  la  cautérisation  par  l’huile 
bouillante,  et  se  reposait  siir  la  foi  trompeuse  des  miràcles 
pour  l’exérèse  des  corps  étrangers.  C’est  à  Jean  de  Gersdotf 
en  Allemagne  que  nous  devons  les  premiers  tirefonds  Lien 
faits  ,  différèns  tireballes  à  bec  de  grue  ,  de  corbin  ,  une  cu¬ 
rette  droite,  et  une  courbe,  et  desdilatatoires  de  toute  fàçou, 
proscrits  depuis  avec  juste  raison.  Alphonse  Ferri ,  en  Italie, 
imagina  aussi  plusieurs  instritmens  extractifs  ,  mais  si  lourds, 
si  elïrayans  ,  qu’on  les  abandonna  bientôt  pour  ceux  des  Al¬ 
lemands  ,  dès  que  la  rencontre  des  guerres  les  eut  fait 
connaître.  Maggius  eri  adoptant  le  tirefond  à  canule,  et  la 
curette  pour  les  balles  incrustées  dans  la  substance  des  os, 
blâma  les  tenettes  dont  l’usage  exigeait  les  incisions  que  per¬ 
sonne  n’osait  encore  tenter.  Il  imagina  une  espèce  de  piu* 
cette  ,  dont  les  branches  amovibles ,  pouvaient  s’introduire 
séparément,  et  être  ensuite  assernblées  par  un  clou  commun. 
La  chirurgie  flottait  encore  incertaine,  entre  la  méthode  de 
l’extraction  ét  celle  de  la  cautérisation  ,  lorsque  le  hasard  fit 
abandonner  cette  dernière  pratique  ,  à  Ambroise-.Paré  ,  dont 
le  génie  fit  faire  à  la  chirurgie  des  progrès  tels,  que  celui  qui 
suivrait  encore  aujourd’hui  les  préceptes  de  ce  grand  maître , 
risquerait  peu  de  s’égarer.  H  inventa  plusieurs  pincetteS’de 
différentes  forme,  grandeur  et  longueur.  Il  adopta  le  tire- 
fond  à  canule  ,  ainsi  que  les  dilatatoires.  On  trouve  dans  la 
Chirurgie  dîAndré  de  Lacroix  ,  la  description  du  tireballedes 
Teutons  ,  sous  le  nom  à’brgànum  ramifie atum.  Fabrice  de 
Hilden  et  Scnllet  augmentèrent  encore  la  chose  instrumen¬ 
tale  sans  la  perfectionner.  Les  Anglais  eurent  à  peu  près  les 
mêmes  in^tnjmens  que  les  Allemands.  Douglass  leur  préféra 
nue  pince  plus  longue  que  celle  à  l’usage  des  pansemens,  et 
dont  les  branqhes  étaient  terminées  par  des  pointes  transrer- 
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sales,  qui  s’engrenaîeat  les  unes  dans  les  autres.  Ledran , 
Ravaton  ,  Perret ,  ont  voulu  inventer  ,  et  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  le  nombre  de'jà  trop  conside'rable  des  instrumens  ex¬ 
tractifs  ,  monumens  de, la  longue  enfance  de  la  chirurgie,  et 
dont  on  trouve  une  collection  complette  dans  VArmamenta- 
rium  de  Scultet ,  ou  dans  \ Instmmentarium  d’Alexandre 
Brambilla.  Il  e'tait  re'serve'  à  M.  le  professeur  Percy  de  de'li- 
vrer  la  chirurgie  des  arme'es  de  l’inutile  fardeau  de  tous  ces 
instrumens  ,  de  les  appre'cier  à  leur  juste  valeur  ,  et  d’impri¬ 
mer  à  l’art  le  grand  mouvement  qui  lui  a  fait  atteindre  en 
peu  de  temps  le  plus  haut  degre'  de  perfection.  C’est  de  son. 
Manuel  que  les  chirurgiens  d’arme'e  ont  tire'  les  pre'ceptes 
qui  leur  ont  valu  tant  de  succès  pendant  nos  longues  guerres, 
et  c’est  à  ce  grand  maître  que  j’emprunterai  les  règles  que  je 
vais  tracer,  pour  l’exe'rèse  des  corps  e'trangers  arrête's  dans 
les  plaies  faites  par  les  armes  à  feu. 

Rien  n’est  plus  important  sur  un  champ  de  bataille  ,  que  de 
procéder  de  suite  à  l’extraction  des  corps  e'trangers  reste's  dans 
une  plaie.  La  recherche  en  est  ordinairement  facile  ,  puisque 
le  gonflement  qui  ne  manque  pas  de  survenir  ,  n’a  pas  encore 
change'  la  forme  et  le  rapport  des  parties.  La  douleur  n’y  est 
pas  de'veloppe'e  ,  et  le  malade  plus  docile  par  l’espoir  de  voir 
sortir  le  corps  étranger  ,  auteur  de  ses  maux ,  se  prête  plus 
aisément  aux  opérations  nécessaires.  L’heureuse  méthode  des 
incisions  qui  prépare  la  voie  aux  instrumens  extractifs  ,  a  fait 
réformer  tous  ces  tireballes  si  lourds  ,  si  embarrassons.  Il  en 
fallait  un  qui  pût  remplir  une  trijjle  indication  ,  sans  surchar¬ 
ger  la  boite  du  chirurgien  militaire  ;  qui  fût  facile  à  manier: 
et  vingt  ans  de  guerre  ont  consacré  l’excellence  du  tribu icon 
de  M.  le  professeur  Percy.  En  voici  la  description  ,:  les  pin¬ 
cettes  doivent  être  longues ,  afin  de  pouvoir  servir  partout  j 
il  est  ridicule  d’en  avoir  de  petites  exprès  pour  les  plaies  peu 
profondes ,  à  l’exemple  de  quelques  chirurgiens  ;  leur  lon¬ 
gueur  totale  étant  d’un  pied  ,  et  celle  de  leurs  branches  de 
cinq  pouces  ,  il  n’est  point  de  plaies  si  enfoncées  dont  elles 
ne  puissent  atteindre  le  fond ,  parce  que  le  diamètre  d’un 
membre  est  rarement  de  plus  de  dix  pouces  ,  et  que,  quand 
la  balle  est  située  plus  loin  que  son  centre  et  que  les  gros 
vaisseaux  ,,  il  faut  la  retirer  par  une  contre  -  ouverture  qui 
abrège  le  chemin.  Aux  lombes  et  aux  fesses  ,  où  cette  opé¬ 
ration  est  impossible  ,  l’épaisseur  des  chairs ,  même  après 
leur  gonfletnent  subséquent ,  n’excède  guère  Cftte  étendue  j 
et  de.combien  les  grandes  incisions  ne  raccourcissent-elles  pas 
le  canal  de  la  plaie  ?  sans  compter  que  l’on  peut  faire  entrer 
cet  instrument  ,au-delà-de  ses  entablures..Il  est  essentiel  que 
esbranches  soient  déliées,  polies ,  et  plutôt  plates  que  rondes. 
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«fin  qu’elles  occupent  encore  moins  de  place  dans  la  plaie. 
Elles  se  terminent  chacune  par  une  espèce  d’ongle  ,  dont  les 
bords  seront  minces  ,  le  dedans  uni  ,  et  la  fossette  me'diocre- 
tnent  ècrase'e  ,  ce  qui  suffit  pour  leur  donner  la  plus  grande 
prise  sur  lès  corps  à  extraire  ,  et  leur  en  facilite  singulière¬ 
ment  l’appréhension.  Elles  sejoignent  par  deux  surfaces  planes, 
qui  n’excèdent  pas  le/niveau  de  l’instrument,  pour  qu’on 
puisse,  selon  les  occurrences,  le  faire  pe'nélrer  aussi  avant  qu’il 
le  faut.  Elles  sont  retenues  ensemble  par  un  cliquet  tournant 
qui  permet  de  les  séparer,  pour  faire  de  chacune  d’elles  un 
iisage  particulier ,  et  pouvoir  les  introduire  l’une  après  l’autre 
dans  une  plaie  étroite,  à  l’agrandissement  de  laquelle  quelque 
partie  respectable  se  serait  opposée.  La  longueur  des  jambes 
est  d’environ  six  pouces  ,  et  leur  configuration  telle  que  je 
vais  la-  décrire.  '  ,  ' 

La  meilleure  curette  que  l’on  puisse  employer  dans  l’ex¬ 
traction  des  balles,  est  celle  dont  ou  se  sert  dans  la  taille  pour 
retirer  les  fragmens  d’une  pierre  écrasée,  et  qui  termine  celte 
grosse  sonde  à  crête  ,  qu’on  a  nomm.ée  boulon.  La  ronde  est 
à  rejeter,  parce  que  les  balles  ne  restent  pas  toujours  sphé¬ 
riques.  L’ovalaire  a  une  cavité  lente,  déclive,  incapable  de 
retenir  ces  corps  étrangers.  Celles  qui  sont  fenêtrées  laissent 
échapper  les  petits  corps.  Les  dents  dont  quelques-unes'  sont 
hérissées  ne  signifient  rien,  puisque  sans  pression,  elles  ne  peu¬ 
vent  mordre  sur  ces  mêmes  corps.  Il  faut  donc  donner,  à  la 
curette,  pour  l’extraction  des  balles,  la  même  formé,  quant 
à  la  cuiller,  que  les  lithotomistes  ont  assignée  à  la  leur,  une  ca¬ 
vité  demi-oircnlaire  de  trois  lignes  de  profondeur,  qui  se  dé¬ 
cide  brusquement ,  s’alonge  peu  à  peu  pour  finir  en  une 
pointe  conique,  un  bord  élevé  sur  le  devant,  rentrant  insen¬ 
siblement,  et  qui  diminue  dans  la  même  proportion  que  la 
cavité  pour  disparaitre  avec,  elle  ;  enfin  une  inflexion  douce 
qui  n’éloigne  cette  cuiller  que  de  trois  lignes  et  demie  au  plus 
de  l’axe  de  la  tige, 

Pour  ne  pas  faire  un  instrument  à  part  de  la  curette  et  ja 
rendre  utile  de  toute  manière  ,  M.  Percy  a  imaginé  de  l’adap¬ 
ter  aux  pincettes,  en  en  fai.sant  pratiquer  une  à  là  place 
de  l’anneau  de  la  branche  femelle,  autrement  que  celle  qui 
s’invagine  dans  le  cliquet.  Elle  en  fait  très-bien  les  fonctions; 
mais  il  est  nécessaire  qu’elle  descende  Un  peu  plus  bas  que 
l’autre.  La  branche  à  laquelle  elle  tient  lui  Sert  de  poignée, 
lorsque  les  puTcettes  sont  brisées-,  et  Torrgle'dé  celte  branche 
revient  au  cuilleron ,  qu’il  faudrait  placèr  à  son  aùtrè  extré¬ 
mité ,  si  on  voulait  l’avoir  séparément. 

La  longueur  du  tirefond  doit  être  de  cinq  ou  six  ponces, 
ce  qui  est  suffisant  pour  tous  lés  cas  où  l’on  est  forcé- d’y  re- 


courir,  n’y  ayant  point  d’os  dans  le  corps  humain ,  quelque 
gros  qu’on  le  suppose  ,  auquel  il  ne  puisse  parvenir,  surtout 
après  les  incisions  que  requièrent  les  plaies  d’arnies  à  feu.  Il 
faut  que  la  niêche  soit  menue,  que  les  pas  en  soient  nom¬ 
breux,  bien  e'vide'sj  qu’ils  se  renversent  l’un  sur  l’autre  j  et 
se  ternainent  par  deux  petits  crochets  bien  pointus.  Ainsi  dis¬ 
posés,  la  perforation  se  fera  sans  efforts,  ce  qui  n’arrive  pas 
avec  les  autres  tirefonds.  1,3  canule  du  tirefond  lui  e'tail 
inutile.  On  peut,  sans  craindre  de  se  blesser,  ni  de  nuire  aux 
parties  environnantes ,  l’insinuer  le  long  du  doigt,  qui  le  con¬ 
duit  vers  le  point  le  plus  -  à  de'couvert  de  la  balle  -,  et  s’y  fixe 
jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  mordu. 

M.  Percy  a  aussi  réuni  le  tirefond  aux  pincettes ,  afin  qu’il 
ne  composât,  avec  elles  et  là  curette,  qu’un  instrument  comi 
mun.  üu  canal  pratiqué  dans  l’épaisseur  de  l’autre  jambe  lui 
sert  de  fourreau  ;  il  se  monte  sur  celte  jambe  par  quelques 
tours  de  vis  ,  et  porte  un  anneau  qui  lui  sert  de  manche  lors¬ 
qu’il  est  démembré ,  et  devient  celui  des  pincettes  lorsqu’il 
est  assemblé  avec  elles. 

Au  lieu  de  tenir  ce  tireballe  avec  quelques  doigts  seule¬ 
ment  cotnme  On  tiendrait  des  ciseaux  ou  toute  autre  pince  ^ 
on  y  employé  la  main  entière.  La  première  phalange  du  doigt 
annulaire  entre  dans  l’anneau;  la  voûte  de  la  curette  porte 
dans  le  creux  de  la  main ,  lé  bout  dü  petit  doigt  se  place  dans 
la  fosse  de  la  curette ,  le  pouce  appuyé  sûr  les  deux'jambes 
latéralement ,  et  les  autres  doigts  sont  recourbés  sur  celle  où 
est  l’anneau.  Le  jeü  simultané  de  ces  doigts  écarte  et  rap¬ 
proche  les  branches ,  de  sorte  que,  tenu  ainsi,  l’instrument 
n’est  point  sujet  à  chanceler,  et  a  la  plus  grande  force  pour  ser¬ 
rer,  parce  que  la  puissance  agit  sur  presque  tons  les.  points 
du  levier. 

Le  chirurgien  a  en  oiitre,  dâris  son  étui  portatif,  des  bis¬ 
touris,  des  sondes,  des  slÿlèts  pour  l’exploration ,  des  pin¬ 
cettes  à  pansfenient  pour  extraire  quelques  corps  étrangers  ; 
situés  sup'erficiellerrierit;  urie  spatule  pour  ébranler  fe'S'balleS 
incrustées ,  unè  érigné  double  ou  simple  pour  àccrochèr  leS 
pièces  d’étoffe.  Dans  les  cas  difficiles  et  extraordinaires il 
met  à  contribution  tout  ce  ^u’il  porte  avec  lui. 

Les  anciens  avaient  coûfùme  de  mettre  la  partie  blessée 
dans  la  situation  où-  elle  '  était  au  moment  où  elle  avait  'été 
frappée  par  uii  corps  étranger,  et  l’expérience  des  siècles  n’à 
fait  que  confirmer  là  bonté  de  cettè  doctrine.  C’est  ce  qui 
couvrit  de  gloire  Ambroise  Paré-,  qui appelé  près  du  maré¬ 
chal  de  BrissSc  ;  trouva,  par  ce' moyèn  ,■  la  balle  qui  s’étâit 
arrêtée  sods!  lâ‘ ftéau  àudèssoüs  del’qmbplate  ,  et  que  plusieurs 
autres  chirurgiens  croyaient  dans  la  poitrine.' Cette- réssôurce 
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peut  quelquefois  se  trouver  en.de'Ëiüt  par  les  différentes  dé¬ 
viations ,  que  le  corps  e'tranger-.e'prouve  de  la  résistance  des 
os,  des  .tendons  j  ou,  comme  l’a  observé  Levacher,  de  la  seule 
différêneé  des  xiiîlieux..  Dans. le  cas  où  l’on  jugerait  que  la 
balle  a  changé' de  direction,  on  explorerait  le  membre  avec 
la  plus  grande  attention,  on  lui  imprimerait  des  mouvemens 
diiiérens,  tantôt  pour  déloger  -le  corps  étranger  et  le  rendre 
accessible  aux  instrumens,,  tantôt  pour  le  .tenir  captif  jusqu’à 
,ee  qu’on  puisse  le- saisir  avec  les  pincettes.  ;  . 

■  Il  est  de  la  , plus  grande  importance  de  visiter  les  habits  des 
blessés  ,po,ur  s’assurer  si  la  balle  n’en  a  pas  entraîné  des  por¬ 
tions  avec  elle ,  ou  si  elle  n’y  est  pas  restée  attachée.  Après 
avoir jexploré  la  blessure  et  ses  environs,  avoir  reconnu  le 
siège  du  corps, étranger,  sa  forme,  sa  direction-,  ses  dévia¬ 
tions  isoiivent  singulières,,  on  fait  les  incisions  convenables 
en  lèS;  proportionnant  au  volume  du  corps  étranger-.et  au 
chemin  qu’il,  doit  parcourir,  à  moins  que  des  parties  respec¬ 
tables  ne  s’y  opposent.  On  se  sert  du  doigt  indicateur  pour 
conduire  le  bistouri  boutonné  jusqu’au  corps  étranger,  et  l’on 
incise  de  dedans  etî  dehors.  De  cette  manière  tout  le  trajet  de 
la  balle  est  amplifié  ;  on  y  introduit  le  tireballe  sans  difficulté'* 
et  on  évjte:,des  liraillemens  douloureux;  le  gonflement  qui 
survient  est  plus  modéré,  et  la  suppuration  s’établit  sans  trou¬ 
ble.  Il  est  prescrit  d’inciser  suivant  la  direction  des  fibres  mus¬ 
culaires;, mais  il  est  des  cas  où. l’art  désavouerait  le  chirurgien 
timide,  qui  n’oserait  couper  un. muscle  en  travers  pourpéne'- 
trer  jusqu’au  corps  étranger  dont  l’éduction  serait  importante. 

D.n,  prend  bien  garde  ,  en  recherchant  les  corps  étrangers  * 
de  d.étaqher  une  escarre  ,  qui  pourrait  causer  une  hémorragie 
qu’on  né:  pourrait- arrêter.  ,  . 

Si  en  explorant  un  membre  blessé  on  sentait , 'à  l’endroit 
diahiétraleroent  opposé  et  à  travers  l’épaisseur  plus  ou  rpoins 
gràndebdçs.:pâ;rliès.,,  un  corps,  dur  et  proéminent,  il  faud.râit 
Je  retirer  au  ;mojen  ,d’.ùo,e  contRe-ouyerture ,  qui  a  le  double 
avantage,  d’offrir  une.  yçie  plus  courfe  à, Jà.  balle  ,  et  ùnedssue 
plus,fac.ile-à.la  suppuration,  qui:  entraîne  avec  elle  les  petits 
corps  étrangers  qui  avaient:, échappé  aux  premièpes  recher¬ 
ches.  La  saine.  pratique  ;doit  iridiquer,.  au  jeune  chirurgien, 
deu.x:écuèils  égaiement;.dajBgejr-éùXij;qu’_il.se  garde  de  vouloir, 
par  ;ides  manceuvres  obstin,éesi,,.;  jextraIre  un  ^çorps  éjranger 
inaccessible  anx.instmmefis  *  ,ouiquli|-;ne  se,  livre  pas  à.un  re,^ 
pos  prématuré  ,  ;dans.  l’çsppiriqu’Ü-seraiéntraîpé.par  la  sup- 
piiratioo:,  lorsqu’avec  un  .pen^d.e persévérance; qt  ides  rpoyens 
bien' dirigés. iil,  pourrait  .-ent  opérer-;  de.,-.suite  l’extraction  :an 
ne  aàit;  que  trop  combien  d’inobservance  .de.pejsîppéçepteji-a 
causérdlaccidéns.  consécutifs;;  ic  . 
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Si  la  balle  n’a  pas  éle'  exiraite  dans  le  premier  moment  de 
la  blessure ,  et  que  l’inflammation  s’y  soit  de'veloppe'e ,  on  se 
garde  bien  de  troubler  le  travail  de  la  nature ,  par  des  incisions 
,0B  des. recherches  avec  les  instrumens  extractifs.  On  attend 
me  la  suppuration  leur  ait  ouvert  une  voie  suflîsante ,  par  la 
foDte  du  li^u  cellulaire  et  la  chute  des  escarres.  Toute  ma¬ 
nœuvre  pourrait  interrompre  le  travail  salutaire  de  la  nature, 
et  de'terminer  la  gangrène  ou  des  convulsions. 

On  nomme  extraction,  proprement  dite,  l’ope'ration  parle 
moyen  de  laquelle  on  retire ,  d’une  plaie  ,  un  corps  e'tranger 
par  le  même  chemin  qu’il.s’e'tait  ouvert  en  y  entrant;  et  con¬ 
tre-extraction,  celle  par  laquelle  on  le  retire  au  moyen  d’une' 
incision  que  Hon  pratique  au  côte'  oppose'.  Les  anciens  nom¬ 
maient  ces  deux  ope'rations  ,  attraction  et  impulsion. 

dl  faut,  pour  ope'rer  la  contre-extraction  ,  tendre  la  peau  et 
inciser  sur  le  corps  e'tranger  lorsqu’il  est  situe'  profonde'ment. 
Lorsqu’il  proe'mine  sous  la  peau,  il  faut  faire  un  pli  auxte'gu- 
mens,  et  les  diviser  d’un  seul  coup  dans  l’e'tendue  ne'cessaire. 
On  e'vite ,  par  ce  moyen ,  l’inconve'nient  de  repousser  la  balle 
en  arrière ,  d’avoir  une  plaie  frange'e  et  d’e'mousser  la  lame 
dttbistouri.  Il  arrive  souvent  que  la  balle,  après  avoir  frappe' 
contre  les  os,  est  he'risse'e  d’aspe'rite's  ,.et  adhère  très-forte¬ 
ment  au  tissu  cellulaire  ;  il  faut  alors  la  cerner  avec  la  pointe 
du  bistouri.  , 

Ordinairement  les  pièces  d’e'tofiPe  et  la  bourre  pre'cèdent  la 
balle,  ou  lui  servent  comme  d’une  sorte  d’enveloppe.  Il  est 
facile  d’en  faire  l’extraction  avec  les  doigts  ou  des  pincettes  à 
pansement;  il  arrive  souvent  aussi  qu’elles  restent  dans  le 
trajet  de  la  plaie ,  et  que ,  recouvertes  par  du  sang  coagule' , 
elles  simulent  un  caillot  et  e'chappent  aux  instrumens.  Ce  n’est 
pas  un  grand  inconve'nient  quand  le  trajet  de  la  balle  est  bien 
agrandi  par  lès  incisions  ;  la  suppuration  les  entraîne  facile¬ 
ment.  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elles  sont  arrête'es  par  des 
esquilles.  Si  elles  échappent  aux  premières  recherches,  elles 
restent  comme  emprisonnées  ,  empêchent  la.réunion  des  frag- 
mens  osseux,  entretiennent  des  fistules ’ interminables ,  cau¬ 
sent  la  carie,  et  finissent  par  entraîner  la  perte  du  membre. 

Quand  la  balle  est  siluée  très-profondément,  qu’on  ne  peut , 
sanstémérité,  pousser  les  incisions  jusqu’à  elle,  ou, qu’on  ris¬ 
querait  de  la  précipiter  dans  une  cavité,  ôri  la  charge  avec  le 
tirebaüe' dont  on  insinue,  les  branches  séparément.  On  en 
;plafce, une  d’abord  au,,  côté  de  là  balle,  puis  on  la  donne  à 
tenir  à  un  aide,  tandis  qvi’on  dispose  l’autre  du  côté  opposé; 
on  les. réunit  par  le  mpyen  du  cliquet,  et  on  les  retire  en- 
seinble. .Après  avoir  extrait  la  balle,  il  faut  encore  s’assurer 
iielley  était  seule,  ou  si  elle  n’avait  pas  entraîné  de  corps 
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e'trangers.  Dionîs ,  Lcdran ,  Petit ,  Schmücker  ont  vu  des 
coups  de  feu  où,  de  deux  balles  entre'es  à  la  fois  par  une  seule 
plaie,  l’une  avait  traverse'  le  membre,  et  l’autre  s’y  e'taitar. 
rête'e.  Une  autre  fois  elles  e'taient  restées  toutes  deux ,  et  oc¬ 
cupaient  des  plaies  differenîes.  Il  arrive  souvent  que  des  pis¬ 
tolets  ,  chargés  de  deux  balles ,  sont  tirés  de  près ,  et  ne  font 
qu’une  plaie.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  faire  des 
recherches  soigneuses ,  afin  d’éviter,  dans  la  suite  du  traite¬ 
ment,  les  accidens  fâcheux  qui  pourraient  se  développer  et 
dont  on  ne  soupçonnerait  pas  la  cause. 

Quand  une  balle  ,  un  biscayen  frappent  directement  un  os, 
il  est  rare  qu’il  ne  se  brise  pas  en  éclats.  Cependant  Schlig- 
ting  rapporte  avoir  vu  une  balle  se  faire  jour  à  travers  le 
fémur,  sans  laisser  lii  esquilles,  ni  éclats;  ce  qui  peut  toute¬ 
fois  avoir  lieu,  et  même  avec  facilité  ;  aux  extrémités  arti¬ 
culaires  et  spbn^’euses  :  le  plus  ordinairernent  elle  s’arrête 
dans  l’épaisseur  de  l’os  ,  s’y  incruste  et  rend  son  extraction 
très-difficile  Ôn  cherche  à  l’ébranler  au  moyen  d’un  élêva- 
toire,  du  manchë  d’une  spatule  du  des  ongles  du  lireballe. 
Si  les  esquilles  la  fetiènrient  trop  fortement,  dn  y  applique  le 
tirefond  auquel  elle  ne  résiste  que  dans  le  cas  où  elle  a 
changé  de  forme.  On  porte  cet  instrument  le  long  dû  doigt 
indicateur  que  l’on  a  d’avance  introduit  dans  là  plaie  ;  et  qui, 
après  l’avoir  dirigé  jusqu’à  la  balle,  lui  sert  encore  dè  point 
d’appui  pendant  la  perforation.  On  peut  le  retirer  apres  Ini 
avoir  fait  faire  cinq  ou  .six  tours ,  et  la  balle  suit ,  à  moins 
qu’elle  ne  soit  retenue  par  de  puissans  obstacles. 

Tous  les  auteurs  anciens  èt  modernes  prescrivent  d’avoir 
recours  au  trépan  dans  le  cas  où  le  tirefond  a  échoue;  il 
faut,  autant  que  possible,  le  placer  sur  lé  corps  étran¬ 
ger,  et  que  la  couronne  soit  assez  large  pour  l’embrasser  et 
pénétrer  dans  l’os  san5  toucher  là  balle.  Guillernèau  a  con¬ 
seillé  d’avoir  recours  au  trépan  perforàtif  bu  pyramidal  pour 
pratiquer,  sous  la  balle  ;  un  cotiduit  dans  lequel  on  ihtrbduii 
rait  un  élévàtoire  è'troit,  avec  léqnél  on  sbülevérait  la  bâllè 
et  on  la  chasserait  de  sa  retraite.  Les  anciens  pratiqdaiént; 
autour  du  corps  à  extràirè,  des  èxcavations ,  avec  une  espèce 
de  gouge,  qu’ils  noiiimaient  pTidcô lésion  scalpruin  excisbrium. 

Quoique  nous  ayons  des  exerhp'tes  de  balles  qui  sont  res¬ 
tées  dans  les  os  sans  nuire  à  la  cicatrice  ,  il  ne  fàut  pas  pour 
cela  négliger  les  moyens  de  les  extraire,  et  pour  quelques 
cas  heureux,  il  en  est  beaucoup  plus  qui  ont  été  fubéstés.: 

Il  faut  enlevet  Soigneusement  toutes  lés  esquilles  mobiles; 
qui  ne.  manqueraient  pas  d’eiitfetenir  une  Idngué  irritation 
dans  la  plaie  ;  mais  oh  ' replace  cèlles  qui'tiennent  encore  an 
périoste  et  qui  finissent  par  se  consolider. 
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Appliqnons  maintenant  ces  pre'ceptes  ge'ne'raux  à  quelques 
cas  particuliers  de  plaies  d’armes  à  feu  dans  les  diflerentes 
régions  du  corps. 

Si  après  avoir  fracture'  la  première  table  des  os  du  crâne  , 
me  balle  venait  s’aplatir  contre  la  seconde  et  la  tapissait 
comme  d’une  feuille  de  fer-blanc  ,  qu’elle  se  ramifiât  en  par¬ 
tie  dans  les  cellules  du  diploe',  ou  qu’ayant  percé  les  deux 
tables  d’un  petit  trou  seulement,  une  moitié  se  fût  alongée 
comme  par  une  filière,  tandis  que  l’autre,  restée  au  dehors 
simulerait  une  tête  de  clou,  alors  il  faudrait,  sans  perdre  de 
temps,  recourir  au  trépan,  et  en  multiplier  les  couronnes 
suivant  l’étendue  de  la  lésion ,  la  grandeur  et  la  quantité  des 
esquilles.  Si  la  balle,  hérissée  d’aspérités,  adhérait  à  la  dure- 
mère,  il  faudrait  mieux  l’emporter  de  suite,  en  la  cernant 
avec  la  pointe  d’un  bistouri. 

Les  balles  logées  dans  les  sinus  frontaux  ou  maxillaires  en 
sont  retirées  par  le  moyen  du  trépan. 

Rien  n’est  plus  important  que  d’explorer  attentivement  la 
bouche  lorsque  celte  cavité  a  été  frappée  pâr  une  balle.  On 
lit,  dans  les  notes  sur  la  chirurgie  de  Barbette,  par  Manget , 
qu’un  homme  resta  bègue  à  l’excès  pendant  six  ans ,  parce 
que,  pendant  tout  ce  temps,  on  avait  méconnu  le  siège  de 
la  balle  qui  s’était  implantée  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de 
lalan^e. 

M.  G*** ,  lieutenant  de  chasseurs ,  reçut ,  pendant  la  cam¬ 
pagne  de  i8i5,  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche  à  bout 
portant.  La  balle  fractura  toutes  les  molaires  inférieures  du 
côté  gauche,  et  se  logea  dans  l’épaisseur  de  la  base  dè  là 
langue.  Le  chirurgien  né  voyant  aucune  issue  à  la  balle,  crut 
qu’elle  avait  été  crachée  avec  les  dents,  et  conseilla,  au  blessé, 
d’user  de  gargarismes  émolliens.  Un  gonflement  considérable  , 
survenu  à  la  langue,  provoqua  un  examen  plus  exact  qui  fit 
reconnaître  la  balle  logée  dans  l’épaisseur  de  la  langue.  On 
incisa  dessus  ,  et  avec  les  pincettes  on  en  fit  l’extraction.  Elle 
était  très-rugueuse ,  et  portait  l’empreinte  des  dents.  Le  blessé  ' 
guérit  très-promptement. 

En  1812,  un  aide-de-camp  fut  blessé  à  la  bouche,  étant  de 
service  devant  l’ennemi  en  Espagne.  La  plupart  des  dents  de 
devant  furent  brisées ,  ét  il  survint  tout  à  coup  un  gonfle¬ 
ment  considérable,  avec  difficulté  de  respirer.  Un  chirurgien, 
qui n’éfait  malheureusement  supérieur  que  par  sa  place,  fut 
appelé,  et  dit  que  ce  ne  serait  rien,  et  que: le  blessé  en  sè- 
rait  quitte' pour  sé  faire  remettre  d’autres  dents.  Cependant 
les  accidéns  augmentent.  M.  le  chirurgién-mâjor  Charpeiitier 
est  appelé  â  sén  tour  ;  il  passe  deux  doigts  dans  la  bouché  y  y 
décotièfè  nû  éclat  dé  grenade,  et  fait,  sanspeiné,  l’extraction  dé 
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ce  corps  etranger,  qui  pesait  plusieurs  onces.  Mais  il  e'taittrop 
tard ,  l’ofiScier  mourut  e'toufïé  ;  ce  qui  indigna  tellement  l’ar- 
me'e,  qu’elle  appela  ironiquement  père  la  grenade,  l’igno¬ 
rant  et  impudent  chirurgien  à  qui  elle  avait  à  reprocher  ce 
fâcheux  e've'nement. 

Si  les  incisions  sont  indique'es  pour  aider  la  recherche  des 
corps  e'trangers  et  en  faciliter  l’extraction ,  la  saine  pratique 
recommande  la  plus  sage  re'serve  dans  les  plaies  avec  corps 
e'trangers  au  cou,  à  cause  des  nombreux  vaisseaux  importans 
qui  y  passent  ou  s’y  distribuent.  Il  faut  employer  tous  les 
moyens  de  l’art. pour  extraire  la  balle,  qui,  comprimant  le 
nerf  re'çurrent ,  la  trachée-artère  ,  l’œsophagè ,  paralyse  la 
voix,  nuise  à  la  respiration  ou  empêche  la  déglutition.  Le 
sieur  Janin ,  ancien  bas-officier  aux  gardes  suisses ,  en  ayant 
reçu  une  à  la  journée  de  Fontenoy  ,  à  côté  du  cartilage  thy¬ 
roïde  ,  on  n’osa  en  faire  la  recherche ,  et  lé  sixième  jour  elle 
sortit  par  les  selles. 

Un  grenadier  de  la  neuvième  demi-brigade ,  nommé  Four¬ 
nier,  conserva ,  pendant  six  semaines  ,  un  fragment  de  bayon- 
nette  d’environ  un  pouce,  dans  le  fond  du  gosier  du  côte' 
gauche  sous  les  piliers  du  voile  du  palais.  La  présence  de  ce 
corps  étranger,  qu’on  avait  inutilement  cherché  à  extraire, 
avait  causé  la  perte  presque  totale  de  la  parole.  M.  le  baron 
Larrey  le  sentit  au  fond  de  l’arrière-bouche,  et  à  l’aide.du 
phaiyngotome ,  il  incisa  son  enveloppe  ,  mit  à  découvert  le 
fragment,  et  en  fit  l’extraction,  qui  fut  imrnédiatement suivie 
du  recouvrement  de  la  parole.  Ce  grenadier  fut  guéri  peu  de 
jours  après. 

Il  est  bien  essentiel ,  avant  de  prononcer  que  le  corps  e'tran- 
ger. a  pénétré  dans  la  poitrine,  de  se  rappeler  toutes  les  dé¬ 
viations  qui  peuvent  lui  être  imprimées,  soit  par  un  bouton 
de  i’habit,  soit  par  la  résistance  des  os-.  C’est  ici  que  l’ex¬ 
ploration  la  plus  attentive  est  indiquée.  M.  le  professeur 
Boyer  a  retiré,  à  un  jeune  tambour  des  gardes  suisses,  une 
balle,  qui,  après  avoir  frappé  sous  la  clavicule,  s’était  portée 
sous  l’angle  inférieur  de  l’omoplate,  et  présentait  des  aspé- 
l'ités  qui  prouvaient  qu’elle  avait  frotté  sur  des  parties  osseuses, 

, Sida  balle  était  encastrée  entre  deux  vraies  côtes,  il  fau¬ 
drait  agrandir  la  plaie ,  en  ayant  soin  d’éviter  de  blesser  l’ar¬ 
tère  intercostale  et  le  poumon,  passer  ,  par  dessous  le  corps 
étranger,  un  élévatoire ,  une  curette  ,  et  profiter  du  moment 
de  l’inspiration  pour  achever  l’extraction  du  corps  étranger. 

Les  auteurs  s’accordent  tous  pour  proscrire  les  recherches 
dans  le  cas  où  le  corps  étrangeir  serait  logé  dans  le,  poumon. 
U  nly  aurait  que  le  cas  exti-êmement  rare  où  la  balle; se  trou- 
yamt  è  la  portée  du  doigt,  pourrait  être  chargée  par  lés  pin- 
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cettes  et  extraite  sans  enlever  l’escarre.  Dans  le  cas  où  la  balle 
serait  flottante  dans  la  poitrine,  on  mettrait  le  blesse'  dans  la 
situation  la  plus  favorable  pour  que  la  balle  vînt,  par  son  pro¬ 
pre  poids,  se  pre'senter  à  l’ouverture  de  la  plaie ,  et  on  tâche¬ 
rait  alors  de  la  saisir  avec  la  curette  ou  les  pincettes. 

Il  n’est  pas  prudent  d’aller  à  la  recherche  des  corps  étran¬ 
gers  dans  le  bas-ventre  y  on  risquerait  de  blesser  les  intestins 
qui  n’auraient  été  que  froissés  par  la  balle  j  la  nature  finit  par 
s’én  débarrasser  tôt  ou  tard. 

Si  la  balle,  après  avoir  pénétré  par  l’hjpocondre  droit, 
était  logée  dans  la  partie  convexe  du  foie ,  et  qu’on  eût  re¬ 
connu  sa  situation  au  moyen  du  doigt  ou  de  la  sonde,  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  agrandir  l’ouverture  de  la  plaie  , 
etretîrer  la  balle  avec  les  pincettes. 

Si  la  balle  s’était  arrêtée  dans  la  vessie  ,  ce  dont  on  s’assu¬ 
rera  par  le  cathétérisme,  il  serait  important  de  ne  pas  re¬ 
mettre  son  extraction  à  un  autre  temps  y  son  séjour  donnerait 
lieu  à  des  accidens,  et  elle  ne  manquerait  pas  de  servir  de 
noyau  à  une  pierre ,  qui  exigerait  plus  tard  la  lithotomie.  Si 
elle  avait  pénétré  audessus  du  pubis  ,  oni  pourrait  agrandir  la 

Ï  aie  sans  craindre  des  éventrations,  et  la  retirer  par  unesorte 
!  haut  appareil.  Dans  les  dilféréns  autres  cas,  oii  aurait  plu¬ 
tôt  recours  à  la  lithotomie  par  l’appareil  late'ral. 

Quand  la  balle,  après  avoir  percé  l’os  des  îles,  reste  logée 
dans  le  tissu  cellulaire  du  péritoine,  ou  dà'ns  les  muscles  psoas 
et  iliaque ,  et  qu’elle  a  'été  reconnue  au  moyen  du  doigt  ou  de 
la  sonde,  alors  on  agrandit  l’ouverture  de  là  plaie,' et  au  besoin 
ona  recours  au  trépan.  Ce  dernier  moyen  serait  le  seul  indiqué 
si  la  balle:,  incrustée  dans  l’os  des  îles,  pouvait  être  précipitée 
dans  le  bassin  par  les  manœuvres  forcées  qu’on  employerait  à 
son  extraction.  :  • 

Les  corps  étrangers ,  arrêtés  dans  l’épaisseur  dés  mèmbrés , 
sont  presque  toujours  accessibles  aux  instrumens  ,  gt  'ne  de¬ 
mandent  d’autres  procédés  pour  leur  èxtïa'ction  qûé  céux  indi¬ 
qués  dans  les  généi-alités.  Dans  les  casy  héureusement  très- 
rares, dedéviàtions  extraordinaires ,  le  chirurgien  se  rappellera 
la  nécessité  d’une  exploration  bien  attentive,  non-séulément 
dans  les  environs  de  la  blessure  ou  du  côté  opposé,  mais  en¬ 
core  dans  toute  l’étendue  du  membre.  C’est  la  négligence  de 
ce  précepte  utile,' qui  couvrit  de  honte  les  chirurgiens  qui, 
appelés  près  du  prince  de  Rohan,  le  baissèrent  périr  pour 
n’avoir  pas  trouvé  laballe,  qui,  après  l’âvoir  frappé  près  du 
genou,  s’était  portée  jusqu’auprès  du  bassin;  et  l’exemple  dé 
M.  de  Saint-Marc,  chez  qui,.,depuis  le  pied,  elle  était  remontée 
jusqu’au  genou.  Un  aide-de-camp  reçut,  à  la  bataille  de  Baut- 
cén,  une  balle  qui  pénétra  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
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de  la  cuisse,  au  côte'  externe  de  l’artère  crurale.  Le  chirurgien, 
qui  vit  le  premier  le  blesse' ,  me'nagea  l’incision  ne'cessaire  pour 
arriver  jusqu’au  corps  e'tranger  qu’il  ne  trouva  pas.  Le  lende¬ 
main  le  blessé  se  refusa  à  une  recherche  plus  soigne'e  que  lui 
proposait  le  chirurgien  en  chef  de  l’armée,  et  préféra  d’at¬ 
tendre  tout  de  la  nature.  Il  fut  conduit  à  Dresde ,  où  un  chi¬ 
rurgien  habile  lui  fit  une  contre-ouverture  dans  l’endroit  dia¬ 
métralement  opposé  à  l’entrée  de  la  balle;  il  trouva  des  por¬ 
tions  de  vêtemens  ;  mais  la  balle  échappa  à  ses  recherches  :  les 
plaies  restèrent  fistuleuses  pendant  huit  mois,  le  membre 
s’atrophia  ,  et  le  blessé  n’en  a  pas  encore  recouvré  l’usage. 

Un  soldat  reçut  un  biscayen  audessus  du  grand  trochanter, 
du  côté  droit.  La  plaie  n’offrait  qu’une  seule  ouverture,  et  tout 
faisait  présumer  qu’elle  recelait  sa  cause  :  on  ne  sentait  rien 
dans  les  environs  de  la  plaie.  En  explorant  attentivement,  on 
remarqua  que  les  inuscles  fessiers  étaient  plus  tendus  que  cens 
du  côté  opposé,  et  on  ne  douta  plus  que  le  corps  étrangerne 
fût  recouveiJ>de'tëur  triple  enveloppe.  On  fit  une  large  et  pro¬ 
fonde  inmsion  jusqu’au  corps  étranger  qu’on  chargea  avec  les 
pincettes,  et  dont  on  fit  l’extraction  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité.  :  ' 

La  cuisse  peut  receler  des  corps  étrangers  d’un  très-gros 
volume.  MM.  les  inspecteurs  Percy  et  Larrey  ont  retire  un 
boulet  de  trois  livres  •  de  la  cuisse  d’un  .soldat.  A  la  ba¬ 
taille  de  Leipsick,  on  apporta ,;  à  l’ambulance  du  quatrième 
corps,  un  soldat  dont  la  cuisse  droite  avait  été  fracln- 
Xée  audessus  du  genou  par  un  coup  de  boulet.  Le  désordre 
était  tel  qu’il  fallut  procéder  de  suite  à  l’amputation.  La  cuisse 
présentait  une  saillie  considérable  audessus  du  grand  trochan¬ 
ter,  et  en  la  palpant,  qn  s.entit  un  corps  ofb.e  très-voluminetn. 
On  incisa  dessus,  et  aussitôt  un  boulet  s’échappa  par  son 
propre  poids  et  tomba  aux  pieds  des,  nombreux  spectateurs 
étonnés,  , 

Rien  n’est  plus  important  que  l’extractiou  des  corps  étran¬ 
gers  dans  les  articulations  ,  où  ils  se  dérobent  si  aisément  à  nos 
recherches.  Lorsqu’on  a  le  rare  bonheur  de  les  y  trouver  libres, 
leur  extraction  s’en  fait  sans  peine.  Mais  aussi  lorsqu’ils  sont 
comprimés  par  les  surfaces  articulaires  ,  étranglés  par  les  liga- 
mens  ,  implantés  dans  les  têtes  des  os  ,■  les  difficultés  sont  ex¬ 
trêmes.  C’est:  alors  que  le  chirurgien  doit  employer  toutes  les 
ressources  de  l’art,  imprimer  au  membre  des  mouvemens  va¬ 
riés  .d’extension  et  de  flexion  ,  dans  la  vue  de  déplacer  le  corps 
étranger  et  de,  le  rendre  accessible  aux  instrumens.  C’est  bien 
le  cas  de  n’épargner  ni  son  temps  ni  sa  peine ,  car  les  accidens 
qui  surviennent  entr-aînent  presque  toujours  la  perte  du  blesse'. 

Si  la  balle  était  tellement  implantée  dans  la  tête  de  l’humé- 
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ms,  et  par  sa  direction  oblique  tout  à  fait  inaccessible  au  tire- 
fond,  il  faudrait,  après  avoir  incise'  longitudinalement  sur  le 
deltoïde ,  et  avoir  de'gagé  la  tête  de  l’hume'rus ,  en  faire  la  re'- 
section  plutôt  que  de  la  replacer  dans  sa  cavité  après  avoir  ex¬ 
trait  la  balle  :  on  évitera,  par  ce  moyen ,  les  accidens  de  la  ca¬ 
rie  de  celle  partie  spongieuse  de  l’os  que  le  séjour  de  la  sup¬ 
puration  ne  manquerait  pas  de  déterminer,  et  on  aura  toutes 
les  chances  favorables  d’une  réussite  complette.  (  laubekt) 

EXTRA  CTO-RÉSINE ,  s,  f. ,  extiuacto-résineux,  adj.  On 
se  sfert  quelquefois  de  ces  expressions  pour  désigner  un  pro- 
duitivéïétaLqni  participe  de  la  résine,  et  de  ce  qu’on  appelle 
extracnf.  :Çe  produit  est  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  en 
partie  dans  l’alcool.  Sa  cassureestvitrçuse,  il  est  inflammable 
et  se  réduit  facilement  en  poudre.  Il  varie,  de  couleur  et  de 
saveur,  L’aloës  succolrlm  lo  scammonée,  l’euphorbe ,  la  myrrhe 
sont  des  extracio- résineux.  Mais  comme  l’extraçtif  est  encore 
un  principe  mal  connu,  toutes  les  dénominations  qui  en  dé¬ 
rivent  sont  nécessairement  inexactes.  (  cadet  de  gassicodrt  ) 

■  EXTRACTO-sucRÉ  ,  S.  m. ,  produit  végétal  formé  par  un  mé¬ 
lange  naturel  de  sucre  et  dfe  matière  extrqcljiye,  Sa  saveur  est 
douce;  il  est  également  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
On  a  donné  ce  nom  à  la. manne  et  au  miel ,  mais  l’analyse 
de  la  première  a  prouvé  qu’elle  était  beaucoup  plus  composée  ; 
le  second  n’est  pas  uii  produit  purement  .ydgdtal.  Le  nom 
d'extracto-sucré  conviendrait  mieux  au  suç  rapproché  de  ré-^ 
glisse  s’il' était  susceptible  de  passera  la  fermentation  vineuse, 
ce  qu’on  n’a  pu  obtenir  jusqu’à  présent.  Le  moi  extracio- 
sucré  ne  peut  guère  s’appliquer  qu’à  la  mélasse. 

(  CADET,  DE  GASSICODBt) 

ENTRAIT,  s.  m. ,  extractum.  J’appelle  extraits  pjiarma- 
çeutùjmes ,  dans  le  sens  le  plus  étendij,  ,^  de?,  u’cdiçamens  ob¬ 
tenus  par  l’évaporation  des  sucs  najùreis,,  o;^,  des  produits  de 
la  dîge^ion  et  de  la  macération,  de,  di.verses  substances  ani- 
niales  OR.  végétales^,  «iàns  dçs  menstrues  appropriés;  Baumé 
esf,  le  premier  auteur  qui  ait  admis,  cértaiàçs,  préparations 
anini,a)e>.,au  nombre  des  extraits  ;  M.  Ÿirey  ;  dans.spn  Traité 
k.^hjmjiade  théorique  et  pratique  ,  a  a.ussi  a^is  des  ex-r 

toits  lanim.aux.  ,  ,, 

il  y  a  des  extraits  ,  et  des  extrRits  En  Alle¬ 

magne,  et  dans  quelques  autres  pays  du  Nord,  on  fait  des 
extraits  liquides,  connus  sous  le  non)  de.  mellagines .  Ainsi , 
lu}^^)iytnollago.§raminis,  mellngo  taraxaci •.  mais  ces.ex- 
teit?  liquides  sonyavanlagensement- l'emplacés  parles  sucs 
desn)êflies  plantes,  en  été  ,  qt.pardes  préparations  plus  con¬ 
sistantes  en  hiver.  ,  , 

On  a  divisé  les  extraits  en  plusieurs  genres  ,  d’après  la  na- 


556  EXT 

tnre  des  principes  qu’ils  contiennent.  Rouelle  en  avait  e'tablî 
trois  : 

1°.  Des  suc  e'paissis ,  ou  des  extraits  muqueux  ,  parmi  les¬ 
quels  se  trouvent  le  rob  de  groseilles,  le  suc  de  re'glisse,  l’ex¬ 
trait  de  genièvre. 

2°.  Des  sucs  épaissis  ,  ou  des  extraits  savonneux , 
on  rapporte  le  suc  ou  extrait  de  bourrache,  le  suc  d’acacia,  l’ex¬ 
trait  de  quinquina;  .  •  -  -h 

3°.  Des  sucs  épaissis ,  ou  des  extraits  extracto-rësiheuXi,  qni 
offrent ,  parmi  les  espèces  les  plus  remarquables ,,  l’aloès,  l’ex¬ 
trait  de  rhubarbe ,  l’élatérium  et  l’opium  ,  suc  très-cotepliqn^. 
D’autres  auteurs  ont  ajouté  aux 'trois  genres  de  Rouelle  : 
4°.  Des  extraits  gommeux-sucre's  cm  extracto-sûcrés  ^ 
quels  ils  rapportent  l’extrait  de  pbljpode  ,  et  ceux  de  réglisse 
et  de  genièvre,  que  Rouelle  avait  regardés  comme  extraits 
muqueux,  simplement.  , 

5°.  Des  extraits  résineux,  tels  que  ceux  de  gayac  ,;de  jalap 
et  de  scammonée  ,  lorsqu’ils  sont  séparés  par  l’alcool. 

6®.  Des  extraits- j  'contenant  un  principe  ani- 
malisé.  Ce  spnt  les  extraits  dé  çiguè ,  d’aconit  y  de  toxico- 
dendron.  . 

7®.  Des  extraits  astringens ,  contenant  du  tannin  et  du  tan- 
nate  d’albumine ,  selon  M.  Vauquelin  (Voyez  de pAar- 

macie  ,  juin  i8io  ,  p.  245)  ,  comme  le  cachou  ,  et  générale¬ 
ment  les  extraits  provenant  des  racines,  désbois  et  deséeorceS.- 
8®.  Des  extraits ’aurrnai/S: ,  comnie  les  gelées  ,  là  bile  et  le 
lait  épaissis  ,  le  sang  de  bouquetin  ,  préconisé  autrefois, par 
Van  Helmont,  dans  le  traitement  de  la  plurésie. 

Mais  les  principes  qui  caractérisent  ces  divers  genres  .existent 
rarement  seuls.  D’un  autre  côté,  quelques  chimistes  révoquènt 
aujourd’ui  en  doute  l’existence  de  Mextraclif,  que  d’à^tref 
regardent  Goir(me  un  des  principes  les  plus  àbon'dans' des  vé¬ 
gétaux.  Enfin  ,  nous  n’avons  point  encore  assez  de  fait'sposi- 
tifs  sur  les  extraits,  pour  pouvoir  les  classer,  d’après  lents 
caractères  chimiques.  Je  me  contenterai  donc  d’éxpôsér  ;  sm- 
yant  les  procédés  employés  par  lé  pharmacien ,  ceuX'deees 
produits  nornmés  essentiellement  ejrrràîts  ,  dans  les ‘officiées. 
Je  renverrai  ,  pour,  l’extraction  des  mucilages  ,  -dès  r6Kîé;;3e5 
gelées,  végétales  et  aniinales,  aux  articles  où  ces  divers  élijets 
sbiit  traités.  ,  "  .  ' 

■  Règles  générales  pour  la  préparation  ' des  éxirdits.  '  j-’  ' 
Première  règle,.  Préférer  les  plantes  sèches  aux  plantés  fraî¬ 
ches, toutes  lès  fois  que  le  choix  est  à  là  disposition  du'pbarma- 
cien,  parce  que  les  dernières  contiennent  une  grandé  q'Uàntitéde 
jrrincipe  muqueux  et  d’acétate  de  potasse  ,  qui  attirent  l’bH- 
midité  de  l’air  ,  et  font  moisir  lès  extraits'. 
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Deuxième  règle.  Diviser  les  substances  sèches  ,  et  n’em- 
jjlojer,  pour  les  faire  mace'rer  ou  (li^e'rer,  que  la  quantité  de 
liquide  strictement  necessaire ,  afin  d’obtenir  l’extrait  plus 
promptement  et  sans  altération. 

■  Troisième règle.  Débarrasser  les  racines  charnues  et  fraîches, 
comme  celle  de  la  patience,  de  l’amidon  qu’elles  contiennent, 
avant  d’en  retirer  l’extrait. 

Quatrième  règle.  Lorsequ’on  opère  sur  des  substances  fraî¬ 
ches ,  exprimer,  le  suc  sans  eau  ,  ou  avec  le  moins  d’eau  pos¬ 
sible,  afin  de  n’être  joas  obligé  de  le  tenir  trop  longtemps 
au  feu. 

Cinquième  règle.  S’abstenir  de  clarifier  les  sucs ,  ouïes  pro¬ 
duits  de  la  digestion  et  de  la  macération  ,  avec  des  blancs 
d’œufs,  qui  enlèvent  toujours  quelques  parties  essentielles.  La 
clarification  par  la  décantation  et  par  le  blanchet  suffit'. 

Sixième  règ'/e.  N’empjojer  l’ébullition  que  pour  les  bois 
fournissant  un  extrait  amer  ou  savonneux.  Si  l’on  fait  une  dé¬ 
coction  à  grand  feu  ,  surtout  pour,  les  écorces  et  les  végé¬ 
taux  résineux ,  il  se  dépose  une  matière  analogue  au  corps 
ligneux,  ou  du  tannate  d’albumine,  selon  M.  'Vauquelin.  l^es 
extraits  contenant  un  principe  muqueux-sucré  ,  ou  extracto- 
mu^ueux,  noircissent  par  une  forte  ébullition  ,  et  deviennent 
âcres  et  amers.  Quand  on  opère  sur  des  substances  qui  ne  sont 
point  ligneuses ,  il  vaut  mieux  faire  digérer,  à  une  chaleur  de 
quarante  à  quatre-vingt  degrés  centigrades  ,  celles  qui  doivent 
être  préparées  'à  chaud  ,  suivant  que  leurs  principes  sont  plus 
oumoins  altérables  ,  par  une  température  élevée. 

Septième  règle.  Faire  macérer  à  froid  ,  et  filtrer  à  travers 
le  papier  gris  ,  toutes  les  substances,  ^ont  on  veut  séparer  la 

Huitième  règle.  Préparer  avec  de  l’eau  distillée  les  extraits 
qu’on  administre  à  une  très  -  petite  dose.  L’eau  commune  la 
plus  pure  est  toujours  chargée  d’une  certaine  quantité  de  sels 
ueutres ,  qui  allèrent  les  extraits.  Lorsqu’on  préparait  l’extrait 
d’opium  par  longue  digestion,  suivant  le  procédé  de  Baume', 
on  faisait  évaporer  ,  chaque  jour  ,  vingt-quatre  onces  d’eau , 
qu’ou  remplaçait  à  mesure.  En  supposant  que  cette  quantité 
îeaa  ne  contînt  que  deux  grains  de  matières  salines ,  cela 
faisait  trois. cent  soixante  grains  au  bout  de  six  mois. 

.Neuvième  règle.  Employer  un  mélange  d’eau  et  d’alcooi , 
lorsqu’on  veut  conserver  dans  l’extrait  un  principe  gommo- 
résineux  ,-  ou  bien  la  partie  muqueuse  et  la  partie  résineuse 
d’une  substance.  On  pourrait  se  servir  de  vin  pour  le  même 
objet;  mais  ce  véhicule  ajouterait  aux  extraits  une  matière 
extractive  étrangère  ,  qui  augmenterait  leur  disposition  à  la 
déliquescence.  Le  vin  a  d’ailleurs  des  qualités  très-variables  , 
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suivant  qu’il  vient  du  nord  ou  du  midi,  qu’il  est  vieux  ou  nou-' 
veau,  qu’il  a  e'te'  récolté  dans  une  saison  chaude^et  sèche ,  on 
bien  dans  un  temps  froid  et  humide.  Je  conseille ,  pour  le 
même  motif,  de  préparer  l’extrait  d’ellébore  noir ,  par  l’eau 
et  l’alcool ,  dans  des  proportions  bien  déterminées  ,  au  lieu 
d’employer  le  vin  et  l’alcool ,  comme  le  voulait  Bâcher. 

Dixième  règle.  Evaporer  tous  les  extraits  ,  au  bain-marie, 
dans  un  alambic  ,  dont  le  bec  est  plongé  sous  l’eau  d’un  réci¬ 
pient.  Par  ce  moyen  ,  ou  prévient  l’absorption  de  l’oxigène , 
et  l’on  évite  une  température  trop  élevée  ,  deux  causes  qui 
déterminent  toujours  des  altérations  dans  les  extraits.  L’ébul¬ 
lition  prolongée  noircit  les  extraits,  les  rend  plusçassans, 
décompose  ,  eu  partie,  le  corps  muqueux,  détruit  l’acide  gal- 
îique  ,  développe  l’acide  acétique  ,  précipite  le  tannate  d’al¬ 
bumine  ,  qu’on  prenait  autrefois  pour  une  sorte  de  résine, 
quoiqu’elle  ne  se  dissolve  point  dans  l’alcool.  L’ébullition  légère 
produit  moins  sensiblement  ces  inconvéniens  :  mais  elle  dé- 
nature  toujours ,  plus  ou  moins,  les  principes  constituans  des 
végétaux.  Lorsejue  la  plante  dont  on  prépare  l’extrait,  fournit 
une  eau  distillée  médicinale,  on  a  encore  l’avantage,  en 
évaporant  dans  l’alambic,  de  recueillir  cette  eau  par  la  même 
opération. 

Onzième  règle.  Lorsqu’on  prépare  des  extraits  de  plantes 
aromatiques  ,  on  peut  ajouter  ,  sur  la  fin,  un  peu  d’huile  vo¬ 
latile,  ou  de  l’eau  distillée  de  la  plante,  pour  restituer  l’odeur 
qui  s’est  dissipée  pendant  l’évaporation. 

Pour  s’assurer  du  degré  convenable  de  concentration  d’un 
extrait  mou  ,  on  en  retire  ,  de  temps  en  temps  ,  avec  la  spa¬ 
tule  ,  une  petite  portion  qu’on  laisse  refroidir.  S’il  se  forme 
à  la  surface  une  légère  pellicule,  ou  si  l’extrait ,  appliqué  sur 
la  paume  de  la  main,  avec  la  spatule,  n’y  adhère  pas,  op  a 
la  certitude  qu’il  a  la  consistance  nécessaire. 

SECTION  I.  Extraits  ve'ge'taux.  On  tire  les  extraits  ve'gétaux 
de  toutes  les  parties  des  plantes ,  depuis  les  racines  jusqu’aui 
semences.  Les  sucs  des  fruits,,  évaporés,  portent  le  nom  de 
rob  onAemiva.  Celui  de  raisin  s’appelle  particulièrement  de- 
friilum  ou  sapa ,  suivant  qu’il  est  réduit  d’un  tiers  ou  des  deux 
tiers.  Plus  rapproché  encore,  c’est  notre  raisiné',  qui  est  ré¬ 
servé  pour  l’usage  domestique.  P^qpez  defrvtvm  ,  MiVA,Rii- 

Les  plantes  qui  fournissent  les  extraits  sont  dans  l’état  frais 
ou  dans  l’état  sec.  Les  plantes  fraîches  sont  pilées  et  exprimées. 
On  opère  ordinairement  sur  le  suc  dépuré. 

Les  plantes  sèches  exigent  un  menstrue ,  qui  peut  être 
aqueux  ou  alcoolique.  On  combine  assez  souvent  ces  deux 
menstrues  ;  on  en  réunissait  autrefois  un  bien  plus  grand  nom- 
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bre.  Raymond  Minderer  (  qu’on  nomme  quelquefois ,  à  tort, 
Mindererus  )  employait,  pour  la  préparation  de  l’extrait 
croçostin,  le  vinaigre  scillitique,  le  vinaigre  de  rliue  ,  le  mu- 
charuni  oa  infusion  de  roses,  le  suc  de  limon;  les  eaux  distil¬ 
lées  de  roses,  de  canélle,  de  houblon  ,•  dé  bourrache ,' de 
bétoine ,  de  chardon-be'ni,  d’aigremoine  ,  de  petite  céotaurde  ^ 
de  romarin  ,  de  cerises  noires.  Voyez  Phafmacopoeià^^ugus- 
tana,  etc.  Goudæ  ,  i655  ,  in-S®. ,  page  245-  '  ■  ’ 

Ou  emploie  les  menstrues  à  froid  ou  à  chaud ,  et  l’on  e'nonce 
quelquefois  cette  différence  :  extraits  à  froid  ,  extraits  à  chaud 
[extrada  frigidè  vel  calidè  parala').  i 

ASTicLE  I,  Extraits  par  décoction.  Ôn  ne  doit  préparer 
ainsi  quç  les  extraits  savonneux,  provenant  de  parties  ligneuses. 

§.  I.  Extraits  mous  par  décoction.  Extrait  de  bois  dé  cam>. 
pêche.  Prenez  deux  livres  de  bois  de  campêche,  râpe' ou  hachd 
en  très-petits  copeaux;  faites  bouillir  doucement,  pendant  une 
demi-heure,  avec  seize  livres  d’eau;  coulez  et  exprimez.  Faites 
bouillir  de  nouveau  le  re'sidp,  avec  huit  livres  d’eau,  pendant 
une  demi-heure;  coulez  avec  expression.  Décantez  les  deux 
liqueurs  après  les  avoir  laisse'  refroidir;  rèunissez-les ,  et  faites- 
les  évaporer  dans  le  bain-marie.d’un  alambic. 

ARTICLE  II.  Extraits  par  digestion.  Ce  proce'de'  est  applica¬ 
ble  à  tous  les  extraits  qui  ont  besoin  d’un  menstrue.aqueux; 
excepté  à  ceux  qui  proviennent  de  substances  ligneuses  ,  et  à 
ceux  dont  on  veut  séparer  la  résine. 

§.  I.  Extraits  meus  par  digestion  dans  l’eau.  Extrait  de 
salsepareille.  Prenez  deux  livres  de  racine  de  salsepareille  ha¬ 
chée,  versez  dessus  seize  livres  d’eau  bouillante  ;  faites  digérée; 
pendant  douze  heures  ,  À  la  température  d’environ  quatre- 
vingt  degrés  centigrades  ;  coulez  avec  expression.  Versez'de 
nouveau  sur  le  marc  huit  livres  d’eau  bouillante;  laissez  en 
digestion  pendant  six  heures  ;  coulez  et  exprimez.  Décantez 
les  deux  liqueurs  refroidies;  réunissez-les,  et  faites-les  évapo-? 
rer,  dans  le  bain-marie  d’un  alambic,  en  consistance  conve¬ 
nable. 

On  traite  de  la  même  manière  tontes  les  plantes  sèches  , 
dont  les  extraits  doivent  être  pre'parés  à  chaud ,  dansi  un 
mensfrue  aqueux. 

§.  n.  Extraits  solides ,  par  digestion.  C’est  par  la  digestion 
qu’on  devrait  préparer  les  extraits  solides  d’aloés ,  de  cachou  , 
d’opium,  de  réglisse.  Mais  tes  extraits  sont  faits  en  grande 
quantité,  par  des  commerçans  ,  qui  ne  mettront  jamais  dans 
leur  travail  tout  le  soin  que  nous  pouvons  désirer.  Les  phar¬ 
maciens  sont  obligés  de  purifier  ces  extraits,  en  les  faisant  dis¬ 
soudre  dans  de  l’eau  chaude,  et  en  les  évaporant,  ap/Ps  les 
avoir  filtrés. 
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§  iii.  Extraits  mous ,  par  digestion dans  Veau  et  l’al¬ 
cool.  Extrait  de  valériane.  Prenez  une  livre  de  racine  deva- 
le'riane  hachée ,  cinq  livres  d’eau  pure  ,  deux  livre  d’alcool 
à  vingt  degrés  (  aréomètre  de  Baumé  )  5  faites  digérer  pendant 
douze  heures  ,  à  une  température  de  quarante  degrés  ;  coulez 
avec  expression  ,  et  filtrez  ensuite  ;  évaporez  à  l’alambiç  ,  et 
recueillez  l’alcool  qui  s’élève  au  commencement. 

On  obtient ,  par  ce  mode  opératoire ,  tous  les  principes 
gommeux,  go.mrao  -  résineux,  résineux,  savonneux,  cam¬ 
phrés,  aromatiques  et  astringens  de  la  plante.  On  prépare  de 
la  même  manière  tous  les  extraits  dans  lesquels  on. veut  con¬ 
server  ces  mêmes  principes.  G’est  ainsi  qu’on  devrait  toujours 
préparer  l’extrait  de  gajac ,  et  surtout  celui  de  quinquina, 
pour,  avoir  tous  les  principes  constitutifs  de  çetle  précieuse 
écorce-.  Je  ne.  conçois  pas  pourquoi  La  Garaye  cherchait 
à  séparer  toute,  la  résine  de  soii  extrait  sec,  par  une 
macération  dans  l’eau  fro.ide  ,  et  par  des  filtrations  re'i- 
te'rées.  Ce  chimiste  ,  qui  n’était  pas  médecin  ,  croyait-il  denc 
que  la  résine  nuit  à  l’elEca,cité  du  quinquina?  Cela  n’est  guère 
vraisemblable.  Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  la  vertu  fébri¬ 
fuge  du  quinquina  ne  réside  exclusivement  ni  dans  la  partie 
muqueuse  ,  ni  dans  la  résine,  ni  dans  le  tannin  ,  ni  dans  l’acide 
galiique.,  ni  dans  l’acide  kinique,  découvert  par  M.  Deschanips, 
de  Lyon  ;  mais  bien  dans  la  réunion  de  toutes  ces  substances. 
Si  ma  conjecture  est  fondée,  l’extrait  de  quinquina  par  diges¬ 
tion  ,  dans  l’eau  èt  l’alcool,  doit  être  préféré  à  celui  que  La 
Garaye  désignait  si  improprement  sous  le  nom  àt  sel  essentiel 
de  quinquina. 

ARTICLE  III.  Extraits  par  macération. 

§.  I.  Extraits  par  macération  dans  Veau.  On  emploie  ce 
procédé  lorsqu’on  veut  obtenir  un  extrait  débarrassé  delà  partie 
résineuse.  L’opium  est  une  des  substances,  pour  lesquelles  cette 
séparation  estle  plus  nécessaire.  On  sait  que  la  partie  résinetue 
de  l’opium  occasionne  la  constipation  et  le  uarcotisme.  L’effet 
sédatif  que  produit  la  partie  gommeuse ,  n’est  pas  accompagne' 
des  mêmes  inconvéniens.  ppimu. 

Extrait  d’opium  gommeux.  Prenez  une  livre  d’opiuin  brut, 
râpez-le  et  faites-le  macérer,  durant  quatre  jours  ,  dans  dix 
livres  d’eau  distillée,  froide  5  filtrez,  évaporez  dans  l’alapi.blc, 
à  une  douce  chaleur.  Lorsque  la  liqueur  sera  réduHe  de  moi¬ 
tié  ,  laissez  refroidir,  filtrez  de  nouveau,  et  achevez  ensuite 
l’opération  ,  toujours  dans  l’alambic. 

La  partie  résineuse  qui  reste  après  cette  opération  peut  çu- 
core  servir  à  préparer  la  teinture  d’opium.  Ainsi,  rien  n’est 
perdu. 

Ce  procédé,  qui  est  indiqué  par  M.  Montagnier  ,  pharma- 


EXT  541 

cien  à  Agen  (Voyez  Annales  cliniques  de  Montpellier,  mars 
i8i5),  me  paraît  bien  pre'fe'rable  à  celui  de  M.  Josse  ,  qui 
conseille  de  malaxer  un  morceau  d’opium  brut  sous  un  filet 
d’eâu.  Dans  cette  opération ,  la  chaleur  des  doigts  et  leur 
action  me'canique  favorisent  la  solution  d’une  partie  de  la 
re'sine. 

On  devrait  préparer  ,  suivant  le  procédé  qui  vient  d’être 
indiqué  pour  l’opium ,  l’extrait  de  coloquinte ,  et  les  autres 
extraits  analogues. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  de  la  nécessité  de  ne  rien  perdre  des 
principes  du  quinquina,  il  me  parait  superflu  de  décrire  le 
procédé  de  La  Garaye. 

§.  n.  Extraits  par  macération  dans  V alcool.  On  prépare, 
par  ce  procédé ,  les  résines  extraites  artificiellement  des  végé¬ 
taux,  telles  que  celles  de  gayac,  de  jalap,  etc.  Mais,  comme 
ces  résines  ne  sont  pas  communément  désignées  sous  le  nom 
Sextraiis ,  je  n’en  exposerai  point  ici  la  préparation.  Vofez 

ARTICLE  IV.  Extraits  des  sucs  exprimés.  Les  extraits  des 
plantes  succulentes  sé  préparent  toujours  avec  le  suc  exprimé. 
Stoerck  ne  dépurait  point  le  suc  de  la  ciguë  ,  pour  obtenir 
l’extrait  de  cette  plante.  Son  extrait  contenait  des  débris  du 
ve’gétal  et  une  partie  albumineuse  concrétée  par  le  Jeu.  Il  con¬ 
tenait  beaucoup  de  grumeaux,  et  n’offrait  point  à  l’œil  une 
couleur  égale  dans  toute  sa  masse.  L’archiâtre  de  Vienne  a 
attribué  à  l’extrait  de  ciguë,  préparé  sans  défécation,  la  gué¬ 
rison  d’un  grand  nombre  de  cancers.  Il  n’a  manqué  à  cette  as¬ 
sertion  que  la  vérité.  Puisqu’il  n’est  pas  démontré  qu’on  ait 
guéri  un  seul  cancer  avec  l’extrait  de  ciguë ,  on  ne  peut  pas 
affirmer  que  la  présence  d’une  partie  albumineuse  concrétée, 
et  de  quelques  débris  des  fibres  de  la  plante ,  soit  une  condition 
nécessaire  à  l’efficacité  de  ce  médicament.  On  doit  donc,  pour 
cet  extrait  comme  pour  tous  ceux  de  la  même  nature ,  clarifier 
le  suc  par  décantation  ,  etséparer,  par  le  blancbet  ou  par  l’écu¬ 
moire,  les  flocons  albumineux  qui  se  présentent  aussitôt  que 
la  liqueur  est  chauffée.  Du  reste,  il  serait  inutile  de  clarifier 
ce  suc  par  les  blancs  d’œufs  ou  par  le  filtre  dé  papier.- 

§.  1.  Extraits  des  sucs  dépurés.  Extrait  de  chicorée.  Prenez 
une  quantité  quelconque  de  feuilles  de  chicorée,  pilez  et  ex¬ 
primez  ;  versez  le  sue ,  décanté  d.ans  le  bain-marie  d’un  alam¬ 
bic  ,  et  faites  évaporer  en  consistance  d’extrait. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  extraits  des  sucs 
dépurés.  Si  le  suc  est  visqueux,  on  ajoute  un  peu  d’eau  en  pi¬ 
lant  la  plante. 

ARTICLE  V.  Extraits  composés.  Ces  sortes  d’extraits  ont  été 
fort  à  la  mode  autrefois  |  on  avait  des  extraits  cholagogue , 


34  î  EXT 

rnelanagogue  ,  pUegmagogue  ,  catholique  ,  panehymago- 
gue,  etc.  (Voyez  Pliarmacopoeia  Augustaua) ,  dans  lesquels 
entraient  un  grand  nombre  de  substances.  A  mesure  que  le 
flambeau  de  la  philosophie  dissipe  les  te'nèbres  de  la  médecine 
scolastique,  ces  compositions  bizarres  tombent  en  de'suétude. 
Déjàjes  médecins  du  nord  de  l’Europe  les  ont  fait  disparaître 
de  leurs  pharmacopées.  Mais  en  France ,  où  la  polypharmacie 
continue  de  recevoir  une  espèce  de  culte  ,  on  trouve  encore, 
dans  des  ouvrages  modernes  très- recommandables  ,  les  for¬ 
mules  des  e-fitraits  panchj-magogue ,  catholique',  ainsi  que  des 
pillules  angéliques  et  des  pilïules  de'  Radius ,  qui  sont  de  vé¬ 
ritables  extraits  composés.  Je  n’indiquerai  point  le  mode  de 
préparation  de  ces  divers  extraits  j  je  rappellerai  seulementaus 
médecins  qui  conservent  une  grande  vénération  pour/’ea«ée 
mille  fleurs  cV  V  extrait  panchjmagogue ,  que  l’usage  des  mé- 
dicamens  composés  est  la  principale  cause  qui  a  retardé  jus¬ 
qu’ici  les  p/ogrès  de  la  matière  médicale.  On  ne  peut  bien 
apprécier  un  médicament  que  lorsqu’on  l’a  administré  seul. 
Nous  devons  toujours  tendre  vers  cette  unité  si  désirable  lors¬ 
que  nous  écrivons  une  formule.  Les  médecins  feraient  bien 
surtout  de  ne  plus  employer  ces  dénominations  vagues  :  es¬ 
pèces  amères ,  fleurs  pectorales ,  racines  apéritiaes ,  bois  su¬ 
dorifiques  ,  semences  froides  ,  semences  chaudes ,  extrait 
panchjmagogue ,  etc. 

Analyse  âimique  des  extraits  arégétaux.  Les  extraits  vé¬ 
gétaux  sont  des  substances  très-composées  ,  renfermant  tous 
les  matériaux  immédiats  des  végétaux  ,  solubles  dans  l’eau  et 
l’alcool.  Ils  contiennent  le  mucilage,  le  muqueux  combiné 
avec  de  la  résine  ,  l’extractif  savonneux  ,  le  tannin  ,  deux  es¬ 
pèces  de  principes  colorans  ,  Ig  fécule  amylacée  ,  le  gluten, 
l’albumine,  la  gélatine,  le  soufre  ;  les  acides  benzoïque,  ci¬ 
trique,  gallique,  acétique,  malique,  oxalique;  les  acidulés 
oxalique  et  tartareux ,  la  combinaison  des  acides  et  des  acidulés 
avec  la  potasse  ,  la  chaux  et  l’ammoniaque.  Ou  trouve  aussi 
assez  souvent  du  nitrate  de  potasse  ,  qui  paraît'  provenir  dn 
terrain  sur  lequel  la  plante  a  été  nourrie. 

Si  l’on  verse  dans  une  solution  d’extrait  quelconque  une 
solution  de  sulfate  saturé  d’alumine  ,  et  si  l’on  fait  bouillir  ce 
mélange  il  se  forme  un  précipité  floconneux  très-abondant, 
qui  est  composé  d’alumine  et  de  matière  végétale  ,  devenue 
insoluble  dans  l’eau  ;  la  solution  reste  décolorée  :  presque  tons 
les  sels  métalliques  produisent  le  même  effet.  L’acide  chlorique 
(oximuriatique  )  versé  dans  une  solution  d’extrait,  forrne sur- 
le-champ  un  précipité  jaune  foncé,  et  la  liqueur  ne  conserve 
■qu’une  légère  couleur  citrine. 

Tous  les  extraits  végétaux ,  -soumis  à  la  distillation ,  donnent 
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an  procluit  acide ,  en  partie  sature'  d’ammoniaque.  Ces  mêmes 
extraits,  dissous  dans  l’eau  et  abandonne's  à  eux-mêmes  ,  se 
de'com|)osent  bientôt  j  la  liqueur  se  trouble,  de'pose  des  flocons 
muqueux,  se  couvre  de  moisissures,  re'pand  des  odeurs  di¬ 
verses,  exhale  de  l’ammoniaque  ,  et  laisse  à  la  fin  des  carbo¬ 
nates  de  chaux  et  de  potasse. 

SECTION  II.  Extraits  animaux.  D’après  la  de'finition  que  j’ai 
établie  au  commencement  de  cet  article  ,  on  doit  compter 
parmi  les  extraits  animaux  le  lait  e'paissi  (  frangipane)  ,  les 
gele'es  animales  ,  la  ge'latine  concrète  (  colle  ) ,  et  l’extrait  de 
bile.  Mais ,  les  trois  premiers  n’êtant  point ,  à  proprement 
parler,  des  extraits  pharmaceutiques,  il  me  suffira  de  les  avoir 
mentionne's.  Quant  à  l’extrait  de  bile ,  on  le  pre'pare  comme 
les  extraits  de  sucs  exprime's ,  en  e'vaporant  de  la  bile  de  bœuf 
jusqu’à  consistance  requise. 

Caractères  d’extraits  bien  pre'pare’s.  Lorsqu’on  examine  un 
extrait ,  on  fait  attention  à  sa  couleur,  à  sa  saveur,  à  son  odeur, 
à  sa  solubilité  dans  l’eau,  aux  parties  cuivreuses  ou  ferrugi¬ 
neuses  qui  peuvent  en  altérer, la  pureté.  Un  extrait  bien  pré¬ 
paré  est  ordinairement  brun  ;  il  a  une  saveur  et  une  odeur 
analogues  à  celles  de  la  substance  dont  on  l’a  tiré  ;  il  se  dissout 
entièrement  dans  l’eau  (  à  moins  qu’il  ne  soit  de  nature  rési¬ 
neuse).  Si  une. lame  de  fer  ,  plongée  dans  un  extrait,  se  rc- 
csuvre  d’un  enduit  rougeâtre  ,  on  a  la  certitude  que  cet  extrait 
contient  des  parcelles  de  cuivre  ,  détachées  du  vaisseau  dans 
lequel  on  l’a  préparé.  Pour  s’assurer  si  un  extrait  contient  des 
parties  ferrugineuses ,  on  en  fait  dissoudre  une  portion  dans 
de  l’eau,  et  l’on  ajoute  à  cette  solution  quelques  gouttes  de  tein¬ 
ture  de  noix  de  galle.  S’il  j  a  du  fer  dans  l’extrait,  il  se  forme 
aussitôt  un  précipité  noir. 

Delà  conservation  des  extraits.  Les  extraits  mous,  qui 
contiennent  des  sels  déliquescens,  et  beaucoup  de  parties  mu¬ 
queuses,  se  conservent  difficilement  pendant  toute  l’année. 
Plusieurs  auteurs  conseillent  d’ajouter  un  peu  d’alcool  aux  ex¬ 
traits  vers  la  fin  de  l’évaporation  ;  mais  cette  addition  en  change 
la  nature..  D’autres  auteurs  proposent  de  couvrir  les  extraits 
avec  de  la  poudre  de  lycopode  :  ce  moyen  réussit  assez  bien. 
M.  Swédiaur  recommande  d’arroser  les  extraits  avec  de  l’al¬ 
cool,  et  de  les  conserver,  dans  des  vessies,  avec  de  l’huile.  Si 
l’on  suivait  cette  méthode  ,  les  extraits  contracteraient  tou¬ 
jours  une  saveur  et  une  odeur  rances.  Je  pense  que  le.procédé 
de  M.  Appert  conviendrait  parfaitement.  Pour  exécuter  ce 
procédé,  il  faut  mettre  les  extraits  dans  des  pots  de  fayence  , 
qu’on  ferme  avec  des  bouchons  de  liège,  forcés  et  ficelés  ;  oa 
place  les  pots  dans  une  chaudière  remplie  d’eau,  qu’on  entre¬ 
tient  en  ébullition  pendant  une  demi-heure  5  on  laissé  refroi- 
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dir  doucement,  et  l’on  conserve  les  pots,  toujours  bouchas, 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  oblige'  de  les  entamer,  pour  en  employer 
l’extrait.  Pendant  cette  e'bullition  ,  les  extraits  n’e'prouvent  pas 
une  alte'ration  sensible,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  en  contact 
avec  l’air  atmosphe'rique  (  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Appert,  in¬ 
titule' ,  je  crois.  Le  livre  des  ménages,  etc.). 

(VAIDT)  , 

EXTRAVASATION  ,  ou  extravasion  ,  suivant  plusieurs 
e’erivains  ,  s.  f. ,  extravasatio ;  ài extra ,  hors ,  et  de  ^>as ,  vais¬ 
seau  :  action  par  laquelle  le  sang,  la  lymphe  ,  le  chyle,  labile 
ou  toute  autre  humeur  quelconque,  abandonnent,  à  la  suite 
de  l’impression  d’une  cause  extérieure,  les  vaisseaux  ou  canaux 
destine's  par  la  nature  à  les  renfermer,  et  se  re'pandent,  soit 
au  dehors,  soit  dans  le  tissu  cellulaire,  les  cavite's  splanchni¬ 
ques  ou  le  parenchyme  des  organes  ,  comme  il  arrive  dansl’eci 
chymose,  l’infiltration  sanguine,  l’he'morragie  et  l’e'panche- 
ment  (  Voyez  ces  mots).  On  trouve,  dans  quelques  livres, 
Tanasarque ,  la  leucophlegmatie  et  l’hydropisie  comprises  avec 
les  accidens  pre'ce'dens,  sous  le  titre  commun  é! extravasation. 
C’est  un  abus  e'vident  du  mot,  jpuisque  le  fluide  qui  constitue 
ces  infiltrations  ou  collections  se'reuses  ,  est  destine'  naturelle¬ 
ment  à  s’e'chapper  des  vaisseaux  qui  le  renferment,  et  que  son 
accumulation  ne  de'pend  que  de  l’inertie  des  ahsorbans,  on  du 
de'faut  d’e'quilibre  entre  l’absorption  et  l’exhalation  arte'rielle. 

,  ^  (jOnHDAB) 

EXTREMITE,  s.  f. ,  extremitas;  le  bout  d’ude  chose,  la 
partie  qui  la  termine.  On  se  sert  encore  de  ce  mot  pour  cxpri- 
mér  les  derniers  momens  de  la  vie  -,  il  est  a  toute  extrémité, 
il  est  h  l’extrémité.  Quelques  personnes  appellent  extrémités 
les  bras  et  les  jambes  en  les  distinguant  en  extrémite's  supe'- 
rieures  ,  thorachiques  ou  pectorales,  et  en  infe'rieures ,  pel¬ 
viennes  ou  abdominales.  Il  est  plus  convenable  d’appeler  ces 
parties  les  membres  {Voyez  ce  mot).  Dans  l’anatomie  on 
divise  le  corps  en  tronc  et  en  membres;  le  tronc  se  subdivise 
en  partie  moyenne  essentiellement  forme'e  par  le  rachis,  et  en 
cxtre'mite's ,  dont  l’une  est  ce'phalique  et  l’auire  pelvienne. 
On  entend  encore  par  extre'mite's  les  parties  du  corps  les  plus 
éloigne'es 'du  centre  de  la  circulation  et  où  cette  fonction  se 
fait  avec  moins  d’activité'  que  partout  ailleurs.  Tel  sont  les 
mains  ,  les  pieds  ,  le  pe'nis ,  le  nez ,  l’auricule  ou  pavillon  de 
l’oreille  ,  etc.  C’est  en  effet  de  ces  parties  que  l’on  veut  parler, 
lorsque  ,  dans  la  se'me'îologie ,  on  traite  des  diffe'rens  e'tats  de 
tempe'rature ,  de  coloration,  de  sensibilité',  etc.  des  extrémités. 
;  ..  (breschei) 

EXTROVERSION,  s.  f . ,  extroversio ,  renversement  en 
^hors ,  dérivé  d’exïra  et  de  versus.  Nous  désignons  ainsi  ccr- 
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tains  vices  dè  conformation  ou  certains  de'placemehs  de  nos 
organes  ,  et  particulièrement  de  la  vessie. 

Extroversion  de  la  vessie.  Dans  un  des  pre'ce'dens  volumes, 
nous  avons  de'crit,  sous  le  nom  à’dpispadias ,  un  vice  de  con¬ 
formation  des  parties  ge'nitales  très-remarquable,  peu  connu  , 
et  auquel  on  n’avait  point  encore  donne'  de  nom  particulier,;  il 
en  est  à  peu  près  de  même  du  vice  de  conformation  dont  nous 
allons  faire  l’histoire,  avec  cette  difïe'rence  cependant,  que  les  an¬ 
nales  de  la  science  renferment,  depuis  longtemps,  un  grand 
nombre  d’observations  de  ce  dernier  genre  d’alte'ratioii  de  nos 
parties;  mais  on  ne  lui  avait  point  encore  impose'  de  de'nomî- 
iiation,  ou  celle  dont  quelques  personnes  se  sont  servies  don¬ 
nait  une  ide'e  fausse  de  la  maladie.  C’est  à  M.  le  professeur 
Chaussier  que  la  langue  me'dicale  est  redevable  de  cette  nou- 
relle  perfection.  Ce  savant  désigne  indifféremment,  sous  le 
nm.è!exstropliie  ou  à' extroversion  dé  la  vessie,  l’altération 
dont  nous  allons  tracer  les  principaux  caractères. 

Les  enfans  portent  quelquefois  en  naissant,  à  la  région  pu¬ 
bienne,  une  tumeur  rouge,  molle,  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuse,  à  laquelle  on  distingue  deux  petites  ouvertures,  qui 
sonllesiextréraifés  des  uretères,  et  par  lesquelles  ruriiie  suinta 
continuellement.  Si  la  tumeur  a  un  petit  volume  ,  sa  surface 
est  inégale,  bosselée,  et  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  une 
mûre  ou  plutôt  à  une  framboise;  elle  est  unie  ,  lisse  et  comme 
bilobe'e  si  son  volume  est  plus  considérable.  Une  douce  com¬ 
pression  fait  successivement  diminuer  cette  tumeur  ,  qui  pa¬ 
rait  rentrer  dans  l’abdomen  et  disparaître  au  point  de  ne  lais¬ 
ser,  au  dehors,  qu’une  ouverture  arrondie,  placée  au  bas  de 
l’abdomen  entre  les  muscles  droits  (sterno-pubiens.  Ch.),  dont 
les  bords  sont  forrnés  par  la  peau  qui  y  est  adhérente.  Lors¬ 
qu’on  cesse  de  comprimer,  la  tumeur  reparaît;  son  volume 
augmente  par  les  efforts  de  toux  ,  d’éternuement,  de  vomis¬ 
sement,  par  les  cris  ,  enfin  par  toutes  les  fortes  contractions 
du  diaphVagtnè.  Ces  derniers  caractères  lui  donnent  quelque 
analogie  avec  les  hernies. 

L’examen  anatomique  des  parties  a  fait  reconnaître  que, 
dans  ce  vice  de  conformation,  la  vessie  est  à  nu;  que  sa  par¬ 
tie  antérieure  est  ouverte  et  détruite,  et  que  la  postérieure 
est  renversée  de  manière  à  présenter  au  dehors  sa  face  interne 
recouverte  par  la  membrane  liiuqueuse  ou  folliculeuse.  Ce 
renversement  de  la  vessie  forme,  en  arrière,  une  poche  où 
les  intestins  peuvent  s’engager;  la  vessie  représente  alors  une 
espèce  de  sac  herniaire,  et  cette  tumeur  vésicale  s’échappe 
de  l’abdomen  à  travers  un  écartement  accidentel  des  muscles 
droifs  (sterno-pubiens ,  Cb.  ).  Le  plus  souvent ,  à  la  naissance 
de  l’enfant,  elle  n’cxccde  pas  le  volume  d’une  cerise  ou  d’une 
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mûre  ;  maïs  elle  devient  pins  considérable  avec  l’âge  j  et,  dans 
■une  fille  adulte,  dont  M.  le  professeur  Chaussier,  auquel 
nous  empruntons  presque  textuellement  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire,  donna  la  description,  en  1780,  à  la  Société 
royale  de  médecine,  il  vit  cette  tumeur  arrondie ,  large  de 
quatre-vingt-quinze  millimètres,  former,  à  la  surface  de  l’ab¬ 
domen  ,  une  saillie  de  plus  de  quarante  millimètres,  et  l’ou¬ 
verture  (|ui  donnait  issue  à  cette  poche  membraneuse  conte¬ 
nait  une  portion  d’intestin  ,  qui  s’y  était  engagée. 

Dans  ce  genre  d’altération,  l’orifice  urétral  de  la  vessie 
est  oblitéré  ,  les  pubis  sont  disjoints  et  plus  ou  moins  écartés 
Fnii  de  l’autre,  l’ombilic  est  placé  plus  bas  qu’à  l’ordinaire, 
quelquefois  même  il  est  entièrement  caché  par  la  tumeur,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  médecins  que  des  erifaus  étaient 
nés  sans  cordon  ombilical.  Une  observation  consigrïée  dans 
l’ouvrage  de  Stalpart  Vander  Wiel ,  démontre  que  cet  écri¬ 
vain  a  commis  l’erreur  dont  nous  parlons.  En  1666,  il  fit, avec 
Ant.  Nuck,  l’examen  du  corps  d’un  enfant  de  six  jours,  lequel 
portait,  à  l’hypogastrc,  une  tumeur  arrondie,  rouge,  proémi¬ 
nente  ,  comme  divisée  par  son  centre ,  et  qui  tenait  à  la  peau 
de  l’abdomen.  L’ombilic  manquait,  m.ais  il  paraissait  être  sup¬ 
pléé  par  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  se  rendaient  vers  la  base 
de  la  tumeur.  Vers  ce  même  point,  cettq  tumeur  offrait  déni 
ouvertures  à  un  travers  de  doigt  de  distance  l'une  de  l’autre, 
qui  pouvaient  recevoir  un  stylet  de  médiocre  grosseur.  L’uriue 
sortait  continuellement  par  ces  deux  parties.  L’ouverture  du 
cadavre  fit  voir  que  les  uretères  ,  très-dilatés,  se  rendaient  à 
la  vessie  urinaire,  laquelle  était  renversée  et  absolument  sans 
cavité  ,  formant  la  tumeur  rouge  à  l’extérieur.  Vesica  urim- 
ria  omntnà  plana  collapsa ,  in  se  invicem  compressa ,  et  nulls 
modo  concava.  A  la  racine  du  gland  était  un  corps  dur,  glan¬ 
duleux,  où  l’on  distinguait  que  les  canaux  déférens  veiiaientse 
terminer,  sans  qu’on  reconnût  aucun  indice  d’existence  des 
vésicules  spermatiques  (Cornel.  Slalp.  Vander  Wiel,  Ok 
rar.  med.-chir. ,  t.  n  ,  p.  SSq  et  56o). 

Le  plus  souvent,  l’extroversion  de  la  vessie  se  trouve  réunie 
à  une  disposition  vicieuse  dans  la  conformation  des  organes 
génitaux)  ce  qui  peut  quelquefois  induire  en  erreur  sur  le 
véritable  sexe  de  l’enfant. 

M.  le  professeur  Chaussier  assure  que  c’est  dans  les  mâles  ^ 
surtout  que  la  déformation  des  parties  génitales  est  le  plus  re¬ 
marquable;  le  pénis  est  court,  sans  urètre;  quelquefois  il  est 
élargi  et  creusé  en  gouttière  à  sa  face  supérieure  ;  souventle 
scrotum  est  rapetissé ,  vide  ,  les  testicules  restent  dans  l’abdo¬ 
men,  ou  sont  arrêtés  audessus  de  l’anneau  sus-pubien.  Dans 
les  femelles,  la  vulve  conserve  à  peu  près  la  forme  qui  lui 
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est  natnrelle ,  seulement  l’e'minence  sus-pubienne  est  entière¬ 
ment  efface'ej  mais  lorsque  les  filles  attaque'es  de  ce  vice  de 
conformation,  sont  parvenues  à  l’âge  adulte,  il  peut  arriver 
que,  dans  un  effort,  l’ute'rus  soit  tout  à  coup  de'place',  et  que 
son  col  sorte  par  l’orifice  du  vagin ,  et  fasse  à  l’exte'ric  ur  une 
saillie  plus  ou  moins  conside'rable  ,  qui  pourrait  encore  faire 
naître  des  doutés  sur  le  ve'ritable  sexe  de  la  personne;  accident 
qui  est  arrivé  à  la  jeune  femme  dont  M.  Chaiissier  a  publié 
lulstoire. 

Ce  vice  de  conformation  appartient-il  à  l’organisation  pri¬ 
mitive,  ou  re'sulte-t-il  de  quelque  accident  ou  d’une  alle'ration 
survenue  au  fœtus  renfermé  dans  l’utérus  ?  On  voit  quelque¬ 
fois  sur  des  fœtus  à  terme  ,  une  tumeur  à  la  région  des  pubis  , 
immédiatement  située  sous  la  peau ,  formée  par  la  vessie  qui 
proéraine  comme  une  hernie  ,  et  passant  à  travers  un  écarte¬ 
ment  desdeux  pubis  et  des  muscles  droits  (sterno-pubiens)  :  ces 
cas  peuvent  faire  connaître  d’une  manière  précise  comment  se 
forment  ces  estroversions  de  vessie.  Il  paraît  que  le  premier  état 
de  ces  vices  de  conformation  est  la  tumeur  non  ouverte,  for¬ 
mée  par  la  vessie  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  plus  tard 
il  s’y  fait  une  ouverture,  soit  par  la  distension,  soit  par  quelques 
mouvcmens  du  fœtus  ;  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  n’étant 
plus  soutenue  dans  sa  position  primitive ,  est  nécessairement 
affaissée,  puis  poussée,  renversée  en  dehors,  et  par  une  suite 
également  nécessaire ,  celte  extroversion  de  la  vessie  amène 
l’oblitération  de  l’orifice  urétral.  Ainsi,  dit  M.  Chaussier,  au¬ 
quel  appartient  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  merveil¬ 
leux  s’évanouit  par  l’observation,  le  rapprochement,  la  com¬ 
paraison  des  differens  cas  ;  et  sans  doute  un  jour  on  parviendra 
à  reconnaître  que  tous  ces  vices  de  conformation  congéniale  , 
quelque  extraordinaires  qu’ils  paraissent ,  ne  sont  ni  des  jeux  , 
ni  des  bizarreries  de  la  nature ,  comme  le  disent  quelques  gens 
bizarres,  et  qui  ne  savent  pas  que  la  nature  ne  joue  point, 
mais  suit  des  lois  constantes  ;  qu’ils  ne  sont  point  l’effet  du 
hasard,  de  l’imagination  des  meres  ou  d’une  organisation  pri¬ 
mitivement  défectueuse  du  germe  ,  comme  l’ont  dit  quelques 
autres,  mais  que  tous  dépendent  d’une  altération  dans  la  nu¬ 
trition  ,  dans  les  propriétés  vitales ,  souvent  produite  par  quel¬ 
que  maladie ,  et  d’autres  fois  par  quelque  cause  accidentelle 
que  l’on  reconnaîtra  lorsqu’on-examinera  les  faits  sans  préven¬ 
tion,  et  que  l’on  connaîtra  mieux  l’ordre ,  le  mode  de  forma¬ 
tion,  de  développement  des  differens  organes  du  fœtus. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l’extroversion  de 
la  vessie ,  prouvent  que  ce  vice  de  conformation  congénial 
apporte  avec  lui  une  grande  incommodité  ;  c’est  l’incontinence 
ffuriue.  Dans  les  observations  qui  ont  été  publiées ,  et  dont 
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nous  allons  donner  l’extrait  de  quelques-unes ,  on  voit  que 
l’urine  sortait  goutte  à  goutte  par  les  deux  petites  ouvertures 
qui  se  trouvent  à  la  base  de  la  tumeur;  que  ce  liquide  salissait 
les  vêtemens  ,  donnait  à  loirs  les  individus  afifecte's  de  ce  vice 
une  odeur  urineuse  qui  rendait  leur  approche  de'sagre'able,  et 
qu’il  se  formait  sur  les  parties  ge'nitales  et  sur  les  cuisses  un  dépôt 
de  matière  blanche,  comme  terreuse ,  quin’e'iait  que  les  sels 
contenus  dans  l’urine.  Cette  incontinence  force  les  sujets  mâles 
à  porter  des  jupons;  et  dernièrement  j’ai  observe'  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  jeune  homme  de  treize  à  quatorze  ans,  qui  était 
venu  consulter  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens  de  la  capi- 
pitale.  Pour  reme'dier  à  cette  incontinence ,  ce  chirurgien  avait 
l’intention  de  porter  dans  les  uretères  dont  les  orifices  parais¬ 
saient  sur  la  tumeur,  des  sondes  d’argent  ou  de  gomme  élastique, 
qu’il  aurait  fait  pe'nritrer  assez  profonde'ment  ;  et  lorsque  les 
parties  auraient  été  habitue'es  à  la  pre'sence  de  ces  corps  étran¬ 
gers  ,  il  eût  fait  communiquer  l’extre'mité  externe  ou  le  pavil¬ 
lon  de  ces  sondes  avec  un  petit  re'servoir  ou  urinai  fait  en  cuir 
bouilli  ou  en  caoutchouc ,  et  soutenu  à  l’aide  d’une  ceinture  ou 
d’un  bandage  de  corps.  Mais  l’enfant  ne  voulut  point  se  sou¬ 
mettre  à  cette  ope'ration  très-simple  ,  qui  n’avait  de  doulou¬ 
reux  que  les  premières  introductions  des  sondes ,  à  la  titillation 
desquelles  les  uretères  se  seraient  accoutume's,  comme  on  le  voit 
arriverpour  l’urètre,  dans  les  cas  de  retre'cissemcnt  de  ce  canal. 

M.  Jurinc,  savant  professeur  de  Genève,  a  inventé  une  ma¬ 
chine  pour  diminuer  les  incommodités  inhérentes  à  l’extro¬ 
version  de  la  vessie.  Par  cette  machine  ,  il  parvient,  dit-il, à 
mettre  les  malades  à  l’abri  des  douleurs  occasionnées  parle 
contact  de  leurs  vêtemens  ,  et  des  désagrémens  constans 
causés  par  l’incontinence  d’urine.  Le  moyen  qu’il  emploie  est 
une  cuvette  d’argent  doré  qui  couvre,  sans  la  toucher,  la  pa¬ 
roi  convexe  de  la  vessie ,  et  qui ,  en  diminuant  de  largeur, 
s’adapte  parfaitement  sur  le  contour  du  puhis  dont  elle  suit  la 
forme  et  l’inflexion  jusque  près  de  l’anus.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  de  celte  cuvette ,  plus  ou  moins  convexe,  selon  lés 
organes  de  la  génération  qui  existent,  se  trouve  une  ouverture 
un  peu  évasée  ,  en  forme  d’entonnoir,  qui  se  termine  à  l’ei-  j 
térieur  par  un  écrou  ou  un  petit  ressort  ,  sur  lequel  se  | 
monte  fort  aisément  une  vessie  de  gomme  élastique,  armée 
d’un  tube  courbé,  aussi  d’argent  doré,  et  destiné  à  recevoir 
Turine. 

M.  Désgranges  ,  célèbre  praticien  de  Lyon ,  a  publié 
dans  le  Journal  de  médecine,  du  mois  de  mars  1788,  et  de 
mai  1792,  une  observation  dans  laquelle  on  voit  qu’André 
Bonn ,  savant  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à  Amster¬ 
dam,  avait  tenté  avec  succès  l’opération  dont  nous  venons  de 
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parler,  et  avait  ainsi  allégé  rinfirmité  du  malheureux  dont 
nous  allons  tracer  succinctement  l’histoire.  Mathieu  Isem  , 
Matheus  Usm,  de  Cologne  ,  âgé  de  vingt- un  ans  ,  de  petite 
stature,  avait  les  jambes  arquées  en  dehors,  p'eu  de  barbe  et 
une  voix  d’un  timbre  ordinaire.  On  observait  audessus  des  os 
pubis  une  tumeur,  communément  du  volume  d’une  grosse 
pomme- reinette ,  transversalement  aplatie,  dont  la  surface 
était  d’un  rouge  vif,  un  peu  grenue ,  et  sensible  au  toucher.  Au 
premier  coup  d’œil ,  elle  paraissait  d’une  nature  spongieuse  , 
ayant  cependant  de  la  consistance  j  elle  n’était  pas  réductible 
par  le  taxis.  Sur  les  parties  latérales  etdéclives  de  la  tumeur,  on 
remarquait  deux  conduits  dont  les  orifices  étaient  mollasses  et 
dilatés,  par  où  découlait  sans  cesse  et  involontairement  l’urine. 
Un  stylet  boulonne,  légèrement,  courbé  à  son  tiers  supérieur, 
pénétra  avec  aisance  de  quatre  pouces  de  profondeur  du 
côté  gauche,  et  de  près  de  cinq  du  côté  droit.  La  tumeur,  le 
matin  au  sortir  du  lit,  était  petite,  du  volume  seulement  d’mi 
marron;  au  milieu  du  jour,  et  vers  le  soir  principalement, 
lorsque  Isem  avait  beaucoup  fatigué,  elle  était  grosse  comrne 
le  poing.  Fixée  précisément  audessus  des  os  pubis,  elle  appuiait 
par  en  bas,  et  se  reposait  sur  la  verge,  adhéraiit  dans  tout  son 
contour  aux  enveloppes  du  bas-ventre,  où  l’on  voyait  une  peau 
mince  et  blanche  comme  une  cicalrice.  La  symphise  des  os 
pubis  a  paru  à  quelques  personnes  distendue  ,  entr’ouverte ,  et 
Isem  lui- même  assurait  qiie ,  dans  la  marche,  il  sentait  la  ren¬ 
contre  ou  le  choc  de  ses  os  ;  cependant  la  marche  de  ce  jeune 
homme  était  ferme  et  assurée.  La  tumeur  ne  paraissait  pas 
creuse  ou  cystique ,  ni  servir  de  réservoir  à  l’urine  ;  on  voyait 
ce  liquide  continuellement  suinter  des  deux  orifices  sus-men¬ 
tionnés.  Le  pénis  était  court,  ayant  à  peine  deux  pouces  dans 
l’état  de  flaccidité ,  çt  tout  au  plus  trois  quand  il  était  dans  une 
demi-érection ,  la  seule  qu’il  pût  atteindre ,  au  rapport  du  ma¬ 
lade.  Le  gland  était  sans  cesse  découvert  :  audessbus  se  trouvait 
le  frein  ou  filet  bien  distinct  qui  y  fixait  une  petite  portion  de 
tégùmens  comme  un  reste  de  prépuce.  Sa  forme  était  aplatie  ;  il 
u’avait  point  d’ouverture  ;  mais  il  paraissait  être  partagé  en  deux, 
offrant  à  droite  et  à  gauche  un  lobe ,  et  au  milieu  une  face  plate , 
rougeâtre,  sensible,  qui  régnait  tout  le  jong  du  pénis  supé¬ 
rieurement,  où  se  remarquait  un  si|lon  qui  serqblait  un  urètre 
ouvert.  Avec  quelque  attention  que  l’on  ait  examiné,  on  n’a  pu 
y  découvrir  ni  conduits,  ni  lacunes,  ni  cavités  sensibles.  Eu 
abaissant  le  pénis  pour  l’écarter  de  la  'urneur ,  on  apercevait  la 
sinuosité  qui  les  réparait ,  et  en  y  promenant  une  son  de  ,  on  ne 
pénétrait  nulle  part.  Le  raphé  manquait  absolument ,  excepté 
près  du  filet,  dans  l’étendue  d’un  pouce.  Le  scrotum  était  dans 
l’état  ordinaire ,  renfermant  deux  te.sticujes  ,  dont  les  cordons 
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tin  peu  gros  faisaient  une  saillie  au  dehors.  Une  machine  pre* 
sentant  un  bec  d’aiguière  écrase' ,  conduisant  dans  un'  re'ser- 
voir,  recevait  l’urine,  et  pre'sérvait  ce  jeune  homme  de  l’in- 
comrnodité  que  lui  procurait  auparavant  l’écoulement  habituel 
de  ce  liquide.  Lorsque  Isem  se  présenta,  en  1781 ,  àBonn,il 
portait  des  habits  de  femme,  qu’il  lui  fit  quitter,  en  lui  don¬ 
nant  l’urinal  solide  dont  nous  venons  de  parler,  lequel  avait 
dans  son  fond  un  robinet  qui  permettait  de  faire  couler  l’iirinc 
à  volonté.  Ce  réservoir  était  ingénieusement  imaginé,  autant 
pour  garantir  la  tumeur  de  toute  pression  extérieure ,  que  pour 
recevoir  audessous  du  scrotum  le  liquide  qui  le  mouillait.  La 
tumeur  rouge ,  grenue  ,  contractile ,  saignait  .au  moindre  attou. 
chement,  et  toute  sa  surface  sécrétait  une  mucosité  très-vis¬ 
queuse.  M.  Desgranges  n’avait  pas  découvert ,  à  Mathieu  Isem, 
de  trace  d’ombilic ,  et  il  compare  son  observation  à  celle  de 
Stalpart  Vander  VV'iel ,  qui  rapporte,  qu’en  i683,  on  faisait 
voir  à  La  Haie  un  enfant  de  quinze  mois ,  auquel  on  n’avait 
trouvé  aucune  trace  de  coiSon  ombilical;  il  n’avait  pas  non 
plus  de  nombril  ;  mais  à  sa  place  on  apercevait  dans  la  re'gion 
hypogastrique,  près  des  os  pubis,  une  grande  tache  rouge  et 
ronde ,  couverte  d’une  peau  fine  ,  et  percée  de  deux  trous  par 
où  l’urine  s’écoulait.  Cet  enfant  est  mort  à  l’âge  de  trois  ans. 
M.  Desgranges  déduit  de  cette  prétendue  absence  de  l’ombilic, 
que  le  foetus  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère ,  lirait  sa  nour¬ 
riture  de  la  liqueur  de  l’amnios  dans  laquelle  il  nageait.  Bonn, 
qui  avait  observé  le  même  individu ,  avait  reconnu  une  cica¬ 
trice  vers  la  partie  gauche  de  la  tumeur,  qui  désignait  le  lieu 
de  l’insertion  du  cordon  ombilical.  Il  avait  également  observe 
que  les  os  pubis  étaient  écartés,  et  paraissaient  ne  tenir  en¬ 
semble  que  par  le  commencement  du  corjjs  caverneux.  En 
introduisant  les  doigts  dans  l’anus  ,  on  sentait  distinctement 
le  défaut  de  symphisé  entre  les  pubis. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vraie  nature  de  cette  con¬ 
formation  vicieuse,  on  n’a,  dit  Bonn,  qu’à  inciser  sur  un  ca¬ 
davre  les  tégumens  depuis  l’ombilic  jusqu’au  pudendum,  divi¬ 
ser  la  symphise  des  pubis,  la  peau ,  le  prépuce,  le  èo|p 
caverneux  et  le  gland  ,  en  ouvrant  l’urètre  seulement;  6'n  fçtf 
dra  ensuite  le  col  de  la  vessie  et  la  partie  antérieure  de  cet 
organe ,  pour  en  faire  un  canal  continu  ;  alors  si  l’on  renverse 
ce  sac  muscnlo- membraneux  ,  et  que  l’on  amène  dans  l’écar¬ 
tement  des  pubis  sa  paroi- postérieure  et  inférieure  ,  où  se 
trouve  l’insertion  des  uretères  ,  on  obtiendra  artificiellement 
la  difformité  dont  nous  parlons.  Dans  les  cadavres  des  enfans, 
on  peut  obtenir  cette  extroversion  en  introduisant,  parle  vagin, 
si  c’est  une  fille  ,  par  le  rectum ,  si  c’est  un  garçon ,  un  stylet 
recourbé  que  l’on  dirige  contre  la  paroi  postérieure  de  la  ves- 
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sie,  pour  la  pousser  renversce  à  travers  la  coupe  exte’rieure. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  assez  connaître  la  nature  de 
ces  tumeurs,  pour  qu’on  ne  continue  pas  à  les  regarder  comme 
de  véritables  fongus,  et  surtout  pour  qu’on  se  garde  de  les 
traiter  comme  tels ,  en  y  appliquant  des  caustiques  ou  l’ins¬ 
trument  tranchant ,  ainsi  que  quelques  personnes  l’ont  con¬ 
seillé. 

Quoique  l’extroversion  de  la  vessie  ait  été  signalée  et  de'- 
erite  depuis  très-longtemps  par  Vander  Wiel ,  qui  en  a  donne 
plusieurs  observations  j  par  Antoine  Nuck  et  par  Nathanaël 
Highmore  j  cependant  ce  n’est  que  depuis  les  travaux  de 
MM.  Bonn,  Te'non  ,  Desgranges,  Caste'ra ,  Thie'bault,  La- 
bourdette,  Dupujitren,  Chaussier,  Pinel  et  Pcrcy,  qu’on  a 
des  idées  bien  exactes  sur  la  nature  et  le  mode  de  formation 
de  ce  genre  de  difformité'.  Staipart  Vander  Wiel  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  aient  appelé'  l’attention  des  médecins  sur  ce 
genre  d’altératiou  organique  (  Woyez  son  ouvrage  Observât,  ra- 
rior.  med.anatom.  chirurg. ,  t.  ii,  Leidee ,  1727)  ;  Thomas  Bar- 
iholin  (  Allât,  quart,  renov.  Lugduni,  1684)  dit  que  Jean  Van 
Home  trouva  sur  une  jeune  fille  que  les  uretères  venaient  se 
terminer  vers  la  partie  moyenne  du  pubis,  où  l’on  voyait  un 
corps  glanduleux  et  charnu  duquel  l’urine  coulait  continuelle¬ 
ment.  Gérard  Blasius  (  Obs.  med.  rar.)  raconte  qu’un  homme 
de  trente-cinq  ans  ,  dont  la  santé'  avait  toujours  e'te'  bonne, 
urinait  avec  difficulté'  et  d’une  manière  epui  n’est  pas  ordi¬ 
naire.  A  sa  mort,  lorsqu’on  l’examina,  on  ne  trouva  point  de 
vessie,  les  uretères  très-dilate's  semblaient  se  terminer  aux 
environs  de  l’union  des  os  pubis,  puis  ils  se  rapprochaient,  se 
réfléchissaient  pour  aller  s’ouvrir  vers  l’ombilic  ;^par  une  très- 
petite  ouverture  par  laquelle ^  le  jour  comme  la  nuit,  l’uritte 
s’écoulait  involontairement.  Blasius  ne  dit  pas  qu’il  eût ,  vers 
l’hypogastre  ,  aucune  espèce  de  tumeur  fongueuse.  Ce  genre- 
de  vice  de  conformation  ne  serait  donc  pas  tout  à  fait  celui 
dont  nous  parlons  ,  et  il  ne  faudrait  pas  les  confondre  ensem¬ 
ble,  ainsi  que  cela  a  e'te'  fait  par  quelques  modernes.  Nathanaël 
Highmore  nous  a  conservé  l’histoire  d’un  enfant  de  neuf  à 
dix  ans  qui  n’avait  point  de  nombril ,  mais  qui  offrait  vers 
l’hypogastre  une  place  rouge,  grenue,  par  où  l’urine  distillait 
goutte  à  goutte  (  Disq.  anat. ,  part,  iv ,  cap.  7  ). 

En  1701  ,  une  femme  de  la  ville  de  Sens  accoucha  d’un  en¬ 
fant  qui  n’avait  pas  de  pénis ,  mais  seulement ,  en  son  lien  et 
place,  une  petite  éminence  un  peu  aplatie  audessus  et  à  côté 
de  laquelle  il  y  avait  une  chair  fongueuse  de  la  largeur  d’un. 
éai  blanc  ,  et  de  l’épaisseur  d’un  travers  de  doigt ,  fonde  et 
élevée;  l’ombilic  n’était  pas  au  milieu  du  ventre,  où  il  se 
trouve  ordinairement,  mais  audessus  du  pénis,  tout  auprès  de 
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celte, cliair  fongueuse.  Celle  petite  cminence  e'tait  pcrce'e  de 
deux  petites  ouverlures  ,  par  où  l’urine  sortait  (yoytz  Recueil 
d’.observ.  chirurg.,  par  Saviard,  obs.  cxvii ,  pag.  ^ob). 

Dans  le  mois  de  novembre  lySa  ,  une  femme  accoucLa  d’un 
enfant  dont  le  cordon  ombilical  e'tait  attache'  au  b9r(|  supérieur 
d’un  trou  profond  ,  qui  perçait  le  péritoine  pre'cise'tncBt  au- 
dessus  des  os  pubis  j  il  en  sortait  une  masse  de  chair  spongieuse, 
sur  laquelle  on  observait  deux  papilles,  par  lesquelles  l’urine 
s’e'coulait  sans  discontinuer  j  mais  lorsque  Tenfant  criait,  elle 
sortait  avec  la  même  impe'tuosite'  que  le  sang  sort  par  l’ouver¬ 
ture  d’une  petite  artère  j  le  pe'nis  peu  de'veloppe',  était  aplati, 
imperforé  J  le  scroturn  très-ridé ,  contenait  les  testicules  ;  la 
distance  entre  le  scrotum  et  l’anus  paraissait  plus  grande  que 
l’ordinaire  ,  et  les  ps  pubis  semblaient  plus  longs  et  plus  aplatis 
que  dans  les  autres  enfans  (  Vojez  Essais  et  observ.  de  mé¬ 
decine  de  la  Société  d’ Edinbourg ,  tome  ni ,  page  536,  obs. 
de  Jacq.  Mowat,  chirurgien  à  Langholm  ). 

En  1755,  le  docteur  Goupil  ,  médecin  à  Argentan,  inséra 
dans  le  Joui’nal  de  médecine ,  l’histoire  d’un  enfant  de  douze 
à  treize  ans,  qui  portait  sur  le  rnilieu  du  pubis  une  lumenr 
ovale  de  la  grosseur  d’uu  œuf  de  poule  ,  dont  la  peau  était  ten¬ 
due,  rouge,  et  comme  enflammée,  mais  sans  une  sensibilité 
très-vive  j  au  côté  gauche  de  cette  tumeur,  était  une  fente  obli¬ 
que,  longue  d’environ  quatre  lignes  :  c’est  par  cette  ouverture 
que  l’enfant  urinait  goutte  à  goutte  comme  d’un  alarnbic.Surla 
tumeur,  existait  une  ouverture  transversale  ;  il  en  sortait  de  l’ajr 
avec  bruit,  et  quelquefois  des  gaz  de  mauvaise  odeur  5  maisilu’j 
passait  jamais  d’excrément.  Immédiatement  sous  cette  ouvo;- 
ture  sc  trouvait  une  seconde  , tumeur  j  celle-ci  paraissait  être  lepé- 
nis,  dont  le  gland  était  aplati,  découvert  et  imperforé.  Plus  bas, 
on  vo^'ait  le  scrotum,  dans  lequel  il  n’j  avait  point  de  testicules. 

.  L’anus  ,  placé  plus  en  devant  qu’il  ne  devait  être  ,  ne  formait 
qu’une  très-petite  ouverture-' 

Louis  Lémery  a  communiqué  en  1741  ,  à  l’Académie  des 
sciences  ,  l’observation  d’une  fille  chez  laquejle  il  ne  paraissait 
aucun  organe  de  la  génération;  elle  avait  seulement  de  la 
gorge,  et,  audessous  de  l’ombilic ,  une  tumeur  grosse  comme 
une  pomme  ,  percée  de  petits  trous  en  forme  d’arrosoir,  p» 
lesquels  s’écoulait  l’urine. 

Au  mois  de  février  1761 ,  M.  Ténon  fit  voir,  à  l’Académie 
des  sciences,  un  homme  âgé  de  trente-sept  ans,  qui  lui  avait 
été  adressé  par  M.  Bourgelat;  cet  homme  avait  sur  les  os  pubis 
une  turneur ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  œuf  d’oie ,  rouge, 
grenue  ,  excoriée  dans  quelques  endroits,  et  partout  extrême¬ 
ment  sensible  ;  le  grand  diamètre  de  cette  tumeur  s’étendait 
de  gauche  à  droite  ;  elle  s’élevait  du  milieu  d’un  enfoncement 
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presquë  quadrangulaire  ,  et,  vers  sa  partie  infe'rieure,  on 
observait  deux  petits  trous,  places  Fua  à  droite  Fautre  à  gau- 
che,  par  lesquels  l’urine  s’e'couiait  involontairement;  le  norri- 
bril  n’e'tait  pas  à  sa  place  ordinaire ,  mais  situé  immédiatement 
andessus  des  os  pubis,  où  on  le  distinguait  par  une  espèce  de 
petit  pli  à  la  peau,  en  forme  de  croissant,  placé  audessns  de 
la  tumeur  j  sous  celle-ci ,  était  une  espèce  de  pénis ,  long  d’un 
pouce  et  demi,  fendu  en  dessus  dans  toute  sa  longueur,  ainsi 
que  l’urètre,  qui  s’y  trouvait  placé  au  lieu  d’être  en  dessous, 
comme  il  arrive  ordinairement;  et  ce  canal,  ainsi  ouvert, 
n’aboutissait  à  aucune  cavité.  On  sentait  au  tact ,  dans  les  plis 
de  la  peau  situés  dans  les  aines,  deux  corps  de  la  forme  et  du 
volume  des  testicules,  à  chacun  desquels  se  rendait  un  cordon  ; 
dans  le  pli  de  l’aine  gauche ,  on  observait  de  plus  une  hernie 
qui  rentrait  à  la  moindre  compression  ;  et  dans  l’endroit  où 
aurait  dû  être  le  scrotum ,  il  n’y  avail  qu’une  peau  dure ,  gercée 
et  comme  chagrinée.  Cet  homme' ne  paraissait  avoir  rien  d’ef¬ 
féminé  :  ses  muscles  étaient  gros  et  forts  ;  il  était  extrêmement 
barbu  et  d’un  poil  noir;  sa  voix,  qui  était  une  taille  faible , 
avait  été  d’abord,  à  l’ordinaire,  un  fausset;  elle  mua  à  l’âge  de 
dù-huit  ans  et  devint  rauque,  comme  la  voix  devient  en  ce 
cas;  mais  cette  raucité,  qui  se  dissipe  ordinairement,  subsista; 
ce  qui  donnerait  lieu  de  présumer  qu’il  resta  dans  l’état  de 
puberté  commençante;  il  se  portait  bien  et  n’avait  jamais  été 
malade  qu’une  fois;  il  était  ordinairement  relâché,  mangeait 
et  buvait  fort  peu,  et  presque  toujours  sans  appétit  et  sans 
soif;  sa  mémoire ,  son  esprit  et  ses  sens ,  si  on  en  excepte  ce¬ 
lui  du  goût ,  étaient  excellens  ;  il  n’avait  jamais  senti  aucun 
désirdes  femmes,  et  il  assurait  que  l’espèce  de  pénis  qu’il  avait, 
dans  aucune  circonstance  ,  n’ofirait  cet  orgasme  propre  à  cette 
partie.  Le  second  fait  publié  par  M.  Tenon  ,  est  un  enfant  âgé 
dedeuxmois,  quin’avait  aucune  ouverture  au  pénis;  cet  orgaue 
était  comme  divisé  en  deux  têtes  à  son  extrémité,  l’une  formée 
par  les  corps  caverneux ,  et  l’autre  par  le  gland  ;  à  la  racine  du 
pénis,  on  observait  uu  enfoncement  oblong,  placé  précisément 
audessus  du  pubis,  dans  lequel  se  trouvait  un  corps  membra- 
aeux,  de  la  grosseur  et  de  la  figure  d’une  mûre ,  plissé  et  brun; 
deux  lignes  audessus  de  ce  corps  était  un  bouton  cutané,  gros 
comme  un  pois,  et  on  remarquait  sur  les  côtés ,  deux  tumeurs 
qui  bordaient  l’enfoncement  oblong  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler;  le  scrotum  ,  le  testicule  et  les  vaisseaux  spermatiques" 
étaient  dans  leur  état  naturel,  si  ce  n’est  que  les  vaisseaux  dé- 
férens  se  terminaient ,  chacun  de  leur  côté,  dans  le  bas,sin  ,  à 
deux  tubercules  blancs ,  qui  ne  paraissaient  avoir  ni  médiate- 
tuent  ni  ithmédiatement  aucune  communication  au  dehors.  A 
l’caverture  du  cadavre  de  cet  enfant,  ÙJ.  Tenon  chercha  inuti- 
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lement  la  vessie  ÿ  pour  s’assurer  de  l’endroit  où  elle  pouvait 
être  ,  il  souffla  par  les  uretères  ,  persuade'  que  par  ce  moyen  il 
allait  la  faire  gonfler^  mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  que  le 
vent  s’écbappait  par  deux  petits  trous  situés  à  droite  et  à  gau¬ 
che  de  cette  fumeur  externe  et  membraneuse ,  que  nous  avons 
dit  ressembler  à  une  mûrej  il  soupçonna  aussitôt  que  cette  tu¬ 
meur  pouvait  être  une  portion  de  la  vessie  ,  qui  formait  là  une 
hernie  ,  et  dont  le  reste  avait  été  détruit  ou  ne  s’était  pas  dé¬ 
veloppé.  Pour  s’en  éclaircir ,  il  suivit  avec  attention  les  artères, 
les  veines  ombilicales  et  l’ouraque  ,  toutes  parties  qui  aboutis-, 
sent  à  la  vessie ,  et  il  trouva  qu’ effectivement  elles  se  rendaient 
à  la  tumeur  mem'oraneuse  ,  comme  dans  l’état  ordinaire ,  avec 
cette  différence  que  l’ouraque  aboutissait  à  ce  bouton  cutané 
placé  audessus  du  pubis.  M.  Tenon  reconnut  par  ce  moyen, 
que  l’ombilic  au  lieu  d’être  situé  à  l’ordinaire  ,  était  seulement 
placé  plus  bas  5  ce  qui  rendait  les  artères  ombilicales  et  l’ou¬ 
raque  plus  courts  qu’ils  ne  devaient  être  naturellement,  et  la 
veine  ombilicale,  qui  doit  se  terminer  au  foie,  beaucoup  plus 
longue. 

L’autre  enfant  âgé  de  trois  mois  lorsqu’il  mourut,  offrit  à 
M.  Tenon  les  mêmes  phénomènes ,  à  cela  près  que  tous  les 
organes'de  la  génération  manquaient;  il  n’y  avait  ni  prostate, 
ni  vésicules  spermatiques  ,  ni  pénis  ,  ni  scrotum.  M.  Tenon 
trouva  seulement  dans  deux  plis  formés  par  la  peau  des  aines, 
un  testicule  de  chaque  côté,  pourvu  d'un  épidy/iime  et  d’un  ca¬ 
nal  déférent;  mais  celui-ci  se  terminait  en  dedansà  un  tubercule 
blanc  sans  cavité  et  sans  issue.  Dans  l’observation  du  sujet 
adulte,  on  a  remarqué  les  phénomènes  suivans  :  lorsque  cet 
homme  n’avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  dix  ou  douze  heures  et 
qu’il  s’était  un  peu  reposé  ,  il  sortait  pendant  l’espace  de  deux 
minutes ,  environ  sept  gouttes  d’urine  de  l’extrémité  de  l’ure¬ 
tère  gauche,  et  environ  six  gouttes  de  celle  de  l’uretère  droit. 
Lorsqu’il  s’agitait  en  marchant  ou  en  faisant  quelque  exercice 
du  corps ,  il  sortait  de  l’un  et  de  l’autre  uretère  de  six  à  douze 
gouttes  d’urine  par  minute  ;  peut-être  qu’ùn  exercice  plus  long 
OH  plus  violent  en  aurait  fait  sortir  davantage.  Environ  une 
demi -heure  après  avoir  bu  une  demi-bouteille  de  vin.b]anc, 
que  M.  Tenon  lui  fit  prendre  comme  diurétique  ,  les  gouttes 
augmentèrept  de  nombre  et  de  volume;  il  en  sortait  sept  à 
huit  de  suite  par  chaque  uretère ,  mais  toujours  plus  du  gauche 
que  du  droit ,  et  elles  faisaient  une  petite  saillie  avant  de 
se  détacher,  sans  cependant  former,  encore  un  jet;  ce  jet  vint 
ensuite  ,  et  dans  le  fort  de  la  sécrétion  ,  les  gouttes  s’alon- 
geaient  en  filet  continu  ,  qui  s’élancait  à  la  distance  d’environ 
six  lignes  ;  enfin ,  dans  l’espace  d’une  heure  et  demie,  il  avait 
-rendu  par  les  uretères  ,  d’abord  une  urine  blanche ,  séreuse 
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»l  fort  peu  odorante ,  ensuite  une  plus  charge'e ,  et  lé  tout  en¬ 
semble  e'galait  à  peu  près  les  trois-quarts  de  la  demi-LouteilJe 
qu’il  avait  bue  il  j  avait  deux  heures.  La  même  chose  n’arri¬ 
vait  pas  lorsque  ce  n’e'tait  que  de  l’eau  qu’il  avait  bue  j  le  cours 
et  la  quantité'  de  l’urine  n’augmentaient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  rapidement.  Il  se  passait  quelquefois  une  heure  et  de¬ 
mie  avant  qu’on  remarquât  une  acce'le'ration  sensible  dans  le 
cours  de  l’urine.  Ces  observations ,  d’autant  plus  inte'ressantes 
qu’elles  ont  e'te'  faites  sur  un  sujet  d’ailleurs  très  -  sain ,  font 
voir,  dit  l’historien  de  l’Acâde'mie  ,  qu’on  peut,  sans  avoir 
recours  à  aucune  des  hypothèses  qui  ont  e'te'  propose'es  ,  ex¬ 
pliquer  l’émission  prompte  et  abondante  de  l’urine  ,  et  la  dif¬ 
férence  entre  la  première  urine  claire  et  celle  qui  vient  ensuite 
plus  colorée.  Il  n’est  donc  nullement  nécessaire  de  recourir  à 
des  canaux  inconnus  ou  à  la  porosité  de  la  vessie  ,  pour  expli- 
(per  la  promptitude  avec  laquelle  l’urine  coule  dans  certains 
cas ,  et  la' différence  de  sa  couleur.  Ces  observations  suffisent 
sans  doute  pour  faire  connaître  les  vrais  caractères  de  l’extro¬ 
version  de  la  vessie  ;  nous  pourrions  certainement  en  rappor- 
terunplus  grand  nombre  si  ce  livre  comportait  ce  genre  d’é- 
tudition;  nous  ne  nous  sommes  permis  de  transcrire  ces  faits 
principaux  que  pour  donner  à  la  description  que  nous  avons 
faite  de  l’extroversion  de  la  vessie  toute  la  clarté  et  toute  la 
vérité  que  demande  l’histoire  d’une  affection  peu  connue  ou 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  ouvrages  didactiques. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  observations  inédites; 
l’une  m’a  été  donnée  par  M.  le  docteur  Dolivera  ,  et  jè  dois 
l’autre  à  l’amitié  de  M.  J.  Cloquet. 

Madame  H'*''*''''  a  eu  trois  accouchemens  ,  les  deux  premiers 
ont  e'te' heureux  ,  et  les  enfans  qui  en  provinrent  étaient  d’nne 
bonne  conformation;  il  n’en  fut  pas  de  même,  sous  ce  dernier 
rapport  seulement,  pour  le  troisième  accouchement.  L’enfant 
vint  à  terme  le  26  juillet  i8i5;  la  tête  ,  la  face  ,  le  thorax  et 
les  membres  supérieurs  n’offraient  rien  de  remarqu.âble.  La 
partie  supérieure  de  l’abdomen  était  déprimée  ,  l’inférieure 
présentait  l’état  suivant  :  la  peau  de  la  région  hypogastrique 
paraissait  manquer  dans  un  point ,  elle  formait  un  bourrelet 
roup  ,  de  deux  lignes  d’étendue  ,  autour  d’une  tumeur  qui 
la  dépassait  de  deux  pouces  environ  ,  et  qui  paraissait  être 
formée  par  le  péritoine  épaissi  ;  cette  tumeur  avait  trois  pouces, 
àpeuprès,  dans  tous  les  sens,  etparaissait  contenir  une  portion 
des  intestins.’A  la  partie  inférieure  de  oette  même  tumeur  et  vers 
l’ame  puche  ,  on  apercevait  un  prolongement  d’un  pouce  et 
demi  de  long ,  presque  semblable  au  pis  d’une  vache ,  mais 
dépouillé  ,  rouge  et  grenu  ,  avec  un  orifice  par  où  s’échap¬ 
pait  le  méconium.  Un  peu  plus  à  droite ,  se  trouvait  une  autre 
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exubérance  ,  de  quelques  lignes  seulement ,  percée  de  plo- 
sieurs  trous ,  par  lesquels  coulait  continuellement  l’urine.  Plus 
loin  encore  et  dans  la  même  direction  ,  on  apercevait  le 
cordon  ombilical ,  très-délié.  A  droite  du  pubis  se  voyait  un 
repli  de  la  "^peau  qu’on  aurait  pris  pour  une  portion  de  la 
vulve. 

Une  tumeur  oblongue  ,  de  trois  pouces  et  demi  à  quatre 
pouces  de  long  sur  deux  à  trois  de  large,  occupait  la  fesse  gauche. 
Les  membres  inférieurs  étaient  très-maigres. 

Le  29  juillet  MM.  Dolivera  et  Forestier  procédèrent  à 
l’ouverture  du  cadavre  de  cet  enfant  :  ils  ouvrirent  la  tumeur 
dont  le  péritoine  formait  l’enveloppe;  les  viscères  quiy  étaient, 
parurent  en  très-bon  état  ;  une  sonde  introduite^  dans  l’orifice 
du  prolongement  qui  présentait  à  son  extrémité'  l’espèce  d’a¬ 
nus  dont  on  a  parlé  ,  conduisit  à  un  intestin  très  -  grêle  qui 
parut  être  l’extrémité  du  colon  descendant.  La  cavité  pel- 
-vienne  était  très-petite,  on  n’y  a  trouvé  aucune  trace  des  organes 
génitaux ,  ni  du  rectum  :  au  lieu  de  vessie  existaient  deux 
petits  renflemens  formés  par  l’extrémité  inférieure  des  ure¬ 
tères  ,  qui  se  rétrécissaient  ensuite  ,  pour  aller  se  terminer 
aux  petits  tubercules  dont  nous  avons  parlé. 

La  tumeur  de  la  fesse  étant  ouverte  ,  il  en  sortit  une  livre 
d’urine  environ.  L’intérieur  de  cette  tumeur  était  lisse,  la 
membrane  interne  était  formée  par  l’uretère  gauche  dont  une 
petite  ouverture  qui  se  trouvait  à  sa  partie  inférieure ,  com¬ 
muniquait  avec  le  renflement  du  côté  gauche  que  nous  venons 
de  décrire.  Le  sacrum  déprimé  et  porté  en  devant,  diminuait 
d’une  manière  très-notable  la  cavité  du  bassin. 

Le  repli  de  la  peau  que  nous  avons  dit  ressembler  à  une 
portion  de  la  vulve  n’était  formé  intérieurement  que  par  du 
tissu  lamineux  très-dense. 

Joseph  Gouget,  âgé  de  onze  ans  et  demi,  entra,  le  7  sep¬ 
tembre  1810 ,  à  l’hospice  des  enfans  ,  pour  y  être  traité  d’nnc 
tumeur  blanche  qu’il  portait  an  genou  gauche.  Ce  jeune  ma¬ 
lade  offrait,  dans  les  organes  génitaux  et  urinaires,  le  vice  de 
conformation  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation.  La  ves¬ 
sie,  manquant  de  paroi  antérieure,  se  présentait audessus des 
pubis ,  sous  la  forme  d’une  surface  déprimée ,  circulaire ,  delà 

fraudeur  d’un  écu  de  six  francs  ;  elle  était  forméeparunemem- 
rane  muqueuse  d’un  rouge  assez  vif,  laquelle  se  continuait  in¬ 
sensiblement  avec  les  tégumens  des  parois  abdominales. 

La  cicatrice  de  l’ombilic ,  située  beaucoup  plus  bas  que  dans 
l’état  ordinaire,  marquée  par  quelques  petits  plis  de  la  peau, 
occupait  la  partie  supérieure  de  cette  surface ,  où  se  trouvaient 
inférieurement  deux  tubercules  mois,  rouges  aussi,  cachant 
les  orifices  des  uretères.  Une  bandelette  demi-circulaire,  hlan- 


EXT  557 

ftâtre ,  tapissëe  de  même  par  la  membrane  muqueuse,  moins 
colore'e  en  cet  endroit ,  re'pondait  en  haut,  par  sa  concavité',  à 
cette  portion  de  vessie  j  en  bas  Jse  continuait ,  par  sa  convexi¬ 
té',  avec  un  pe'nis  imparfait,  forme'  seulement  par  un  gland 
aplati ,  uni ,  sans  ouverture  ,  et  par  un  prépuce  qui  n’existait 
qu’en  dessous  j  à  la  base  de  ce  gland ,  e'tait  un  petit  tubercule 
blanchâtre,  alongë,  rudiment  de  la  crête  urëtrale.  Dans 
l’état  ordinaire  ,  cette  verge  se  trouvait  redressée  et  appliquée 
entre  les  deux  tubercules  des  uretères  j  on  pouvait  facilement 
la  renverser  en  tirant  sur  le  prépuce  ;  audessous  un  scrotum 
petit,  ridé,  d’une  couleur  brune,  se  continuant  de  chaque 
côte'  avec  deux  saillies  oblongues.  De  ces  deux  saillies ,  la  gau¬ 
che  offrait  un  volume  supérieur  à  celui  de  la  droite;  elles 
étaient  formées  par  l’extrémité  interne  des  pubis,  écartées 
l’nne  de  l’autre  d’environ  deux  pouces.  L’écartement  de  la 
symphyse  variait  par  la  mobilité  des  os  coxaux  ;  les  testicules 
formaient  une  saillie  que  l’on  sentait  facilement  à  travers  les 
téguiaens,  l’anus  se  trouvait  plus  en  avant  que  de  coutume. 

Pendant  la  vie  de  cet  individu  ,  M.  Cloquet  a  fait ,  avec 
M.  Be'clard ,  plusieurs  remarques  relatives  à  ce  vice  de  confor¬ 
mation.  Ils  n’ont  pu  tirer  que  très-peu  de  renseignera ens 
de  ce  malade  ,  qui  était  idiot ,  et  répondait  à  peine  aux  plus 
simples  questions  ;  il  avait  un  caractère  maussade ,  il  criait  et 
pleurait  à  la  moindre  contrariété,  ce  qui  le  tirait  d’un  état 
d’assoupissement  dans  lequel  il  était  presque  continuellement 
plongé.  Lorsque  l’on  touchait ,  même  légèrement ,  la  surface 
muqueuse  et  les  deux  tubercules  des  uretères,  il  se  plaignait, 
et  assurait  qu’il  souffrait  beaucoup  ;  l’urine  suintait  sans  cesse 
de  dessous  ces  deuÿ  tubercules,  et  se  répandait  sur  ses  vête- 
mens;  mais  lorsqu’il  venait  à  contracter  ses  muscles  abdo¬ 
minaux  ,  quant  il  criait  par  exemple  ,  la  surface  de  la  vessie  , 
presque  plane  habituellement,  devenait  convexe,, l’urine  sor^- 
taitenbien  plus  grande  abondance,  sans  cependant  offrir  des 
jets  sensibles.  Le  matin,  au  moment  du  réveil ,  l’urine  coulait 
aussi  plus  copieusement  que  de  coutume.  On  n’a  rien  remar¬ 
qué  de  particulier  dans  les  propriétés  physiques  de  l’urine  et 
jamais  la  verge  n’a  été  vue  en  érection.  Cet  enfant en  s’aidant 
de  béquilles ,  marchait  assez  facilement  sur  le  membre  sain.  Il 
mourut  le  6  avril  1811,  sept  mois  après  son  entrée  à  l’hospice,  à 
la  suite  de  la  suppuration  de  la  tumeur  de  l’articulation  pour 
laquelle  il  avait  imploré  les  secours  de'l’art.  M.  Cloquet  fit  l’exa¬ 
men  du  cadavre  conjointement  avecM.  Be'clard  ;  la  membrane 
muqueuse  adhérait  assez  intimement ,  au  moyen  d’un  tissu  cel¬ 
lulaire  dense ,  à  un  autre  tissu  comme  fibreux  dans  lequel  on  a 
cherché  en  vain  des  fibres  charnues.  A  l’endroit  des  tuber- 
eules  des  uretère ,  cette  adhérence  était  moins  prononcée  ;  les. 
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deux  reins  étaient  assez  volumineux  j  la  membrane  interne -du 
rein  gauche  a  paru  phlogoséej  le  bassinet  et  l’uretère  de  ce 
rein  étaient  dilatés  ,  remplis  d’un  fluide  blanchâtre  ,  puri- 
forme ,  qu’une  légère  pression  faisait  fluer  facilement  par  l’o¬ 
rifice  extérieur.  Pendant  la  vie  de  cet  individu,  on  n’a  jamais 
vu  ce  ■  fluide  sortir  de  ruretère.  Le  rein  droit  était  sain^ 
rurétèrc  du  même  côté,-  quoique  dilaté ,  l’était  cependant 
beaucoup  moins  que  le  précédent,  et  contenait  une  petite 
quantité  d’ùrine.  Les  deux  uretères  se  rétrécissaient  sensible¬ 
ment  en  .pénétrant  à  un  pouce  de  distance  environ  l’un  de 
l’autre  la  face  postérieure  de  cette  portion  de  vessie.  On  pou¬ 
vait  facilement  s’apercevoir  de  ce  rétrécissement  au  moyen  d’un 
stylet,  un  peu  gros  et  mousse,  introduit  par  une-ouverture 
faite  à  l’uretère  ,  et  que  l’on  faisait  sortir  par  l’orifice  exté¬ 
rieur.  La- face  postérieure  de  cette  portion  de  vessie,  assez  ru¬ 
gueuse,  offrait  supérieurement  une  dépression  en  forme  de 
croissant  répondant  à  la  veine  ombilicale  qui  .  ne -présentait 
rien  de  particulier  ,  si  ce  n’est  plus  de  longueur  que  dans 
î’état  habituel,  l’ombilic  étant  beaucoup  plus  bas.  L’ouraque  ni 
les  artères  ombilicales  n’ont  pu  être  découvertes.  Les  muscles 
steruo-.pnbiens  ,  très-écartés  l’un  de  l’autre  à  cause  de  la  dis¬ 
parition  des  pubis,  embrassaient  les  côtés  de  cette  vessie  im¬ 
parfaite.  La  ligile  blanche  abdominale ,  occupant  l’intervalle  de 
cesmnscles ,  se  trouvait  avoir  une  très-grande  largeur,  surtout 
en  bas  ;  les  deux  saillies  extérieures  furent  ouvertes.  La  gauche, 
qui  étaifbèâucoup  plus  volumineuse,  comme  il  a  été  dit, offrait 
un  sac  assez  grand  ,  ouvert  supérieurement  dans  la  cavité'  pe'ri- 
tonéale  ;  une  portion  de  l’épiploon  gastro-colique  occupait  l’in¬ 
térieur  de  ce  sac,  et  adhérait  fortement  au  testicule.  Le  testi¬ 
cule  droit  était  recouvert  de  sa  membrane  séreuse  comme  à 
l’ordinaire.  Les  conduits  déférens  se  rendaient  à  deuxve'à- 
cules  ..séminales  d’une  grosseur  médiocre ,  ayant  une  direc¬ 
tion'  verticale  et  située  audessous  et  en  arrière  des  orifices 
des  uretères..  Ces  vésicules  contenaient  un  peu  de  mucus. 
On  n’a  pas  trouvé  de  communication  au  dehors  ;  les  racines 
du  eprps  ceverneux  convergeaient  l’une  vers  l’autre  ,  mais  ne 
se  réunissaient  pas,  et  renfermaient,  dans  leur  écartement, 
lin  ruoitnent  du  bulbe  de  l’urètre ,  non  creusé  par  le  canal. 
Ce  rudirnent ,  prolongé  d’un  pouce  environ,  se  terminait 
par  le  renflement  qui  représentait  le  gland.  Le  muscle  is- 
ebio  -  sous  -  pénien  était  assez  prononcé,  quelques  fibres 
seulement  formaient  le  bulbo-urétral.  Le  rectum  ,  dilaté 
inférieurement ,  était  recouvert  par  le  péritoine  ,  et  -n’a¬ 
vait  aucun  rapport  avec  les  vésicules  spermatiques  et  la  ves¬ 
sie.  La  symphyse  pubienne  offrait  un  écartement  de  dens 
.pouces  dix  lignes  ;  les  os  coxaux  semblaient  déjetés  ea  sr- 
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riere ,  et  nMtaieat  se'pare's  Tun  de  l’autre  ,  au  niveau  des 
épines  supe'rienres  et  poste'rieures,  que  par  un  intervalle  de 
siî  pouces  ;  l’espace  entre  les  épines  antérieures  et  supé¬ 
rieures  était  de  sept  pouces.  Le  sacrum  paraissait  comme 
comprimé  et  poussé  en  avant  par  l’efFat  de  celté  disposition. 

On  ne  rencontra  point  de  ligament  entre  les  pubis,  tan¬ 
dis  que  ce  moyen  d’union  existait  sur  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  dont  parle  Desault,  et  sur  un  homme  de  trente 
ans,  observé  par  M.  Deschamps  ,  de  la  Charité.  En. outre  le 
cadavre  de  cet  enfant  a  offert  le 'tissu  lamineux ,  environ¬ 
nant  l’articulation  coxo-fémoralc  du  côté  gauche ,  baigné  de 
pus.  Une  hj'datide  ,  de  la  grosseur  du  poing,  occupait  l’inté¬ 
rieur  de  l’hémisphère  gauche  du  cerveau. 
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EXTÜMESCENCE ,  s.  f. ,  extumescentîa,  du  verbe  ma- 
mescere ,  s’enfler ,  '  se  gonfler.  Ce  mot  est  synonyme  de  gon¬ 
flement,  d’enflure,  de  tume'faction.  Il  y  a,  par  exemple,  ex¬ 
tumescence  de  la  langue,  lorsque,  par  une  cause  quelconque, 
cet  organe  a  acquis  un  volume  très-conside'rablc. 

(  KEWAULDJI  ) 

EXÜDATION ,  ou  EXSUDATION,  s.  f. ,  exudatio ,  exsu- 
datio  -,  de  ex ,  hors ,  dehors  ,  et  de  sudare ,  suer.  On  appelle 
ainsi  tout  de'placeraent ,  naturel  ou  morbide ,  d’une  humeur 
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™  suinte  de  ses  re'servoirs  habituels ,  pour  se  pre’senter  à  l’ex 
ttor  du  corps  ou  à  la  surface  d’une^de  ses  S” 
sons  la  iorme  de  gouttelettes  analogues  à  celles  de  la  sueur. 
Exudation  est  parfaitement  synonyme  d'ephidrose ,  dans  le 
sens  ,  toutefois  ,  que  Thomas  Willis  a  attache'  à  cette  dernière 
expression  j  car ,  dans  les  livres  hippocratiques ,  spS'parK  ne  se 
rapporte  qu’à  la  sueur  proprement  dite ,  ou  à  la  perspiration 
cutane'e,  quoique  sa  signification  soit  d’ailleurs  assez  incertaine, 
comme  Galien  en  a  de'jà  fait  la  remarque,  puisqu’il  exprime, 
tantôt  une  sueur  gdne'rale ,  critique  et  salutaire ,  tantôt  aussi , 
elmême  plus  fre'quemment,  une  sueur  locale,  ou  une  sueur 
légère,  inutile  ,  de  mauvais  signe  ,  et  qui  fatigue  le  malade  au 
lieu  de  le  soulager.  Au  reste ,  le  terme  Sexudatîon  est  peu 
usité’  aujourd’hui  :  presque  généralement  on  le  remplace  par 
un  antre  plus  exact,  et  qui  présente  un  sens  bien  plus  précis, 
celui  à’ exhalation.  Voyez  ce  mot.  (  jourdaw  ) 

EXÜLCÉRATION ,  s.  f. ,  exulceratio  :  se  dit  d’une  ulcéra¬ 
tion  commençante ,  légère  et  superficielle,  dans  laquelle  la 
surface  cutanée  n’est ,  en  quelque  sorte ,  qu’effleurée  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue.  La  maladie  cesse  d’être  une 
exulce'ration ,  dès  cjue  la  solution  de  continuité  qui ,  dans  ces 
cas,  est  toujours  produite  ou  entretenue  par  une  cause  interne 
on  locale,  acquiert  de  la  profondeur,  quelque  petite,  d’ailleurs, 
que  soit  son  étendue.  (  petit  ) 

EXUTOIRE  ,  s.  m. ,  du  verbe  latin  exuere ,  dépouiller  , 
tirer  de.  On  donne  ce  nom  à  un  petit  ulcère  dont  on  entretient 
la  suppuration  par  des  moyens  divers  et  connus ,  et  que  l’on  a 
forme'  à  dessein  ,  en  employant  les  caustiques  ou  l’instrument 
tranchant. 

Nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  au  mot  cautère;  nous  avons 
parlé  des  procédés  que  l’on  employait  pour  établir  un  exu¬ 
toire  ;  nous  avons  indiqué  l’importance  que  cette  lésion  locale 
acquérait  dans  l’économie  animale;  nous  avons  rappelé  les 
maladies  dans  lesquelles  ce  moyen  thérapeutique  promettait 
des  avantages  réels.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  quel¬ 
ques  réflexions  générales  sur  cette  matière. 

Un  exutoire  nous  a  paru  être  comme  un  organe  sécréteur 
^e  l’on  ajoutait  à  ceux  qui  composent  la  machine  animale. 
Nous  voyons  en  eflfet  que ,  dans  le  calme  de  la  santé ,  l’exu¬ 
toire  donne  une  sécrétion  purulente  proportionnée  à  son  éten¬ 
due;  que  cette  se'çrétion  augmente  aussitôt  que  l’on  applique  , 
sur  la  surface  ulcérée ,  un  corps  irritant  ;  nous  voyons  enfin 
que  l’action  sécrétoire  de  cette  partie  suit  absolument  les  lois 
qui  régissent  les  opérations  de  tous  les  appareils  sécréteurs  ou 
exhalans  du  corps.  Les  cautères ,  les  vésicatoires  partagent 
aussi  les  variatious  que  ces  appareils  éprouvent  dans  l’état  de 
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maladie.  Survient-il  une  sorte  d’e're'thisme  dans  tout  le  sys* 
tème  vivant  j  l’ardeur  fe'brile  est-elle  telle  qu’elle  suspende 
toute  espèce  d’e'vacuations  ,  qu’elle  rende  la  peau  aride, 
qu’elle  retienne  les  urines  ,  qu’elle  sèche  les  membranes  mu¬ 
queuses,  etc. ,  alors  les  exutoires  ne  fournissent  rien  et  s’irri¬ 
tent.  Au  contraire ,  si  à  la  suite  d’un  travail  critique  toutes  les 
excre'tions  deviennent  plus  abondantes  qu’elles  ne  le  sont  ordi- 
■jpairement ,  on  voit  de  même  l’exutoire  augmenter  son  activité’ 
se'cre'toire  :  la  matière  purulente  qui  en  sort  alors  est  deux  fois 
plus  conside'rable  que  de  coutume.  Enfin  toutes  les  causes  qui 
agissent  sur  l’e'conomie  animale  et  qui  changent  sa  disposition 
actuelle,  exercent  une  grande  influence  sur  les  exutoires.  Des 
erreurs  de  re'gime,  ou  l’emploi  d’une  nourriture  stimulante, 
l’usage  de  boissons  alcooliques  ,  un  exercice  violent,  etc.,  les 
rendent  rouges  ,  plus  sensibles,  les  font  gonfler,  etc.  Les  per¬ 
sonnes  sujettes  à  des  douleurs  vagues  ,  aux  rhumatismes,'  aaï 
fluxions,  etc.,  e'prouvent  souvent  des  e'iancemens  pénibles 
dans  les  endroits  où  sont  situés  les  exutoires.  Ces  derniers  sont 
des  surfaces  vivantes  ,  lîe'es  à  l’ensemble  des  organes  de  la  ma¬ 
chine  animale  ,  et  sur  lesquelles  viennent  se  peindre  toutes  les 
mutations  inte'rieures  qu’e'prouve  cette  dernière. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  la  matière  pum- 
leute  ,  que  fournissent  les  exutoires  ,  . était ,  dans  le  traitement 
des  maladies,  une  cause  particulière  d’avantages  thérapen- 
tiques;  si  l’on  pouvait  attribuer,  à'cette  évacuation,  une  nti- 
lité  propre  et  autre  que  celle  qui  dérive  de  la  fluxion  vitale 
que  le  cautère  entretient  sur  le  lieu  où  il  est  établij  en  im 
mot  si  l’irritation  locale  des  forces  vitales  et  la  sortie  d’une 
humeur  purulente  procuraient  des  avantages  distincts  et  indé- 
pendans.' Cette  question  n’est  pas  facile  à  résoudre. 

Pour  que  la  suppuration  soit  la  causé  unique  ou  au  moins 
principale  des  avantages  que  procure  un  exutoire  ,  il  faudrait 
qu’il  ne  se  montrât  utile  que  quand  il  en  sortirait  une  ma¬ 
tière  excrétée  ,  et  que  son  utilité  devînt  d’autant  plus  e'vi- 
dente,  que  cette  excrétion  serait  elle-mênae  plus  abondante, 
Quelquefois  cette  proposition  paraît  appuyée  par  l’observa¬ 
tion  ;  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  malades  qui  se  plai¬ 
gnent  de  ressentir  du  malaise,  dés  douleurs  vagues  ,  de  l’op¬ 
pression  ,  qui  éprouvent  une  exaspération  des  accidens  qni 
constituent  leur  maladie,  aussitôt  que  l’exutoire  qu’ils  portent 
habituellement ,  ou  qu’on  leur  a  appliqué  récemment,  me¬ 
nace  de  se  sécher.  Ce  résultat  au  reste  pourrait  également  être 
attribué  à  ce  que  la  sécrétion  de  l’exutoire  est  ditninuée ,  on 
bien  à  ce  que  la  fluxion  vitale ,  qui  existait  sur  le  point  où  se 
trouve  l’exutoire,  est  éteinte. 

Mais  on  trouve  des  cas  où  c’est  évidemment  à  la  fluxioi 
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vitale,  à  l’irritation  locale  que  produit  l’esuloire,  qu’il  faut 
rapporter  le  bien  qui  suit  son'application.  Une  dame  e'prou- 
vait  tous  les  matins  un  vomissement  qui  paraissait  tenir  à  une 
cause  spasmodique.  Des  pilules  faites  aveci’assa-fœtida  l’avaient 
suspendu  pendant  un  certain  temps  ;  mais  il  revint  avec  opi- 
siâtrete'  :  on  mit  un  ve'sicatoire  au  brasj  l’e'pispàslique  déter¬ 
mina  un  gonflement  douloureux  de  celte  partie  .••pendant 
plusieurs  semaines  la  plaie  du  ve'sicatoire  ne  fournit  qu’un 
suintement  se'reux ,  mais  elle  entretenait  sur  le  bras  une 
fluxion  capillaire  très-intense,  avec  chaleur,  douleur,  rou¬ 
geur,  etc.  Or,  pendant  tout  ce  temps,  les  vomissemens  n’eu¬ 
rent  pas  lieu,  et  bien  qu’il  n’y  eût  point  de  suppuration ,  ce 
travail  local  cependant  soulageait  l’estomac.  N’arrive-t-il  pa.s 
souvent  que  des  gonflemens  ,  dans  les  glandes  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  font  cesser  des  accidens  morbifiques  inquie'tans  , 
deviennent  comme  des  mouvemens  critiques  salutaires?  ce¬ 
pendant  il  n’est  rien  sorti  du.  corps. 

Les  exutoires  exercent  aussi ,  sur  les  fibres  vivantes ,  une 
influence  tonique  à  laquelle  on  ne  porte  pas  assez  d’inte'rêt. 
Les  personnes  dont  les  tissus  organiques  sont  dans  l’atonie , 
dans  le  relâchement,  trouvent,  dans  un  ve'sicatoire,  un 
moyen  efficace  pour  rendre,  à  leurs  fibres,  le  ton  qu’elles  ont 
perdu  :  l’irritation  purnalière  qu’éprouve  un  point  du  corps 
semble  alors  se  transmettre  sympathiquement  à  tout  le  sys¬ 
tème;  cette  impression  mordicante,  répétée  à  chaque  panse¬ 
ment  de  la  jflaie ,  retentit,  en  quelque  sorte,  dans  tous  les 
tissus,  et  ramène  leur  énergie  organique.  J’ai  vu  des  enfans 
pâles,  dont  la  chair  était  mollasse  et  dans  une  sorte  de  bouf¬ 
fissure  ,  sur  qui  l’effet ,  dont  je  viens  de  parler ,  m’a  paru  re¬ 
marquable.  Vojez  CAUTÈRE,  ÉPISPASTIQUE.  (barBIEk) 

BiiTEOLiM  (Gaspard),  SynUts^ma  medicum  et  chirurgicum  de  cauteriis  , 
jimserûm  potestate  agentibus  seu  ruptoriis  ;  10-4“.  Hafniæ ,  1642- 
wiBTER  (Mathieu  Henri) ,  De  fonticuBs,  Diss.  in-4°.  Altdorfii ,  1680. 
ïATswARiNG  (Everard) ,  A  treaüse  upon  issues  and  sétons  ,  c’est-h-dire , 
Traite  sur  les  cautères  et  les  sétous  ;  in-8°.  Londres ,  1682. 

SCBEIIIAMMER  (oonthier  Christophe) ,  De  fonticulis ,  Diss.  in-4°.  Kilonice, 

Mehikg  (Théophile),  De  fonticulo ,  Diss.  med.  chir.  press.  Polyc.  Ootd. 

Schacher;  in-4°.  Lipsiœ  ,  16  mari.  1722. 

IWEL  (Frédéric  Louis) ,  De  curaüdtie  morborum  artificiali  per  ulcéra ,  Diss. 
iD-4'>.  Goltingœ ,  1761. 

WiOTEES  (p.  E.) ,  Tractatus  de  exutoriorum  delectu  ,  prœsertlm  de  eligen- 
iisvesicatoriis ,  fonticulis  ,  setaceis ,  neenon  de  assignando  varie  eorum 
loco  pro  varié  in  morbis  indications  ;  in-80.  Parisiis ,  1 80  r . . —  'frad.  en 
français ,  avec  un  grand  nombre  d'additions  et  de  notes  ,  par  Ctutet  ;  2  vol. 
in-S".  Bmxelles,  i8o3. 

Cet  excellent  traité  est  forme'  de  deux  dissertations  offertes,  en  1790  et 
l/Qi ,  à  la  société  de  médecine  de  Paris ,  qui  avait  proposé  la  question  sui- 
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FACE,  s.  f. ,  fades,  vullus.  La  faee  forme  la  moitié  antc- 
îienre  de  la  tête ,  et  est  le  sie'ge  de  la  plupart  des  organes  des 
sens. 

Considérée  anatomiquement,  la  face  est  située  au  devant 
etandessous  du  crâne  :  elle  est  bornée  en  haut  par  cette  der¬ 
nière  cavité,  et  latéralement  par  les  arcades  et  les  fosses  zygo¬ 
matiques.  Sa  partie  antérieure  ,  d’une  forme  à  peu  près  ova¬ 
laire  ,  en  y  comprenant  le  front ,  qui  appartient  au  crâne  , 
pre'sente  une  symétrie  assez  parfaite ,  mais  chacun  de  ses  côte's 
a  une  figure  très-irrégulière. 

Le  tiers  supérieur  de  la  face  en  est  la  partie  la  plus  large  ; 
«ctte  largeur  diminue  sensiblement  dans  les  deus  tiers  infé¬ 
rieurs.  La  plus  grande  étendue  transversale  se  trouve  com¬ 
munément  entre  les  deux  os  de  la  pommette  :  tout  ce  qui  est 
audessous  de  cette  région  présente  un  rétrécissement  progres¬ 
sif  jusqu’à  l’extrémité  du  menton. 

La  face  n’a  point  une  direction  perpendiculaire  ;  au  moins 
cette  direction  est  très-rare.  On  observe  qu’elle  s’incline  plus 
eu  moins ,  suivant  les  divers  peuples  et  les  individus.  C’est 
ce  degré  d’inclinaison  qui  établit  la  ligne  fadàle ,  laquelle  sert 
à  former  l’angle  du  même  nom.  Voyez  FACi.Ar,. 

Pour  les  gens  du  monde ,  la  face  ne  se  compose  que  des 
organes ,  dont  un  seul  coup  d’œil  suffit  pour  embrasser  l’en¬ 
semble  :  tels  sont  le  front ,  les  sourcils ,  les  yeux ,  le  nez  ,  les 
joues,  laèouche,  la  mâchoire  et  les  dents.  L’anatomiste,  ou¬ 
tre  ces  organes,  aperçoit  dans  la  composition  de  la  face  une 
foule  d’autres  objets ,  tels  que  un  certain  nombre  de  pièces 
osseuses  articulées ,  une  grande  quantité  de  muscles  qui  don¬ 
nent  à  la  physionomie  la  mobilité  qu’on  lui  connaît ,  d’innom¬ 
brables  vaisseaux  sanguins  ,  qui  viennent  animer  de  diverses 
nuances  le  coloris  de  la  face  ,  des  nerfs  qui  communiquent  à 
ses  différentes  parties  le  sentiment  et  le  mouvement ,  etc.  Fai¬ 
sons  une  courte  énumération  de  ces  différens  objets. 

Les  os  de  la  face  sopt  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  deux 
maxillaires  supérieurs  ,  qui  concourent  à  former  la  bouche, 
le  nez  et  les  orbites;  deux  malaires  ou  os  de  la  pommette; 
deux  os  du  nez;  deux  unguis  ou  lacrymaux;  un  vomer;  deux 
sous-ethmoïdaux  ou  corriets  iuférieurs ,  deux  palatins  et  le 
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maxillaire  infe'rieur.  A  ces  quatorze  os,  qui  forment  le  systèhij 
osseux  de  la  face  ,  il  faut  ajouter  trente-<îhux  dents ,  seize  à 
chaque  mâchoire.  Tous  les  os  de  la  face ,  à  l’exception  du  der- 
nier,  sont  immobiles;  leur  articulation  a  lieu  par  juxta-positioii 
et  par  engrenure.  Quant  à  celle  de  la  mâchoire  inferieure, 
c’est  une  espèce  d’e'narthrose  ,  qui  permet  des  mouvemens 
assez  e'tendus  en  bas,  en  haut,  en  avant,  en  arrière  et  sur  les 
côte's.  Les  os  de  la  face  sont  dispose's  de  manière  qu’il  résulte 
de  leur  arrangement  plusieurs  cavite'splus  ou  moins  larges  ou 
profondes ,  telles  que  les  orbites ,  les  narines  et  leurs  sinus,  la 
bouche;  cavite's  qui,  en  laissant  à  la  face  un  volume  assez  cou- 
side'rable ,  diminuent  beaucoup  sa  pesanteur. 

"Les  muscles  de  la  face  sont  très-nombreux.  Ceux  qui  sont 
superficiels  adhèrent  à  la  peau  du  visage ,  et  c’est  à  cette  adhé¬ 
rence  qu’est  due  la  mobile  expression  de  celte  noble  partie  de 
l’homme.  On  rencontre  à  la  re'gion  frontale  le  muscle  occipilo- 
froiital,  qui  pre'side  aux  mouvemens  du  front;  à  la  re'gion  des 
paupières  ,  les  muscles  sourcilier,  palpe'bral  et  éle'valeur  de 
la  paupière  supe'rieure  (  les  deux  derniers  ont  pour  usage  spé¬ 
cial  d’ouvrir  ou  de  fermer  la  fente  des  paupières);  à  la  région 
oculaire,  l’èle'vateur,  l’abaisseur,  l’adducteur,  l’abducteur,  lé 
grand  et  le  petit  rotateur  de  l’œil,  muscles  qui  donnent à;cèt 
organe  une  extrême  mobilité'  dans  tous  les  sens  ,  et  le  rendent 
susceptible  de  ce  langage  muet  qui  devient  le  fidèle  interprète 
des  passions  et  même  des  besoins;  à  la  re'gion  nasale,  le 
pyramidal ,  l’e'le'vateur  commun ,  l’abaisseur  des  ailes  du  nez 
et  leur  dilatateur  ;  à  la  re'gion  maxillaire  supe'rieure ,  l’éléva¬ 
teur  de  la  lèvre  supe'rieure ,  le  canin ,  le  grand  et  le  petit 
gomatiques  ;  à  la  région  maxillaire  inférieure  ,  l’abaissenr  de 
l’angle  des  lèvres ,  l’abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  le  réle- 
veur  du  menton;  à  la  région  intermaxillaire  ,  le  buccinateur 
et  le  labial  ;  à  la  région  ptérygo-maxillaire ,  les  deux  ptéiygoï- 
diens ,  dont  l’un  est  interne  et  l’autre  externe  ;  à  la  région 
temporo-maxillaire ,  le  masseter  et  le  temporal ,  muscles  trèsr 
forts  ,  dont  le  principal  usage  est  d’élever  la  mâchoire  pour 
l’acte  de  la  mastication  ;  à  la  région  linguale,  l’hy0-glosse,le 
génio-glosse  ,  le ^tylo-glosse  et  le  lingual ,  qui  font  exécutera 
la  langue  des  mouvemens  infiniment  variés  ,  lesquels  se  rap¬ 
portent  les  uns  à  la  succion  ,  à  la  mastication  ,  à  la  déglutition, 
les  autres  à  la  prononciation  des  sons ,  au  sifflement  et  à  l’ei- 
putafiou  ;  à  la  région  palatine  ,  les  péristaphylins  interneet 
externe,  le  palato-staphylin  ,  les  phaiyngo  et  glosso-staphj- 
lins  ;  à  la  région  pharyngienne  ,  trois  rnuscles  constricteurs: 
l’inférieur ,  le  moyen  et  le  supérieur ,  et  le  stylo-pharyngien. 
Beaucoup  de  ces  muscles  ,  profondément  situés  ,  ne  servent 
nullernent  à  l’expression  des  traits  de  la  figure  :  c’est  pour  nous 
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«nformer  à  l’usage  anatomique  que  nous  en  avons  donne'  l’e'- 
numération  complette. 

Les  vaisseaux  de  la  face  lui  sont  principalement  fournis  par 
l'artère  faciale  ,  qui ,  ne'e  de  la  carotide  externe,  se  divise  en 
plusieurs  branches  ;  et  par  la  veine  faciale  ,  qui  donne  de  toutes 
parts  des  rameaux  plus  petits  ,  mais  beaucoup  plus  mulliplids 
que  ceux  de  l’artère.  Une  chose  remarquable,  c’est  la  facilite' 
avec  laquelle  le  sang  pe'nètre  le  système  capillaire  de  la  face: 
une  marche  vive,  un  accès  de  fièvre  ,  un  mouvement  de  pu¬ 
deur ,' suffit  pour  augmenter  la  coloration  naturelle  des  joues , 
sans  qu’aucune  autre  partie  de  la  peau  offre  une  teinte  plus 
anime'e. 

Tous  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  face  viennent  du  cer¬ 
veau:  aussi  ce  dernier  organe  tient-il  entièrement  sous  sa  de'- 
pcndance  le  système  musculaire  facial. 

C’est  à  la  physiologie  et  à  la  se'hie'iotique  à  donner  les  au:-. 
1res  details  relatifs  à  l’histoire  de  la  face  humaine,  conside're'e 
dans  les  diffe'rentes  races  d’hommes  ,  dans  les  divers  âges , 
lestempe'ramens,  les  passions  ,  les  maladies ,  etc. 

■  (  REMAÜLDIjr  ) 

FiCE  ,  de  fades  ,  qui  paraît  venir  de  fari ,  parler.  Les 
mots  os  et  vulius  de'signent  plus  particulièrement  l’un,  la 
bouche  et  les  parties  voisines  ,  le  second  l’expression  de  la 
physionomie  •,  car  il  se  tire  de  velle ,  vouloir.  C’est  ainsi  que 
Tacite,  parlant  de  Tibère  ,  dit  qu’il  avait  mtllus  jus  sus ,  une 
physionomie  commande'e  ,  lorsqu’il  dissimulait  scs  sentimens 
pour  feindre  ceux  qu’il  n’avait  pas. 

De  tous  temps  ,  l’excellence  et  la  dignité  de  la  face  humaine, 
qui s’çTève  vers  le  ciel,  tandis  que  celle  des  animaux,  sans 
noblesse,  sans  expression  ,  se  courbe  bassement  vers  la  terre  , 
aservi  de  texte  aux  poètes  et  aux  orateurs.  Cice'ron  emprunte 
àPlaton  ses  belles  pense'es  sur  ce  sujet  y  Ovide  nous  assure  que 
Dieu  même  : 

Os  homini  sublime  dédit ,  cœlumque  tueri 
jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 

Silius  Italicus  le  re'pète  en  moins  beaux  vers ,  et  Buffon  après 
euï,  nous  montre  que  «l’attitude  de  l’homme  est  celle  du 
commandement;  sa  tête  regarde  le  ciel  et  pre'sente  une  face 
auguste,  sur  laquelle  est  imprime'  le  caractère  de  sa  dignité' ; 
l'image  de  l’ame  y  est  peinte  par  la  physionomie  ;  l’excellence 
Je  sa  nature  perce  à  travers  les  organes  mate'riels  et  anime 
J'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage».  Les  contradicteurs, 
caril  y  en  a  sur  tout,  disent  néanmoins,  avec  le  sceptique 
Montagne  et  quelques  autres  ,  que  les  cbarheaux  ,  les  autru- 
(bes,etaiême  les  oies  et  les  dindons ,  relèvent  également  la 
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tête  ,  et  que  nous  ne  regardons  pas  encore  si  directement  le 
ciel  que  le  poisson  uranoscope ,  dont  les  jeux  sont  places  sur 
le  sommet  de  son  crâne  ;  enfin ,  que  le  pingouin  (  oiseau  ma¬ 
rin  ,  alca  tordu ,  L.  )  marche  aussi  redresse'  que  nous. 

Il  y  a  cependant  une  difierence  e'norme  entre  la  face  de 
l’homme  et  Tignoble  museau  des  hêtes  brutes  ;  l’alongementde 
leurs  mâchoires ,  le  reculement  et  l’aplatissement  de  leur  cer¬ 
veau  ,  montrent  bien  qu’elles  mettent  l’appe'tit  devant  la  pen¬ 
sée  ,  qu’elles  tendent  vers  l’aliment ,  comme  étant  le  premier 
besoin  pour  elles.  Le  singe  même,  l’orang-outang,  le  plus 
voisin  de  notre  espèce  ,  a  plutôt  une  moue  grimaçante  qu’nu 
visage  ,  et  déjà  il  présente  des  vestiges  de  cet  os  incisif  ou  in¬ 
termaxillaire  supérieur ,  qui  porte  chez  lés  autres  mammifères 
les  dents  incisives  supérieures  ,  et  concourt  à  l’élongation  des 
mâchoires.  Le  Nègre,  enfin,  indépendamment  de  son  teint 
noirci  et  de  ses  cheveux  laineux ,  annonce  encore ,  par  l’avan- 
cernent  de  sa  bouche  et  l’abaissement  de  son  front,  qu’il  à  des 
appétits  moins  nobles  et  une  disposition  moins  marquée,  pour 
l’ordinaire,  à  la  réflexion ,  à  la  méditation,  que  l’hpmme blanc, 
dont  la  face  est  droite  et  le  front  avancé.  On  doit  donc  consi¬ 
dérer  que  plus  le  museau  sera  prolongé  dans  un  être ,  plus  son 
cerveau  sera  reculé  et  rétréci ,  et  en  même  temps  plus  il  sera 
brute  et  dépourvu  d’intelligence  ;  au  contraire ,  à  mesure  que 
les  os  de  la  face  se  raccourciront  et  diminueront  de  volume, 
plus  l’organe  encéphalique  aura  d’étendue,  et  plus  l’animal, 
déployant  de  facultés  intellectuelles,  s’élèvera  dans  l’échelle 
des  êtres  ,  jusqu’auprès  de  l’homme  qui ,  étant  placé  an  som¬ 
met  ,  doit  présenter,  par  cela  même  j  le  cerveau  le  plus  déve¬ 
loppé,  et  les  os  de  la  face  les  moins  alongés  j  de  tous  les 
êtres. 

C’est  sur  de  telles  observations  qu’est  fondée  la  belle  règle 
de  Yangle  facial,  établie  par  P;  Camper,  dans  sa  dissertation 
sur  les  traits  du  visage.  Que  l’on  suppose,  en  effet,  avec  lui, 
«ne  ligne  droite  passant  à  la  base  du  crâne,  depuis  le  trou 
occipital,  jusqu’à  la  racine  des  incisives  supérieures j  puis 
■qu’on  tire  une  autre  ligne  de  cette  même  racine  des  incisives 
supérieures  au  front  de  l’homme  ou  de  l’animal  qu’on  veut 
examiner,  on  aura  un  angle  d’autant  plus  aigu  que  l’animal 
sera  plus  brute ,  et  d’autant  plus  ouvert ,  plus  voisin  de  Wngle 
droit,  que  l’homme  aura  plus  de  noblesse  et  d’intelligence.  Les 
singes  offrent  des  angles  depuis  quarante-cinq  degrés  (les  ma¬ 
caques  )  jusqu’à  soixante  ou  même  soixante-trois  d’ouverture 
(aux  orangs-outangs  et  jockos)j  lé  Nègre  a  soixante-dix  de¬ 
grés  environ  j  l’Européen  ,  depuis  soixante-quinze  degrés  jus¬ 
qu’à  quatre-vingt-cinq.  Mais  les  anciens  sculpteurs  grecs ,  aux- 
q^uels  le  génie  des  beaux-arts  avait  peut-être  révélé^:ette  règle, 
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Sonnaient  à  la  face  de  leurs  dieux  quatre-vingt-dix  degrés  d’ou¬ 
verture  ,  et  même  cent  degre's  s6  leur  dieu  suprême ,  au  grand 
Jupiter. 

Daubenton  avait  fait  une  observation  remarquable  aussi; 
c’est  que  plus  le  museau  des  animaux  s’alonge  ,  plus  le  trou 
occipital  est  recule'  >  de  sorte  que  dans  les  espèces  à  très-long 
museau ,  il  est  à  l’opposite  de  la  gueule ,  et  le  crâne  est  très- 
petit.  De  cette  manière,  la  tête,  qui  est  dans  l’homme  pres- 
qn’en  e'quilibre  sur  l’atlas ,  et  qui  retombe  même  en  arrière 
chez  l’homme  blanc  à  grand  cerveau,  tombe  toujours  en  devant 
et  en  bas  chez  les  quadrupèdes;  c’est  pourquoi  ils  ont  besoin 
d’un  ligament  cervical  fort  à  proportion  de  ce  prolongement 
du  museau,  pour  le  soutenir.  Les  tractions  cpi’exerce  alors  ce 
ligament  sur  l’os  occipital  doivent  empêcher  le  libre  de'velop- 
pement  du  cerveau  dans  ces  espèces. 

La  beauté  de  la  face  n’est  donc  pas  tout  à  fait  un  résultat 
de  simples  conventions  ,  ni  le  fruit  du  caprice  et  des  goûts  par¬ 
ticuliers  de  chaque  peuple ,  comme  on  le  pense.  «  Interrogez, 
dit  Voltaire ,  sur  le  beau ,  sur  le  rb  nkhov,  un  crapaud  ;  il  vous 
repoudra  que  c’est  sa  crapaude  avec  ses  deux  gros  jeux  et  sa 
peau  gluante ,  etc.  » .  Le  Nègre  doit  faire  sa  beauté  noire 
comme  lui  sans  doute.  Mais  n’j  a-t-il  pas  un  état  de  perfec¬ 
tion,  de  régularité,  d’harmonie  d’organisation  dans  chaque 
espèce  ?  n’a-t-elle  pas  sa  beauté  propre  indépendamment  de 
nos  préventions  ?  Les  seuls  aveugles  ont  la  permission  de  nier 
sans  absurdité  qu’un  visage  dont  les  deux  moitiés  sont  égale¬ 
ment  formées,  dont  les  traits  sont  symétriques  et  dans  une 
juste  proportion  avec  l’ensemble,  ne  soit  pas  beau.  Or  tout  ce 
qui  caractérise  la  perfection  d’un  être,  dans  sa  propreespèce," 
fut-ce  un  crapaud  ou  une  araignée ,  le  rend  beau  relativement 
au  rang  que  la  nature  lui  assise.  Et  comme  l’homme  est  le’ 
premier  de  tous  les  animaux ,  il  est  certain  que  plus  il  se  dis¬ 
tinguera  d’eux  par  l’éminence  de  ses  facultés  intellectuelles  , 
plus  il  aura  de  vraie  beauté,  et  même  de  majesté  dans  sa  fi¬ 
gure.  C’est  en  eflèt  ce  qui  résulte  du  développement  de  son 
cerveau  et  de  la  diminution  des  os  de  la  faceiLes  peintres  etles 
sculpteurs  n’ont  souvent  pas  d’autre  artifice  pour  imprimer  un 
caractère  de  noblesse  et  d’éle'vation  aux  figures , --que  de  leur 
donner  un  angle  facial  plus  ouvert,  comme  l’ont  failles  artistes 
grecs.  Les  autres  moyens ,  tels  que  la  régularité  de  l’ovale ,  les 
traits  droits  ou  demi-onduleux  ne  sont  que  des  auxiliaires  du 
1/pe  principal  de  la  beauté. 

Si  c’était  ici  le  lieu  de  rapporter  les  recherches  que  nous 
avons  consignées  dans  plusieurs  travaux  sur  Vhomme ,  nous 
classerions  les  dijûférens  degrés  de  laideur  et  de  beauté  des  races 
du  genre  humain,  et  nous  prouverions  que  la  race  caucasienne 

4.  34 


570  FÀG 

à  teint  blanc  est ,  non-seulement  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
capable  d’instruction ,  mais  aussi  la  plus  noble  et  la  plus  belle. 
Sa  supériorité'  sur  les  autres  races  ,  que  sa  valeur  a  toujours 
dompte'es,  est  prouve'e  par  l’e'tat  où  elle  a  porte'  les  sciences, 
les  arts  et  la  civilisation  ;  car  la  race  mongole  ,  à  laquelle  ap. 
partiennent  les  Chinois  et  les  Japonais ,  n’a  pas  pu ,  malgré 
leur  long  état  social ,  maigre'  l’étendue  et  la  puissance  de  leurs 
empires ,  sous  les  plus  heureux  climats  de  la  terre ,  s’élever  au 
même  degré  d’habileté  dams  toutes  les  connaissances  humaines. 
Son  état  .stationnaire  dans  la  naédiocrité  semble  accuser  en  eux 
l’imperfection  de  la  nature  ,  et  son  cerveau  est  bien  moins  dé¬ 
veloppé  aussi  que  dans  notre  race.  Les  peuplades  nègres  sont 
encore  aujourd’hui ,  sur  le  sol  africain ,  au  même  état  où  les 
trouva  le  carthaginois  Hannon  ,  dans  son  périple,  longtemps 
avant  l’ère  vulgaire  ;  les  plus  zélés  défenseurs  de  cette  race  in¬ 
fortunée  ,  que  nous  tyrannisons  si  injustement ,  n’ont  pu  mon¬ 
trer  en  elle  aucun  homme  d’un  vrai  génie  dans  quelque  genre 
que  ce  soit.  Tous  ceux  que  M.  l’évêque  Grégoire,  par  exem¬ 
ple,  a  cités,  ne  se  sont  guère  élevés  audessus  du  médiocre, 
quoiqu’ils  puissent  avoir  d’autres  vertus,  et  que  la  faiblesse; 
de  leur  intelligence  ne  doive  pas  autoriser  à  les  réduire  en 
servitude. 

La  plupart  des  animaux  ne  sont  beaux  que  par  les  formes 
générales  de  leur  corps  ;  aucun  ne  l’est  spécialement  par  sa 
face,  comme  l’homme,  parce  que  lui  seul  est  le  plus  intelli¬ 
gent;  loi  seul  porte  sur  son  front  l’auguste  sceau  de  sa  dignité; 
sa  seule  démarche  droite  impose  le  respect  aux  autres  ani¬ 
maux  qui  le  redoutent;  ils  semblent  connaître  l’étendue  de  ses 
inoyens  ,  et  nous  voyons  même  que  le  lion  ,  le  tigre,  l’ours  et 
les  espèces  les  plus  féroces ,  à  moins  d’être  forcées  par  la  faim, 
ou  transportées  par  la  rage  et  la  vengeance ,  n’attaquent  pas 
volontiers  l’homme  debout  ;  l’éléphant  lui  obéit ,  tous  trem¬ 
blent  devant  leur  roi ,  lorsque ,  les  armes  à  la  main ,  il  marebe 
en  conquérant  sur  la  terre ,  et  donne  d’un  regard  ses  ordres  au  | 
chien,  son  satellite  et  son  ardent  auxiliaire.  ^ 

Après  ces  considérations,  qui  nous  montrent  la  supériorité  | 
de  notre  organisation  sur  celle  des  autres  animaux,  il  importe 
d’examiner  les  traits  même  de  la  face  humaine,  ce  miroir vi-  i 
vantde  l’ame,  où  viennent  se  peindre  nos  affections,  nospen-  | 
chans ,  où  se  décèlent  même  les  lésions  profondes  de  notre 
économie.  L’homme  est  tout  entier  dans  sa  face;  c’est  dansla  | 
tête  qu’il  vit  le  plus;  c’est  par  là  qu’il  se  distingue  de  ses  sem¬ 
blables  ;  un  tronc,  sans  tête  n’a  pas  de  nom  :  et  sine  nomme  i 
•corpus.  Les  bêtes  n’ont  presqu’aucune  physionomie  différente 
entre  elles,  en  chaque  espèce.  Hors  des  diversités  de  taille,  i 
dérouleur,  de  sexe  et  d’âge,  tous  les  individus  de  même 
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sorte  se  ressemblent.  Î1  paraît  que  l’homme  inculte  et  sauvage 
dont  les  faculte's  morales  sont  rarement  mises  en  jeu  ,  dont 
l’intelligence  est  faiblement  e'claire'e  ,  dont  les  passions  sont 
peu  exalte’es ,  a  peu  de  physionomie.  Ainsi ,  l’on  a  dit  des  Bra- 
siiiens  et  de  la  plupart  des  Ame'ricains  sauvages  qu’ils  avaient 
tous  à  peu  près  les  mêmes  traits.  Chez  les  insulaires  des  mers 
du  sud,  ou  n’observe,  en  gène'raj ,  qu’une  physionomie  brute 
etfe'roce;  les  peuplades  nègres  ,  sauf  les  variéte's  nationales  de 
coq)ulence ,  de  teint  ,  etc. ,  ofïrent  toutes  le  même  museau 
plus  ou  moins  prononce'.  Ces  êtres  e'ieve's  par  la  simple  nature, 
dans  le  même  climat,  nourris  de  mêmes  alimens,  aussi  peu 
instruits  les  uns  que  les  autres ,  re'duits  à  des  conditions  toutes 
semblables,  e'tant  tous  à  peu  près  e'galement  apathiques,  doivent 
avoir,  en  effet,  très-peu  de  diversité'  de  physionomie  ;  et  les 
animaux  sauvages  ,  soumis  pareillement  à  l’uniformité  de  vie 
et  d’instinct  dans  leur  espèce,  sous  le  même  climat,  n’of¬ 
frent  aucuuê  diffe'rence  notable  dans  les  traits  de  leur  fi- 

gnre- 

11  n’en  est  pas  ainsi  parmi  nous  :  la  prodigieuse  variété'  d’é¬ 
tats,  de  conditions ,  de  fortunes,  engendre  une  foule  de  diffé¬ 
rences  pour  la  nourriture  ,  les  vêtemens  et  les  abris  ,  pour  les 
occupations  des  arts  mécaniques,  des  études  et  de  l’éducation. 
Il  en  résulte  une  réaction  continuelle  sur  nos  sentimens  mo¬ 
raux,  selon  les  sexes,  les  âges  elles  diverses  situations  de  notre 
vie  sociale,  dans  laquelle  chacun,  tenant  à  tous,  est  tiraillé  et 
«ontrarié  souvent  en  tous  sens.  Que  l’on  compare  seulement 
la  figure  bâlée  et  rustique  d’un  villageois  avec  les  linéamens 
souples  d’un  délicat  citadin;  ou  la  finesse  cauteleuse  du  cour¬ 
tisan  avec  l’air  franc  et  militaire  du  soldat;  l’aspect  calme  et 
réfléchi  de  l’homme  d’études  et  la  trogne  enluminée  du  bibe¬ 
ron,  on  les  traits  hagards  et  sinistres  de  l’homme  à  mauvais 
projets ,  etc.  Le  plus  ou  moins  d’écus  dans  Ip  bourse  se  peint 
souvent  en  caractères  frappans  sur  le  visage  du  riche  et  du 
pauvre,  comme  la  vanité  ou  rabjection  sur  celui  du  puissant 
et  du  faible.  Voyez  physionomie. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  la  face  les  traits  pfiysîognomo- 
mijues  qui  résultent  de  la  forme  des  parties  les  plus  fixes  du 
visage,  comme  de  la  charpente  osseuse,  de  l’état  habituel  des 
muscles  et  de  la  peau ,  enfin  des  linéamens  beaux  ou  laids, 
réguliers  ou  irréguliers ,  etc,  ;  et  la  pathognomonie ,  c’est-à- 
dire,  cette  sorte  d’expression  du  visage  qui  naît  de  nos  passions, 
de  notre  volonté,  du  jeu  de  nos  affections  naturelles  ou  fac¬ 
tices,  et  même  de  nos  maladies.  Chez  la  femme ,  la  sensibilité 
étant  plus  facile  à  émouvoir  que  chez  l’homme ,  l’expression 
pathognomonique  doit  être  plutôt  étudiée  ;  l’extrême  mobilité 
chez  les  enfans  fait  que  leur  face  n’est  presque  jamais  reposée  ; 
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les  sentimens  les  plus  divers  y  brillent  comme  autant  d'e'clain, 
et  s’y  succèdent  sans  relâche. 

La  face  est  eu  effet  la  partie  exte'rieure  de  notre  corps  dans 
laquelle  il  se  distribue  peut-être  le  plus  de  nerfs  •,  car  indêpen- 
.damment  des  cinq  sens  qu’elle  contient  (  quoique  le  tact  ap¬ 
partienne  aussi  aux  autres  parties  )  et  de  leurs  nerfs  ,  on  sait 
que  les  rameaux  de  la  troisième  paire  se  distribuent  à  six  mus¬ 
cles  des  yeux ,  à  leurs  paupières  et  aux  tuniques  même  de 
l’œil;  que  la  quatrième  paire  ou  pathe'tique  concourt  pareille-' 
ment  à  l’expression  de  cet  organe  de'licat;  que  la  cinquième 
paire  surtout ,  si  bien  de'crite  par  Meckel ,  se  distribue  en  trois 
branches,  savoir:  1“.  l’orbitaire  ou  ophthalmique  ;  2“.  la  maxil¬ 
laire  supe'rieure  qui  se  ramifie  sur  le  ne.a ,  la  lèvre  supe'rieure, 
les  joues,  et  5®.  la  maxillaire  infe'rieure.  Enfin  la  portion  dure 
de  la  septième  paire  se  partage  tant  à  la  mâchoire  et  à  la  lèvre 
inférieure ,  qu’aux  parties  de  l’oreille  externe ,  des  tempes,  au 
péricrâne ,  etc.  Il  n’est  donc  nullement  surprenant  que  la  face 
soit  très-sensible  en  général  et  les  nombreux  rameaux  de  l’artère 
carotide  externe  y  portent  encore  abondamment  le  sang,  h 
chaleur  et  la  vie.  Les  observations  pathologiques  viennent  ea 
preuve  aussi;  car  nulle  autre  partie  du  corps  (si  l’on  en  ex¬ 
cepte  celles  de  la  génération,  également  sensibles)  n’est, 
comme  la  face ,  aussi  susceptible  d’aflfections  inflammatoires, 
d’ulcères  ,  de  boutons ,  de  marques  de  petite  vérole ,  et  snrlont 
de  carcinomes  ,  de  taches  de  naissance ,  etc.  C’est  la  partie  ex¬ 
terne  du  corps  qui  se  maintient  le  plus  constamment  chaude, 
quoique  la  plus  exposée  à  l’air.  Elle  a  donc  une  vitalité  plus 
intense;  la  moindre  impression  fait  rougir,  pâlir,  changer, ra¬ 
pidement  la  douce  figure  de  la  jeune  vierge;  ses  muscles  déli¬ 
cats  sont  autant  de  cordes  sur  lesquelles  vibrent  sans  cesse 
diverses  passions.  Le  teint  même  .se  ressent  de  notre  manière 
de  vivre  ;  il  est  plus  pur  et  plus  blanc  lorsqu’on  suit  un  régime 
végétal  presque  pythagoricien  ;  il  devient  allumé  et  tout  cou¬ 
perosé  lorsqu’on  se  gorge  habituellement  de  chairs  succulentes 
épicées;  il  se  montre  rubicond  et  tout  boutonneux  chez  les 
ivrognes  de  profession  ;  il  annonce ,  par  des  rougeurs  volages, 
une  ardeur  pétillante  ou  âcre  (selon  Baglivi,  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  dissiper  ces  /eux  volages  et  toujours  renaissans  au 
visage  qu’ils  défigurent,  est  d’établir  un  cautère  aux  jambes); 
il  paraît  livide  et  verdâtre  dans  toutes  les  affections  chroniques 
des  viscères  abdominaux;  il  décèle,  par  sa  pâleur  chez  les  filles, 
l’inertie  de  l’organe  utérin ,  et  chez  les  enfans  mâles ,  sonveut 
une  cachexie  vermineuse  ;  l’imprégnation  se  marque  même 
chez  là  femme  par  des  taches  jaunes  à  la  figure;  selon  Baglivi, 
les  femmes  qui  ont  un  cancer  à  rutérus  ont  aussi  des  jouestou- 
jours  rouges  ;  oii  sait  que  la  vive  coloration  des  pommettes. 
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tandis  que  le  teint  est  d’un  gris-pâle,  indique  la  plitkisie;  que 
le  gonflement  des  paupières  inferieures  ,  avec  un  teint  terreux, 
annonce  la  turne'faction  de  la  rate  (  Hippocr.  ,  Prorrhetiq.  , 
liv.  11)5  que  les  hémoptoïques  ont  une  figure  pâle,  exte’riue'e, 
et  des  yeux  concaves  entoures  d’un  cercle  livide  j  que  l’aspect 
devient  luride  ou  triste  ;  que  les  lèvres  pâlissent ,  les  joues  s’af. 
laissent  et  les  yeux  se  creusent  dans  ceux  qui  abusent  des  vo- 
Inpte's  ve'ne'riennés  ;  qu’un  visage  tantôt  gaî ,  tantôt  chagrin  , 
rouge  ou  pâle  sans  cause ,  surtout  après  le  repas ,  est  l’indice 
certain  de  l’hypocondrie  chez  les  hommes  ,  de  l’hysle'rie  dans 
les  femmes.  Enfin  les  difierenles  distorsions  de  la  figure  de'cla- 
rentou  une  paralysie  imminente  ou  un  spasme  ;  la  contraction 
des  traits  dans  les  fièvres  est  d’un  mauvais  pre'sage ,  et  leur 
épanouissement  pre'pare  une  solution  heureuse  ;  une  physio¬ 
nomie  truculente  ou  fe'roce  devance  le  délire  j  elle  devient 
rouge,  ardente  dans  la  frénésie  ;  la  contraction  des  lèvres  an¬ 
nonce  des  évacuations  bilieuses  ;  le  tremblement  de  la  lèvre 
inférieure  avec  la  pâleur  précède  le  vomissement  ;  la  peau  du 
visage  éprouve  un  froncement  général  et  spasmodique  à  l’ap¬ 
proche  de  l’accès  fébrile  ,  etc.  Voyez  Stahl ,  Dissert,  medico- 
semeiotica  de  fade ,  morborum  indice ,  etc. ,  Halæ ,  1 700  , 
m-4°. ,  et  les  ouvrages  de  séméiotique. 

■  Mais  ce  sont  surtout  les  yeux  qui,  comme  la  fenêtre  de 
l'ame,  dévoilent  le  mieux  notre  état  physique  et  moral.  Le 
corps  va  bien  ou  mal  selon  que  T  annoncent  les  yeux,  dit  Hip¬ 
pocrate,  Épidem.  vi,  sect.  iv,  n”.  26.  S’ils  deviennent  brillans 
dans  une  maladie,  ils  déclarent  une  crise  imminente  ;  s’ils  pa¬ 
raissent  meiiaçans  et  sombres ,  il  faut  craindre  un  trouble  mo¬ 
ral;  s’ils  versent  des  larmes  involontaires  et  se  ronletit  dans 
leur  orbite,  ils  présagent  une  affection  funeste;  s’ils  se  ternis¬ 
sent  et  s’éteignent,  ils  annoncent  la  défaillance  ou  la  mort; 
s’ils  deviennent  jaunes  ou  livides  dans  les  pleurésies  ,  iis  sont 
de  mauvais  augure,  selon  Lommius;  si  leur  pupille  esttrès- 
dilatée,  ils  indiquent  la  présence  des  vers  dans  les  intestins; 
s’ils  lancent  de  longs  regards  à  la  dérobée,  ils  décèlent  la  mé¬ 
lancolie,  la  nostalgie,  l’amour  malheureux;  enfin  ils  brillent 
dans  la  joie ,  s’allument  dans  la  colère ,  étincellent  dans  la  ven¬ 
geance,  s’adoucissent  dans  l’amour,  deviennent  mornes  dans 
la  tristesse,  rouges  et  humides  dans  le  chagrin  ,  etc.  Un  œil 
ouvert  et  serein  est  le  présage  de  la  candeur  de  l’ame;  un  re¬ 
gard  vif  et  pénétrant  décèle  l’éclat  et  le  feu  de  l’esprit;  on  lit 
dans  les  yeux  l’assurance  ou  la  crainte,  le  plaisir  ou  la  peine, 
laconfiance ,  la  honte  ,  etc. ,  en  des  traits  plus  frappans  que 
sur  toute  autre  partie  de  la  figure.  ’ 

C’est  cependant  par  elle  qu’on  juge  principalement  du  tem¬ 
pérament  de  chaque  individu.  Voyez  ce  visage  creux  et  alongé, 
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ce  teint  hâve  et  livide,  ces  joues  de'charae'es ,  ces  yeus  en- 
fonce's  et  ombrage's  d’e'pais  sourcils ,  ce  regard  sombre ,  celte 
mine  voilée  et  se'vère,  ce  front  sillonne'  de  rides  soucieuses, 
«Ses  cheveux  plats  et  tombans  j  chacun  y  reconnaît  /l’abord  le 
triste  me'lancolique.  Mais  voyez  près  de  lui  cette  face  e'panouie 
et  joviale  sur  laquelle  se  de'ploient  le  contentement  et  la  galle'; à 
son  teint  fleuri  qui  brille  de  l’e'clat  du  printemps  et  de  la  vie, à 
ces  joues  pleines  et  colorées ,  à  ces  regards  qui  invitent  au  plai¬ 
sir,  à  ces  cheveux  blonds  et  mollement  bouclés  ,  vous  recon¬ 
naîtrez  l’heureux  tempérament  sanguin.  Plus  loin  une  grosse 
et  lourde  figure  ,  à  joues  flasques  et  pendantes  ,  à  teint  fadeet 
blanchâtre ,  avec  de  pesantes  mâchoires ,  un  œil  morne ,  un  re¬ 
gard  indifférent,  des  cheveux  longs  et  mous,  semble  porter 
écrite  sur  son  front  l’apathie  du  tempérament  lymphatique  on 
pituiteux.  Qu’il  diflêre  de  cette  figure  à  l’œil  audacieux  et 
étincelant,  au  front  intrépide,  à  traits  mâles  et  tendus,  à 
barbe  brune  et  touffue  ,  à  cheveux  crépus,  au  teint  bruni,  à 
l’air  entreprenant!  vous  remarquerez  sans  peine  l’ardente  com- 
plexion  du  bilieux. 

Ajoutons  ici  une  observation  qui  nous  est  propre  et  que 
nous  croyons  utile ,  c’est  qu’aucun  visage  du  tempérament  mé¬ 
lancolique  n’est  presque  jamais  gravé  de  petite  vérole;  les 
bilieux  le  sont  moins  fréquemmentque  les  sanguins  et  les  lym¬ 
phatiques;  car  il  parait  que ,  plus  le  système  cellulaire  sous-çu- 
tané  est  développé  et  rempli  de  fluides,  comme  dans  cesder- 
nières  complexions ,  plus  la  variole  y  exerce  de  ravages,  sur¬ 
tout  sur  la  peau  délicate  des  femmes  et  des  personnes  blondes, 
vives,  excitables.  Mais  la  peau  plus  dense,  moins  sensibleries 
complexions  sèches  et  brunes,  re'siste  davantage  aux  impres¬ 
sions  de  cette  maladie ,  et  leur  visage  en  est  rarement  défi¬ 
guré.  11  semble  donc  que  tout  ce  qui  peut  raffermir  la  peau 
de  la  face  doit  empêcher  la  variole  d’y  imprimer  ses  stigmates; 
mais  les  pommades  et  autres  topiques  gras  ou  relâchans ,  em¬ 
ployés  tjuelquefois  pour  prévenir  ces  impressions  ,  produisent 
précisément  un  effet  contraire. 

En  général  l’expression  de  la  face  est  plus  vive  et  plus  sail¬ 
lante  dans  les  constitutions  sèches  ou  maigres,  que  dans  les 
tempéramens  empâtés  et  humides,  et  chez  les  bruns ,  plus  que 
dans  les  blonds.  La  figure  est  encore  plus  arrondie  dans  l’en¬ 
fance  et  le  sexe  féminin  que  chez  l’homme ,  et  surtout  le  vieil¬ 
lard.  La  bonne  proportion  de  la  longueur  de  la  tête  à  celle  du 
reste  du  corps,  est,  selon  les  peintres,  d’un  septième  dans 
l’homme  fait;  mais  elle  est  plus  grosse  dans  l’enfant  et  dans  le 
nain ,  qui  est  un  vieil  enfant  ;  elle  est  plus  petite  dans  le  géant, 
et  c’nez  les  jeunes  gens  élancés  et  fluets  au  sortir  de  leur  adoles¬ 
cence.  Les  peuples  .des  pays  froids  ,  les  montagnards  ont  une 
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tête  et  une  figure  fort  volumineuses  relativement  à  leur  taille, 
qui  est  souvent  rabougrie ,  parce  que  la  froidure  restreint  son 
développement.  Mais  comment  expliquer  toutes  les  diffé¬ 
rences  nationales  qui  caracte'risent  les  traits  de  la  figure  de 
chaque  peuple?  Il  est  certain  cependant  que  l’on  distingue 
principalement  l’Italien  à  la  coupe  du  nez;  l’Espagnol ,  au  front, 
à  la  figure  étrique'e  ;  l’Allemand ,  à  la  forme  un  peu  quadrangu- 
laire  de  son  crâne  ;  le  Hollandais ,  à  sa  face  ronde  ;  l’Anglais  , 
à  sa  figure  plus  longue  et  relevée;  le  Français,  à  ses  traits 
plus  légers ,  etc.  Voyez  PHrsioNOMiE.  (  viket  ) 

FACE  (  séméiotique  ).  Dans  les  maladies  aiguës  Hippo¬ 
crate  (Traité  des  pronostics) ,  recommanie  d’avoir  égard 
d’abord  aux  traits  de  la  face ,  de  considérer  si  le  visage  est  celui 
d’un  homme  qui  se  porte  bien  ,  et  surtout  tel  que  le  malade 
l’avait  en  santé.  Le  plus  défiguré  est  le  plus  mauvais.  En  re¬ 
commandant  l’étude  du  visage  dans  les  maladies  aiguës,  Hip¬ 
pocrate  n’a  pas  prétendu  qu’elle  fût  inutile  dans  les  chroniques. 
Son  précepte  est  également  applicable  à  ces  dernières  ,  mais 
ila  dûle  circonscrire  aux  maladies  aiguës  ,  parce  qu’il  ne  trai¬ 
tait  que  d’elles  dans  l’ouvrage  dont  ce  passage  est  tiré. 

Peu  de  parties ,  dans  l’étude  de  l’extérieur  de  l’homme ,  mé¬ 
ritent  plus  que  la  face  de  fixer  l’attention  :  renfermant  les 
principaux  organes  des  sens ,  pourvue  de  muscles  nombreux 
et  d’un  système  vasculaire  très-développé  ,  elle  éprouve  une 
foule  de  changemens  et  de  modifications  qui  correspondent 
avec  une  grande  partie  des  phénomènes  de  la  santé  et  des  ma¬ 
ladies.  Les  révolutions  des  âges  ,  les  diverses  constitutions  , 
les  grandes  différences  qui  distinguent  les  peuples ,  ont  cha¬ 
cune  à  la  face  des  traits  qui  les  caractérisent  ;  les  différentes 
passions  s’y  peignent  sous  des  formes  aussi  variées  que  les 
nuances  qui  les  distinguent  ;  elles  ont  leur  principale  expres¬ 
sion  à  la  face ,  qui  a  mérité  d’être  appelée  le  miroir  de  l’ame, 

,  parce  que,  prenant  involontairement  l’etnpreinte  des  diverses 
affections  qu’elle  éprouve ,  elle  nous  instruit  des  diverses  pas¬ 
sions  qui  l’agitent ,  et  souvent  en  trahit  le  secret.  C’est  au 
trouble  de  la  face  d’Antiochus,  bien  plus  qu’à  l’agitation  de 
son  pouls  ,  lorsque  Stratonice  paraissait  dëvant  lui ,  qu’Erà- 
sistrate  reconnut  son  amour  pour  cette  priticesse.  Les  efiëts  ex¬ 
térieurs  que  le  chagrin  produit  sur  le  visage  sont  frappaijs  : 
les  muscles  s’affaissent,  ils  sont  moins  tendus;  la  peau  se  ride; 
on  paraît  maigri  et  décharné  au  bout  de  quelques  heures  ; 
il  survient  un  changement  marqué  dans  les  yeux  ;  on  pâlit , 
on  jaunit ,  et  la  transpiration  se  faisant  mal ,  la  peau  s’altère 
singulièrement;  elle  devient  sèche  ,  rude,  écailleuse., 

La  face  ii’est  pas  moins  expressive  dans  les  maladies.  i  uhe 
partie  du  corps  soufire-t-elle  ,  elle  nous  en  instruit  et  exprime 
la  douleur.  Elle  éprouve  dans  un  grand  nombre  d’affectioiis. 
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des  cliangemens  très-remarquables.  Qui  ne  connaît  la  face  do 
phthisique ,  celle  du  phre'nétique ,  la  chute  des  traits  du  visage 
dans  la  fièvre  adjnamique ,  la  face  e'gare'e  des  fièvres  ataxiques? 
Si  on  comparait  le  portrait  fidèle  d’un  malade  ,  tracé  dans  le 
cours  de  l’une  de  ces  maladies ,  avec  celui  qui  le  représen¬ 
terait  dans  la  convalescence  ,  on  observerait  entre  eux  une 
sensible  différence.  Depuis  Hippocrate  on  connaît  futilité  de 
l’observation  de  la  face  dans  les  maladies  j  et  le  tableau  frap¬ 
pant  qu’il  nous  a  trace'  des  signes  tire's  de  la  face  qui  annon¬ 
cent  une  mort  prochaine  ,  nous  sert  encore  de  modèle. 

Parmi  les  altérations  que  la  face  éprouve  dans  les  maladies, 
les  unes  ont  lieu  plus  particulièrement  dans  ses  systèmes  cel¬ 
lulaire  et  capillaire ,  influent  sur  la  nature  et  la  quantité  «des 
fluides  qui  la  parcourent ,  et  font  varier  son  volume  et  sa  co¬ 
loration  j  les  autres  portent  leur  impression  sur  les  muscles, 
exaltent ,  affaiblissent  on  développent  irrégulièrement  leurs 
mouvemens.  On  peut  donc  considérer  les  altérations  de  là 
face  relativement  aux  systèmes  qui  sont  affectés,  et  examiner 
successivement  les  changemens  qui  se  remarquent  dans  l’ex¬ 
pression  des  traits ,  dans  la  couleur  et  dans  le  volume.  Je 
sais  que  celte  distinction  ne  saurait  être  précise  et  rigoureuse  : 
rarement  les  altérations  se  bornent  à  un  système  5  presque 
toujours  plusieurs  sont  affectés  j  la  nature  est  loin  dé  s’as¬ 
treindre  à  l’exactitude  de  nos  divisions  j  mais  elles  ont  l’avan¬ 
tage  ,  en  classifiant  les  faits  j  de  les  lier  entre  eux ,  et  de  faire 
mieux  sentir  leurs  rapports  généraux  et  les  résultats  qu’ils 
peuvent  offrir.  Je  remarquerai  cependant  que  cette  division 
des  altérations  de  la  face  qui  se  rapporte  à  différens  systèrues 
affectés,  est  la  même  que  f  observation  seule  a  fait  adopter  à 
JDuret  dans  ses  Commentaires  sur  les  Prénotions  Coaques. 

Les  muscles  de  la  face  sont  très-irritables;  après  ceux  des 
membres  ,  ils  sont  de  tous  les  muscles ,  ceux  qui  entrent  en 
convulsion  et  se- paralysent  le  plus  aisément ,  et  ils  donnent  à 
la  figure  une  expression  trèsrvariée  dans  la  santé  et  dans  les 
maladies.  Les  principaux  changemens  à  remarquer  dans  l’ex¬ 
pression  des  traits  de  la  face  sont,  x*^.  l’exaltation  ou  l’aug- 
mentatiôn  des. mouvemens  musculaires;  2”.  leur  perversion 
©U  leur  dépravation  ;  3°,  leur  diminution  ;  4”,  leur  cessation 
ou  leur  interruption. 

Le  système  musculaire  à  mouvemens  volontaires,  dont 
celui.de  la  face  fait  partie  ,  est  étroitement  lié  au  cerveau, 
dont  il  reçoit  par  f  entremise  des  nerfs  le  principe  de  ses  mou¬ 
vemens  ;  aussi  f  activité  plus  ou  moins  grande  de  ce,  système 
peut-elle  indiquer  les  divers  degrés  d’énergie  de  cet  organe. 
La  liaison  paraît  encore  plus  grande  avec  tes  muscles  de  la 
face.  Les  maladies  sont  marquées  tantôt  par  f  exaltation  de  la 
©nntjraçtilité  animale ,  tantôt  par  sa  diminution  ;  f  une  et  l’autre 
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peuvent  se  pre'senter  sous  divers  états  et  à  divers  degrés  ,  de¬ 
puis  le  mouvemeut  un  peu  plus  vif  jusqu’à  la  roideur  téta- 
fiique;  et  tantôt  depuis  le  simple  affaiblissement  de  la  contrac¬ 
tilité'  animale  dans  la  débilité  jusqu’à  sa  cessation  dans  la 
paralysie ,  dans  les  fièvres  adynamiques.  Dans  les  maladies 
où  le  cerveau  est  directement  affecté,  le  désordre  des  mou- 
vemens  de  la  face  suit  le  trouble  des  fonctions  cérébrales. 
Les  mouvemens  sont  irréguliers  dans  ces  affections  ,  comme 
la  volonté  qui  les  dirige  ;  elle  suit  alors  les  aberrations  qu’é¬ 
prouvent  les  facultés  intellectuelles. 

.  Dans  la  fièvre  inflammatoire  et  dans  les  phlegmasies  in¬ 
tenses,  les  traits  de  la  face  sont  plus  animés  :  le  délire  fébrile 
est-il  furieux  ,  l’expression  de  la  face  est  exaltée  j  elle  prend 
l’air  de  la  menace  et  de  la  fureur. 

La  contraction  des  muscles  est  permanente  dans  le  tétanos  : 
aussi  la  face  présente-t-elle  une  tension  et  une  roideur  remar¬ 
quables  dans  cette  maladie.  La  couleur  du  visage  ,  quelque¬ 
fois  pâle ,  est  le  plus  souvent  rouge  ;  les  yeux  sont  larmoyans , 
fixes,  renversés  ou  agités  de  mouvemens  convulsifs,  tantôt 
saillans ,  tantôt  renversés  dans  l’orbite  ;  les  paupières  contrac- 
te'es  les  recouvrent  à  peine,  ou  sont  étroitement  ferrnées.  La 
contraction  des  muscles  des  lèvres  est  quelquefois  si  considé¬ 
rable  ,  qu’elles  sont  fortement  retirées  et  écartées  :  les  joues 
alors  sont  plissées  et  relevées  ,  et  toutes  les  dents  à  découvert; 
ce  qui  change  singulièrement  la  figure  ,  lui  donne  un  aspect 
horrible,  et  la  rend  souvent  méconnaissable;  les  mâchoires  sont 
serrées,  les  masséters  violemment  contractés,  durs  et  saillans. 

Les  maladies  précédentes  sont  marquées  par  l’exaltation  de 
la  contractilité  animale  ;  il  en  est  d’autres  où  sa  diminution 
s’observe  :  elle  peut  se  présenter  dans  divers  degrés ,  depuis 
le  simple  affaiblissement  de  cette  propriété  dans  la  débilité  , 
le  tremblement ,  jusqu’à  son  interruption  dans. la  paralysie, 
dans  les  fièvres  adynamiques. 

Une  intermittence  accidentelle  de  cette  fonction  et  de  celle 
des  sens ,  caractérise  les  fièvres  soporeuses  :  c’est  aussi  ce 
qu’on  observe  dans  la  catalepsie  et  l’extase.  La  face  présente 
dans  ces  maladies  une  immobilité  singulière  ;  ses  différentes 
parties  conservent  la  situation  qu’elles  avaient  au  moment  de 
l’accès  et  celle  qu’on  leur  donne  ;  les  yeux  sont  ouverts  ou 
fermés ,  abaissés  ou  élevés  ,  selon  qu’ils  étaient  lors  de  l’in¬ 
vasion  ;  la  bouche  reste  ouverte  chez  ceux  qui  parlaient  dans 
cet  instant.  Dans  la  paralysie  de  la  face,  les  muscles  paraly¬ 
sés  ne  pouvant  contre-balanccr  l’action  de  leurs  antagonistes  , 
il  y  a  une  distorsion  de  la  face  du  côté  sain.  La  chute  de  la 
paupière  supérieure  est  l’effet  de  la  paralysie  du  muscle ,  qui 
la  relève.  Le  strabisme  paraît  dû  à  l’affection  paralytique 
d'one  partie  des  muscles  qui  meuvent  l’ceil. 
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L’affaiblissement  Je  la  contractilité'  est  très-marque'^  Jans  les 
maladies  adj'namiques  qui  paraissent  porter  sur  la  vie  et  sur 
la  texture  musculaire  une  influence  déle'tère.  L’affaissement 
des  traits  de  la  face  et  i’atonie  des  muscles,  qui  impriment  à 
la  physionomie  ün  air  d’abattement  et  de  stupeur, -sont  an 
nombre  des  signes  qui  caracte'risent  les  fièvres  adynamiques.  ■ 

La  perversion  ou  de'pravatiou  des  mouvemens  s’observe  do¬ 
rant  les  maladies  qui  pre'sentent  des  phe'nomènes  d’une  irré¬ 
gularité'  et  d’une  variabilité'  remarquables  :  telles  sont  assez 
ge'ne'ralemént  les  maladies  nerveuses  et  spécialement  quelques- 
unes  de  CCS  affections  ;  la  face  prend  alors  une  expression  e'ga- 
îement  irrégulière  et  variable  par  la  contraction  simultanée 
ou  successive  de  ses  muscles  :  c’est  ce  qu’on  remarque  dans  les 
fièvres  ataxiques,  dans  les  accès  de  manie  ,  d’hystérie,  d’e'pi- 
lepsie  ,  dans  les  convulsions,  dans  la  danse  de  Saint-Guy. 
Quand  l’épilepsie  est  violente,  les  muscles  de  la  face  sont  très- 
affectés  ,  et  produisent  dans  la  physionomie  différentes  contor¬ 
sions  violentes  j  ceux  surtout  qui  forment  les  joues  se  meuvent 
de  façon  à  produire  les  grimaces  les  plus  singulières.  Quand 
lés  accès  d’épilepsie  sont  fréquens  ,  ils  grossissent  les  traits , 
changent  la  physionomie ,  et  lui  donnent  un  air  de  stupi¬ 
dité. 

Les  changemens  que  subit  la  couleur  de  la  face  dans  les 
maladies  peuvent  se  rapporter,  i“,  à- un  rouge  vif  5  2“.  à  un 
rouge  foncé,  livide ,  plombé  ;  5".  à  la  pâleur  ,  la  décoloration  f 
4°-  à  une  teinte  jaune  ,  jaunâtre  ou  verdâtre.  La  blancheur  de 
la  peau  des  Européens  la  rend  susceptible  de  plus  de  variétés 
de  couleur,  ou  nous  permet  du  moins  de  les  apercevoir  plus 
facilement:  elles  ne  peuvent  être  aussi  sensibles  sur  celle  des 
peuples  qui  l’ont  habituellement  colorée. 

Le  sang  qui  pénètre  et  circule  dans  les  capillaires  de  la  face 
lui  communique  ces  teintes  rouges  plus  ou  moins  foncées  qui 
la  colorent  habituellement.  Plus  il  est  rouge  et  abondant,  pins 
la  couleur  de  la  face  est  vive  et  animée.  Ces  circonstances 
suivent  le  développement  des  forces  vitales ,  et  peuvent  quel¬ 
quefois  en  marquer  les  degrés.  La  vie  est  d’autant  plus  pro¬ 
noncée  dans  les  organes,  que  le  sang  les  pénètre  en  plus  grande 
quantité.  L’afflux  du  sang  et  l’activite'de  la  circulation  corres¬ 
pondent  toujours  ,  dans  les  inflammations  ,  au  développement 
de  la  sensibilité  et  de  la  chaleur.  Dans  l’état  habituel ,  une  cou¬ 
leur  vive  de  toute  la  face  annonce  le  bon  état  des  forces  et  la 
plénitude  de  la  santé;  elle  se  rencontre  ordinairement  avec 
une  poitrine  large  et  le  développeinentdes  organes  pulmonaires. 
La  jeunesse  est  l’âge  de  la  vigueur  :  alors  prédomine  le  sang 
artériel ,  et  la  face  se  pare  des  couleurs  les  plus  brillantes. 

Les  maladies  qui  sont  marquées  par  un  développement  gé¬ 
néral  des  forces  vitales  colorent  la  face  en  rouge  vif.  Dans  la 
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fièvre  inflammatoire ,  la  face  est  rouge ,  gonfle'e  et  anime'e. 
Oa  observe  dans  les  paroxysmes  des  fièvres  continues ,  dans 
la  seconde  pe'riode  des  accès  des  fièvres  intermittentes  j  avec 
le  développement  du  pouls  ,  de  la  chaleur  et  des  forces ,  une 
coloration  plus  vive  de  la  face.  Dans  la  fièvre  ataxique  on  ob¬ 
serve  des  rougeurs  circonscrites  sur  quelques  parties  de  la 
face  et  souvent  de  peu  de  dure'e  :  elle  sont  très  -  irre'gulières 
quant  à  leur  apparition  et  à  leur  siège. 

La  phre'ne'sie  est  celle  des  phlegmasies  où  la  coloration  de 
la  face  en  rouge  vif  est  le  plus  marque'e.  On  peut  rapprocher 
de  cette  maladie  celles  qui  ont  avec  elle  quelque  analogie  sous 
le  rapport  de  la  couleur  de  la  face  et  l’affection  du  cerveau. 
La  rougeur  presque  subite  des  yeux  ,  le  regard  e'tincelant,  le 
coloris  des  joues  ,  font  souvent  pre'sager  l’explosion  prochaine 
d’un  accès  de  manie.  Dans  l’hjtdrophobie  ,  le  visage  devient 
rouge ,  les  yeux  e'tincelans  ,  e'gare's  ,  le  regard  farouche  ,  avec 
impression  de  crainte  et  aversion  de  la  lumière. 

Les  éruptions  dont  le  siège  est  dans  le  système  capillaire 
sont  d’autant  plus  fréquentes  dans  les  organes  ,  que  ce  sys¬ 
tème  y  est  plus  développé  :  aussi  le  système  dermoïde  de  la 
face  si  remarquable  par  le  développement  de  son  système  ca¬ 
pillaire  ,  l’est-il  encore  par  la  fréquence  dè  ces  affections ,  qui 
y  est  bien  plus  grande  que  dans  toute  autre  partie  de  l’organe 
cutané.  Le  nombre  des  éiysipèles  de  la  face  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  des  éiysipèles  des  autres  parties.  Dans 
les  affections  éruptives  ,  la  face  est  principalement;  affectée  : 
c’est  au  visage  que  l’éruption  commence  ;  elle  y  est  constam¬ 
ment  plus  abondante.  L’on  juge  ,  par  la  quantité  des  boutons 
qui  viennent  sur  la  face  ,  de  la  bénignité  ou  des  dangers  de 
la  petite-vérole. 

La  couleur  rouge  de  la  face  annonce  en  général,  dans  les 
fièvres  continues  ,  des  céphalalgies  violentes  ,  lancinantes  , 
gravatives  :  elle  fait  craindre  le  délire.  Le  visage  haut  en  cou¬ 
leur  et  l’air  hagard  sont  un  très-mauvais  signe  ,  et  dans  ce  cas 
la  contraction  du  front  annonce  le  délire.  La  rougeur  de  la 
lace  indique  d’autres  fois  une  hémorragie  du  nez  j  elle  est 
alors  plus  vive  autour  de  cet  organe  ,  et  si  elle  est  plus  mar¬ 
que'e  d’un  des  côtés  de  la  face ,  c’est  de  ce  côté  que  le  sang 
s’e'coulera. 

Les  femmes  qui  se  trouvent  à  l’âge  critique  sont  ordinaire¬ 
ment  tourmentées  de  rougeurs  et  de  chaleurs  irrégulières  de 
la  fece,  qu’elles  désignent  sous- le  nom  de  feux.  Cts  signes 
n’indiquent  rien  de  fâcheux ,  et  disparaissent  constamment  un 
peu  après  que  les  règles  ont  cessé. 

La  couleur  rouge,  foncée  ,  livide,  plombée  de  la  face,  ac¬ 
compagnée  de  l’affaiblissement  des  forces  vitales  ,  est  presque 
toujours  d’un  funeste  augure  :  c’est  ainsi  qu’en  jugeait  Hippo- 
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crate  :  Vhi'  livores  in  febre  fiunt ,  prope  ctffore  mors  stgm- 
Jicatur.  Coac.  Prcen.  66. 

Dans  la  përipneumonie  ,  il  y  a  toujours  rougeur  plus  vive 
de  la  face.  En  ge'ne'ral ,  si  un  seul  côte'  du  poumon  est  affectë, 
la  pommette  de  ce  côte'  est  beaucoup  plus  rouge.  Si  les  deus 
côte's  du  poumon  sont  attaqués  ,  la  rougeur  des  pommettes 
est  égale.  Dans  les  péripneumonies  qui  vont  se  terminer  d’une 
manière  fâcheuse  ,  la  figure  devient  d’un  rouge  plombé,  li¬ 
vide  ,  noirâtre  j  la  physionomie  est  hébétée  ,  soporeuse,  de¬ 
mi- apoplectique. 

Dans  les  angines  très-violentes  ,  lorsque  l’inflammation  oc¬ 
cupe  les  afnygdales ,  le  pharynx  et  toute  la  bouche  ,  la  langue 
proémine  entre  les  dents  et  les  lévites  ;  la  salive  s’écoule  avec 
une  mucosité  froide  et  épaisse  -,  la  face  est  rouge  et  tuméfiée^ 
les  yeux  sont  sâillans  ,  ouverts  et  très-rouges.  A  mesure  que 
la  maladie  augmente  ,  la  couleur  de  la  face  s’obscurcit  :  elle 
devient  livide  lorsque  la  mort  approche. 

On  observe  de  même  la  stase  du  sang  dans  le  système  ca¬ 
pillaire  facial ,  la  rougeur  foncée,  la  tuméfaction  du  visage  J 
la  plénitude  et  la  saillie  des  veines  temporales ,  la  proémi¬ 
nence  et  la  fixité  des  yeux ,  dans  quelques  apoplexies.  La  perte 
du  sentiment  et  du  mouvement  caractérise  ces  maladies,  qui 
peuvent  être  avec  excès  ou  défaut  de  force.  Lorsque  la  lividité 
de  la  face  et  la  faiblesse  du  pouls  s’y  joignent ,  elles  annoncent 
la  chute  des  forces  et  une  terminaison  funeste. 

La  face  est  injectée  ,  les  lèvres  sont  livides  ,  les  jugulaires 
gonflées  ,  dans  les  anévrysmes  du  cœur  ,  surtout  de  ses  cavi¬ 
tés.  A  ces  phénomènes  se  joignent  les  palpitations  de  cet  or¬ 
gane  ,  la  faiblesse  ,  l’irrégularité  du  pouls  ,  l’alfaibiissement 
et  des  syncopes  fréquentes. 

Dans  l’hydrothorax  ,  la  figure  est  pâle,  amaigrie,  fatiguée, 
mais  sans  bouffissure  j  les  yeux  sont  ternes  et  laiiguissans,  les 
lèvres  pâles  et  comme  amincies.  On  a  souvent  placé  parmiles 
signes  de  cette  maladie  la  couleur  livide  des  joues ,  des  lèvres, 
un  cercle  plombé  autour  des  yeux,  des  plaques  plombées  vers 
les  commissures  des  lèvres  et  les  ailes  du  nez  ;  mais. ces  signes 
ne  s’observent  dans  l’hydrothorax  que  lorsqu’il  est  consécutif 
aux  maladies  du  cœur. 

La  face  devient  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  souvent 
livide  ,  dans  les  accès  d’hystérie  et  d’épilepsie.  Mais  quelle 
que  soit  cette  altération  de  la  couleur  et  celle  de  l’expression 
des  traits ,  la  face  des  hystériques  est  beaucoup  moins  hideuse,  | 
moins  effrayante  que  celle  des  épileptiques  :  ce  signe  est  peut-  ' 
être  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  pour  faire  distinguer  certaines 
hystériques.  Communément  la  stupeur  persiste  bien  plus  long¬ 
temps  chez  les  épileptiques  que  chez  les  hystériques. 

Les  goitres ,  les  scrophules ,  le  rachitisme  impriment  à  la 
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&ce  un  caractère  particulier.  Les  cre'tins  portent  des  goitres 
d’une  prodigieuse  grandeur  j  ils  ont  la  peau  livide  et  un  air  de 
stupidité'.  Les  enfans  scrophuleux  se  distinguent  par  la  blan¬ 
cheur  et  l’incarnat  de  leur  peau  ,  un  visage  plein  ,  la  grosseur 
des  lèvres ,  le  gonflement  et  la  gerçure  de  la  lèvre  supe'rieurç, 
la  rougeur  du  nez  ,  la  chassie  des  yeux  ,  les  angles  carre's  de 
la  mâchoire  infe'rieure. 

L’absence  du  sang  et  la  présence  des  fluides  blancs  sont  pour 
la  face  une  double  cause  qui  la  de'colore.  Tantôt  cette  de'co- 
bration  est  le  prompt  efiet  d’une  impression  subite  ,  comme 
on  l’observe  dans  le  saisissement,  la  syncope  ;  ou  elle  succède 
à  l’e'puisement  qu’amène  une  maladie  longue  :  presque  tou¬ 
jours  une  diminution  des  forces  vitales  l’accompagne. 

Un  teint  blême  est  presque  toujours  l’indice  d’une  santé' 
faible.  La  vie  se'dentaire  ,  l’habitation  dans  un  lieu  abrite'  et 
humide,  ont  la  même  influence  sur  la  face  qu’elles  décolorent, 
et  sur  les  forces  qu’elles  affaiblissent.  Les  excès  d’étude,  de 
veille ,  de  fatigue  ,  la  crainte  ,  la  tristesse ,  etc.  ,'  épuisent  les 
forces  et  déterminent  la  pâleur  deda  face. 

La  pâleur  de  la  face  et  de  tout  le  corps ,  le  froid  ,  le  trem¬ 
blement,  la  petitesse  du  pouls  ,  etune  diminution  remarquable 
de  l’énergie  vitale ,  caractérisent  la  première  période  des  accès 
de  fièvres  intermittentes.  Dans  les  fièvres  muqueuses ,  la  face 
est  ordinairement  à  peine  colorée  ,  et  elle  ne  s’anime  un  peu 
que  durant  les  redoublemens. 

Les  grandes  hémorragies  causées  par  rupture  ou  section 
des  vaisseaux  produisent  la  pâleur  de  la  face  ,  la  faiblesse  du 
pouls,  la  chute  des  forces  ,  les  défaillances.  Les  pertes  uté¬ 
rines  ,  les  flux  hémorroïdal  et  menstruel  excessife  produisent 
les  mêmes  phénomènes.  Les  hémorragies  passives  ont  le  plus 
souvent ,  dans  la  décoloration  de  la  face  et  la  débilité  qui  les 
accompagne ,  un  caractère  bien  tranché  gui  les  distingue  des 
he'morragies  actives  :  telles  sont .  celles  qui  surviennent  dans 
un  âge  avancé ,  dans  le  scorbut ,  les  fièvres  adynamiques  ,  à 
la  fin  des  maladies  organiques. 

La  face  se  décolore  dans  l’épuisement  que  produisent  toutes 
les  évacuations  augmentées  contre  nature  ,  telles  que  celles  de 
labile,  du  lait,  du  sperme,  etc.  ,  les  catarrhes,  surtout  ceux 
qui  ont  lieu  sur  de  larges  surfaces  ,  comme  les  pulmonaires  , 
ceux  des  intestins  ,  de  la  vessie  urinaire 

La  pâleur  de  la  face  est  presque  toujours  l’indice  de  Télat 
languissant  ou  de  la  chute  des  forces  ;  lorsqu’elle  est  extrême 
dans  les  maladies ,  elle  annonce  en  général  le  plus  haut  degré 
et  le  danger  de  ces  affections. 

Dans  les  fièvres  gastriques  et  bilieuses  ,  et  même  dans  le 
simple  embarras  gastrique ,  souvent  leslèvres ,  les  ailes  du  nez^ 
les  paupières ,  sont  jaunâtres  ou  même  yirescentes.  Quelque- 
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fois  il  arrive ,  lorsque  la  fièvre  n’est  pas  forte,  que  toute  la 
face  participe  à  cette  couleur;  au  contraire,  dans  la  fièvre 
ardente,  le  reste  de  la  face  est  rouge. 

Chez  les  chlorotiques,  la  face  est  blafarde,  jaunâtre,  cou¬ 
leur  de  cire  ,  quelquefois  verdâtre  ;  mais  la  conjonctive  con¬ 
serve  alors  sa  blancheur  naturelle. 

Les  malades ,  attaqne's  d’anasarque  ,  sont  ordinairement 
pâles  ou  blafards;  quelquefois  cependant  ils  ont  la  figure 
roiSge.  L’auteur  du  traite'  des  afifections  internes  en  a  fait  l’ob¬ 
servation.  Il  dit  qu’un  homme,  attaque'  d’hjdropisie ,  avait 
ne'anmoins  le  visage  rouge.  Je  vois ,  dans  ce  moment,  un  ma¬ 
lade  qui  pre'sente  le  même  symptôme. 

Dans  l’ictère,  la  face  prend  une  couleur  plus  ou  moins 
jaune  :  cette  même  couleur  s’observe  dans  la  jaunisse  des  nou- 
veau-ne's;  mais  elle  reçoit  alors  une  nuance  particulière  du  rouge 
naturel  à  la  peau  de  ces  très-jeunes  enfans.  Une  afièctionvivc 
de  l’ame  colore  quelquefois  subitement  la  peau  en  jaune;  des 
poisons,  les  champignons,  la  morsure  d’un  animal  en  colère, 
d’un  chien  enrage' ,  de  la  vipère ,  etc. ,  peuvent  de'terminer 
cette  teinte  de  la  peau.  Il  n’est  pas  rare  que  la  face  soit  d’ua 
jaune  verdâtre  dans  l’ictère  î  on  l’a  vue  d’un  vert  de  poireau, 
Galien  parle  d’un  esclave  qui  fut  mordu  par  une  vipère  :  la 
couleur  de  tout  son  corps  devint  verte  ou  porrace'e. 

Dans  la  première  pe'riode  des  affections  organiques  des  vis¬ 
cères  ,  les  traits  et  la  couleur  de  la  face  sont  peu  alte're's;  mais 
après  un  certain  laps  de  temps ,  il  est  rare  que  la  face  ne  soit 
pas  fort  change'e;  peu  à  peu  les  traits  paraissent  tire's,  avec 
maigreur;  la  couleur  est  pâle,  jaune,  virescente ,  terreuse: 
c’est  ce  qu’on  remarque  particulièrement  dans  le  squirre  et  le 
cancer  dç  la  matrice. 

C’est  un  très-bon  signe  que ,  dans  les  maladies  chroniques, 
la  couleur  de  la  face  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l’e'tat  naturel. 
Baglivi  conseille  même  de  n’entreprendre  le  traitement  des 
obstructions ,  que  dans  ce  seul  cas.  Obstructione  viscerum 
laborantibus ,  si fades  naluralem  et  vividum  adhuc  semt 
coloretn,  talium  homintim  curationem  susdpite ,  nam  fade 
sanabuntur.  Si  vero  fades  a  naturali  statu  multùm  reces- 
serit ,  et  pallor  ciim  mode  omrda  occupaverint ,  si  poteris  cu¬ 
rationem  non  susdpias,  taliter  enim  affecti  non  sananüir. 
Prax.  med. 

Le  volume  de  la  face  e'prouve ,  dans  les  maladies,  quel¬ 
ques  changemens  qui  contribuent  à  e'clairer  leur  diagnostic 
et  leur  pronostic  :  quelquefois  il  est  sensiblement  augmenté; 
d’antres  fois  on  y  observe  une  diminution  encore  plus  remar¬ 
quable. 

La  face  est  rouge  et  gonfle'e  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires.  Cet  e'tat  a  été  appelé',  par  quelques  auteurs, /«ce 
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iuîiueuse.  Cette  tume'faction  de  la  face  est  avec  chaleur  et 
réniteuce  ;  elle  est  produite  par  l’affluence  du  sang  dans  le 
système  capillaire ,  et  peutrêtre  par  un  plus  grand  dévelop¬ 
pement  du  tissu  cellulaire. 

Le  gonflement  tnode're'  de  la  face  est  un  signe  salutaire 
lorsque,  survenant  vers  le  sixième  jour  après  l’e'ruption  de  la 
petite-vèrole ,  il  augmente  pendant  deux  ou  trois  jours  et 
diminue  ensuite.  Nous  avons  de'jà  parlé  du  gonflement  avec 
rougeur  pu  lividité  de  la  face  qui  survient  dans  les  attaques 
d’apoplexie  ,  et  dans  les  accès  d’hystérie ,  d’épilepsie  et  d’hy¬ 
drophobie. 

Un  gonflement  de  la  face  d’une  autre  nature  se  manifeste 
dans  les  hydropisies  :  la  face  est  pâle  et  bouffie  j  la  peau  est 
froide  J  elle  reçoit  et  conserve- l’impression  du  doigt.  La  pré¬ 
sence  des  fluides  blancs ,  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
dans  le  tissu  cellulaire,  détermine  ce  gonflement. 

Avant  que  le  scorbut  ne  se  déclare,  ordinairement  le  visage 
perd  de  sa  couleur  naturelle;  il  devient  pâle  et  bouflî.  Si  on 
«amine de  près  les  lèvres  et  les  caroncules  lacrymales,  où  les 
vaisseaux  sanguins  sont  très-exposés  à  la  vue ,  elles  paraissent 
d’une  couleur  verdâtre.  Quoique  le  changement  de  la  couleur 
du  visage  ne  précède  pas  toujours  les  autres  symptômes  du 
scorbut,  il  les  accompagne  constamment  dans  la  suite.  La 
plupart  des  scorbutiques  sont  d’abord  d’une  couleur  pâle  ou 
jaunâtre;  cette  couleur  devient  ensuite  plus  obscure  ou  livide. 
Murray  remarque  aussi  qu’ils  ont  un  air  triste  et  chagrin. 

On  observe  au  commencement  de  quelques  maladies  aiguës, 
que  la  face  est  comme  grippée,  et  que  ses  diverses  parties 
molles  semblent  être  diminuées  de  volume,  resserrées  et  con¬ 
tractées  sur  elles-mêmes.  La  face  grippée  avec  diminution  de 
volume  paraît  être  un  effet  du  spasme  qui  domine  alors ,  et  est 
en  ge'néral  un  mauvais  signe. 

La  diminution  du  volume  de  la  face  survient  dans  les  ma¬ 
ladies  longues ,  et  toutes  les  fois  que  les  différentes  évacua¬ 
tions  sont  augmentées  contre  nature.  L’action  soutenue  de 
ces  causes  influe  sur  la  nutrition  qui  s’affaiblit ,  les  fluides  n’é¬ 
tant  plus  apportés  en  suffisante  quantil  é.  L’amaigrissement  peut 
aussi  être  produit  par  les  efforts  qui  se  font  vers  certains  viscères. 

11  est  favorable  que  le  visage  du  malade  maigrisse  en  pro- 
portiou  de  la  violence  et  de  la  durée  de  la  maladie  ;  mais  si 
les  six,  les  huit  premiers  jours  d’une  fièvre  aiguë.,  son  visage 
parait  se  soutenir,  et  devenir  même  plus  plein  que  dans  l’état 
de  santé  ,  on  doit  savoir  que  ce  symptôme  appartient  aux  fiè¬ 
vres  malignes. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  violentes  ,  le.5 
pommettes  sont  a,ssez  vivement  colorées  dans  les  paroxysmes  ; 
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la  face,  dans  les  autres  parties,  est  terreuse;  lés  Joués,  te 
tempes ,  les  ailes  du  nez  maigrissent. 

Il  est  avantageux  que  la  physionomie  du  malade  soit  à  peu 
près  naturelle,  que  son  regard  soit  net  et  ferme,  que  sou 
visage  ne  soit  pas  excessivement  maigre  et  décharné,  que  sou 
teint  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  ce  qu’il  était  en  étal  de 
santé ,  que  ses  lèvres  conservent  leur  incarnat ,  qu’elles  soient 
rapprochées,  même  durant  le  sommeil,  à  moins  qu’il  n’ait  le 
nez  bouché ,  ou  qu’il  n’ait  coutume,  même  en  santé,  de  dor¬ 
mir  la  bouche  ouverte. 

Quand  la  peau  du  front  est  tendue ,  sèche  ou  couverte  d’une 
Sueur  froide;  quand  les  paupières  sont  pâles  et  né  recouvrent 
pas  les  yeux  pendant  le  sommeil ,  mais  qu’on  voit  paraître  le 
blanc  à  travers;  lorsque  la  cornée  est  lisse,  argentée,  bril¬ 
lante  ;  quand  les  yeux  craignent  la  lumière ,  s’enfoncent  dans 
leurs  orbites,  ou  au  contraire  font  saillie  au  dehors;  lorsqu’ils 
pleurent  et  paraissent  sales  avec  un  regard  tout  à  fait  languis¬ 
sant,  quand  le  nez  s’amincit,  que  les  tempes  s’affaissent,  et 
que  les  pommettes  deviennent  saillantes;  lorsque  les  oreilles 
sont  sèches,  froides  et  retirées;  quand  les  lèvres  sont  pâles  et 
décolorées,  ou  au  contraire  plombées,  livides,  pendantes, 
cet  état  de  la  face  annonce  un  grand  danger,  et  presque  tou¬ 
jours  une  mort  prochaine.  •  ■ 

Cette  face,  nommée  hippocratique ,  est  beaucoup  moins» 
craindre  lorsqu’elle  a  été  précédée  et  occasionnée  par  une 
diarrhée  très-forte,  par  un  vomissement  laborieux  et  opiniâtre, 
par  une  héniorragie  considérable,  par  une  faim  excessive,  par 
le  défaut  de, sommeil,  par  une  frayeur,  par  l’excès  des  plai¬ 
sirs  de  Vénus,  par  des  accès  d’hystérie  ou  de  colique  néphré¬ 
tique  ,  ou  enfin  par  des  douleurs  violentes  de  quelques  autres 
viscères.  Dans  ces  cas  ,  l’altération  extrême  de  la  face  a  cou¬ 
tume  de  disparaître  dans  les  vingt-quatre  heures ,  souvent  pins 
tôt.  Si  elle  se  soutient  trois  ou  quatre  jours,  quoique  produite 
par  une  de  ces  causes ,  elle  est  un  signe  de  mort,  surtout  s’il 
s’y  joint  quelque  autre  mauvais  signe,  comme  une  respiration 
fréquente  et  pénible,  un  pouls  faible,  vite,  fréquent,  des 
tremblemens  et  contorsions  de  la  lèvre  inférieure ,  des  sueurs 
froides,  etc.  (  LAwoRÉ-sEAnviis) 
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ciBUCHET  (Frincois) ,  Essai  sur  l'expression  de  la  face  dans  l’état  de  santé  et  de 
maladie  ;  in-8é.  Paris ,  1801. 
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Organes  contenus  dans  la  triple  cavité  du  crâné ,  de  la  poitrine ,  et  de  l'abdo¬ 
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BEiAitiGKE-DEscaAMP.s  (j.  M.  R.) ,  Dissertation  sur  les  signes  tirés  de  l’inspec¬ 
tion  delà  face  dans  les  maladies  aigues  cérébrales ,  thoraciques  et  abdomi- 
nülei;in-4°.  Paris,  18.3 

VeuMn  réunir,  avec  quelque  profit ,  ce  qui  a  été  écrit  de  pins  important 
ait  l’eEpi'essiott  de  ia  face  dans  les  maladies?  il  faut  coiisultér  :  1°.  la  table  de 
l’édidou d’fiippocrate  par  p'ander Linden,  2  vol.  in-8°.  Lugd.  Bat.,.  i665j 
2".|a  table  analytique  mise,  par  Zwinger,  â  la  fin  de  l’édition  qu’il  a  donnée  de 
l’oavrage  intitulé  :  Magni  liippocratis  Coi  opuscula  aphor'istica  semeioticch- 
Ihèràpeiiticà  vui,gr::  ce  et  latine  ex  interpretatione  Amixii  Foesii  et  alio- 
mm;  1  vol.  in-8°.  Basileœ,  1748,  3°.  f Hippocrates  contractas,  par  Thomas 
Bafnèt;  I  vol.  in-12.  Argenlorati,  1765;  4°- 1®  t®81e  de  l’édition  grecque  et 
latfncdcs  Aphorismes  et  prognostics  d’Hippocrate,  parM.  Bosqnillon,  2  vol. 
m-i8, Paris,  1784;  5°.  celle  du  même  ouvrage  d'Hippocrate,  traduit  en  frân- 
raS  par  M.  Démercy  ;  i  vol.  in-12.  Paris,  i8i3  ;  5°.  enfin ,  l’excellent  article 
ièssighe's  tirés  de  la  face  ,  dé  l’ouvrage  de  M.  Lahdré-Beauvais,  intitulé  : 
Smëloiiàue,  ou  traité  des  signes  des  maladies,  1  vol.  in-8°.  Paris,  1809, 
(leosiè'me  édition ,  1 8 1 3.  ; 

FACETTE,  s.  f. ,  petite  face.  Terme  d’anatomie  qui  s’em¬ 
ploie  pour  de'signer  une  petite  portion  circonscrite  de  la  super- 
foie  d’uii  os.  Les  facettes  servent  ou  non  à  l’articulation  des 
os:  dans  le  premier  cas,  oh  les  appellé  articulaires,  et  elles 
sont  quelquefois  nuesj  tandis  que,  d’autres  fois,  une  subs^ 
tance  cartilagineuse  les  encroûte.  Il  en  est  dont  la  surface'  èst 
lisse,  et  d’autres  dont  elle  est  rugueuse  :  ces  dernières  donnent 
ordinairement  attache  à  quelques  muscles.  Lé  frottement  suf¬ 
fit  pour  provoquer  la  formation  de  facettes  articulaires  sur  tés 
os  :  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  cas  où  les  fractures  ne  sé 
consolident  pas ,  par  défaut  de  soin  ou  par  Teffet  de  toute  autre 
cause,  de  sorte  qu’il  se  produit  ce  qu’on  appelle  une  faussé 
articulation. 

Certains  os  pre'sentent  un  très-grand  nombre  de  facettes'. 
Tel  est  entre  autre  celui  du  palais,  dont  la  portion  verticale  est 
garnie  supérieurement  de  deux  apophyses  ,  dont  Tante'rieure 
sétèrmine  par  cinq  facettés,  appele'es  orbitaire,  ethmoidalè  , 
sphéno-paîatine ,  maxillaire  ei  zjgomdii'qüé ,  et  dont  la  pos- 
i4‘  ^5 
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térieure  en  porte  trois,  nomme'es  sphénoïdale,  zjgomaii^ué 
etnàsale.  (jodruan) 

FACH,  s.  m.  Les  Turcs  nomment  ainsi  un  médicament 
qu’ils  regardent  comme  un  antive'néneux  univei'sel. 

■  .  . 

FACIAL,  ad),  yfaciaîis ,  qui  appartient  à  la  face.  Il  ne  doit 
pas  être  question  ici  de  l’appareil  facial,  c’est-à-dire,  de  l-en- 
semble  des  organes  qui  servent  à  composer  cette  noble  fet  ad¬ 
mirable  partie  du  tout  humain  (  J^ojez  FjiCE).  Nous  parlerons 
seuleineut  de  la  ligne  faciale  et  de  l’angle  qui  porte  le  même 
nom. 

C’est  à  l’illustre  P.  Camper  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  découverte.  En  recherchant  sur  quel  fondéniept  re¬ 
pose  la  différence  des  traits  de  la  face,  il  reconnut  d’abord qne 
T’ovàle  de  la  tête ,  ou  la  cavité  destinée  à  contenir  le  cerveau, 
ne  le  menait  à  aucun  résultat.  Il  imagina  donc  de  partager 
exactement,  par  le  milieu  ,  un. grand  nomi;re  dé  têtes.,,  non- 
seulement  d’hommes,  mais  encore  d’animaux. quadrupèdes, 
et  il  s’aperçut  que  l’emplacement  des  mâchoires  supérieure  et 
inférieure  était  la  cause  naturelle  de  l’étonnante  variété  qae 
l’on'  remarque  dans  les  physionomies.  C’est  ainsi  qu’pn, plaçant 
les  unes  à  côté  des  autres  des  têtes  d’Européen  ,  de  Nègre  et 
de  singe,  il  observa  qu’une  ligne  tirée  du  front  jusqu’àla lèvre 
supérieure ,  indiquait ,  d’une  part ,  la  différence  de  leurs  traits, 
et  d’autre  part,  une  analogie  marquée  entre  la  tête  du  Nègre 
et  celle  du  singe.  Après  avoir  dessiné  quelques-unes  de:ces 
têtes  sur  une  ligné  horizontale.,  il  y  ajouta  les  lignes  faciales 
des  visages ,  avec  leurs  différens  angles  ;  et  aussitôt  qü’ilfaîsait 
incliner  la  ligne  faciale  en  avant ,  il  obtfuait  une  tête  qui  tenait 
de  l’antique;  mais  lorsqu’il  donnait  à  cette  ligne  une  pente 
en  arrière,  il  produisait  une  physionomie  de  Nègre,  etsùcces- 
sivement  il  obtenait  le  profil  d’un  singe ,  d’un  chién  ^  ê’uoe.èe- 
casse  ,  à  proportion  qu’il  inclinait  davantage  cette  .même  ligne 
en  arrière.  '  ■  ;  j.  . 

La  rencontre  de  la  ligne  faciale  et  de  l’horizontale  formant 
un  angle  quelconque,  il  ne  s’agissait  plus  que  de  mesurer  le 
degré  d’ouverture  de  cet  angl.e  dans  les  têtes  qui  préseutept 
des  différences  bien  prononcées.  C’est  ce  qu’a  fait  Catp'per 
avec  beaucoup  d’exactitude.  Ainsi  il  a  trouvé  que  l’angle 
facial  d’un  jeune  orang-outang  était  de  cinquante-huit  degréi 
(pl.  I,  fig.  1  )  ;  que  celui  d’un  jeune  Nègre  était  de  soixante- 
dix  degrés  (pl.  I,  fig.  2);  que,  dans  le  plus  grand  nombrede 
têtes  européennes,  cet  angle  a  quatre-vingts  degrés  (  pl.  II, 
fig.  I  );  mais  que  néanmoins  on  le  voit  tantôt  eu  deçà ,  .tantôt 
au-delà  de  cette  mesure.  D’où  il  résulte  que',  dans  l’bqmme, 
l’angle  facial  offre  un  minimum,  est  de  soixante-dix  de- 
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-«t  un  maxunum f\v.i  est  <3e  cent;  que  tout  cë  qui 
descend  audessous  du  minimum  ,  donne  ^  au  visage  ,  mlëÇëés- 
sëffibian'ëe  avec  !é  iinge:;  et,  au  contraire,  tout  cè  qui  jerap- 
prûchë  du  maximum  caraot'érisëda  béaute'  antique  y 'dont  les 
Grées  nous  ont  laisse'  de  si  parfaits'rnodèlésJ,  ■eîîqffîtJonSistey 
dW-part,  dans  la  saillie  du  frôïit  ël  des  os  du  nei  ,;et  d’autre 
part,'  dans  le  recul  des  deux  mâchoires.  Il  faut  observèr-aussi 
qué-, 'dans  les\,figüres  grecques  j  la'  tête  perd  ,  en-ar-Fiere  ,  cp 
qu’eilé^gne  en  avant;  quë-la  boîteÆrânienne'pretld,  ën  oblre, 
un  plus  grand  dëveloppement'ën'haufeur;  et'qué ,  p'âicfti'p'ip^:- 
ininence  du  coronal  et  des  os  nasaux',  de  nez  së  trouve';  pour 
ainsi  dire,  endigue  droite-aveGlecfrOnl,  et  dc'passe  dc'fortp.eu 
la  lèvre  supe'rieure ,  comme  il  est  facile  de  s’en'convéincre  en 
comparant  les  deux  figures  de  la  planche  II.  Il  existe  encore 
d’autres  diffe'rences,  qui  sont' relatives  à  la  position -de  plu¬ 
sieurs  Organes  de- la  tête  ;' mais:  elles- ne' doivent  point  trouver- 
place  ici  , ‘  parce  qu’elles  appartiennen  t  moins  à  notreobjet'qu’à 
l’art  du  dessin. 

Au-delâ'du  centièiîje  degre' auquel  s’e'taien't  justenjenf  ar-‘ 
rête's  les  artistes  greespar  un  sentiment  inné'  du  -lieau  ideàl-,  la 
tête  perd  son  air  de  grandeur,  de  mâjeste' divine  ;"ét''dèvicuf 
difforme.  Dans  leurs  compositions  y  des  artistes-  romains-  ont 
donne'';  à  leurs  figures,  un  angle  moins  ouvert:de-cinq-degrG's  ^ 
et  l’ont  re'duit  Cônsëquemnient  â  quatre-vingt-quinze';  Ce  'qui 
n’apas  la  même  grâce  que  dans  les  têtes  grecques'.  Mais dâ  per¬ 
fection  de  ces dernières  n’est  que  conventionnelle  et  purement 
ide'ale,  en  sorte  que,  comme deU’émarque  Wiiikelrnann  (//j’sç. 
de  Xart  chez  les  anciens)  ,  le  beau  dans  les  ouvrages  antiques 
n’a  point  été  pris  dans  la  nature. 

.âBii  de  saisir  encore  mieux  l’utilité  de  la  de'couwerte  de 
Camper:,  on  n’a  qu’à  tracer  le  profil  du  Nègre)  d’après'  la- 
figure  2-  de' la  planche  -I,  sur  le  profil  d’tin  Europdcs.':doat-les 
lignes  faciale  et  horizontale  forment  un  angle  de  quatre-vingt-: 
cinq  degrés  (pL  III,  fig.  i)  :  cela  fait,  si  l’on  couvre,'.avec  le 
boni  des  doigts  ,  la  ligne  poinlillée  ,  on  voit  d’Européen';'  si  au 
contraire  on  cache  la  ligne  pleine  , 'on.aperçoit  Je  Nè'^e.'  : 

On  trouvera  ,  du  reste ,  dé  plus  amples  détails  suV  eette  ma¬ 
tière  dans- l’ouvrage  même  de  l’auteur,  qui  a  pour  titre  Z)«- 
sertation  sur  lés  variétés  naturelles  ejui  caractérisent  la  phy- 
sionomie  des  hommes  des  divers  climats  et  des  différens 
d§es,  ouvrage  posthume  de  Pierre  Camper,  traduit  dii  hollan¬ 
dais,  par  H.  J;  Jansen,  Paris',  1791  ,  in-4“-  ,  fig-  Cette  traduc¬ 
tion  de  Jansen,  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  la  compo¬ 
sition  de  cet  article ,  en  y  comprenant  les  profils  des  différentes 
figures  que  nous  avons  fait  réduire  ,  est  bien  préférable  à  celle 
qaeQuatremère  d’Isjonval  a  publie'e  la  même  année  àütrecbt. 
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cl  dans  laquelle  il  viole  assez  fre'quemment  les  lois  de  la  langue 
française.  (ke.^adldis) 

FACTICE,  adj. ,  de  factitius  ,  ce  qui  est  fait  par  art,  ce  qui 
est  le  contraire  du  spontané'  ou  naturel.  Ainsi  le  cinnabre  fac¬ 
tice  ou  fabrique'  dans  les  manufactures ,  les  fleurs ,  les  fruits, 
les  mine'raux  factices  sont  ceux  que  la  main  de  l’homme  a  pré- 
pare's.  On  nomme  surtout  liqueurs  ou  boissons  factices  celles 
que  la  nature  elle-même  ne  fournit  pas  seule,  comme  vio, 
bière ,  cidre  ,  eaux-de-vie ,  vinaigre  et  autres  produits  de  la 
fermentation  ou  des  pre'parations. 

Ce  sont  surtout  les  eaux  miue'rales  factices  qu’on  propose 
aujourd’hui  en  plusieurs  circonstances  au  lieu  des  naturelles , 
lorsqu’un  malade  ne  peut  faire  usage  de  ces  dernières,  snr- 
tout  à  leur  source. 

Sans  discuter  ici  le  mérite  des  eaux  factices  (  Voyez  la  suite 
de  l’article  eaux  minérales)  ,  nous  observerons 'que  l’art  chi¬ 
mique  est.aujourd’hui  parvenu  à  en  composer  de  supérieures, 
sous  beaucoup  de  rapports,  aux  eaux  minérales  naturelles,  età 
les  charger  à  volonté  d’un  ou  plusieurs  principes  utiles.  Sou¬ 
vent  les  eaux  minérales  naturelles  sont  le  produit  du  hasard, 
et  c’est  souvent  par  hasard  aus.si  qu’elles  se  trouvent  utiles  en 
diverses  maladies.  Il  est  même  très-probable  que  le  voyage,  la 
dissipation ,  la  variété  des  plaisirs ,  l’oubli  des  graves  affections 
entre  potur  beaucoup  dans  l’efficacité,  sur  les  maladeS:,  de  ces 
eaux  minérales  prises  à  leur  source  ,  tandis  qu’elles  sont  fort 
loin  de  produire  les  mêmes  résultats  si  on  les  envoie  au  loin, 
lors  même  qu’elles  ne  peuvent  avoir  rien  perdu  de  leurs  prin- 

Ainsi  les  eaux  factices  ,  quant  à  leurs  propriétés  ,  sont  tout 
aussi  capables  de  produire  de  bons  effets  que  les  vraies;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  se  déranger  pour  les  aller  chercher  à  une 
source  ;;  comme  on  n’éprouve  ni  changement  de  vie,  ni  se¬ 
cousse  variée ,  ni  dissipation  physique  et  morale  dans  Icnr 
usage  ;  comme  on  les  apporte  à  la  maison  et  qu’on  les  boit  tris¬ 
tement  dans  sa  chambre  ;  comme  aussi  le  terme  de  factice  leur 
ôte  cette  idée  de  naturel,  de  quelque  chose  formée  mystérien- 
sement  par  la  nature ,  l’on  n’y  a  pas  autant  de  foi  aveugle  et  de 
ferme  confiance  que  dans  les  eaux  minérales  ordinaires.  Ebüd 
ces  eaux  factices  ,  fussent-elles  réellement  meilleures  ,  œieuj 
appropriées,  plus  parfaites  que  les  vraies,  il  leur  manquera 
toujours  l’étiquette  de  la  nature  ,  et  les  laboratoires  chimiques 
d’où  clics  sortent  n’inspireront  jamais  autant  d’assurance  que 
les  vives  sources  où  l’on  puise  les  eaux  naturelles ,  si  ce  n’est 
peut-être  chez  les  personnes  éclairées,  les  philosophes  au- 
dessus  des  préjugés.  Chez  les  malades,  pour  la  plupart,  l’es¬ 
prit  est  faible  ou  il  s’affaiblit,  en  sorte  qu’il  faut  toujours  leur 


ANGLE  FACIAL. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


Fig.  I.  Tête  d’un  jeune  orang-outang  ,  repre'sentêe  de  deux 
façons  ,  1®.  de'charne'e  ,  2®.  naturelle. 

AB,  ligne  horizontale  prise  au  bas  du  nez,  et 
passant  sur  le  trou  auditif. 

CD  ,  ligne  perpendiculaire  passant  sur  le  même 
trou ,  et  destine'e  à  de'terminer  la  hauteur  exacte 
des  têtes. 

E  F  ,  ligne  faciale  tire'e  du  point  de  jonction  des 
dents ,  le  long  du  nez  et  du  front.  Cette  ligne  forme 
avec  AB  ,  un- angle  de  cinquante-huit  degrés. 

Fig.  2.  Tête  d’un  jeune  nègre  dans  l’âge  de  la  seconde  den¬ 
tition. 

La  ligne  faciale  E  F  forme  avec  la  ligne  horizon¬ 
tale  AB  ,  un  angle  de  soixante-dix  degre's. 

Le  triangle  IEG,  forme'  par  laproe'minencedes 
mâchoires,  est  d’une  grandeur  remarquable. On 
le  voit  peu  prononce'  chez  l’Européen  5  et  il  estclair 
qu’il  disparaît  en  totalité  ,  lorsque  la  ligne  faciale 
tombe  perpendiculairement  sur  la  ligne  horizontale. 
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ANGLE  FACIAL. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IL 


Fig.  I.  TÊTE  D’EUROPÉEN. 

La  ligne  faciale  EF  forme  un  angle  de  quatre-vingt  degrés 
avec  la  ligne  horizontale  AB. 

La  ligne  GH  indique  l’obliquité  de  la  mâchoire. 

Fig.  2.  TÊTE  GRECQUE  ANTIQUE. 

La  lign^  faciale  EF  forme  ,  avec  la  ligue  horizontale  AB, 
un  angle  obtus  de  cent  degre's. 


angle  facial. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  lU. 


Fig.  I.  Profil  de  nègre  trace'  sidçant  la  figure  2  de  hplan- 
cAel,  e/i  RABHILM. 

La  ligne  faciale  BG  forme  un  angle  de  soixante-dix  degre'i. 

A  N  E  O  I ,  profil  d’Europe'en.  E  F,  angle  facial  de  quatre- 
vingt  cinq  degre's.  .. 

Cachez  avec  un  doigt  la  ligne  pointillée  A  B  H ,  vous  ajrer- 
cevez  l’Europe'en  5  couvrez  ,  au  contraire  ,  la  ligne  pleiae 
N  E  O  ,  vous  voyez  le-  nègre. 

Fig.  2.  Double  profil  repre'sentant  une  tête  de  jeune  homme 
et  de  vieillard. 

G  HD  CK,  profil  de  jeune  homme  :  pour  le  changer  en 
vieillard,  rendez  plus  grande  l«  cavité  Ggh,  audessns 
du  nez;  ôtez  les  dents  supe'rieures ,  et  la  bouche  DE 
s’e'levera  jusqu’à  de.  Tirez  ensuite  de  N  la  ligne  faciale 
le  long  de  ghOV.  Posez  une  dès  pointes  du  compas snr 
l’apophyse  articulaire  A  de  la  mâchoire  infe'rieure ,  et 
tracez  avec  AC  la  ligne  Ce,  jusqu’à  ce  qu’elle  coupe  la 
ligne  faciale  en  O. 

Tirez  de  même  la  ligne  Bè  de  A;  achevez  le  menton  ;  faites 
serrer  la  lèvre  infe'rieure  contre  ed,  et  portez  l’oreille 
M  vers  m  :  alors  la  tête  de  jeune  homme  se  trouvera 
changée  eu  celle  d’un  vieillard. 

On  peut  faire  cette  même  expérience  en  sens  contraire ,  et 
former  de  la  tête  d’un  vieillard  celle  d’un  jeune  homme. 

En  couvrant  avec  le  bout  des  doigts  les  lignes  pointille'es, 
vous  avez  la  tête  du  vieillard  :  si  vous  cachez  la  ligne 
pleine  ,  vous  faites  paraître  celle  de  jeune  homme. 
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sauver  les  idées  de  doute  qui  les  inquiètent  et  les  affligent. 

FACULTÉ,  s.  f. ,  Jiacultas ;  puissance ,  pouvoir,  principe 
d’action,  force  ou  qualité'  active.  La  plupart  de  ces  mots  sont , 
en  effet ,  tour-à-tour  employe's  pour  exprimer  l’ide'e  qu’on  se 
fait  de  la  raison  première,  quelle  qu’elle  soit,  qui  rend  un 
objet  capable  des  actions  qu’il. manifeste.  Ainsi  la  faculté'  n’m- 
dique  dans  l’être  auquel  on  la  rattache  que  le  principe  ou 
l’origine  des  phe'nomènes  qu’il  pre'sente,  et  dont  nous  prenons 
connaissance.  D’après  cela  ,  on  ne  saurait  de'finir  la  faculté', 
attendu,  qu’absolument  inconnue  dans  sa  nature,  elle  se  trouve 
par-là  même  placée  hors  de  tout  terme  de  comparaison. 

Faisons  remarquer,  avant  d’aller  plus  avant ,  que  l’usage  qui 
donne  au  mot  faculté  une  grande  latitude ,  a  permis  qu’on 
l’employât  assez  souvent  d’une  manière  que  nous  regardons 
comme  vicieuse.  Il  ne  faut  point,  en  effet,  confondre  les  fa¬ 
cultés  «vcc\cs  fonctions  de  l’économie.  Ces  dernières,  qui 
dérivent  toutes  des  facultés  vitales ,  ne  sont  pas  ces  facultés 
elles-mêmes.  Ce  serait  donc  à  tort  qu’on  continuerait  de  par¬ 
ler  de  nos  facultés  animales,  vitales  et  naturelles;  de  notre 
faculté  digestive  de  nos  facultés  viriles ,  etc.  Tous  les  phé¬ 
nomènes  ,  ainsi  désignés,  ne  sont  que  de  simples  moyens  d’en¬ 
tretien  de  la  vie ,  et  par  conséquent  des  fonctions .  D’autre 
part,  quelques-uns  nomment  propriétés  et  qualités  de  vraies 
facultés.  C’est  ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart 
des  physiologistes  ,  à  l’exemple  de  Bichat,  donnent  aux  forces 
ou  facultés  vitales ,  les  noms  de  propriétés  vitales ,  et  que 
quelques  autres  transforment  la  dénomination  consacrée  de 
facultés  morales  en  celte  de  qualités  ou  de  propriétés  fonda¬ 
mentales  de  l’ame  (MM.  Gall  et  Spurzheim;  Anatomie  et 
phfsiologie  du  cerveau  ). 

Quoi  qu’il  puisse  être  du  défaut  de  précision  apporté  dans 
le  langage  sur  l’emploi  et  la  synonymie  du  mot  faculté,  remar¬ 
quons  que  l’on  a  généralement  séparé  l’histoire  des  facultés  de 
celles  des  forces.  C’est  ainsi  que ,  tandis  que  le  physicien  et  le 
physiologiste  s’occupent  de  la  détermination  de  ces  dernières , 
de  leurs  lois,  et  de  l’étude  des  phénomènes  physiques  et  orga¬ 
niques  qui  en  dérivent ,  la  théorie  des  facultés  se  trouve  ,*par 
l’usage  qui  le  veut  ainsi ,  presqu’entièrement  bornée  à  ce  qui 
regarde  \a  pensée.  Aussi,  lorsqu’il  s’agit  des  facultés,  n’entend- 
on  généralement  parler  que  des  seules  modifications  de  l’homme 
moral,  qui  constituent  l’entendement  et  la  volonté,  ou,  comme 
on  le  dit  plus  communément,  de  nos  facultés  morales  et  in¬ 
tellectuelles?  Il  résulte  de  là,  qu’ainsi  restreinte,  l’étude  de.s 
facultés  appartient  moins  à  la  médecine  qu’elle  ne  dépend  de’ 
cette  science  particulière  tour-à-tour  nommée  psychologie, 
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philosophiie,  métapliysique  ,  et  plus  re'cetnment  encore  .idéo¬ 
logie.  Nous  ferons  donc  ici  abstraction  de  tout  ce  qui  regarde 
les  principes  de  nos  fonctions  ordinaires,  et  renvoyant,  à  cet 
égard,  au  mol  force,  nous  nous  occuperons  seulement,  dans 
cet  article ,  de  ces  phe'nomènes  que  quelques-uns  ont  nommes 
Jijper-organiques ,  tant  ils  leur  ont  paru  distincts  de  ceux  qui 
rentrent  dans  les  simples  ope'rations  de  nos  organes.  Si  l'on 
observe,  cependant,  que  tout  se  lie  dans  la  vie,  et  que  l’hainme 
moral  et  l’homme  physique  exercent  l’un  sur  l’autre  une  in¬ 
fluence  intimé  et  re'ciproque  ,  on  ne  pensera  guère  qu’il  puisse 
être  permis  de  faire  de  chacun  une  e'tude  isole'e.  Aussi  Tnis- 
toire  de  pensée,  rentre-t-elle  en  partie  dans  la  physiologie. 
M.  Ga!l  en  traite  sous  le  nom  de  physiologie  du  cerveau,  et  le 
ce'lèbre  Cabanis  a  consacre' ,  comme  on  sait ,  au  développe¬ 
ment  de  celle  proposition ,  son  bel  ouvrage  des  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme. 

L’homme,  que  quelques  attributs  physiques  pourraientàia  ri¬ 
gueur  servir  à  faire  distinguer  des  autres  animaux ,  se  trouve  sur¬ 
tout  à  jamais  se'paré  de  ceux-ci,  alors  même  qu’ils  sont  le  plus 
remarquables  par  l.eur  instinct ,  leur  intelligence  et  leur  indus¬ 
trie,  par  le  nornbre,  l’étendue  et  la  perfectibilité  des  faculté 
morales  et  intellectuelles  qu’il  a  reçues  de  la  nature.  C’est  ainsi 
qu’on  peut  avancer.,  à  cet  égard ,  qu’il  existe  vrairnent  nue 
distance  incommeutsurable  entre  le  dernier  des  hommes,  celui 
qui  appartient  à  la  race  la  moins  privilégiée  ,  et  les  pretnicis 
des  animaux,  bieq  que ,  parmi  ceux-ci.,  i,l  en  est,  cdmtneon 
sait,  qui  le  disputent  à  l’homme  et  même,  qui  l’emportent  sur 
lui,  par  l’étendue  de  la  plupart  de  leurs  sensations  et  par  l’ac¬ 
tivité  de  leurs  fonctions  organiques.,  C’èst  donc  dans  la  faculté 
de  seule  que  l’homme  trouve  j’.irrécusahle  preuve,  et  de 

la  noblesse  de  son  être  ,'et  de  sa  véritable  supériorité  surtout 
ce  qui  partage  avec  lui  l’existence;. 

Les  facultés  morates  et.  intellectuelles  ,  ou  les  diiî'érens 
modes  d’action  de  \z.  pensée ,  que  nous  devons  examiner  dans 
cet  article  ,  ont  été,  depuis,  la  naissance  de  la  philosophie, 
l’objet  conslarit  des  m.é.ditations.des  mëtapbysiciens  et  dès  mo¬ 
ralistes.  Tous  ont  eu  effet  senti  que ,  pour  bien  régler,  ces 
facultés ,  il  fallait  commencer  par  apprendre  à  les  éonnajfre. 
Maîs.çombien  .de  variations  et, de  futiles  lij'pothèses  ne  règne- 
t-il  pas  dans  les '.systèmes  qu’ils  en  ont  fournis  !  :  . 

Il  est,  sans  doulç  ,  extrêmement  difficile  de  se  faire  de?  idées 
précjses  de  ce  qqe  les -anciens  pcnsaierit  des  facultés  de  l’ame; 
il  parait  ,  toutefois,  comme  lé  fait  observer  M.  Laromiguière 
{Leçons  de pliilasaphie,  tom,  i ,  pag,  572,  in-S*^.  Paris,  i8t’5'), 
que  l’ame  ét'ait-ponr  çiix  le  principe  qui  donrje  la  vie  aux.aui- 
maux  et  à  rhoinme',  . L’ame, de,- l’hommç  avait  àc^facidtés 
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communes ^avec  celles  des  animaux,  la  sensibilité',  l’appe'tit , 
la  force  de  se  mouvoir,  etc.  Elle  avait  aussi  des  facultés  qui 
lui  appartenaient  exclusivement,  qui  constituaient  l’intellect 
qu’on  distinguait  par  les  de'nominations  d’intellect  patient , 
agent  spe'culatif  et  pratique.  C’est,  en  effet,  à  peu  près  à  cela 
que  se  réduit  tout  ce  que  renferment  les  traite's  d’Aristote  et 
de  ses  commentateurs  ,  sur  cette  matière. 

Mais,  sans  vouloir  nous  engager  dans  l’historique  des  opi¬ 
nions  des  auteurs  sur  ]es  facultés ,  essayons  ,  pour  mettre 
quelqu’ordre  dans  l’e'tude  de  celles-ci,  de  rapporter  successi¬ 
vement  ce  qui  regarde  l’origine  ou  le  principe  de  ces  facultés; 
leur  de'veloppement  ou  leur  ge'ne'ration  ;  leur  nombre  ;  leurs 
variéte's  les  plus  remarquables  j  leurs  rapports  avec  les  princi¬ 
pales  fonctions  de  l’e'conomie  j  et  enfin  les  traits  les  plus  ge'né- 
raux  de  leur  e'tat  morbide. 

§.  I.  Origine  de  nos  facultés  momies  et  intellectuelles. 
Locke  et  Condillac  ont  prouvé,  comme  on  sait,  contre  l’opi¬ 
nion  de  leurs  devanciers  ,  qu’il  ne  pouvait  exister  d’idées  in- 
ne'es,  et  depuis  eux  l’adage  antique ,  Nihil  est  in  intellectu, 
nisi quod prius  fuerit  in  sensu,  a  généralement  paru  l’expres¬ 
sion  d’une  vérité  démontrée.  Mais- s’il  est  vrai  de  regarder  les 
ide'es  comme  le  produit  des  sensations ,  l’cst-ii  également  de 
dire,  avec  Condillac,  que,  non-s'eulement  les  idées,  mais  les 
facultés  elles-mêmes  qui  sont  distinctes  des  idées ,  comme  une 
cause  l’est  de  son  effet ,  dépendent  encore  de  ces  mêmes  sen¬ 
sations?  Condillac,  qui  est  le  premier  qui  ait  distingué  les 
facultés  de  leurs  produits ,  n’a-t-il  pas  commis  une  erreur  en 
leur  attribuant  une  commune  origine  ?  Cela  est  très-présu- 
inable.  Comment,  en  effet,  les  facultés  elles-mêmes,  que 
nous  devons  considérer  comme  autant  de  puissances ,  dont  la 
P-âture  a  pourvu  tous  les  homnaes  ;  •  trouveraient- elles  leurs 
sources  dans  les  impressions  que  .les  agens  externes  font  sur 
nous ,  phénomènes  dans  lésqüèls'nbus  sommes  assurément 
plusiou  moins  passifs  ?  Ces  impressions  sont  donc  moins  le 
prifteipe  de  nos  facultés  que  l’occasion  simple  de  leur  exer¬ 
cice.  Ainsi,  s’il  paraît  générâlèment  vrai  de  dire  que  nos  idées 
sont  le  produit  de  nos  sensations ,  il  n’est  pas  exact  d’avancer 
que  la  faculté  d'ç  petiser  elle-  même  puisse  dériver  de  la  même 
source.  M.  Gall ,  qui  rattaché ,;  cdrnmé  on- sait,  aux  diverses 
parties  du  cerveau,  corrime  à’  autant  d’organes  spéciaux  ,  les 
facultés  de  l’ame ,  admet  ri'nraéïte' de  ces  dernières'.  Il  les 
considère  comme  inhérentes  à' l’organisation  ,  développables 
par  èllés-mêmes  ,  et  n’attendant' pour  leur  maniféstatipri  que 
de  simples  causes  occasionnelles.  ‘  ■  - 

En  considérant  les  sensations  comme  la  source  unique  de 
Yentendement  et  des  facultés  morales ,  on  néglige  a  tort. 
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suivant  Cabanis  ,  de  rattacher  à  l’analjse  philosophique  Je  la 
pensée ,  une  foule  de  de'terminations  et  de  penchans  qui  trou¬ 
vent  leur  principe  dans  les  modifications  intérieures  que  les 
fonctions  organiques  font  continuellement  e'prouver  à  la  plu¬ 
part  de  nos  parties  j  modifications  qui  re'agissent  sur  le  centre, 
ce're'bral ,  de  manière  à  produire  les  phénomènes  que  l’on 
nomme  instinctifs ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent 
aux  passions.  Les  uns  et  les  autres  sont,  comme  on  sait,  plus 
ou  moins  complètement  étrangers  à  nos  déterminations  com¬ 
parées  et  raisonnées.  Ainsi  notre  sj^stème  intellectuel  et  af¬ 
fectif  dépend,  suivant  ce  médecin  philosophe ,  non-seulement 
des  sensations  externes,  mais  encore  des  stimulans  internes 
ou  de  \ instinct ,  mot  qui,  dans  son  acception  étymologique,, 
ne  signifie,  en  effet,  autre  chose  qu’aiguillon  en  dedans. 

Aux  sensations  appartiennent  particulièrement,  dès-lors, 
nos  déterminations  comparées  et  raisonnées,  à  l’instinct  cette 
foule  de  déterminations  affectives  qui  nous  maîtrisent  et  qui 
nous  entraînent  sons  le  nom  de  passions  ;  ces  deux  parties  de 
l’entendement  se  mêlent  et  se  confondent,  coname  l’observe 
judicieusement  M.  le  professeur  Richerand  (Voyez  Nouveaux 
élémens  de  physiologie,  tom.  n,  pag.  i55,  in-8“.  Paris,  1807), 
pour  produire  le  système  intellectuel  et  les  diverses,  détermi¬ 
nations  dont  nous  sommes  susceptibles.  On  les  voit  tour  à  tour 
dominer,  suivant  diverses  circonstances  ;  et  l’on  peut  générale¬ 
ment  dire  que  l’instinct  se  dégrade  à  mesure  que  la  raison  s’épure. 

<e  Ce  n’est,  au  reste,  qu’après  avoir  posé  entre  les  sources  de  nos 
connaissances  une  ligne  de  démarcation  bien  précise  ;  ce  n’est 
qu’après  avoir  scrupuleusement  distingué  les  déterminations 
rationnelles  des  détérminalions  instinctives ,  et  reconnu  que 
l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  santé ,  la  maladie,  le  cli¬ 
mat,  l’habitude  qui  modifient  l’organisation  physique ,  doivent, 
par  un  effet  secondaire,  modifier  .ces  dernières,  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  concevoir  la  diversité  des  humeurs ,  des  sentimens, 
des  caractères,  et  la  différente -portée  des  esprits.  Celui  qui  a 
justement  apprécié  l’altération  du  jugement  et  du  raispaRe- 
ment,  produite  par  les  impressions  qu’éprouvent  dans  leur  état 
habituel  les  organes  intérieurs ,.  voit  sans  peine  d’nù  provien¬ 
nent  les  distinctions  établies  entre  l’ame  seiisitiye  et  l’ame 
rationnelle,  le  principe  conçupiscible  et  irascible,  de  quelques 
moralistes,  elle  principe  intellectuel.  Ces  phénomènes,  ajoute 
encore  M.  Richerand,  qui  feraieiit  croire  à  la  duplicité  de  l’être 
moral,  Aomo  duplex,  d’après,  Buffon,  ne  sont  autre  chose 
qu’une  lutte  établie  entre  les.de'términations  instinctives  et  les 
déterminations  rationnelles,  entre,  les  besoins  s.ouvent  impé¬ 
rieux  de  l’organisme  et  le  jugement  qui  les  réprimé  ou  déli¬ 
bère  sur  les  moyens  d’y  obtempérer,  sans  choquer  les  idées 
reçues  de  convenance,  de  devoir  </ii  de  religion.  » 
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C’est  d’après  cette  doctrine  particulière ,  sur  la  double  ori¬ 
gine  de  la  pensée,  que  Cabanis  avance,  touchant  le  fœtus 
encore  vierge  de  sensations  externes,  que  de'jà  mu  par  l’instinct 
qui  devient  pour  lui  la  cause  de  plusieurs  actions  quie'mancnt 
du  centre  sensitif,  son  cerveau  ne  doit  plus  paraître  rigoureu¬ 
sement  comparable  à  cette  table  rase,  à  ce  marbre  de  Paros , 
dont  Locke  a  si  coœmune'ment  parle'. 

Les  analystes  modçrnes  ont  e'tabli  entre  les  sensations  exter¬ 
nes,  conside're'es  comnae  origine  de  V entendement ,  une  dis¬ 
tinction  judicieuse,  qui  paraît  avoir  e'chappe'  à  la  sagacité'  de 
leurs  devanciers.  Ces  sensations  se  partagent  re'ellement,  en 
effet,  en  sensations  actives,  c’est-à-dire,  en  celles  que  la  vo- 
.  l.onte'  dirige ,  et  sur  lesquelles  l’attention  se  concentre ,  et  en 
simples  impressions  ou  sensations  passives.  Tout  le  monde  sait 
en  effet  quelle  différence  ily  a  entre  voir  tX,  regarder,  entendre , 
écouter,  etc.  Or,  les  sensations  passives  oqles  simples  im¬ 
pressions  qui  agissent  sur  nous  ,  ne  paraissent  guère  pouvoir 
devenir  le  principe  de  nos  facultés  intellectuelles ,  elles  modi¬ 
fient  seulement,  en  effet,  ce  que  M.  Laromiguière  (  ouvrage 
cité),  nomme  notre  capacité àc  sentir,  mais  elles  ne  portent 
rien  dans  X entendement.  M.  Maine-Biran  ,  qui  avait  de'jà  fait 
une  distinction  semblable  (  De  l’influence  de  l’habitude  sur  la 
faculté  de  penser;  in-8".  Paris  ,  an  xi),  rattache  nos  sensations 
actives  à  l’exercice  de  la  force  motrice,  et  les  nomme,  pour  les 
distipguer  des  premières ,  sensations  perceptives.  Seules ,  sui¬ 
vant  lui  ;  elles.offrent  à  Yame  ou  au  principe  substantifié de  nos 
déterminations  et  de  nos  volontés  raisonnées.,  les  mate'riaux 
4e  ses  connaissances.  Notre  force  motrice  volontaire  (  conirac- 
tilifécérébrale),  est  alors  en  effet  constamment  employe'e.  C’est 
elle  uniquement  qui  met  l’organe  sensoriel  qui  doit  recevoir  l’im- 
p.tessipn,  dans  un  e'tat  locomotile  détermine'  et  tout  particulier. 

M.  Laromiguière  ,  qui  ne  regarde  ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  la  sensibilité  que  comme  une  simple  capacité  qui 
nous  rend  sujets  inactif  de  l’impression  que  les  objets  font  sur 
nqnS;,  se  demande  ,  touchant  le  sujet  qui  nous  occupe,  com¬ 
ment  il  pourrait  arriver  qn’une  manière  d’être  toute  passive, 
qunine  la^  sensation  ,  pût  devenir  la  source  de  ce  qu’il  y 
a.  Saçtif  dans  n^tre  entendement.  Les  sensations  ont  sans 
doute ,.  avec  les  idées,  des  rapports  de  nature ,  mais  elles  n’en 
ont  point  avec  les  fçtçultes  de.  l’esprit.  Avoir  beaucoup  senti 
n'est  pas ,  suivant  ce  niétapbysicien ,  une  raison  pour  avoir 
beaucoup  Sintélligence:  .éi\  en  était  autrement,  les  sensa¬ 
tions,,  qui, sont ,  comme  on  le  voit],  à  peu  près  les  mêmes  pour 
tous  les.homnaes ,  donneraient  à  tous  les  mèmès  facultés  ;  mais 
combien  de  différences  séparent  celles-ci  entre  les  hommes 
du  même  âge,  soumis  aux  mêmes  sen.sations  !  Sans  doute. 
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cfl  que  nous  savons,  nous  l’avons  senti  j  mais  combien  de  cho¬ 
ses,  peut-on  dire  encore  ,  avons-nous  senties  ,  que  nous  igno¬ 
rons!  et  combien  d’infortune's  qui  sentent,  et  qui  ne  font  que 
sentir,  vieillissent  sans  avoir  fait  paraître  une  e'lincelle  de  rai¬ 
son  !  C’est  principalement  d’après  ces  re'flexions  que  M.  Laro- 
miguière  place  dans  ^attention  et  non  dans  la  sensation  le 
principe  ge'ne'rateur  des  facultés  de  l’ame.  Dans  la  sensation,' 
proprement  dite ,  l’impression  faite  sur  le  sens  est  transmise 
au  cerveau  J  cet  organe  est  modifie'  d’une  manière  quelconque, 
et  le  sentiment  lui-même  suit  enfin  cette  modification.  L’action 
se  passe  ici  de  dehors  en  dedans  ;  mais  dans  la  sensation  active, 
perspective  ou  intellectuelle,  l’action  se  propage  en  sens  inversé/ 
l’ame  re'agit,  elle  modifie  le  cerveau,  quicommunique  l’impulsion 
qu’il  reçoit  à  l’organe ,  lequel  entre  à  son  tour  en  mouvement,  et 
fuit  l’objet  de  l’impression,  ou  se  dirige  vers  lui ,  et  s’e'panouit, 
en  quelque  sorte  ,  pour  en  rassembler  toute  l’action'.  Or,  c’est 
Vattention  qui  joue  vraiment  alors  le  principal  rôle,  et  qui  se 
montre  la  faculté  de  l’esprit  et  l’origine  de  Venten-. 

dement.  Nous  ne  connaissons,  en  effet,  que  ce  que  nous 
avons  vu  ou  entendu  avec  attention.  Qui  ne  sait  que  les  sens' 
•  ne  nous  instruisent  qu’autant  que  nous  savons  les  diriger,  c’est- 
à-dire ,  regarder,  e'couter,  toucher,  etc.  ?  Or,  dans  chacune  de 
ces  actions,  on  retrouve  comme  condition  ne'cessaire  que  la 
volonté  s’exerce ,  et  qu’elle  dirige  par  un  effort  re'el ,  soutenu , 
et  dont  nous  avons  plus  ou  moins  la  conscience,  l’organe  vers' 
l’-objel  exte'rieur  qui  cause  l’impression  3  c’est  alors  seulement 
que  l’a/éennon  ,  concentrant  notre  sensibilité',  montre  toute' 
Y activité  de  notre  ame.  Or ,  on  ne  saurait  voir ,  d’après 
M.  Laromiguière,  Y  attention  naître  de  la  sensation,  ou  comme 
enveloppe'e  dans  cette  dernière ,  ainsi  que  l’a  dit  Condillac  ;  on 
voit  seulement  cette  faculté  de  l’entendement  entrer  en  exer¬ 
cice  à  l’occasion ,  à  la  suite  des  sensations  ,  mais  voilà  tout  :  on 
ne  voit  ni  l’attention  ni  aucune  autre yàcnZre  naître  des  sensa¬ 
tions  -,  considere'es  comme  un  simple  re'sultàt  de  la  capacité  de 
sentir.  Celle-ci,  toute  passive  ,  ne  saurait  jamais  rien  produire 

ea  .puissance  ,  en  activité,  on  hien  ,  en  faculté.  ■  .  . . 

:  §.  II.  Développement  ou  génération  dès  facultés  morales 
et  intellectuelles .  Locke  avait  prétendu  que  toutes  les  idées 
viennent  de  la  sensation  et  de  la  réflexion  ;  mais  Condillac,' 
que  l’on  gagne  tant  à  laisser  parler-lui-même.,-  et  que ,  par  cette 
raison  ,  nous  nous  bornerons  à.  citer- textuellément-,  a  dit: 
«  Toutes  les  idées- et  ta  réflexion  elle-même  viennent  de  là 
sensation.  L’amc  seule  connaît,  parce' que  c’est  l’amé  seule 
pui  sent,  et  il  n’appartient  qu’à  elle  de  faire  l’analyse  de  tout 
ce  qui  lui  est  connu  par  sensation.  »  Vnici  donc  comment,  dans 
c.e  beau  système  de  la  pensée ,  Condillac  a  cru  démontrer  que 
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\i  faculté àe  sentir  enveloppe  et  produit  toutes  celles  qui  peu¬ 
vent  venir  à  notre  connaissance. 

L’homme,  entoure'  d’ohjets  qui  produisent  en  lui  des  sen¬ 
sations,  ne  sent  pas  e'galement  tout  ce  qui  l’affecte  j  bien 
plus,  il  ne  ressent  distinctement  d’impression  que  de  la  part 
de  l’objet  sur  lequel  il  fixe  le  regard  ,  ou  vers  lequel  il  tend 
l’oreille.  Cette  action  comüUieVatteniion,  faculté  qui  xt  est , 
de  la  part  de  l’rfme,  que  la  sensation,  en  quelque  manière 
exclusive  que  cet  objet  fait  sur  nous.  Cette  faculté  est  la 
première  que  nous  remarquons  dans  la  faculté  de  sentir. 
XjQKqeeVaitention  se  dirige  sur  deux  objets,  au  lieu  d’une' 
seule  sensation  exclusive,  nous  en  e'prouvons  deux,  et  nous 
disons  que  nous  les  comparons ,  parce  que  nous  ne  les  e'prou- 
vons  exclusivement  que  pour  les  observer  l’une  à  côte'  de 
l’autre,  sans  être  distraits  par  d’autres  sensations.  Or  c’est  pro¬ 
prement  ce  que  signifie  le  mot  comparer.  La  comparaison 
n’est  donc  qu’une  double  attention  -,  «  elle  consiste  dans  deux 
sensations  qu’on  e'prouve,  comme  si  on  les  éprouvait  seules, 
et  qui  excluent  toutes  les  autres. 

»  ün  objet  est  pre'sent  ou  absent.  S’il  est  pre'sent ,  V atten¬ 
tion  est  la  sensation  qu’il  fait  sur  nous  ;  s’il  est  absent,  V  atten¬ 
tion  est  le  souvenir  de  la  sensation  qu’il  a  faite.  C’est  à  ce  sou¬ 
venir  que  nous  devons  le  pouvoir  d’exercer  la  faculté  de 
comparer  des  objets  absens. 

»  Nous  ne  pouvons  comparer  deux  objets,  ou  e'prouver, 
comme  l’une  à  côte'  de  l’autre ,  les  deux  sensations  qu’ils  font 
exclusivement  sur  nous  ,  qu’aussitôt  nous  n’apercevions  qu’ils 
se  ressemblent  ou  qu’ils  diffèrent.  Or  apercevoir  des  ressem¬ 
blances  ou  des  différences,  c’est  juger.  Le  jugement  n’est 
donc  encore  que  sensation.  ' 

»  Mais  si  nous  faisons  une  suite  de  jngemens  pour  lesquels 
ïaltention  réfléchit  en  quelque  sorte  d’un  objet  sur  un  autre, 
nous  disons  que  nous  réfléchissons.  La  réflexion  n’est  donc 
qu’une  suite  de  jugémens  qui  se  font  par  une  suite  de  compa¬ 
raisons,  et  puisque,  AensAes  comparaisons  et  dans  \es  juge- 
mens,  il.n’y  a  que  sensations,  il  n’y  a  donc  aussi  que  dès  sensa¬ 
tions  dans  là  réflexion. 

»  Lorsque  par  la  réflexion  on  re'unit,  sur  un  objet,  les  qua¬ 
lités  e'parses  par  lesquelles  on  a  remarque'  que  plusieurs  objets 
différaient,  alors  les. ide'es  qu’on  se  fait  sont  des  images  qui 
n’ont  dé  re'alité  que  dans  l’esprit,,  et  la  réflexion  qui  fait  ces 
images  prend  le  nom. d’iWflg'mflZ/dji.  • 

»  Lorsqu’un  jugemént  en  renferme  implicitement  un  autre  , 
prononce-t-on  ce  dernier,  il  devient  comme  une  suite  du  pre¬ 
mier,  et  par  cette  raison  on  dit  qu’il  en  est  la  cdnse'quence.  Or 
c’est  là  prècîse'xnent  raisonner-,  le  raisonnement  consiste  donc 
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à  prononcer  deux  jugeinens  de  cette  espèce.  Il  n’y  a  donc  que 
des  sensations  dans  nos  jugemens ,  comme  dans  nos  raisonne- 
mens.  Ainsi  toutes  les  facultés  que  nous  venons  d’examiner 
sont  renferme'es  dans  la  faculté  de  sentir.  Leur  re'union  cons-i 
titue  mot  qui  comprend  l’ensemble  de  nos 

facultés,  nommées  intellectuelles  ;  attention,  comparaison, 
jugement ,  re'flexion ,  imagination  et  raisonnement. 

»  En  conside'rant  nos  sensations  comme  repre'sentatives,  nous 
venons  d’en  voir  sortir  toutes  les  facultés,  de  l'entendement} 
si  nous  les  conside'rons  comme  agréables  ou  de'sagre'ables,  nous 
en  verrons  naître  toutes  les  facultés  qu’on  rapporte  à  la  volonté'. 

Sous  la  volonté  se  rangent  en  effet ,  le  besoin ,  qui  con¬ 
siste  d’abord  dans  la  simple  privation  des  objets  reconnus 
comme  propres  à  produire  en  nous  des  impressions  agréables. 
Celte  souffrance ,  dans  son  plus  faible  degre' ,  est  moins  une 
douleur  qu’un  e'tat  où  nous  ne  nous  trouvons  pas  bien,,  où  nous 
ne  nous  trouvons  pas  à  notre  aise.  C’est  cet  e'tat  que  Condillac 
nomme  malaise. 

Le  malaise  nous  porte  à  nous  donner  des  mouvemens  pour 
BOUS  procurer  la  chose  dont  nous  avons  besoin  j  nous  ne  pou¬ 
vons  donc  pas  rester  dans  un.  parfait  repos  j  et ,  par  cette  bi¬ 
son  ,  le  malaise  prend  le  nom  à'inquiétude.  Plus  nous  trou¬ 
vons  d’obstacle  à  jouir,  plus  notre  inquie'tude  croît,  et  cet  e'tat 
peut  devenir  un  tourment. 

a  Le  besoin  ne  trouble  notre  repos  et  ne  produit  Vinqidé- 
tude,  que  parce  qu’il  détermine  les  facultés  du  corps  et  de 
i’ame  sur  les  objets  dont  la  privation  nous  fait  souffiir  Nous 
nous  retraçons  le  plaisir  qu’ils  nous  ont  fait^  la  réflexion  nous 
fait  juger  de  celui  qu’ils  peuvent  nous  faire  encore;  l’imagina¬ 
tion  l’exagère*,  et  pour  jouir  nous  nous  donnons  tous  les  mou¬ 
vemens  dont  nous  sommes  capables.  Toutes  nos  facultés  se 
dirigent  donc  sur  l’objet  dont  nous  sentons  le  besoin;  ei  cette 
direction  est  proprement  ce  que  nous  entendons  par  désir. 

»  Comme  il  est  naturel  de  se  faire  une  habitude  de  jouir  des 
choses  agréables,  il  est  aussi  naturel  de  se  faire  une  habitude 
de  les  désirer,  et  les  désirs  tournés  en  habitude  se  nomment 
passions. 

»  De  pareils  désirs  sént,  en  «quelque  sorte,  permanens,  ou 
du  moins  s’ils  se  suspendent  par  intervalles,  ils  se- réveillent  ï 
la  plus  légère  occasion.  Plus  ils  sont  vifs,  plus;  les  passions 
sont  violentes. 

»  Si ,  lorsque  nous  désirons  une  chose ,  nous  jugeons  que 
nous  l’obtiendrons,  alors  le  jugement,  joint  au  désir,  produit 
H  espérance. 

»  Un  autre  jugement  produira  la  volonté;  c’est  celui  que 
nous  portons  lorsque  l’expérience  nous  a  fait  une  habitude  de 
juger  que  nous  ne  devons  trouver  aucun  obstacle  à  nos  désirs.. 
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}eveux,  signifie  je  désire ,  et  rien  ne  peut  s’opposer  à  mon 
Msir,  tout  doit  y  concourir. 

»  Telle  est ,  au  propre ,  l’acception  du  mot  volonté^  mais  oa 
est  dans  l’usage  de  lui  donner  une  signification  plus  e'tendüe  , 
et  l’on  entend  par  volonté  une  faculté  qui  comprend  toutes 
les  habitudes  qui  naissent  du  besoin  •,  les  désirs  ,  les  passions  , 
l’éspe'rance,  le  désespoir,  la  crainte,  la  confiance,  la  présomp¬ 
tion,  et  plusieurs  autres  dont  il  est  facile  de  se  faire  des  ide'es. 
«Enfin  le  mot  pensée,  plus  ge'ne'ral  encore ,  comprend ,  dans 
son  acception ,  toutes  les  facultés  de  T  entendement  et  toutes 
celles  de  la  volonté;  car  penser,  c’est  sentir,  donner  sori 
attention,  comparer,  juger,  réfléchir,  imaginer,  raisonner, 
désirer,  avoir  des  passions;  espérer,  craindre,  etc.» 

Ainsi,  d’après  cette  explication  de  l’origine  et  de  la  ge'ne'ra- 
tion  des  facultés  morales  et  intellectuelles ,  toutes  sont 
d’abord  reuferme'es  et  comme  enveloppe'es  dans  la  faculté  de 
sentir,  et  lorsqu’elles  se  montrent  ou  une  à  une,  ou  plusieurs 
à  la  fois,  ce  n’est  jamais  que  la  faculté  de  sentir  qui  se  pre'- 
sentesourune  seule  forme  ou  sous  plusieurs  formes^  en  sorte 
que  ^entendement  et  la  volonté,  ou  plus  gdne'ralement  la 
^pensée  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  .'modes  divers  de  la 
sensibilité',  des  manières  différentes  de  sentir;  et,  pour  parler 
la  langue  de  Condillac ,  des  transformations  de  la  sensation. 

Tel  est  le  système  qui  a ,  comme  oii  sait,  obtenu  tous  les 
suffrages,  et  que  Condillac  a  développé  d’une  manière  si  heu¬ 
reuse  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  notamment  dans  sa 
Logique  (part,  i ,  ch.  vu)  ,  et  dans  son  Essai  sur  l’origine  des 
connaissances  humaines  (pag.  ^2-5o)  ,  auxquels  nous  ren¬ 
voyons.  Depuis  Condillac,  M.  Destut-Tracy  (Êlémens  dlidéo- 
hgie,  tome  i ,  in-8°. ,  Paris,  1804) ,  a  essayé  de  rattacher  plus 
imme'diatement  encore  nos  facultés  à  la  sensibilité.  D’après 
cet  analyste ,  penser  vl  est  que  sentir;  et  sentir  est  pour  nous  la 
même  chose  qu’exister.  La  faculté  générale  de  penser,  qui  se 
réduit  à  celle  d’avoir  des  perceptions ,  se  compose  seulement 
de  quatre  facultés ,  que  M.  Tracy  nomme  élémentaires ,  et 
qui  sont  la  sensibilité  proprement  dite,  la  mémoire ,  le  juge¬ 
ment  ét  le  désir.  Par  la  sensibilité  nous  sentons  des  sen¬ 
sations  ;  par  ta  mémoire ,  qui  est  une  seconde  partie  de  la  sen¬ 
sibilité,  nous  sentons  un  souvenir;  par  le  jugement,  nous 
sentons  un  rapport  qui  existe  entre  deux  perceptions  ;  par  la 
volonté  enfin  nous  sentons  dés  désirs.  Ainsi  penser  consiste 
uniquement  à  sen/rr  soit  des  impressions,  soit  des  souvenirs, 
soit  des  rapports,  spit  enfin  des  désirs.  Pour  nous,  nous 
avouons  que  nous  ne  comprenons  pas  du  tout,  que  la  mé¬ 
moire, \e  jugement  et  la  vo/onïe'ne  soient  que  des  sensations. 
Ce  serait,  en  effet,  faire  de  la  sensibilité  un  emploi  tout  parti¬ 
culier,  et  qui  n’est  pas  consacré  par  l’usage ,  que  de  l’appliquer 
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;v  notre  sens  intime,  à  la  vue  particulière  de  notre  esprit,  lors* 
«jue  celui-ci  aperçoit,  distingue,  appre'cie  ou  prend  en  un 
mot  la  conscience  de  ses  propres  ope'ralions.  L’homme  qui 
exerce  sa  me'moire ,  son  jugement  et  sa  volonté ,  a ,  sans  con¬ 
tredit,  le  sentiment  de  ces  actes.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas, 'pour 
cela  ,  que  ce  sentiment  et  ces  actes  soient  la  même  chosej 
si  nous  osons  le  dire  ,  il  nous  semble  ,  à  cet  e'gard  ,  que  ce 
n’est  point  ,  par  exemple  ,  avoir  e'clairci  l’ide'e  qu’il  faut 
avoir  de  la  me'moire  ,  que  de  dire  que  la  me'moire  con¬ 
siste  â  sentir  un  souvenir;  car  \e  souvenir  et  la  me'moire  ne 
paraissent  guère  deux -choses  qu’on  puisse  distinguer}  or, 
d’après  cela ,  ne  serait-il  pas  au  moins  singulier  de  dire  que  la 
me'moire  consiste  à  sentir ,  ce  qui  n’est  que  la  me'moire  elle- 
même.  Quant  ao  jugement,  lorsque  l’esprit,  qui  rapproche 
deux  perceptions,  les  compare  entre  elles,  il  saisit  ne'cessaire- 
ment  leur  dijje'rence ,  appre'cie  leur  rapport}  mais  comme 
rien  de  perceptible  ou  d’impressionnable  ne  repre'sente  ce 
rapport,  il  s’ensuit  qu’on  ne  peut,  sans  un  abus  de  mots, 
dire  qü’en  jugeant  on  sent  ce  même  rapport.  Juger  n’est  donc 
évidemment  qu’une  simple  vue  de  l’esprit ,  re'sultat  neces¬ 
saire  d’une  comparaison.  En' bornant  ici  ces  remarques,  que 
nous  ne  faisons  qu’hasarder,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  pre'- 
siimer  que  la  se'duisante  simplicité'  à  laquelle  M.  Destut-Tracy 
a  ramene' le  système  de  la  pepse'e ,  est  peut-être  plus  appa¬ 
rente  que  re'elle,  nous  engageons  toutefois  nos  lecteurs  à  mé¬ 
diter  les  éle'mens  d’ide'ologie  de  ce  penseur  cè'lèbre,  et  à  mettre 
à  profit  la  foule  de  bonnes  choses  que  renferme  son  excellent 
ouvrage. 

Cependant,  tout  re'cemmeut,  M.  Laromiguière  {ouvrage 
cite')  ,  après  avoir  fait  au  système  de  Gondillac  diffe'rens 
reproches,  qu’il  est  difficile  de  ne  '  pàs.regarder  comme 
fonde's  ,  paraît  avoir  ajoute'  un  nouveau  degre'  de  perfection  à 
l’histoire  de  nos Jaculte's.  «Trois  conditions ,  ditril,  sont  indip 
pensables  pour  se  faire  une  ide'c  de  ces  facultés  ,  et  elles  snf-, 
fisent  en  ge'ne'ral  à  tout  autre  système  de -connaissances} 
i“.  se  faire  des  ide'es  très-exactes  de  toutes  les  parties  de  l’ob¬ 
jet  qu’on  e'tudie}  c’est  V attention  qui  les  donne}  2“.  connaître 
les  rapports  de  ces  ide'es,  ce  qui  est  indispensable  pour  les. 
lier  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  ce  qu’elles  forment nn 
corps  de  science }  or  c’est  la  corwpara/jon ,  qui  n’est  qu’une 
double  attention ,  qui  de'couvre-ces  rapports;  3?.  enfinp’élcr. 
ver  pour  constituer  le  système,  de  connaissance,  de  rapport 
en  rapport,  au  rapport  fondamental  par  où  tout  commence. 
Or  c’est  le  raisonnement  qui  nous  porté  ainsi  jqsqu’au,  p;:ipr 
cipe,  comme  de  ce  principe  il  nous  fait  desce.rjdrè  jusqu’aux 
conse'qucnces  les  plus  e'ioigne'es.  Ainsi  par  Ÿ attention ,  nous 
découvrons  les  faits }  par  la  comparaison ,  nous  saisissons  leurs 


•Wpportsj  par  le  TaisoTiriemem,.noui\es'téàmions  en  système. 
Par  yaueruio?! ,  qui  concentre  la  sensibilité'. sur  un  seul  point, 
ajo'ute  .encore  M.  Laromiguière.;  par  la.corwyjàraMora ,  qui  la 
partage ,  et  qni  n’est,  qu’une  double  aiteblionj^par  le  misàri- 
nement’,  qui  la  divise  ,'  et  qui  n’est  qu’une  donble  cornparai- 
son,  l’esprit  devient  re'éllcnicnt  une-.puissance ,  il  agit,  il 

Telles. sont ,  d’après  ce.nouvean  système', -les-troisyîrCK/féÿ 
quieoDstiUient  l’entendémentj  mais  l’hoinpie  n’estqjas  seu¬ 
lement;  fait  pour.connaîlre^,  i|  est  égalémeet  ne'.  pour  être 
benreus,.  et  tout  constate  au  moins  qu’il  tend  à  le  devenir 
par  ,  toutes  les.  puissances  .de  sa  volofit:^:  Toates  ,  ou  presque 
lquteS;rios  sensations  nous  affectent  avec  plaisir  ou  avec  doti- 
lcur,;et,l’expe'rien.ce;  prouve,  qlie-l’ainç  'ne  reçoit  pas  indiffé¬ 
remment  des  modifications  si  contraires-  elle  agit,  ellefait 
effort  pour  retenir  lé-sentiment  plaisir pour  repousser  le 
smiment  douleur.  .Un'bèsoîn  nous  tourmente-t-il  ;  la  privâ- 
tion  de  l’objet  capable  de.  nous  en  de'livrer  se  fait-elle  sentir  • 
aussitôt  doutes  nos  jîicu/re's  se .  dirigent  vers  l’objet  dont  la 
possession  peut  nous. rendre  le  calme.  ïdatiention'se  coticentre 
sur  son  îde'e.  La  comparaisouÂe  sa  privation  avec  le  sou'dSnir'de 
sa  jouissance  àugmente.la  douleur  de  cette  privation.  Le  raison- 
newent  cherche  enfin  à  nous  prouver  que  noüs  avons  le  droit 
de  l’obtfnir.  Or  celte. direction  de  toutes  les'faculie's  de  l’en¬ 
tendement,  vers  l’objet  dont  nous  sentons  le  besoin,  est  pré- 
ciséméntcette  première.^cuZfe  de  la  voionte'j qneV on  nomme 
toc.  Lorsque  l’ame  de'sire,  elle  juge  qu’un  seul  objet  peut  salis- 
Mreà.sfs  besoins,  onbienelle  en  aperçoit  plusieurs  qui  tendent 
aamèmebutj  cependant  il  arrive  qu’entré  plusieurs  ,  elle  s’ar¬ 
rête  sur  un  seul  qu’elle  choisit,  et  c’est  celui  iju’elle  préfère. 
Ainsi  lapréjérence  est  une  nouvelle  faculté'  qni  naît- du  désir. 
lAlibfirté.  sut  laquelle  .on  a  tant  et  si  vainement  disputé,  et 
que.M.,  Laromiguière  Isé  détermine  a  adn>ettre,  naît  elie- 
mème;  enfin  de':la  ./?/T^/-enee.;Elle  consist^^r  dit  .notre  auteurj 
k3>MbPir,.au  à  ne, , pas  . vouloir  après- déHbérafion.  -Cotie 
jaculté  résulte  de  la,  yolonté, modifiée  par  l’expérience.'L’ex- 
périeDce  coiistale,.. en.  .effet,  que  dans  beaucoup  deoircons- 
lances.iious  .x'onZon.s  mu.  nous  refusons  notre  volonté  aptes 
avoir  délibéré.  Il  faut  donc. que  nous  ayons  le. qrouvoir  d’agir 
par  conséquent  il  est  :  prouvé  que'  nous  sommes 
libres.-  , , .  ■  >  '  ■ .  ■  ■  ' 

ffi,, liberté  se  dirige-t-elle  ,  vers  le  bien  public.,  m]le  produit 
k  moralité  ou  la  liberté  morale.  Se.concenlre-t-ellè  sur  l’iii- 
térêtprivé;  pour  ainsi  dire  étrangère 'à  l’humanité  ,  n’em- 
brasse-t-elle  que  le  moi;  elle  enfante  -l’a^OKme;.' Observons 
tatttefois  que  la  moralité s.\.  ^égoïsme  ne  constituent  pas  de 
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nouvelles  facultés  spe'ciales ,  et  qu’ils  sont  seulerbént  deui 
modifications  ou  deux  caractères  dilFcrens  de  la  liberté. 

Ainsi,  d’après  ce  système  ,  que  nous  engageons  à  lire  dans 
l’ouvrage  même  de  M.  Laromiguière ,  '^entendement-,  exprès 
sion  ge'ne'rique,  comprend  V attention,  la  comparaison: ilh 
raisonnement ,  qui  sont  nos-tiois  factdtésintelïectuelies^m- 
prement  dites.  La  volonté,  autre  expression  ge'ne'riqaeyse 
compose  du  désir,  de  la  préférence  et  de  la  liberté';  A  la 
pensée  enfin,  expression  plus  générale  encore,  embrasse, 
sous  les  dénominations  composées  à' entendement  et  de  vo¬ 
lonté,  l’ensemble  de  nos  facultés  morales  et  intellectuélles. 
Remarquons  qu’il  existe ,  entre  toutes  les  parties  d'é  cèt  én- 
.semble,  une  telle  liaison,  que  chaque  faculté  epi  le  com¬ 
pose  ,  olfre  la  eonséquehee  de  celle  qui  la  précède  et  la  rai¬ 
son  de  celle  qui  la  suit.  C’est  en.  elFet  .  ainsi  que  la  liberté 
dérive  de  la  préjérehcè ,  la  préférence  àvi  désir,  le  déi/r lui- 
même  naît  de  l’action  des  facultés  de  Tentendemeht' 
tion  ,  comparaison  et  raisonnement').  Le  raisonnement  étà 
qu’une  double  comparaison.,  la  comparaison  est  une  double 
attention,  et  l’ai/enüon,  _/àcnZre  première,  est  le  principe 
générsateur  de  toutes’ lesyàcuZfei.  . 

•  §.  III.  Nombre  des  facultés  morales  et  intellectuelks. 
D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  s’aperçoit  déjà  que 
rien  n’est  moins  fixe  que  les  idées  qu’on  a  du  nombre  de 
nos  facultés.  Depuis  rantiquité'jusqU’à  nous,  chaque  auteur 
semblé  en  avoir,  à  son  gré,  resserré  où  étendu  les  liînites. 
Bacon  (Z>e  augmentis  scientiàrum  ,  lib.  iv,;  cap.  in),  dans 
une  analyse  qui  ne  parait  guère  supérieure  à  celle  des  anciéiB, 
admet  deux  aines,  l’une  raisonnable ,  l’autre  sensitivé;  il  ré¬ 
connaît,  comme  facultés  de.la  première,  V entendemeét 
raison  ou  le  raisonnement ,  Y  imagination ,  la  métnoifè,  ap¬ 
pétit  et  la  volonté;  et  comme  facultés  de  la  seconde ,  le  moü- 
vement  volontaire  et  la  sensibilité.  Descartes  {MéditàtiSnS; 
tome  I,  page  119,  in-12)  borne  seulement  à  quatre  nôs_^- 
cultés  principales  ;  celles  qu’il  admet ,  sont  la  volonté,  Y enten¬ 
dement,  Y imagination  et  la  sensibilité,  il  suffirait;  sans  doute, 
comme  le  remarque  M.  Laromiguière;  qu’elles  fassent  pré¬ 
sentées  dans  un  ordre  inverse  pour  qu’elles  parussent  beau¬ 
coup  mieux  systématisées.  IVIallebranche  (JReéherches  àeh 
■vérité,  page  2  ,  in-4°.),  ne  reconnaît  que  deux  facultés, 
Y entendement  et  la  volonté.  Il  les  compare,  pour  en  donner 
une  idée  plus  nette  et  plus  distincte  que  celle  qu’on  en  avait 
de  son  temps,  savoir  ,  l’enienr/emen?,  ou ,  comme  il  le  dé¬ 
signe  ,  la  capacité  de  recevoir  des  idées ,  à  la  capacité  qu'ont 
es  corps  de  recevoir  différentes  figures  et  différentes  configu¬ 
rations  ;  et  la  volonté  ou  la  capacité  de  recevoir  dffe'renies 
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mchnaiioni  ;  a  la  capacité  qu’ont  les  corps  <3e  recevoir  di(ié- 
rens  mouvemens.  Suivant  Hobbes  (De  la  nature  humaine , 
cbàp.  I  ) ,  comtaître  et  se  mouçoir  sont  les  deux  seules  facultés 
qui  existent.  Les  facultés  qui  leur  sont  subordonnées  sont , 
pour  la  faculté  de  connaître,  la  sensibilité ,  V  imagination ,  la 
mémoire  et  le  raisonnement  ;  et,  pour  la  faculté  de  se  mou¬ 
voir,  \e  plaisir,  la  douleur,  amour,  la  haine ,  ï aversion ,  la 
crainte ,  etc. ,  etc.  On  doit  remarquer,  avec  M.  Laroiniguière, 
que,  dans  ce  sjstèriie,  Hobbes  a  substitué,  d’après  les  philo- 
sopbes  grecs  antérieurs  à  Aristote,  les  deux  facultés  qu’il  ad¬ 
met,  à  ce  qu’on  a  depuis  communément  nommé  entende¬ 
ment  et  volonté.  Locke  (Essai  sur  V entendement ,  liv.  ii , 
chap.  VI  )  reconnaît  deux  grandes  puissances  de  l’ame,  qu’il 
regarde  comme  des  idées  simples,  et  qui  sont  la  perception 
oa\e  puissance  de  penser,  et  la  volonté  on  la  puissance  de 
vouloir.  Ce  qui  est ,  au  propre ,  V entendement  et  la  volonté. 
Mais  par  une  contradiction  qui  doit  paraître  singulière,  ces  deux 
idées ,  regardées  comme  simples,  seraient  néaumoins  capables 
de  diffe'rens  modes ,  comme  de  se  ressouvenir ,  Aétdiscemer  ou 
distinguer,  raisonner,  juger,  et  enlin  connaître.  Bonnet  (Es¬ 
sai  analytique  sur  les  facultés  de  Z’<z»zs  ),  reconnaît  sept 
facultés,  qu’il  place  dans  l’ordre  suivant  -.  entendement ,  vo¬ 
lonté,  liberté  (préf. ,  page  16),  sentiment,  pensée,  vo¬ 
lonté,  action  (inlr. ,  page  i  ).  Dans  l’enchainement  qu’il  leur 
donne,  la  liberté  est  subordonnée  à  la  volonté,  la  volonté  h. 
h.  faculté  de  sentir,  la  faculté  àc  sentir  à  Vaciion  des  organes, 
cette  action  à  celle  des  objets.  De  Brosses  (Mécanisme  du 
langage,  tome  r,  pag.  197)  reconnaît  seulement  la  volonté , 
l’intelligence  et  la  mémoire  ,  comme  les  trois  puissances 
uniques  de  l’esprit;  et,  d’après  Vauvenargues  [De  la  con¬ 
naissance  de  l’esprit  humain  )  ,  imaginer ,  réfléchir  et  se 
ressouvenir,  forment  tout  le  don  de  penser;  lequel  pré¬ 
cède  et  fonde  tous  les  autres.  Diderot  (Œuvres;  tome  vu, 
p.  5ii;  réduit  enfin  toutes  les  opérations  de  l’entendement  à 
la  mémoire  des  signes  ou  sons ,  ou  à  l’imagination  ou  mé¬ 
moire  des  formes  et  des  figures. 

Condillac,  qui,  dans  sa  belle  analyse  de  la  pensée,  avait 
généralement  paru  réunir  tous  les  suffrages  sur  le  véritable 
nombre  et  sur  la  classification  de  nos  facultés  (  fojez  ce  qui 
enaétécitéplushaut,  p.  364etsuiv.),  n’estcependant  d’accord' 
ni  avec  M.  Destut-Tracy  ,  ni  avec  M.  Laromiguière,  qui  l’ont 
suivi  dans  la  carrière  de  la  philosophie.  Le  premier  n’admet , 
comme  on  sait ,  que  ryaaXxe  facultés ,  qui  produisent  les  sensa¬ 
tions  ,  la  mémoire ,  le  jugement  et  le  désir;  et  le  second 
prouve,  suivant  nous,  qu’il  n’en  existe  vraiment  que  six,  et 
qu’on  ne  doit  en  admettre  ni  plus  ni  moins  qne  six  , 

14. 
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savoir  trois  pour  V entendement ,  ^attention ,  la  comparaison 
et  le  raisonnement  ;  et  trois  pour  la  -volonté',  le  de'sir,  la  pré- 
ference  et  la  liberté'.  Mais  ,  d’après  cette  manière  de  voir ,  on 
se  demandera  sans  doute  ce  que  deviendront  la  sensibilité, 
qui  commence  notre  existence,  la  mémoire,  qui  la  continue, 
le  jugement ,  qui  nous  donne  la  connaissance,  la  réflexion,  qui 
nous  fait  rentrer  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  et  V imagination 
elle  -  même  si  ge'ne'ralement  considére'e  comme  la  plus 
brillante  de  nos  facultés.  Voici  comment  M.  Laromiguière 
qui  se  fait  ces  questions  ,  y  répond  lui-même.  La  sensibilité 
ou  les  sensations  qui  s’y  rattachent  n’est  pas  une  puissante, 
attendu  qu’elle  n’offre  rien  d’actif ,  et  qu’elle  consiste  dans  la 
simple  capacité'  d’e'prouver  des  impressions  j  la  mémoire  n’est 
qu’un  produit  de  l’attention  ou  ce  qui  nous  reste  d’une  sensa¬ 
tion  qui  nous  a  vivement  affecte'  j  le  jugement ,  pris  pour  une 
perception  de  rapport,  n’est  point  une  action.  Nous  avons  agi, 
à  la  vérité' ,  puisqu’il  a  fallu  comparer  j  mais  la  perception  du 
rapport  vient  après  l’action,  et  le  travail  de  l’esprit  est  re'elle- 
ment  fini  au  moment  où  il  aperçoit  le  rapport.  TJ  imagination, 
quel  que  soit  l’éclat  qui  l’environne,  n’est  que  la  réflexion  lors¬ 
qu’elle  combine  des  images,  et  enfin  la  réflexion  elle-même, 
qui  se  compose  de  raisonnemens ,  de  comparaisons,  et  à’actes, 
éJ attention  ,  n’est  plus  dès-lors  une  faculté  propre  ,  et  qu’il 
faille  distinguer  de  ces  facultés  (Voyez  ouvrage  cité,  tom.  i, 
pages  102  et  io5); 

M.  Destut-Tracy ,  d’accord  avec  M.  Laromiguière,  dans 
l’exclusion  qu’il  donne  à  quelques  facultés  communément  ad¬ 
mises,  refuse,  comme  ce  dernier,  le  rang  de  faculté  et  a 
la  r^exo/n,  qu’il  définit  l’état  de  l’homme  qui  se  sert  de 
sa  sensibilité  et  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porter  un  juge¬ 
ment  ,  et  à  Y  imagination ,  attendu  que  celle-ci ,  considére'e 
dans  le  sens  d’invention ,  n’est  que  l’emploi  de  nos  diverses 
facultés  pour  former  de  nouvelles  combinaisons  j  et  qu’envisa¬ 
gée  dans  le  sens  de  mémoire  vive,  qui  prend  ses  souvenirs 
pour  des  impressions  actuelles ,  elle  n’est  que  la  mémoire  elle- 
même,  unie  à  un  jugement  erroné.  La  réminiscence  que  quel¬ 
ques-uns  font  consister  à  avoir  des  souvenirs  et  à  sentir  que  ce 
sont  des  souvenirs,  n’est  seulement  encore,  suivant  M.  Destut- 
Tracy  ,  que  la  mémoire ,  unie  à  un  jugement ,  mais  à  un  juge¬ 
ment  vrai;  et  ce  savant  ne  considère  enfin  toutes  les  passions 
que  comme  de  pures  affections,  de  simples  sensations  internes, 
ou  ces  mêmes  sensations  ,  unies  à  un  désir,  et  quelquefois  à  un 
jugement.  Mais  cet  analyste  se  trouve  en  opposition  manifeste 
avecM.  Laromiguière,  touchant  Yattention,  la  comparaison 
et  \e  raisonnement ,  qu’il  ne  regarde  point  comme  des facultés 
fondamentales.  Dans  le  système  idéologique  de  M.:Destut- 
'fracy,  Y  attention  ne  serait,  en  effet,  que  l’état  de  l’homme 
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(jai  veut  sentir,  juger  ou  agir;  la  comparaison  ne  consisterait 
qa’à  sentir  à  la  fois  deux  ide'es,  à  sentir  leur  rapport,  c’est-à- 
dire,  à  juger,  et  le  raisonnement  lui-même,  ne  serait  enfla 
qu’une  simple  re'pe'tition  de  l’action  de  juger. 

On  voit  sans  doute  assez  ,  par  ce  qui  pre'cède ,  et  principale¬ 
ment  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  combien  il  existe  encore 
de  divisions  ,  et  par  conséquent  d’incertitude  parmi  les  liisto-- 
riens  de  la  pensée  sur  le  nombre  et  la  détermination  de  ce  qu’il 
faut  réellement  considérer  comme  faculté.  Ferons-nous  re¬ 
marquer,  à  cette  occasion  ,  qu’un  pareil  dissentiment  n’est 
guère  propre  à  confirmer  la  doctrine  particulière  de  M.  Gall 
touchant  l’admission  qu’il  fait  des  organes  spéciaux  des 
facultés  intellectuelles  vl  àcs  penchons  7  Avant,  en  effet,  de 
déterminer  ces  instrumeus  particuliers  des  propriétés  fonda¬ 
mentales  de  l’ame  ,  ainsi  que  les  appelle  M.  Gall ,  il  faudrait, 
sans  contredit ,  qu’on  pût  s’entendre  sur  le  nombre  et  l’espèce 
de  ces  mêmes  facultés.  Or,  dans  une  théorie  de  ce  genre ,  il 
a’est  guère  permis  d’espérer  que  M.  Gall  puisse  être  plus  heureux 
pour  déterminer  les  organes  des  facultés ,  que  ses  dévanciers 
ne  l’ont  été  pour  fixer  ces yâca//is5r  elles-mêmes.  Au  reste,  sarrs 
prétendre  rien  préjuger  à  cet  égard,  ajoutons  que  notre  esti¬ 
mable  confrère ,  M.  le  docteurSéné  a  faitaMM.  Gall  etSpurz- 
heira  divers_es  objections  contre  la  spécialité  des  organes  des 
facultés  admises  par  ces  savans.  M.  Séné,  croit  tout  simple¬ 
ment,  avec  la  presqu’universalité  des  physiologistes  et  des 
philosophes ,  que  le  cerveau  tout  entier  représente ,  dans  la 
masse  de  ses  parties  matérielles,  l’instrument  universel  de 
l'ame.  Il  avance  que ,  recourir  à  l’idée  d’organes  spéciaux  pro¬ 
pres  à  l’exercice  particulier  de  telle  faculté  et  de  tel  penchant, 
présente  l’inconvénient  de  multiplier,  sans  nécessité  et  surtout 
sans  preuves  suffisantes,  les  rouages  de  la.  machine  animale, 
(Nos  lecteurs  consulteront,  avec  intérêt,  les  excellentes  remar¬ 
ques  què  M.  Séné  a  consignées  à  ce  sujet,  à  la  suite  de  l’ana¬ 
lyse  qu’il  a  fournie  de  la  partie  publiée  jusqu’ici  du  grand  ou¬ 
vrage  déjà  cité  de  MM.  Gall  et  Spurzheim  Voyez  Bibliolh. 
médicale,  tome  xliii  ,  pages  i65  et  suivantes  ). 

§.  iv.  Variétés  des  facultés  intellectuelles  et  'morales.  Oa. 
ferait  un  volume  si  l’on  voulait  s’occuper  à  fond  des  nom¬ 
breuses  variétés  particulières  et  générales  de  nos  facultés  7720- 
rafes;  observons  toutefois  : 

I".  Que,  dans  un  même  individu,  elles  ont  des  rapports  évidens 
et  intimes  avec  ces  périodes  de  la  vie  et  de  l’accroissement  du 
corpsde  l’homme  qui  constituent  les d'g-er  de  la  vie.Toutlemonde 
siiteneffetque,  de  même  que  le  corps,  nos  facultés 
iesont  généralement  leur  enfance,  leur  état  de  vigueur  et  d’ac- 
«roissement,  leurmaturité  et  leur  déclin  :  ces  différentes  phases 
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de  l’hotnine  moral  ont  donc  jastement  fixé  l’attention  de  ceux  qm 
se  sont  occupe's  de  l’histoire  des  âges ,  et  ce  point  de  Vne  inté¬ 
ressant  n’a  point  échappe'  à  l’habilete'de  M.  le  docteurEsparon; 
consultez  à  ce  sujet  son  excellente  dissertation,  qui  a  pour 
titre  :  Essai  sur  les  âges  de  l’homme  (  Coïlect.  /n-8".  des 
thèses  de  la  Faculté’  de  me'decine  de  Paris ,  année  1 8o5  ).  Une 
chose  peut-être  assez  digne  de  remarque  ,  et  qui  semhle-con- 
tredire  avec  le  principe  si  ge'iie'ralement  admis  ,  qué  le  de've- 
loppement  et  l’e'tendne  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
se  trouvent  en  raison  du  v'olume  du  cerveau,  re'sulte  de  l’ob¬ 
servation  que  l’on  peut  faire  touchant  la  nullité  plus  ou  moins 
complette,  ou  au  moins  la  faiblesse  d’entendement  de  l’enfance, 
lorsqu’un  pareil  état  coïncide  précisément  dans  cet  âge  avec  la 
plus  grande  proportion  de  la  masse  cérébrale  que  l’homme 
puisse  présenter.  Tout  le  monde  sait ,  en  effet ,  combien  le  vo¬ 
lume  de  la  tête  prédomine  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  et 
les  recherches  d’anatomie  démontrent  que  la  masse  du  cerveau, 
qui  forme  à  la  naissancé  la  sixième  partie  du  corps ,  décroitre- 
lativement ,  dans  la  suite ,  d’une  manière  telle  qu’elle  n’en 
fait  plus,  chez  l’adulte,  que  la  trente- cinquième  partie. 

.  2“.  Pour  ce  qui  regarde  le  sexe ,  qu’aurions-nous  à  ajoutera 
ce  qu’ont  dit,  sur  le  caractère  propre  des  facultés  inteüeciueUes 
et  morales  de  la  femme  ,  Roussel,  M.  le  professeur  Moreau 
parmi  les  médecins^  Thomas,  Jean-Jacques  Rousseau ,  et  une 
foule  d’hommes  célèbres  parmi  les  philosophes  et  les 'littéra¬ 
teurs  :  renvoyant  à  leurs  ouvrages  ,  qu’il  nous  sufGise  de  faire 
remarquer  ici  que  la  dominance  proportionnelle  de  l’ensemBle 
du  système  nerveux  fait  le  caractère  physique  le  plus  tranché 
de  cette  belle  moitié  du  genre  humain,  et  que  le  premier  ré¬ 
sultat  de  celte  disposition  est  pour  la  femme,  aussi  bien. que 
pour  l’enfant ,  des  perceptions  vives  et  faciles,  unies  à  une 
grande  mobilité  dans  les  idées  et  dans  les  déterminations.  C’est 
en  général  par  Y attention,  qui  est  d’ordinaire  faible  et  peu 
durable,  que  pèche  principalement  le  système  intellectuel 
de  la  femme.  Riches  de  mémoire,  d’imagination  et  surtout  de 
sentiment,  les  femmes  réussissent,  comme  on  sait,  dans  les 
langues,  la  littérature,  les  romans  et  les  beaux-arts  :  mais  il  ne 
faut  pas  exiger  d’elles  ce  qui  demande  beaucoup  de  peine,  de 
réflexion  :  elles  n’offrent  que  comme  des  exceptions  la  force, 
l’étendue  dans  le  raisonnement,  et  cette  grande  capacité  dans 
la  faculté  de  penser,  qui  constitue  le  génie.  Combien ,  au  reste, 
toutes  les  grâces  et  la  finesse  de  leur  esprit,  h  naturel  et  le 
charme  si  vrai  de  leur  commerce ,  ne  les  vengent-ils  pas  de  ce 
qu’il  ne  pareil  leur  avoir  été  donné  d’atteindre  dans  les.hautes 
conception^  de  la  philosophie  ou  de  la  métaphysique  et  dans  lés 
profondeurs  de  la  géométrie  l  Nées  pour  plaire  et  pour  aimer, 
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ks  femmes  n’ont-elles  pas  tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  cette 
destination  ?.Certes ,  et  quelques  malheureux  exemples  le  prou¬ 
vent  suffisamment,  penser  en  homme,  est  moins  en  elles  une 
perfection  qu’un  ve'ritable  travers  bien  plus  digne  de  blâme  que 
de  louanges. 

5».  S’agit-il  des  tempéramens? n’ignore  que  ces  diffé¬ 
rences  naturelles  ou  acquises  qui  existent  entre  les  hommes,  loin 
d’être  borne'es  aux  attributs  phjfsiques  de  formes,  de  couleurs, 
dé  proportions  diverses  entre  les  diffe'rens  systèmes  d’organes, 
de  rapports  entre  les  solides  et  les  liquides ,  etc. ,  etc. ,  reposent 
encore  sur  les  caractères  prononce's  qui  distinguent  les  facultés 
morales  et  inieïlectuelles  dans  chacune  de  ces  grandes  divi¬ 
sions  de  l’espèce  humaine.  En  nous  bornant  à  celte  remarque 
géne'rale,  qu’il  nous  suffise  de  rappeler  à  ce  sujet  combien  le 
vigoureux  athlète,  l’homme  à  tempe'rament  musculeux,  ou 
bien  encore  l’épais  et  indolent  lymphatique ,  qui  tous  offrent 
une  ébauche  si  imparfaite ,  une  sorte  d’oblitération  si  notoire 
de  la  pensée,  se  trouvent  éloignés  de  ces  hommes  à  tempéra¬ 
ment  sanguin,  bilieux,  nerveux,  qui,  avec  des  nuances  secon¬ 
daires  j'^sont.  tous  néanmoins  plus  ou  moins  remarquables  par 
le  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  le  degré 
de  perfection  que  peut  atteindre  Lur  moral.  Ou  devra  lire, 
du  reste,  sur  cette  partie  intéressante  de  l’histoire  des  tempé- 
ramens,  ce  qu’ont  écrit  Clerc,  dans  son  Histoire  naturelle  de 
l’homme  malade  (  tome  i,  pag.  175-2 14 >  in-S”.  Paris,  1767)  ; 
M.  le  professeur  Hâllé  (  Observation  fondamentale  d’après 
h^lle  peut  être  établie  la  distinction  des  tempéramens  ; 
Mémoires  de  la  société  média,  d’émulation  )  ;  et  l’intéressante 
dissert,  inaugurale  de  M.  le  docteur  Husson  (  Essai  sur  une 
nouvelle  doctrine  des  tempéramens,  Collect.  in-S".  des  thèses 
delà  Faculté  de  méd.  de  Paris  ,  an  vn  ,  n®.  5  ).  C’est  encore 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  assertions  ,  sans  doute  hasardées  et 
plus  ingénieuses  que  solides,  qui  tendent  à  établir  comme  une 
vérité  de  fait  que  la  faiblesse  de  la  constitution  a  sur  la  force 
du  corps  nue  prééminence  marquée  dans  ce  qui  tient  à  l’éten¬ 
due  des  facultés  morales  et  intellectuelles.  Mais  ne  semble-t-il 
pas  à  cet  égard  que  ,  si  l’on  a  pu  être  conduit  à  vanter  la  fai¬ 
blesse  (Fbfez  en  particulier  l’opuscule,  plein  d’intérêt,  publié 
par  M.  le  docteur  Fouquier,  sous  le  titre  à’ Essai  sur  les  avan¬ 
tages  d’une  constitution  faible  ;  Collection  in-8'‘.  des  thèses 
delà  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  année  1802)  ,  eela  tient 
à  ce  qu’on  n’a  pas  envisagé  sous  son  vrai  point  de  vue  ce  qui 
constitue  le  fort  et  le  faible.  L’on  aurait  sans  doute  raison  ,  dans 
l’opinion  que  nous  combattons,  si  l’on  comparait  l’homme  mo¬ 
bile,  délicat  et  nerveux,  avec  le  grossier  athlète  ou  le  bate¬ 
leur;  mais  ces  derniers,  qui  ont  tué  leur  esprit  en  fortifiant  leurs 
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membres parun  exercice  extrême  et  exclusif ,  ne  nous  pre’sen- 
tent  pas  les  attributs  de  la  ve'ritable  force  :  celle- ci  consiste  j  en 
effet ,  dans  un  e'tat  d’équilibre  pntre  les  organes ,  et  d’harmonie 
entre  les  fonctions,  dont  ils  sont  très-éloignés.  Le  système 
nerveux  et  les  sens ,  qui  fournissent ,  comme  qn  sait ,  à  l’in¬ 
telligence  ses  principaux  matériaux ,  sont  chez  eux  manifeste¬ 
ment  affaiblis  par  la  continuelle  inaction  dans  laquelle  ils  ont 
langui.  Remarquons,  d’après  cela,  que  si  l’on  a  pu  raisonna¬ 
blement  prétendre  que  l’homme  d’une  constitution  grêle  et  dé¬ 
licate  l’emportait  par  les  qualités  de  son  esprit  sur  l’homme  d’une 
aussi  robuste  consti  tu  tien  que  l’athlète  ou  l’homme  de  peine,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  l’on  puisse,  sans  crainte  de  soutenir  un  vrai  para¬ 
doxe,  étendre  la  même  proposition  du  faible  au  fort  en  général. 
Nul  doute  en  effet,  dans  cette  dernière  hypothèse,  que  celui  que 
la  nature  condamne  à  végéter,  que  celui  à  qui  elle  impose  la 
fatigante  obligation  de  veiller  sans  relâche  à  sa  conservation  et 
de  se  garantir  sans  cesse  des  influences  de  tant  d’espèces  ,  qui 
dérangent  si  facilement  le  jeu  de  sa  frêle  organisation  ;  nu! 
doute,  disons-nous,  qu’un  pareil  homme  ne  puisse  trouver  dans 
«ne  condition  si.défavorable  la  source  du  genre  de  supériorité 
intellectuelle  et  morale  qu’on  lui  accorde  sur  l’homme  bien 
organisé.  Nous  pensons  donc  que  celui  qui  a  reçu  en  naissant 
l’heureux  privilège  de  la  force  ne  doit  rien  avoir  à  envier  à 
l’être  faible.  Si  plusieurs  hommes  d’une  constitution  débile 
ont  pu  devenir  remarquables  par  l’étendue  de  leurs  facultés 
morales  ,  et  même  par  leur  génie ,  ne  peut-on  pas  remarquer 
que  c’est  bien  moins  dans  la  faiblesse  de  leur  constitution  qu'il 
faut  trouver  le  principe  de  leurs  talens,  que  dans  une  foule  de 
circonstances  dues  à' l’état  social,  et  qui  les  ont ,  à  l’exclusion 
de  beaucoup  de  professions ,  comme  forcément  jetés  dans  la 
carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

4®.  Qui  ne  sait  qu’indépendamment  des  tempéramens  et 
des  constitutions,  de  nombreuses  différences  dans  le  dévelop¬ 
pement  des  facultés  morales  et  intellectuelles  contribuent 
«ncore  à  faire  distinguer  entre  elles  ces  divisions  primitives  du 
genre  humain ,  que  les  naturalistes  ont  nommées  races  hu¬ 
maines.  L’étude  de  l’intelligence  propre  à  chaque  race  doit, 
en  effet ,  être  envisagée  comme  offrant  le  complément  néces- 
«aire  de  l’histoire  de  celle-ci.  Rappelons  à  cet  égard  que  M.  La- 
cépède  (  Discours  d’ouverture  du  cours  de  zoologie  du  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris ,  an  x)  a  présenté  l’intéres¬ 
sant  tableau,  non-seulement  de  l’étatdes facultés  intellectuelles 
des  races  humaines,  mais  encore  celui  de  la  situation  particu¬ 
lière  que  présente  chacune  de  celles-ci  sous  les  rapports  réu¬ 
nis  des  arts,  des  sciences,  delà  morale  et  du  gouvernement. 
On  lira  avec  un  vif  intérêt  cet  excellent  opuscule. 
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Bien  que  l’on  soit  force'  d’avouer  que  la  plupart  des  diffe'rences 
•organiques  qui  e'tablissent  les  caractères  distinctifs  de  chaque 
race  ne  pre'sentent  ge'ne'ralement  aucun  rapport  connu  avec  les 
différences  morales  qu’on  observe  entre  elles  ;  ne'anmoins  il 
est  pourtant  vrai  de  dire  que  quelques-unes  des  premières  se 
trouvent  en  harmonie  avec  les  secondes  ;  tel  est,  en  particulier, 
le  rapport  constant  qui  existe  entre  l’étendue  des  facultés  in~ 
tellectuelles  et  la  masse  du  cerveau  ,  dont  on  juge  ,  comme  on 
sait,  par  la  grandeur  du  crâne.  Faisons  remarquer  à  ce  sujet  que 
c’est  ainsi  que  l’on  peut  généralement  apprécier  le  plus  ou  le 
moins  d’intelligence  qui  est  départie  à  chaque  race,  par  la  diffé¬ 
rence  de  grandeur  de  l’angle  facial,  cet  an^le  étant,  avec  raison, 
regardé ,  depuis  Camper ,  comme  propre  à  offrir  la  mesure  des 
rapports  qui  existent  entre  le  développement  du  crâne  et  celui 
de  la  face.  C’est  ainsi  qu’on  voit,  eu  effet,  que  tandis  que  l’an¬ 
gle  facial,  voisin  de  l’angle  droit,  présente  quatre-vingts  degrés 
dans  l’Arabe  européen  (  race  caucasique  ,  qui  est  remarqua¬ 
ble,  entre  toutes ,  par  la  supériorité  d’intelligence  des  individus 
qui  la  composent) ,  il  s’alonge  déjà  dans  le  Mongol,  où  il  est 
de  soixante-quinze  degrés ,  et  qu’il  devient  enfin  sensiblement 
aigu  chez  le  Nègre  et  le  Hottentot  (  son  ouverture  n’y  est  plus 
que  de  soixante-dix  degrés  seulement),  qui  tiennent  le  dernier 
rang  dans  l’échelle  de  ^intelligence  humaine ,  ou  au  moins  qui 
le  disputent  à  cet  égard  aux  hommes  de  la  race  hyperboréenne. 
Mais  sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  les  données  que 
l’angle  facial  fournit  à  notre  sujet,  nous  devons  toutefois  faire  re¬ 
marquer  encore  que  la  sorte  de  mesure  qu’il  semble  donner  des 
facultés  intellectuelles  n’est  pas  particulière  à  l’homme,  mais 
qu’elle  s’étend  encore  à  la  plupart  des  animaux  vertébrés^  les 
singes  en  particulier  en  offrent  un  exemple  remarquable  :  tandis, 
en  effet,  que  dans  V orang-outang,  qui  se  distingua  entre  tous  les 
singes  par  son  intelligence  et  la  douceur  de  ses  moeurs ,  l’angle 
facial  est  de  soixante-cinq  degrés  (  ancienne  division  de  la  cir¬ 
conférence  du  cercle),  cet  angle  n’est  plus  que  de  trente  degrés 
seulement  dans  le  mandrill,  qui  est,  comrne  on  sait,  le  plus 
ttnpidc  et  le  plus  féroce  des  animaux  de  cette  grande  famille. 
On  devra  consulter  du  reste ,  sur  l’histoire  des  races  humaines , 
.l’ouvrage  si  recommandable  de  M.  Blumembach  ,  intitulé: 
Dlssertatio  de  generis  humani  varietate  ruitivd-,  et  du  même  : 
Décades  collectionis  craniorum  diçersarum  gentium.  Gott.  , 
17905  comme  aussi  Sœmmcrring  {De  corporis  humani fa- 
hried,  t.  I  ,  §.  Lxin,  intitulé):  Discrim.  ossium  ratione  gen- 
tium);  et  enfin  M.  Cuvier  (  Leçons  d’anatomie  comparée  )  , 
qui  donne  une  nouvelle  manière ,  beaucoup  plus  sûre  que  celle, 
que  fournit  l’angle  facial ,  pour  estimer  quelles  sont ,  dans  une 
tête' donnée ,  les  proportions  respectives  du  crâne  et  de  la  face. 
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5°.  C’est  encore  une  ve'rite'  reconnue ,  et  qu’attestent  lliis- 
toire  des  voyages,  ainsi  que  les  productions  des  dilfcrenspea- 
ples  dans  la  litte'rature  et  dans  les  sciences  ,  que  les  facultés 
intellectuelles  se  montrent  fort  diflerentes  entre  les  nations, 
qu’elles  offrent  comme  autant  de  nuances  qui  de'cèlent  le  ca¬ 
ractère  moral  de  chacune.  Tout  le  monde  sait  quelle  e'tonnante 
différence  se'pare,  à  cet  e'gard  ,  les  peuples  du  midi  de  ceux  du 
nord  ,  et  que  ceux  des  zones  tempe'rées  se  distinguent  en  quel¬ 
que  sorte  par  les  qualite's  mixtes  de  leur  esprit.  Cette  influence 
du  climat  est  si  universellement  reconnue  qu’il  serait  sans 
doute  superflu  de  re'pe'terici  qu’une  imagination  vive,  fe'conde, 
mais  prodigieusement  mobile  ,  domine  particulièrement  dans 
Tlio'mme  des  contre'es  me'ridionales ,  tandis  que  le  raisonne¬ 
ment  et  les  conceptions  qui  exigent  de  la  maturité'  et  de  la  re'- 
tl exion  se  rencontrent  communément  chez  les  peuples  du  nord. 
Observons  toutefois  que  ceux-ci  sont  loin  sans  doute  d’être 
dépourvus  d’imagination,  mais  cette  brillante  faculté  perd, 
chez  eux,  une  grande  partie  de  son  charme;  compagné pres¬ 
que  inséparable  du  raisonnement ,  appliquée  à  de  subtilès 
abstractions ,  elle  n’enfante  plus  ni  les  beaux-arts ,  ni  les  bril¬ 
lantes  fictions  de  la  poésie,  rien  n’y  remplace  les  chef-d’œavres 
de  la  Grèce  et  de  l’Italie  ancienne  ou  moderne;  mais  en  re¬ 
vanche  les' systèmes  de  Leibnitz,  de  Kant,  de  Van-Helmont, 
et  plusieurs  autres  productions  du  même  genre ,  qui  décè¬ 
lent  sans  contredit  beaucoup  d’imagination ,  offrent  le  caractère 
particulier  des  productions  de  cette  faculté  chez  les  peuples  du 
nord. 

6°.  Après  les  climats ,  qui  influent  d’une  manière  si  notoire 
sur  l’état  des  facultés  morales  des  peuples  ,  il  faut  rapporter 
encore  les  puissantes  modifications  qu’entraînent  dans  ces  mê¬ 
mes  facuhésj.es  mœurs  et  les  institutions  politiques  :  que  l’on 
compare  à  cet  égard  l’éternelle  enfance  dans  laquelfe  languis¬ 
sent  honteusement  les^nations  courbées  sous  le  joug  du  des¬ 
potisme  ,  avec  ce  que  les  peuples  libres  ont  produit  de  glorieux 
-chezdes  anciens  et  chez  les  modernes,  on  se  convaincra  bientôt 
par  ce  parallèle  que  si  l’esclavage  enchaîne  la  raison,  étouffe  le 
génie,  brise  les  ressorts  de  la  pensée,  et  détruit  partout  enfla 
ce  que  l’ame  renferme  de  noble  et  de  grand,  on  voit, 
au  contraire  ,  la  générosité  des  institutions  politiques  , 
qui  as.surent  à  l’homme  l’exercice  de  ses  droits  naturelsj  lui 
conserver  toute  la  dignité  de  son  être,  et  le  conduire  ainsi  au 
plus  haut  degré  de  raison  et  de  vertu  ,  qu’il  lui  soit  donne' 
d'atteindre.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que,  de  même  que 
pour  l’homme  qu’elle  abrutit,  la  servitude  énerve  et  dégrade 
encore  les  animaux  eux-mêmes.  Qui  né  sait,  par  exemple, 
qu’elle  enlève  au  cheval  et  au  taureau  ,  avec  la  plus  grande 
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partie  de  leur  force  développable,  ce  que  la  nature  leur  a 
donné  de  plaisir ,  de  courage  et  d’énergie  ! 

Vhabitude  des  occupations  de  l’esprit,  et  Y  exercice  des 
faculte's  morales  qae  déterminent  une  éducation  sc>\ç,aéc,  cer¬ 
taines  professions,  comme  celles  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
développent  et  fortifient  Y  intelligence  .Oa  voitau  contraire,  ainsi 
qu’on  l’observe  pour  la  plupart  de  nos  fonctions  organiques  , 
que  Yinaction  ou  le  repos  prolongé  de  l’esprit  oblitéré  l’eii- 
lendement  et  tend  à  détruire  la  pense'e-,  aussi  a-t-i!  paru  gé- 
ne'ralement  vrai  de  dire  que  Yhabitude  nous  façonne  au  moral 
tout  comme  elle  le  fait  au  physique.  N’inférons  pas  toutefois  de 
la  que  nous  ne  soyons  qu’habitudes  ,  et  qu’ainsi  qu’Helvétius 
l’a  prétendu,  l’homme  moral  soit  ie  produit  unique  de  l’édu¬ 
cation  et  des  circonstances  qui  l’environnent  -,  loin  de  là  ,  il 
convient  de  reconnaître  en  nous  de  vraies  dispositions  ou  fa¬ 
cultés  innées ,  qui  donnent  à  chaque  individu,  avec  une  or¬ 
ganisation  spéciale,  un  caractère  particulier  dans  la  pensée. 
Il  faut  donc,  d’après  cela,  reconnaître  que  l’inaction,  qui  af¬ 
faiblit  ou  s’oppose  au  développement  de  nos  facultés  ,  ne  les 
détruit  pas ,  et  que  l’habitude  de  leur  exercice ,  qui  les  exalte , 
est,  au  fond,  incapable  d’en  créer  aucune.  Cependant  cette  der¬ 
nière,  et  notamment  l’éducation,  modifie  tellement  le  fonde¬ 
ment  originaire  de  la  pensée,  que  sans  elle  tel  homme  qui, 
dans  la  sphère  étroite  et  ordinaire  de  ses  travau,x ,  n’eût  pas 
élevé  son  intelligence  au-delà  du  soin  d’un  troupeau^  est  sou¬ 
vent  devenu,  sous  sa  seule  influence  ,  très-remarquable  par 
l’étendue  de  son  esprit.  Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire 
remarquer  encore  l’action  spéciale  que  paraissent  exercer  cer¬ 
taines  professions  sur  quelques-unes  de  nos  facultés  en  parti¬ 
culier.  Qui  ne  connaît  à  cet  égard ,  en  elfet,  la  chaleur  et  l’ac¬ 
tivité  d’imagination  des  poètes  et  des  artistes  ,  l’étendue  de 
mémoire  du  comédien ,  du  professeur  de  langues  et  du  natu¬ 
raliste)  la  justesse  de  raisonnement,  enfin,  et  la  rectitude  de 
jugement  qui  appartiennent  au  géomètre  ? 

IV.  Rapport  des  facultés  morales  et  intellectuelles  avec 
les  principales  fonctions  de  l’économie.  S’il  s’agissait  de  com¬ 
pléter  l’iiistoire  physiologique  des  facultés  morales  et  intel¬ 
lectuelles  ,  il  faudrait  sans  doute  encore  considérer  celles-ci 
dans  les  rapports  plus  ou  moins  immédiats  qu’elles  ont ,  soit 
entre  elles ,  soit  avec  les  différentes  fonctions  de  l’économie. 
Mais,  sans'vouloir  parcourir  un  cadre  aussi  étendu  ,  nous  nous 
bornerons  à  l’examen  sommaire  des  liaisons  qu’elles  entre¬ 
tiennent  avec  nos  fonctions  les  plus  remarquables  : 
i^.Oesait,  poarles^enyariQuv proprement  dites,  quecelles-ci 
sontréellement  i’origine  ou  plutôt  l’occasion  de  nos  connaissan¬ 
ces  et  de  nos  idées,  mais  il  convient  de  remarquer  que  toutes  ne 
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prennent  pas  la  même  part  à  leur  développement.  Condillac 
{Traité des  sensations')  a  montre'  comment  chaque  sensation,  en 
particulier,  contribuait  à  la  formation  de  la  pensée.  Nous  nous 
garderons  de  vouloir  rien  ajoutera  la  maaière  dont  ce  célébré 
•métapbjsicien  a  successivement  composé  V entendement  At\i. 
statue  qu’il  se  plaît  à  animer;  contentons-nous  d’observer  que, 
parmi  nos  sens,  il  faut  distinguer,  d’après  leur  but  ou  leur  fin, 
ceux  du  goût  etdel’odoratdestroisautres.  Les  deux  premiers,  en 
effet,  presque  exclusivement  liés  à  notre  réparation  organique, 
ont  par  cette  raison  été  nomme's ,  par  Buisson  {Dé  la  division 
la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques  ,  considérés 
chez  l’homme  ;  Collection  in-'df‘.  des  thèses  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  année  1802),  seris  nutritifs,  tandis  que 
ceux  de  la  vue  ,  de  l’ouïe  et  du  toucher,  liant  surtout  notre 
existence  avec  le  monde  extérieur,  dont  ils  nous  donnent  la 
connaissance  ,  concourent  particulièrement  à  formernolreen- 
tendement.  Ils  constituent,  suivant  Buisson ,  nos  sens  intel¬ 
lectuels.  Combien  en  effet  ne  recevons-nous  pas  ,  par  exemple, 
à  l’aide  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  d’idées  purement  intellectuelles,  et 
rjui  paraissent  comme  étrangères  aux  impressions  physiques  des 
couleurs  et  des  sons!  L’homme  qui  lit  et  celui  qui  écoute  un 
-discours  en  offrent  deux  exemples  également  frappans.  La  vue 
-du  premier  s’étend  bien  au-delà  des  caractères  du  livre,  et 
l’ouïe  du  second  n’entend  plus  de  simples  articulations  vocales, 
elle  perçoit  la  pensée.  On  peut,  comme  on  sait,  manquer 
d’odorat  et  même  de  goût,  ce  qui  est  surtout  fréquent  pour  le 
premier  de  ces  deux  sens  ,  sans  perdre  sensiblement  quelque 
chose  du  côté  de  l’entendement-,  mais  tout  le  monde  sait  com¬ 
bien  la  privation  de  l’ouïe  ou  de  la  vue  rétrécit  le  domaine  de 
l’intelligence.  Si,  à  ces  remarques,  on  ajoute  encore  que  les  sens 
du  goût  et  de  l’odorat  ne  fournissent  même  pas  de  matériausà 
la  mémoire  ,  et  qu’ils  sont  très-développés  chez  les  animaux  les 
plus  bruts  et  chez  les  peuples  les  plus  stupides,  comme  les 
Caffres  et  les  Nicaraguais ,  on  pourra  se  demander  sans  doute 
s’il  ne  faut  pas  abandonner  le  sentiment  de  J. -J.  Rousseau,  qui 
regardait  l’o^dorat  comme  le  sens  de  l’imagination;  et  rejeter  la 
doctrine  de  Cardan,  qui  accorde  une  grande  finesse  d’esprit  à 
ceux  qui  sont  pourvus  d’un  bon  nez. 

2°.  Les  sensations  internes  ,  les  sentimens  particuliers  qui 
nous  avertissent  de  nos  besoins  ,  sont  souvent  à  notre  insu, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  la  cause  d’actions  irréfléchies, 
de  déterminations  instinctives  :  ressenties  par  le  centre  sensiï 
tif,  mais  nullement  distinctes, et  comparées,  ces  sensations  in¬ 
ternes  ne  fournissent  dès  lors  que  bien  peu  de  matériaux  à  l'en¬ 
tendement.  Une  antre  chose  assez  remarquable ,  et  que  nous 
rappellerons ,  c’est  que  l’absence  des  sensations  de  cette  espèce 
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Mènent  comme  une  condition  nécessaire  de  l’exercice  re'gulier, 
entier  et  facile  de  no»  facultés  intellectuelles.  Qui  ne  sait,  à  cet 
égard,  qu’un  besoin  quelconque,  pour  peu  qu’il  soit  vif,  absorbe 
toutes  les  puissances  de  l’ame/Tout  exercice  de  '^intellect  propre¬ 
ment  dit,  exige  donc  indispensablement  que  l’aiguillon  interne 
de  nos  désirs  et  de  nos  appétits  cesse  de  se  faire  sentir ,  c’est-à- 
dire  que  tous  nos  besoins  soient  satisfaits.  L’expression  triviale 
ventre  affamé n’a  point  d’oreille,  indique  parfaitement,  en  par¬ 
ticulier,  que  l’homme  qui  sent  le  cri  de  son  estomac  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  goûter  les  meilleures  raisons.  Les  passions,  pla¬ 
cées  par  M.  Destut-Tracy  (  ouvrage  cité)  parmi  les  sensations 
internes ,  intervertissent  encore  le  travail  de  ^esprit ,  aussitôt 
qu’elles  nous  agitent  avec  quelque  violence,  et  tout  le  monde 
sait  combien  les  opérations  de  \ entendement  exigent  de  calme 
et  de  tranquillité  dans  l’ame. 

5°.  Les  mouvemens  généraux  et  volontaires  sont  peu  liés 
«tec)!  entendement  ;  bien  plus,  l’abus  du  mouvement  muscu¬ 
laire  rend  l’esprit  paresseux ,  et  semble  même  en  quelque  sorte 
paralyser  la  pe/we'i?,' mais  il  n’en  est  pas  ainsidaces  locomotions 
partielles  que  nous  allons  successivement  examiner ,  et  aux¬ 
quelles  nous  devons  diverses  actions,  qui  ont  des  rapports  plus 
ou  moins  nécessaires  avec  nos  idées;  tels  sont  :  a.  l’état  qu’on 
pourrait  nommer  de  tension  ou  d’ érection  sensoriale ,  dans  le- 
^el  nous  mettons  chaque  sens  en  particulier ,  lorsque  ^atten¬ 
tion,  concentrée  sur  la  sensation  ,  rend  celle-ci  évidernment 
active.  C’est  alors,  en  effet,  que  les  sensations  fournissent  réel¬ 
lement  à  ^entendement  les  matériaux  sur  lesquels  il  s’exerce. 
Cette  sorte  de  locomotion  devient  indispensable  ,  comme  l’ont 
judicieusement  remarqué  MM.  Mainc-Biran  et  Buisson  (  ouv. 
dt.),  pour  changer  les  simples  impressions  visuelles  ,  auditives, 
tactiles ,  plus  ou  moins  indifférentes  et  comme  perdues  ,  que 
nous  recevons  des  agens  externes  de  nos  sensations  -,  en  ces 

Stions  vives ,  qui  constituent  le  regard ,  l’action  d’écouter 
!  de  toucher ,  lesquelles  deviennent ,  comme  il  a  déjà  été 
dit,  les  vrais  matériaux  de  nos  idées,  b.  La  voix  et  la  parole, 
phénomènes  principalement  produits  par  l’action  musculaire, 
qui  sont  immédiatement  liés  avec  l’audition ,  et  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  nos  moyens  d’expression  intellectuelle  et  af¬ 
fective.  Qu’il  nous  suffise,  à  cet  égard,  de  rappeler  que  Con- 
dillac  a  démontré  jusqu’à  l’évidence  que  parmi  les  signes  de  nos 
pensées  la  parole,  en  particulier ,  est  aussi  indispensable  à  la  for- 
œîftion  des  idées  elles-mêmes  qu’à  leur  expression.  Sans  les  si¬ 
gnes,  et  spécialement  sans  la  parole,  qui  est  un  des  plus  impor- 
tahs,nous  n’aurions  en  effet  jamais  que  des  notions  isolées, 
incomplettes  :  nous  serions  privés  de  nous  représenter  la  plu-, 
part  des  idées  acquises ,  et  nous  manquerions  dès  lors  de  la 
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Jaculté  de  les  associer ,  de  les  comparer ,  et  de  prononcer  sur 
leurs  rapports,  c.  Le  geste  enfin ,  y  compris  cet  autre  mode  de 
locomotion  partielle ,  qui  porte  les  noms  de  prosopose  et  de 
physionomie ,  peint  à  l’œil ,  et  dans  un  instant  souvent  indivi¬ 
sible  ,  les  grands  mouvemens  de  l’ame  en  même  temps  qu’il  se 
lie  tellement  avec  le  discours  ,  et  qu’il  en  peut  être  regarde' 
comme  un  supple'ment  ou  comme  un  auxiliaire  très- utile.  Qui 
jiè  sait,  en  effet,  que  le  geste  est  pour  l’œil  qui  semble  en 
■quelque  sorte  lire  alors  la  pense'e  ,  ce  que  la  parole  est  pouf 
l’oreille  .^  L’exemple  offert  par  le  sourd-muet  qui  emploie  si  fré¬ 
quemment  et  qui  tire  un  si  grand  parti  de  ce  mode  d’expression 
intellectuelle ,  et  celui  que  pre'sente  l’aveugle  pour  lequel  il 
n’existe  ni  geste, .ni  physionomie,  confirment  sans  doute  plei¬ 
nement  les  rapports  que  nous  disons  exister  entre  le  geste  et  la 
physionomie,  les seniimens elles ide'es.  L’acteur  qu’on  nomme 
mime  ne  fait- il  pas  encore  comprendre  aux  spectatearsaltenlifs, 
par  le  seul  emploi  du  geste  ou  langage  d’action,  toutes  les  situa¬ 
tions  morafes  qui  appartienncntau  personnage  qu’il  représente? 

4”.  Le  sommeil,  cet  e'tat  de  l’économie  qui  consiste,  comme 
on  sait,  dans  l’inaction  périodique  de  l’ensemble  des  fonctions 
de  relation,  suspend  en  particulier,  d’une  manière  évidente, 
l’exercice  de  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles)  ce- 
pendant  il  est  assez  rare  que  cette  suspension  soit  pour  elles 
aussi  complette  qu’elle  l’est  pour  les  autres  fonctions.  Qui  ne 
sait  que  le  plus  souvent ,  en  effet ,  le  sommeil  partiel  qu’on 
nomme  rêve ,  admet  l’exercice  spécial  de  quelques-unes  des 
opérations  intellectuelles  ,  au  milieu  de  l’.ibsençe  des  autres? 
La  mémoire ,  l’imagination,  la  volonté  veillent  tour  à  tour.  On 
sait  à  ce  sujet,  comme  l’a  remarqué  Condillac,  qu’il  se  fait 
même  par  fois  ,  durant  le  sommeil ,  un  travail  intérieur  propre 
à  porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  certaines  matières  de 
raisonnement ,  qui  jusque  là  avaient  paru  d’une  impénétrable 
obscurité  !  Plusieurs  personnes  que  nous  connaissons,  d’autres 
à  qui  nous  en  avons  conseillé  l’expérience ,  se  rappeZ/enf  par¬ 
faitement  bien  à  leur  réveil  ce  qu’elles  ont  seulement  pris  la 
précaution  de  lire  le  soir  avant  de  se  coucher,  et  presque  an 
moment  de  se  livrer  au  sommeil.  Une  partie  des  phénomènes 
si  connus  du  somnambulisme  (  Voyez  ce  mot)  dépendent  en¬ 
core  du  maintien  plus  ou  moins  complet  des  opérations  de 
l’entendement  aii  milieu  du  repos  des  organes  sensoria'nx.  On 
voit  encore,  dans  l’extase,  que  toutes  les  facultés  intellee- 
nielles  de  l’être  pensant  sont  exaltées  et  tellement  concentrées 
sur  uu  motif  déterminé  ,  que  tous  les  stimulans  externes  ne 
sauraient  produire  ni  la  moindre  sensation,  ni  aucune. idée. 
Pendant  toute  la  durée  du  mouvement  extatitjue ,  l’homme  qui 
l'éprouve,  cnlicrenieat  détaché  de  tout  ce  qui  l’environné,  est 
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en  même  temps  totalement  privé,  comme  on  sait ,  âe  la  fa~ 
culte  d’aucun  mouvement  volontaire,  propre  à  changer  sa  si- 
taatioD  actuelle.  Ici  les  puissances  de  l’ame  exercent  exciusi- 
yement  leur  activité'  surleeerveau,  etellesparaljsentre'ellement 
les  diverses  forces  qui  pre'sident  aux  phe'nomènes  organiques  de 
l’e'cpnomie.  Aussi  arrive-t-il  qu’un  pareil  e'tat  ne  peut  être  long¬ 
temps  prolonge'  sans  un  extrême  danger. 

5°.  Parmi  les  fonctions  nutritives,  la  digestion  influe  d’une 
manière  particulière  sur  l’exercice  de  nos  faculte's  morales  et 
intellectuelles.  On  sait  dans  quel  e'tat  d’abjection  de  la  pense'e 
les  habitudes  vicieuses  de  la  table,  le  goût  du  vin  ,  et  toute 
surcharge  habituelle  de  l’estomac  ,  jettent  les  hommes  qui  se 
livrent  à  ce  honteux  excès.  Ce  n’est  point  toutefois  de  ce  mode 
d’influence  de  la  digestion  sur  le  moral  que  nous  voulons  par¬ 
ler;  mais  les  périodes  de  cette  fonction,  son  temps  d’exercice  et 
surtout  la  manière  dont  elle  s’eflfectue,  sont  autant  de  cir¬ 
constances  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence.  Aussi¬ 
tôt  que  le  besoin  de  notre  réparation  se  fait  sentir,  le  travail 
inteltectuel  devient  moins  facile,  il  languit,  et  bientôt  le  désir 
qui  nous  porte  à  nous  procurer  des  alimens  produit  en  nous 
une  distraction  si  forte ,  que  nous  ‘sommes  incapables  et  d’at¬ 
tention  et  de  comparaison  |  les  idées  nous  fuient ,  et  la  plus 
grande  confusion  accompagne  le  pénible  effort  que  nous  pou¬ 
vons  faire  pour  leur  association.  Cependant  dès  que  l’estomac 
est  satisfait,  notre  aptitude  pour  les  occupations  de  l’esprit  ne 
tarde  pas  à  se  rétablir.  Les  relations  sympathiques  qui  unissent 
lé  re'servoir  des  alimens  avec  tous  les  organes  s’étendent  pres¬ 
que  immédiatement  au  cerveau  ;  la  circulation  est  activée  vers 
cet  organe ,  et  l’épanouissement  de  la  face  montre  assez  que 
les  forces  de  la  vie  sont  ranimées  vers  la  tête.  Nous  connais¬ 
sons  plusieurs  personnes  qui  ne  travaillent  jamais  mieux  et 
avec  plus  d’aisance  et  de  promptitude  qu’immédiatement  après 
leurs  repas.  Cependant ,  il  faut  l’avouer,  ponç  peu  que  les  ali- 
meus  pris  apportent  de  surcharge ,  et  que  l’on  ait  le  sentiment 
delà  digestion  qui  s’exécute  ,  l’économie,  qui  concentre  alors 
tontes  ses  forces  sur  cètte  grande  opération ,  rend  l’esprit  lourd 
et  paresseux.  On  est  donc  généralement  peu  disposé  aux  oc¬ 
cupations  sérieuses  pendant  les  premières  heures  qui  suivent 
le  repas  ;  il  paraît  même  prouvé  à  cet  égard ,  et  l’exemple  de 
beaucoup  de  gens  de  lettres  le  confirme  ,  que  les  mauvaises 
digestions  auxquelles  une  foule  de  travailleurs  sont  sujets  dé¬ 
pendent  en  grande  partie ,  ainsi  que  le  délabrement  de  leur 
santé,  de  ce  qu’entraînés  par  leur  goût  dominant,  ils  se  li¬ 
vrent  trop  longtemps,  et  surtout  trop  tôt  après  leurs  repas,  à 
toute  l’activité  de  leurs  .pensées.  Les  occupations  légères  de 
l’esprit ,  une  conversation  où  règne  l’abandon  et  la  gaîté  -,  cou- 
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viennent  donc  uniquement  après  ralimentation  ;  aussi  ont-elles 
ëte' justetnent  place'espar  notre  re'lèbre  maître, M.  leprofesseur 
HaXié  (Leçons  d'kygiène),au  nombre  des  conditions  nécessaires 
d’une  bonne  digestion.  Quant  au  mode  de  cette  fonction,  qui  ne 
sait  que  ses  dépravations ,  la  plupart  des  dyspepsies ,  et  no¬ 
tamment  celles  qu’on  nomme  acide  et  Jlattulente ,  influent 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse  sur  la  nature  des  idées,  acca¬ 
blent  de  tristesse ,  de  chagrins ,  et  quelquefois  même  de  vaines 
terreurs ,  celui  qui  les  ressent.  La  distension  du  ventre  par  les 
produits  gazeux  qüi  surchargent  les  intestins ,  forme ,  comme 
on  sait,  un  des  caractères  le  plus  constant  de  cette  maladie, 
plus  particulière  aux  faculte's  morales  et  intellectuelles  qu’au 
phj'sique ,  qui  constitue  l’hypocondrie  (  f^oyez  ce  mot  ).  Rap¬ 
pelons  encore  avant  d’abandonner  ce  sujet  que  parmi  nos  ali- 
meus  et  surtout  nos  boissons  ,  il  est  facile  de  distinguer  l’in¬ 
fluence  toute  particulière  qu’exercent  sur  la  pensée  les  liseurs 
spiritueuses ,  le  café  ,  le  thé,  les  vins  mousseux.  La  facilité  et 
la  vivacité  des  perceptions ,  l’activité  de  l’imagination,  la  fé¬ 
condité  et  la  hardiesse  des  idées  qui  suivent  leur  usage  sont 
des  faits  d’une  observation  trop  vulgaire,  pour  qu’il  soit  be¬ 
soin  de  les  rappeler.  Mais  loin  de  provoquer  et  d’exciter  la 
pensée ,  les  agens  médicamenteux  nommés  stupéfians  et  nar¬ 
cotiques  et  les  alcooliques  pris  en  trop  forte  quantité,  produi¬ 
sent  ,  comme  on  sait ,  sur  ^entendement  un  effet  diamétrale¬ 
ment  Opposé;  ils  déterminent  constamment  en  effet  l’affaiblis¬ 
sement,  l’obtusion  et  même  l’oblitération  complette  des facultés 
intellectuelles  aussi  longtemps  que  le  cerveau  demeure  soumis 
à  leur  influence  ,  soit  directe ,  soit  sympathique.  Certains 
narcotiques  et  beaucoup  d’autres  substances  nuisibles  ou  délé¬ 
tères  amènent  d’ailleurs  encore  ce  genre  d’altérations,  fort  dif¬ 
férentes,  âe  l’entendement ,  qu’on  nomme  de'lire. 

6“.  Les  autres  fonctions  intérieures  ou  assimilatrices,  telles 
que  la  respiration,  l’absorption ,  les  sécrétions ,  les  exhala¬ 
tions,  la  nutrition  et  la  chaleur  vitale ,  n’exercent  pas  une  in¬ 
fluence  directe ,  ou  du  moins  qu’il  soit  facile  d’apprécier,  dans 
l’état  physiologique ,  sur  nos  facultés  intellectuelles  et  mo¬ 
rales  :  il  faut  toutefois ,  sans  doute ,  excepter  ce  qui  tient  ji 
l’abondance  de  la  bile ,  à  la  rétention  accidentelle  et  an  séjour 
de  cette  humeur  dans  ses  canaux.  Tous  les  livres  sont  pleins  des 
conjectures  faites  par  les  anciens  et  par  quelques  modernes,  sur 
les  rapports  qui  lient  cette  importante  sécrétion  avec  la  nature 
des  idées  et  la  détermination  du  caractère  moral.  C’est  à  cette 
influence  que  les  anciens  attribuaient  spécialement  les  qua¬ 
lités  et  les  vices ,  qui  distinguent  en  particulier  l’homme  du 
tempérament  bilieux.  «  On  sait,  dit  M.  Halle -( Mémoire 
cité)  ,  que  la  surabondance  habituelle  de  la  bile  est  souvent 
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jointe  à  on  caractère  sombre ,  fâcheux ,  irascible  |  que ,  re'ci- 
proquement,  l’influence  des  violentes  affections  de  l’anae  de'- 
termine  une  action  particulière  dans  les  organes  dans  lesquels 
se  fait  la  se'cre'tion  decette  humeur.  »  C’est  cette  dernière  action 
qu’indique  bien  ce  vers  connu  d’Horace. 

....  Fœ,  meum, 

Fervens  difficili  bile,  tumetjecur. 

L’observation  la  plus  simple  n’a-t-elle  point  encore  donne 
quelque  ce'le'brite'  aux  rapports  entre  la  bonne  et  la  mauvaise 
liumenr,  la  clarté'  et  l’obscurité'  des  ide'es,  et  la  liberté'  des 
fonctions  intestinales?  Rappelons  enfin  ce  qu’on  lit  à  chaque 
page  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  des  relations  qu’ils  croyaient 
eiister  entre  l’e'tat  de  l’esprit  dans  les  me'lancolies  tranquilles 
on  violentes,  et  ce  qu’ils  appelaient  la  bile  noire  :  bien  qu’à  cet 
égard  leuç  the'orie  paraisse  vicieuse ,  et  que  leurs  de'nomina- 
tions  soient  fausses ,  il  faut  ne'anmoins  reconnaître  que  leurs 
idées  reposent  sur  une  observation  réelle,  et  que  nous-mêmes 
voyons  se  re'pe'ter. 

\a  génération ,  enfin,  cette  importante  fonction  ,  qui  a 
pour  but  l’entretien  du  genre  humain ,  ne  modifie-t-elle  pas 
puissamment  nos  facultés  intellectuelles  et  morales?  Ce  n’est 
qu’à  l’e'poque  de  l’entre'e  en  exercice  de  cette  fonction ,  qu’on 
aperçoit  dans  les  deux  sexes  ce  développement  de  raison,  et 
ce  grand  changement  dans  la  nature  des  idées  et  dans  le  carac¬ 
tère  des  affections  qui  distinguent  si  manifestement  l’enfance 
de  l’e'tat  adulte.  Sans  vouloir  citer  l’histoire  de  Sargines,  qu’on 
nomma  l’élève  de  l’amour,  et  sans  prétendre  égayer  cet  article 
de  ce  que  certains  poètes  ont  appris  des  moyens  de  développer 
l’esprit  des  filles ,  remarquons  toutefois  qu’il  est  indubitable  que 
le  temps  marqué  par  la  nature  pour  l’entrée  en  exercice  de  la 
génération  ,  produit  souvent  comme  un  éveil  soudain  des 
facultés  morales;  de  sorte  que  ce  n’est  pas  sans  un  grand  éton¬ 
nement  qu’on  reconnaît  combien  quelques  mois  changent  alors 
à  leur  avantage  la  jeune  fille  et  l’adolescent  :  naguère,  ils  pa¬ 
raissaient  plus  ou  moins  dépourvus  de  moyens  ;  leur  esprit 
semblait  obtus  ,  et  bientôt  ils  se  montrent  remplis  de  ruse,  de 
finesse  et  d’intelligence.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  loin 
d’être  rares.  Une  chose  non  moins  digne  de  remarque  ,  con¬ 
siste  dans  l’influence  quelquefois  si  marquée  de  l’état  deg-;'05- 
sesse,  et  même  de  celui  de  simple  rnensiruation ,  sur  l’enten¬ 
dement  ,  et  pas’ticulièrement  sur  le  caractère  moral  de  la 
femme  :  on  voit,  en  effet,  souvent  alors  les  femmes  qui  sont 
du  commerce  le  plus  doux  et  le  plus  aimable,  changer  tout  à 
coup  d’humeur,  remplacer  par  les  caprices  les  plus  vains,  et 
perles  emportemens  de  l’irréflexion  ,  une  conduite  habituelle¬ 
ment  pleine  de  douceur,  de  sagesse  et  de  raison.  Mais  le  calme 
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moral  se  re'lablit  aussitôt  que  l’ute'rus  revint  à  son  e’tatlepluï 
ordinaire.  Quel  autre  mojen  pourrait-ou  trouver  pour  expli¬ 
quer  le  changement  qui  noos  occupe ,  que  la  différence  qui 
parait  exister  alors  entre  les  irradiaiions  sympathiques  de  l’u- 
te'rus  sur  le  cerveau,  suivant  les  diîieiens  e'tats  où  ses  propres 
fonctions  mettent  tour  à  tour  le  premier  de  ces  deux  organes  ? 

L’exces  et  la  privation  des  plaisirs  de  l’amour  nuisept  à 
l’homme  adulte.  Ces  deux  extrêmes,  qui  ont  pour  le  physique 
leurs  dangers ,  lèsent  encore ,  quoique  d’une  manière  sans 
doute  ine'gale,  nos  facultés  morales.  Il  suffit,  pour  prou¬ 
ver  la  première  partie  de  cette  proposition,  de  rappeler  quel 
est  l’e'tat  de  de'gradaliou  des  facultés  intellectuelles  et  affec¬ 
tives  .  cette  brutale  stupidité  qui  s’allie  chez  les  Crétins  avec 
l’extrême  activité  de  la  génération.  Il  en  est  de  même  en 
tous  lieux  ,  quoique  avec  des  nuances  variées  ,  des  personnes 
les  plus  adonnées  à  la  lubricité  •  et  l’on  sait  même  que  les  excès 
de  ce  genre  peuvent  aller  jusqu’à  produire  cette  vraie  lésion  de 
Y  entendement ,  qu’on  observe  dans  le  satyriasis  ci.  dans  la 
nymphomanie.  Combien  encore  n’est  pas  frappant  de  vérité 
l’affligeant  tableau  que  trace  Tissot  de  l’afFaiblissement  des  fa¬ 
cultés  morales  de  ceux  qui  ont  la  funeste  habitude  de  l’ona¬ 
nisme!  Dépourvus  d’attention,  ils  perdent  la  mémoire,  et  on 
les  voit  enfin  ,  après  un  certain  temps ,  privés ,  pour  ainsi  dire, 
de  tout  raisonnement,  tomber  dans  le  véritable  idiotisme.  Bien 
que  la  continence  soit  loin  d’exercer  sur  les  facultés  morales 
et  intellectuelles  une  influence  aussi  ordinaire  et  aussi  fâcheuse 
que  les  excès  contraires  dont  nous  venons  de  parler,  il  n’est 
cependant  pas  rare  que  cet  état,  contre  nature,  tende  à  pro¬ 
duire  chez  l’homme  bien  portant  une  pléthore  cérébrale,  capa¬ 
ble  d’obscurcir  la  pensée,  de  léser  Y  entendement ,  et  tout  au 
moins  d'influer ,  d’une  manière  évidente ,  sur  le  caractère  de 
nos  sentimens  et  la  tournure  de  nos  idées.  M.  Pinel  a  fait,  entre 
autres ,  connaître  l’histoire  d’une  véritable  aliénation  mentale, 
produite  par  une  semblable  cause.  On  peut  lire  les  détails  de 
ce  fait  réellement  très-curieux  ,  dans  la  Nosographie  philoso¬ 
phique  de  cet  auteur  (t.  ni,  p.  267,  Paris,  in-8°,  ;  Soyf.Quinesait 
encore  que  l’accumulation  du  fluide  .spermatique,  dans  ses  ré¬ 
servoirs,  devient,  abstraction  faite  de  toute  influence  de  la  part 
des  objets  extérieurs,  propre  à  porter  à  l’amour,  la  source fré- 
^quente  de  ces  associations  particulières  d’idées  qui  occupent 
malgré  lui  l’homme  de  désirs,  et  qui  le  poursuivent  encore 
dans  son  sommeil  avec  une  extrême  ténacité.  On  coupait  asses 
par  quelle  catastrophe  l’économie  met  alors  un  terme  anx 
rêves  de  ce  genre.  Nous  ne  passerons  pas  non  plus  enfin  sons 
silence  ,  touchant  les  rapports  qui  lient  la  génération  avec  la 
pensée,  les  effets  siynarqués  qu’exerce  sur  les  facultés  morales 
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celte  mutilation  particulière  qui  prive  l’homme  de  l’organe 
essentiel  de  la  reproduction.  Ne  sait-on  pas,  à  cet  e'gard  ,  que 
l’eunuque  à  la  fois  faible  et  lâche  ,  incapable  de  rien  faire  de 
noble  et  de  ge'ne'reux  ,  passe  sa  vie  dans  un  état  de  de'grada- 
tion  de  V entendement  et  de  la  raison,  plus  ou  moins  voisin 
d!nne  véritable  enfance  ?  Il  est  bien  peu  d’eunuques ,  en  effet, 
dont  les  conceptions  se  soient  rendues  remarquables;  et  l’on 
cite  comme  dés  exemples  fort  rares  ceux  que  leurs  travaux  ont 
fait  juger  dignes  de  quelque  estime.  La  castration ,  comme 
le  remarque  Cabanis  (  ouvrage  cite"),  étend  encore  sa  funeste 
influence  sur  les  animaux  qui 7  sont  soumis  ;  elle  les  dégrade, 
en  altérant  sensiblement  leurs  forces ,  leur  instinct  et  leurs 
passions. 

§.  V.  Lésions  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Ce 
serait  maintenant  le  lieu  de  nous  occuper  des  désordres  de 
\entendement  et  de  la  volonté ,  ou  de  la  manière  d’être 
de  ces  facultés  dans  la  maladie;  mais  ne  nous  étant  pas 
proposé  de  traiter  ce  point  de  vue  purement  pathologique 
et  séméiotique  ,  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  un 
simple  tableau  des  principales  distinctions  qu’on  pourrait 
établir  dans  l’état  morbide  de  la  pensée.  C’est  ainsi,  1". 
qu’en  l’absence  de  toute  maladie  du  corps,  et  le  plus  sou¬ 
vent  même  sans  aucun  désordre  ou  au  moins  sans  aucune 
lésion  appréciable  dans  le  cerveau  et  ses  dépendances  ,  on 
observe  ce  trouble  essentiel  et  idiopathique  de  nos  facul¬ 
tés,  connu  sous  k  nom  générique  ae  folie  ou  aliénation 
mentale.  Dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  admises  par 
M.  le  professeur  Pinel  (  Consultez  le  bel  ouvrage  de  ce  sa¬ 
vant  ,  intitulé  :  Traité  médico  -  philosophique  sur  l’alié¬ 
nation  mentale,  in-tJ®.  ,  Paris,  1809),  on  voit,  en  ef¬ 
fet,  nos  diverses  facultés  bouleversées,  perverties,  sus¬ 
pendues  et  anéanties,  soit  isolément,  soit  dans  l’univer¬ 
salité  de  la  pensée.  Mais  c’est  aux  mots  manie  ou  dé- 
]ire ,  mélancolie  ,  .démence  et  idiotisme,  auxquels  nous 
renvoyons .,  qu’il  convient  de  rechercher  quels  sont  les 
caractères  propres  à  chacune  de  ces  lésions  de  l’entende¬ 
ment.  Contentons-nous  de  remarquer  que  s’il  est  généra¬ 
lement  si  vrai  de  reconnaître  toute  l’influence  qu’une  foule 
de  phénomènes  physiques  exercent  sur  le  moral ,  il  ne  l’est 
pas  moins  J  sans  contredit,  d’admettre  ici,  que,  par  une 
iaflnence  réciproque  ,  les  différentes  fonctions  du  corps 
SC  trouvent  à  leur  tour  modifiées  d’une  manière  bien  évi¬ 
dente  par  les  troubles  de  -la  pefisée.  Ne  sait-on  pas  ,  par 
«emple ,  que  tel  mélancolique  se  nourrit  de  si  peu  de 
chose,  qu’il  semble,  pour  ainsi  dire,  vivre  de  rien;  que  tel 
Maniaque  peut  braver  le  froid  le  plus  intense  pendant  un  temps 

14. 
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fort  long ,  sans  en  recevoir  aucune  fâcheuse  atteinte  ;  que  chez 
d’autres,  l’e'nergie  de  la  faim  et  la  force  de  l’appe'tit  ve'ne'rien, 
reçoivent  une  exaltation  incroyable ,  et  que ,  dans  un  grand 
nombre  enfin  ,  l’accès  de  manie  augmente  tellement  la  puis¬ 
sance  musculaire ,  que  l’alie'ne' ,  dans  le  sentiment  intime  de  sa 
force  ,  affronte  et  surmonte  les  plus  grandes  résistancçjS  ? 
2°.  D’après  les  relations  intimes  qui  existent  entre  les  di¬ 
verses  fonctions  du  cerveau ,  il  se  produit  souvent  une  commu¬ 
nauté'  d’affections  entre  la  pensée  et  les  phe'nomènes  organi¬ 
ques  que  le  cerveau  tient  sous  sa  dépendance  immédiate. 
C’est  ce  qu’on  voit ,  en  effet,  dans  plusieurs  névroses,  telles 
que  l’extase,  la  catalepsie,  la  commotion  du  cerveau,  le  nar- 
cotisme,  l’épilepsie  idiopathique,  etc.  ;  maladies  dans  lesquelles 
les  facultés  intellectuelles  partagent ,  comme  on  sait ,  le 
trouble  essentiel  qu’offrent  dans  leur  ensemble  les.  mouve- 
mens,  la  voix  ,  la  parole,  et  généralement  toutes  les  fonctions 
placées  sous  l’influence  du  cerveau.  5°.  Les  altérations  de  l’en¬ 
tendement  se  rernarquent  encore  et  à  plus  forte  raison  dans 
les  désordres  organiques  plus  ou  moins  profonds  qui  survien¬ 
nent,  soit  dans  la  texture,  soit  dans  la  conformation  du  cer¬ 
veau  et  de  ses  annexes.  C’est  ce  genre  de  lésions  que  produisent 
en  effet  l’apoplexie,  les  épanchemens  divers  dans  l’intérieur  du 
crâne ,  les  fractures  avec  enfoncement  de  quelques  parties  de 
cette  boîte  osseuse,  l’inflammation  et  les  plaies  du  cerveau,  et 
les  lésions  organiques,  enfin,  qui  affectent  les  méninges  et  la 
substance  cérébrale  elle-même.  Ici  les  lésions  de  la  pensée 
ne  se  montrent  plus  simplement  comme  concomitantes  des 
dérangemens  des  fonctions  ordinaires  du  cerveau,  elles  sup¬ 
posent  constamment  encore  quelques  lésions  profondes ,  ma¬ 
térielles  et  physiques  de  cet  organe.  4°.  Enfin,  les  relations 
directes  ou  sympathiques  qui  unissent  le  cerveau  avec  tout 
l’organisme,  rendent  raison  des  nombreux  dérangemens  des 
fonctions  cérébrales,  et  notamment  de  ceux  des  facultés  in¬ 
tellectuelles  et  morales  qui  surviennent  symptomatiquement 
dans  une  foule  de  maladies.  Le  délire  se  montre,  en  effet, 
avec  mille  variétés  dans  un  grand  nombre  de  fièvres ,  de  phleg- 
masies,  et  même  de  maladies  locales,  qui  paraissent,  parleur 
éloignement  de  la  tête  et  par  la  composition  des  organes 
qu’elles  affectent,  devoir  être  plus  ou  moins  étrangères  aur 
dérangemens  du  cerveau.  Quant  à  l’abolition,  ou  plutôtà  la 
suspension  plus  ou  moins  prolongée  des  facultés  morales  et 
intellectuelles  qui  accompagnent  constamment  la  sjneope  et 
Yasphjxie,  elles  tiennent  évidemment  à  l’interruption  de  la 
double  action  qu’exercent  ordinairement  le  coeur  et  les  pou¬ 
mons  sur  le  cerveau.  Les  preuves  de  cette  action  reposent, 
comme  on  sait,  sur  les  belles  expériences  de  Bichat,  relatives 
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àla  de'pcn<]ailce  réciproque. fet  à  l’enchaînement  necessaire  qui 
existent  entre  le  cœur,  les.  poumons  et  le  cerveau,  pour  le 
maiutien  de  la  vie  (Voyez  Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort-,  2'.  partie ,  inrS”.  Paris  ,  an  viii  ). 

Jusqu’ici  nous  avons  seulement  jconside're'  la  maladie  comme 
propre  à  produire  l’afFaiblissement  j  la  perte  et  la  perversion 
des  facultés  .morales  et  intellectuelles  ;  c’est  en  effet  là  son 
re'sttltat  1#  plus  ordinaire  :  ne'anmoins  le  même  e'tat  agrandit 
parfois  la  pensée.  Certains  maniaques  ont 'paru,  durant  leurs 
accès,  doue's  d’une  intelligence  bien  supérieure  à  celle  qui 
leur  e'tait  ordinaire.  M.  Yme\\Nosographie  philosophique, 
tom.  in,  pag.  106,  in'8“. ,  Paris,  1807  ),  rapporte  un  exem¬ 
ple  remarquable  d’une  exaltation  de  ce  genre.  Un  malade, 
gae'ri  par  le  célèbre  Willis,  a  fait  connaître  lui-même  {^Biblioth. 
britannique  )  l’influence  heureuse’ qu’avait  chacun  de  ses  accès 
sur  l’e’tcndue  de  sa  me'moire  ;  l’activite'.de  son  imagination ,  et 
la  rapidité'  de  toutes  ses  conceptions.  Rappelons  encore ,  à 
cet  e'gard,  le  me'moire  inge'hieux  du  docteur  Hochstetter,  de 
Berne ,  sur  V éloge  de  la  maladie  (  Y oyez  le  Journal  de  méde-t. 
une  et  de  chirurgie-pratique ,  par  MM.  Hufeland  et  Himlj , 
cahier  de  mars  i8i3  )  j  travail  dans  lequel  l’auteur  prouve ,  par 
divers  exemples ,  que  les  souffrances  corporelles  sont  souvent 
devenues  la  source  des  chef-d’ôeùvres  dont  les  sciences  et  les 
arts  se  sont  enrichis.  D’après  M.  Hochstetter,  la  maladie  a  pu 
même  donner  du  ge'nie  aux  hommes  les  plus  ordinaires,  et 
leur  faire  re'soudre  avec  une  extrême  facilite'  les  problèmes  les 
plus complique's.  Cet  effet  est;  au  reste,  ordinairement  pas¬ 
sager  comme  le  mal  qui  le  produit  ;  mais  il  peut  devenir  cons¬ 
tant,  et  pour  ainsi  dire  habituel-,  lorsque  l’e'tat  maladif  le  de¬ 
vient  lui-même.  L’auteur  assure  que  chez  beaucoup  d’hommes 
toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles  s’ ena-hent  et  sé 
perfectionnent  à  raison  de  l’augmentation  de  leurs  souffrances 
physiques,  et  que  ces  dernières  exercent  encore  une  influence 
médiate,  e'vidente  et  trop  me'connue,  sur  les  sciences-,  le 
commerce,  l’industrie  et  les  institutions  sociales.  Gn  sent  assez 
qne  c’est  dans  l’ouvrage  lui-même  de  M.  Hochstetter,  qu’il 
but  lire  les  de'veloppemens  propres  à  appuyer  ces  diverses  pro¬ 
positions.  Rappellerons-nous  encore  que  souvent  aux  appro¬ 
ches  de  la-mort ,  et  principalement. si  le:  sujet-,  jeuneiencore  ; 
succombé  à  quelque  .maladie  de>'con'sdmption  ,  la'  sensibilité 
engourdie  semble  se  re'veiller  ?  Cette  exaltation  iè  nos  ^fa'-> 
mités  ,  dit  ;  M.  le  professeur  Richerand  (  Ouvrage  ■  cité ,  - 
tom.  Il ,  pag,  5o3  )  ,  se  de'note  non- seulenâcht  .  dans  la 
perception  ,  des  impressions  eitérieüres ,  mais  on  l’obsei've 
encore,  idans  \e%  facultés  purement  intelleclUeileS  dé  :  se 
ressouvenir,  de  juger  et  àe  vouloir:  «  entendement  &c- 
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quiert  un  degré  inaccoutumé  de  force  et  d’énergie  :  le» 
malades  s’élèvent  audeèsus  d’eux  -  mêmes  ,  et  étonnent  les 
assistans  par  des  discours  dont  on  ne  les  eût  pas  cru  capables. 
Qu’on  ne  pense  point  cependant  que  les  mourans  puissent, 
par  inspiration ,  prophétiser  l’avenir  ou  parler  des  langues 
dont  ils  n’auraient  jamais  eu  l’usage ,  comme  le  débitent  gra¬ 
vement  certains  auteurs  par  trop  crédules.  Seulement  il  est 
vrai  que  le  flambeau  de  la  vie  jette  avant  de  s’éteîndre  une 
clarté  plus  vive.  Semblable  à  ces  lampes  mourantes,  qui 
brillent  instantanément  d’un  grand  éclat,  le  principe  du  sen¬ 
timent  et  du  mouvement  se  consume  par  l’accroissement  mo¬ 
mentané  de  l’énergie  physique  et  morale ,  comme  l’aliment  de 
la  flamme  dans  la  lampe  qui  s’éteint. 

En  terminant  cet  article,  ajoutons  enfin  que  si  l’on  observe 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  mort  naturelle on  s’a¬ 
perçoit  que  l’homme  intellectuel  s’éteint  par  degrés  comme 
l’homme  physique ,  et  qu’ainsi  que  tous  les  organes  de  b’éco- 
nomie  ne  cessent  point  à  la  fois  d’agir;  de  même  les  faculté 
de  V entendement  ne  sont  point  non  plus  frappées  d’une  des¬ 
truction  simultanée  :  la  perception  ,  la  mémoire ,  le  jugement, 
le  raisonnement,  s’éteignent  d’une  manière  successive  et  dans , 
un  ordre  que  personne  n’a  songé  jusqu’ici  à  déterminer. 
Cependant  M.le  professeur  Richerand  fait  observer  à  ce  sujet 
(  loc.  cü. ,  pag.  5o2  ) ,  que  des  opérations  de  l’entendement, 
le  raisonnement  parait  se  détruire  le  premier  ;  qu’après  lui 
vient  le  jugement,  puis  la  mémoire,  et  enfin  la  perception; 
observation  d’où  l’on  voit ,  dit  ce  physiologiste ,  que  l’ordre  de 
décomposition  des  faculte's  intellectuelles  est  absolument 
inverse  de  celui  de  leur  composition ,  et  que  la  sensation  qui 
commence  notre  existence  est  aussi  la  deimière  opération  qui 
nous  abandonne.  (xutiiEE) 

FAIBLESSE,  s.  f.,  imbeciüitas ,  débilitas,  en  grec  âxpâniu, 
privation  de  force.  Ce  mot  porte  sa  définition  avec  lui-même. 
11  est  fréquemment  synonyme  de  défaillance  et  de  syncope. 

La  faiblesse  ,  soit  générale ,  soit  partielle ,  est  ou  constita- 
tiônnelle,  ou  maladive. 

La  faiblesse  générale  constitutionnelle  se  transmet  fréquem¬ 
ment  par  voie  d’hérédité.  Elle  dispose  facilement  à  toutes 
sortes  de  maladies ,  lesquelles  sont  aussi  plus  longues ,  plus 
rebelles  et  plus  susceptibles  de  récidive ,  que  dans  les  individus 
doués  d’un;  tempérament  vigoureux. 

La.  faiblesse  de  l’enfance  n’est  que  relative  au  développe¬ 
ment  simultané  des  différens  organes.  Aussi  est^ce  une  erreur 
de  la  comparer  à  celle  des  vieillards,  qui  résulte  évidemment 
de  l’altération  ,  de  la  détérioration  de  tous  les  organes,  tandis 
que  la  première  a  pour  cause  le  travail  continuel  de  la  nature 
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jmnr  perfectionner  son  ouvrage.  Ainsi  la  faiblesse  de  l’enfance 
est  fonde'e  sur  l’accroissement,  sur  l’extension  plus  ou  moins 
laborieuse  de  toute  la  machine ,  celle  de  la  vieillesse  au  con¬ 
traire  sur  le  décroissement ,  l’ancienneté ,  la  fatigue ,  l’usure 
de  l’organisme.  '  • 

Tout  le  monde  connaît  les  causes  caractéristiques  de  la  fai¬ 
blesse  de  la  femme.  '  ■ 

Si  nous  considérons  la  faiblesse  partielle  ,  c’est-à-dire,  bor- 
ne'e  à  üti' organe  en  particulier ,  nous  voyons  que ,  dans  cer¬ 
tains  cas,  elle  n’a  aucune  influence  sur  le  reste  de  l’économie 
animale,  et  que,  dans  d’autres  cas,  elle  eu  a  une  plus  ou  moins 
marquée,  suivant  l’importance  vitale  de  Tofgane'atlaqué  de 
débilité.  Ainsi,  par  exemple,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  myo¬ 
pie;  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  force  générale  du  corps; 
ainsi  on  entend  souvent  une  voix  faible  sortir  d’une  constitu¬ 
tion  athlétique,  etc.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  ,  lorsque  la 
faiblesse  occupe  des  organes  essentiels  à  la  régularité  des  fonc¬ 
tions  de  la  vie  :  jamais ,  par  exemple,  vous  ne  rencontrez  un 
corps  robuste  avec  un  estomac  ou  une  poitrine  faible,  etc. 

Dans  les  maladies ,  l’état  de  faiblesse ,  soit  générale ,  soit 
partielle,  mérite  la  plus  grande  attention. 

On  doit  toujours  regarder  comme  très-dangereuse  et-voisine 
de  l’épuisement ,  la  faiblesse  générale- qui  est  produite  par  des 
maladies  longues  et  graves’,, par  des  déperditions  humorales 
excessives ,  des  suppurations  très-abondantes ,  des  douleurs 
.continuelles,  etc.  On  connaît  l’extrême  faiblesse  qui  accom¬ 
pagne  les  fièvres  adynamiques,  les  différentes  espèces  de  phthi- 
sies,  la  paralysie,  l’apoplexie,  le  scorbut  avancé,  etc.  En 
général ,  l’abattement  des  forces  est  un  obstacle  aux  crises 
saluUtires  ;  mais  il  importe  de  distinguer  si  cet  abattement  est 
réel ,  ou  si ,  comme  cela  arrive  par  fois  ,  il,  n’est  qu’apparent. 
Cette  distinction  rend  le  pronostic  plus  sûr,  et  décide  le  choix 
de  la  méthode  curative. 

La  faiblesse  partielle  des  organes  éclaire  également  le  sé- 
mewlogiste.  Ainsi,  dans  certaines-fièvres  adynamiques  et  ataxi¬ 
ques,  la  vue  s’affaiblit  au  point  que  les  malades  reconnaissent 
à  peine  les  personnes  qui  les  entourent  :  on  observe  le  même 
phénomène  vers  la  fin  des  maladies  chroniques  qui  doivent 
avoir  une  issue  mortelle.  L’ouïe  ,  l’odorat,  le  goût,  le  toucher , 
la  voix  et  la  parole ,  le  pouls ,  les-  facultés  de  l’entende¬ 
ment  ,  etc. ,  subissent  aussi  un  affaiblissement  plus  ou  moins 
sensible. 

Comme  nous  ne  pourrions  entrer  ici  dans  tous  les  détails 
qui  concernent  la  faiblesse ,  sans  nous  exposer  à  répéter  ceux 
qui  se  trouvent  ailleurs ,  et  spécialement  aux  articles  asthénie , 
débilité,  défaillance,  langueur,  prostration,  nous  renvoyons 
à  ces  mots.  (  rexadldii»  ) 
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MOPMAK»  (Frid.) ,  De  viiium  lapsu^et  aninii  deliquiU-  Thèses  paikchgiciv , 
in  tamo  tertio  ejusdem  operum  omriium  pfijrsica-medUorum  ;  iu-fol.  Ge- 
neoœ,  , 

rooQoiER  de  maissemt  ,  Avantages  d’une  constitution  faible ,  Dissertation 
inaugurale  ;  in-S».  Paris  ,  tSoa.' 

U  est  difficile  de  soutenir  un  paradoxe  avec  plus  d’esprît  <jie  l’antenr  de 
.  cette  disserution  qui  a  eu  la  modestie  de  l’appeler  aperçu,  médical.  Cet 
aperçu  est  plein  de  rapprochemens  ingénieux ,  de  vues  pratiques ,  d’epplica- 
tions’ heureuses ,  et  de  vrai  savoir.  C’est  ,  sans  contredit,  une, des, productions 
les  plus  piquantes  qui  ait  été  présentée  comme  thèse  inaugùric  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  *  ■  •  >  . 

fCEüiiEa  (paulus).  De  debilitate  ejusque  causd;  in-4*.  Wirceburgi,  tSoç. 
GERMAIN  (  Amoldus  Alovsius),  De  debilUatis  morbosœ  npturâ  et  differenÈs; 
in-40.  Paris,  iSoj.  ,  ' 

FAIM  ,  s.  î.  famés  ,  esuriiio  ,  esuries  ,  esütigO',  Kijm , 
eretv»  ,  des  Grecs;  de'siiv  des  aliméns  solides  besoin  plus  on 
mojns  vif  de  manger,  qu’on  éprouve  dans  l’état  de  santé, 
quand  l’estomac  est  vide  depuis  quelque  temps.  Ce  sentiment, 
toujours  pénible  par  lui -même,  procure  du  plaisir  lorsqu’on 
le  satisfait,  se  renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  et  presque  toujours  périodiques  ,  et  varie  suivant  fâge, 
la  saison  ,  le  climat ,  le  sexe  ,  le  genre  d’exercice  ,  les  habitu¬ 
des  et  la  nature  des  alimens  pris  la  dernière  fois. 

La  faim  étant  produite  par  l’absence  d’un  corps,  on  ne 
peut  pas  dire  que  c’est  une  sensation  ,  comme  l’ont  fait  divers 
écrivains ,  puisqu’on  a  consacré  celte  dernière  exp^essioti  gé¬ 
nérique  à  désigner  une  affection'  quelconque  causè'é  par  la 
•préseiice  d’un  corps  extérieur.  Mais  c’est  un  senlimèilt,  tout 
aussi  impossible  à  définir  qu’aucun  autre  effet  déterminé  par 
l’action  nerveuse  ,  et  dont  on  né  saurait  se  former  la' pins 
légère  idée  si  on  ne  l’avait  pas  éprouvé  soi-même.  Ce  sen¬ 
timent  nous  avertit  du  besoin  qu’a  notre  corps  de  réparer  les 
déperditions  continuelles  entraînées  par  l’exercjce  du  mouve¬ 
ment  vital. 

Les  anciens  distinguaient  la  faim  en  animale  et  naturelle. 
■Ils  donnaient  la  première  de  ces  deux  épithètes  au  sentimeDt 
indéfinissable  d’angoisse  et  d’inanition  qu’oii  éprouve  à  la 
région  stomacale,  quand  il  y  a  lorigtemps  qu’on  n’a  mangé; 
et  la  seconde  à  celui  de  faiblesse  et  d’épuisement  qu’on  ressent 
par  tout  le  corps ,  lorsque  l’alimentation  n’est  pas  préportiori- 
née  aux  pertes.  Au  premier  aperça ,  cette  distinction  semble 
n’être  qu’une  pure  subtilité^  car ,  en  effet ,  chez  l’homme  bien 
portant,  le  désir  de  manger  se  fait  ressentir  avant  qu’on  paisse 
s’apercevoir  clairement  que  le  système  entier  de  l’économie 
manque  de  substantation,  et ,  d’ailleurs,  l’ingestion  des  alimens 
dans  l’estomac  fait  cesser  le  sentiment  pénible  de  la  faim  avant 
qne  l’acte  de  la  digestion  ait  encore  pu  élaborer  ces  substan¬ 
ces  ,  et  les  assimiler  à  la  nature  particulière  du  corps  qu’èllés 
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doivent  nourrir.  Cependant ,  divers  phe'nomènes  pathologi¬ 
ques  semblent  se  re'unir  pour  en  confirmer  la  validité,  nous 
porter  à  croire  que  le  défaut  de  proportion  entre  les  déperdi- 
tioiis  et  les  réparations  doit  être  la  cause  réelle  et  immédiate 
de  la  faim  ,  et  nous. faire  présumer  que,  si  le  sentiment  désa- 
ere'able  de  ce  besoin  se  concentre ,  pour  ainsi  dire ,  tout  entier 
dans  l’estomac  ,  c’est  ,  d’un  côté  ,  parce  que  ce  viscère  est 
gimpathiquementlié  de  la  manière  la  plus  étroite  à  toutes  les 
parties  du  corps  ,  et  de  l’autre ,  parcè  qu’étant  l’agent  princi¬ 
pal  de  la  digestion  ,  il  fallait  que  les  causes  qui  rendent  cette 
operation  nécessaire  réunissent  leur  énergie  en  lui ,  comme  à 
un  centre  commun.  En  effet,  toutes  les  fois  que  les  organes 
cïargés  d’accomplir  une  fonction  ne  sont  pas  éveillés  ,  stimu¬ 
les  ,  la  fonction  ne  s’effectue  pas  ,  ou  se  fait  mal  et  avec  trou¬ 
ble,  tandis  que  le  réveil,  l’excitation  des  organes  en  rend  l’ac¬ 
complissement  parfait ,  à  moins  d’un  vice  extraordinaire  dans 
la  structure  des  parties.  Parmi  les  phénomènes  pathologiques 
dontils’agitici, serangent:  l’observation, recueilliepar  Morton, 
de  la  rupture  du.  canal  thoracique  chez  un  enfant ,  qui  périt 
dans  un  marasme  affreux  ,  malgré  qu’il  mangeât  sans  cesse  et 
qu’il  consommât  une  quantité  énorme  d’alimens  pour  apaiser 
safeim  dévorante;  la  voracité  excessive  des  personnes  atteintes 
d’un  squirrhe  ou  d’une  dilatation  du  pylore  ,  ou  d’engorge- 
mens  dans  tout  le  système  glanduleux  du  mésentère  ;  celle  des 
individus  dont  le  tube  intestinal  offre  une  diminution  sensible 
de  longueur ,  cornme  dans  le  cas  singulier  rapporté  par  Ca- 
brol  ;  celle  des  personnes  qui  relèvent  d’une  maladie  grave , 
et  chez  lescquelles  la  plénitude  de  l’estomac  n’est  point  suffi¬ 
sante  pour  amortir  le  sentiment  général  d’inanition ,  etc.  Il  en 
est  bien  certainement  de  la  faim  comme  de  tous  les  autres 
désirs  naturels,  dont  le  siège  principal  se  trouve  concentré  dans 
l’organe  destiné  à  les  satisfaire  ,  qui  semblent  en  conséquence 
se  rapporter  uniquement  à  cet  organe  ,  qui  peuvent  même 
être  stimulés  par.  une  irritation  directe  portée  par  lui,  mais 
qui  n’en  sont  pas  moins ,  d’après  le  cours  ordinaire  des  cho¬ 
ses,  l’expression  d’un  besoin  général  et  auquel  l’économie 
toute  entière  participe.  Les  désirs  vénériens  sont  surtout  un 
exemple  frappiant  de  cette  vérité. 

Quoi  qu’il  eu  soit ,  au  reste  ,  on  s’est  beaucoup  occupé  de 
rechercher  quelle  peut  être  la  cause  de  la  faim  ,  et  les  opinions 
ont  singulièrement  varié  à  cet  égard.  Elle  a  été  attribuée  par 
quelques-uns  au  froncement  de  l’estomac ,  par  plusieurs  au 
frottement  de  sesrides  et  de  ses  houppes  nerveuses  les  unes 
contre  les  autres,  par  d’autres  encore  à  la  lassitude  qui  résulte 
de  la  contraction  persévérante  des  fibres  de  sa  tunique  mus¬ 
culaire  ,  à  la  compression  que.  ses  nerfs  éprouvent  dans  l’état 
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de  vacuité'  où  il  est  resserre'  sur  lui-même,  au  tiraillement  du 
diaphragme  par  le  foie  et  la  rate ,  dont  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  vides  ne  soutiennent  plus  le  poids.  Plusieurs  lui  ont  assi¬ 
gne'  pour  cause  l’alcalèscence  des  sucs.  D’autres  l’ont  fait  de'- 
peudre  de  l’accumulation  de  la  salive  et  dés  sucs  gastriques 
dans  l’estomac.  Toutes  ces  opinions,  e'galement  hypothe'liques 
et  inexactes  ,  ont  e'te'  trop  bien  discute'es  à  l’article  digestion 
{Voyez  ce  mot) ,  pour  qu’il  ne  soit  pas  superflu  d’insister  da¬ 
vantage  ici  sur  elles. 

Afip  de  se  former  une  ide'e  exacte  de  la  faim  ,  il  faut  exa¬ 
miner  avec  attention  les  phe'nomènes,  ou  cbangemens  percepti¬ 
bles  par  les  sens,  qui  l’accompagnent  et  la  caractérisent.  Ces 
phénomènes  sont  de  deux  sortes  ,  généraux  et  locaux,  ou  di¬ 
rects  et  sympathiques. 

On  éprouve  d’abord  un  sentiment  particulier  de  gène ,  de 
resserrement  et  de  tiraillement  à  l’estomac.  Ce  sentiment  s’ac¬ 
croît  peu  à  peu  ,  et  devient  enfin  anxiété  ,  douleur.  Quand  la 
faim  continué  ,  il  s’accompagne  de  l’aplatissement  de  l’abdo¬ 
men  ,  de  la  faiblesse  et  de  la  lassitude  générales  ,  du  ralentis¬ 
sement  de  la  circulation  et  de  la  respiration ,  de  la  diminution 
de  la  chaleur,  de  i’augmentation  de  l’absorption,  soit  cutanée, 
soit  pulmonaire  ,  enfin  d’un  changement  dans  la  nature  des 
sécrétions  et  excrétions.  L’exhalation  cutanée  est  presqu’a- 
néantie  :  elle  diminue  d’autant  plus  que  la  faim  augmente  da¬ 
vantage  ,  et ,  quand  celle-ci  est  portée  à  un  certain  degré,  la 
peau  devient  sèche  et  aride.  Les  sécrétions  sont  diroinne'es,  et 
quelques-unes  même  supprimées.  L’urine  se  dénature,  devient 
âcre,  rouge  ,  et  se  prend  cpelquefois  en  gelée  par  lé  refroi¬ 
dissement.  La  salive  seule  coule  en  plus  grande  abondance 
qu’à  l’ordinaire,  au  moins  pendant  quelque  temps,  à  cause 
de  l’empire  que  l’imagination  ,  sans  cesse  occupée  alors  du  be¬ 
soin  qui  presse  le  corps ,  exerce  sur  les  glandes  destinées  à 
verser  cette  humeur.  Si  la  faim  se  prolonge  encore  ,  on  voit 
survenir  la  pâleur,-  la  maigreur  générale  ,  l’altération  des 
fluides  ,  qui,  n’étant  pas  renouvelés,  acquièrent  plus  de  con¬ 
sistance  et  d’épaisseur.  Les  défaillances  se  déclarent  enfin, 
et  se  terminent  par  une  mort ,  dont  le  Dante  a  peint  l’épou¬ 
vantable  tableau  d’une  manière  si  vigoureuse.  Le  cadavre 
présente  alors  des  phénomènes  particuliers  suivant  la  consti¬ 
tution  des  individus.  Tantôt  il  tend  à  la  dessiccation,  et  tantôt 
il  passe  prorrjptement  à  la  putréfaction.  Tous  les  organes  sont 
vides,  et  ceux  de  la  digestion  singulièrement  rétrécis.  Le  sang 
est  fluidifié  dans  les  vaisseaux.  On  prétend  que  les  muscles  et 
les  viscères  brillent  souvent  d’un  éclat  phosphorique  ,  comme 
il  arrive  aussi  chez  les  personnes  mortes  à  la  suite  d’absti¬ 
nences  que  la  faiblesse  et  la  délicatesse  de  leur  tempérament 
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Icnr  avaient  permis  de  supporter  pendant  de  longs  intervalles 
de  temps.  Ce  fait  ,  cite'  par  Haller ,  a  besoin  encore  d’être 
confirme'.  S’il  e'tait  exact,  peut-être  devrait-il  portera  croire, 
suivant  la  remarque  du  professeur  llicherand  ,  que  le  phos¬ 
phore  est  le  dernier  deare'  de  l’animalisation  ,  puisque,  chez 
un  individu  qui  meurt  d’inanition  ,  lès  humeurs  soumises  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite  à  l’action  assimilatrice  des  diffe'rens  organes, 
ont  subi  de  leur  part  la  plus  grande  alte'ration  dont  elles  soient 
susceptibles. 

L’estomac  e'tant  forme'  de  plusieurs  membranes,  dont  une 
est  nausculaire  ;  il  doit  ne'cessairement  se  resserrer  lorsque 
rien:  ne  le  remplit mais  ce  resserrement  n’est  pas,  comm'e 
on  l’a  pense' ,  rapide  et  instantané'.  11  ne  devient  même  ja¬ 
mais  complet ,  si  ce  n’est  dans  certains  cas  de  maladie  ,  où 
l’on  a  vu  le  diamètre  du  viscère  ne  pas  surpasser  celui  de 
l’intestin  grêle.  En  effet,  on  avale  continuellement  de  la  sa¬ 
live,  laquelle  entraîne  avec  elle  une  grande  quantité'  d’air, 
qui,  arrive'  dans  l’estomac  ,  s’y  dilate  par  l’effet  de  la  chaleur. 

En  se  resserrant,  l’estomac  exerce  sur  le  duode'num  une 
traction  quelquefois  assez  conside'rable  pour  permettre  à  une 
certaine  quantité'  de  bile  de  refluer  par  le  pylore  dans  son  in¬ 
térieur,  L’e'çiploon .  s’àlonge  ,  parce  que  les  deux  lames  du 
péritoine  qui  le  constituent  se  rapprochent  et  se  collent  l’une 
à  l’autre.  La  rate  est  moins  comprime'e  ,  de  sorte  qu’il  se  fait 
un  changement  dans  sa  circulation.  L’action  des  absorbans  est 
augraente'ej  le  sang  trouve  un  accès  rnoins  libre  dans  tous  ces 
organes  ;  il  pe'nètre  en  plus  grande  abondance  dans  les  artères 
épiploïques  que  dans  les  stomacales,  à  raison  de  la  compres¬ 
sion  et  des  plicatures  de  ces  dernières.  Peut-être  la  gêne  qu’il 
éprouve  à  revenir  par  les  veines  ,  de'termine-t-elle  ,  dans  les 
houppes  nerveuses  ,  un  e'tat  d’e'rection  analogue  à  celui  dont 
tant  d’autres  parties  du  corps  nous  offrént  des  exemples ,  et 
celte  e'rection,  accroissant  la  sensibilité',  produit-elle  une  titil¬ 
lation  de  laquelle  de'pénd  une  partie  du  sentiment  local  de  la 
faim ,  celle  au  moins  qui  n’a  rien  de  douloureux ,  et  qu’on 
peut  même  dire  être  agre'able  quand  on  n’e'prouve  qu’un  ap¬ 
pétit  mode're'. 

La  faim  ne  saurait  donc^être  attribue'e  uniquement  à  des 
causes  me'caniques  ou  chimiques}  elle  tient  essentiellement 
à  la  sensibilité' ,  à  la  motilité' ,  à  la  structure ,  à  la  vita¬ 
lité  de  l’estomac ,  à  sa  situation  particulière  ,  et  surtout 
à  ses  nombreux  rapports  sympathiques  avec  le  restant  du 
corps.  Aussi  est-elle "mode're'e  par  une  ceinture  serre'e  autour 
de  l’abdomen.  Une  forte  pre'occupation  d’esprit  la  pre'vient, 
la  suspend,  en  dirigeant  l’attention  sur  des  objets  d’une  autre 
sature  :  il  n’est  pas  rare  que  le  savant ,  absorbe'  par  des  me- 
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dilations  profondes  ou  par  des  calculs  complique's ,  oubli* 
l’heure  de  ses  repas ,  qu’aucun  besoin  senti  ne  lui  annonce 
être  arrivée.  Le  vin ,  les  narcotiques  ,  l’opium ,  les  passions 
tristes,  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  altère,  diminue  ou  en¬ 
gourdit  les  proprie'te's  vitales  ,  la  rend  moins  impérieuse.  Elle 
est ,  au  contraire  ,  excitée  par  les  amers,  surtout  s’ils  jouis¬ 
sent  de  vertus  purgatives,  par  l’exercice,  les  courses  sur  la  glace, 
les  voyages  dans  les  régions  élevées  et  les  hautes  montagnes, 
enfin ,  par  tout  ce  qui  nécessite  des  efforts  pénibles  ,  use  et 
consomme  les  forces,  et  détermine  une  transpiration  abondante. 

Ses  retours  sont  plus  fréquens  chez  les  jeunés  gens  que  chez 
les  adultes  et  les  vieillards,  parce  que  les  premiers ,  outre  qu’ils 
font  ordinairement  pins  d’exercice ,  éprouvent  encore  de  pins 
grandes  pertes  par  l’accroissement  continuel  et  le  développe- 
mentde  leurs  parties.  Lesjeunes  gens  la  supportent  moins  long¬ 
temps  que  les  personnes  âgées.  Le  triste  épisode  dû  comte  ügo- 
lin  est  connue  de  tout  le  monde  ,  malgré  qu’en  l’écrivant  le 
Dante  n’ait  fait  que  se  conformer  au  sens  d’un  célèbre  aphorisme 
d’Hippocrate ,  puisque  Morgagni  nous  apprend  que  les  des 
de  la  prison  où  l’on  renferma  cette  infortunée  famille  furent 
jetées  dans  l’Arno ,  et  qu’ainsi  personne  ne  put  assister  au 
spectacle  déchirant  de  leur  cruelle  agonie.  La  nature  des  tra¬ 
vaux  modifie  singulièrement  l’intensité  de  la  faim  :  le  labou¬ 
reur  et  l’homme  de  peine  mangent  plus  que  le  riche  oisif  et 
que  l’homme  de  cabinet.  La  femme  a  ,  en  général ,  aussi  moins 
d’appétit  que  l’homme.  L’habitude  exerce  beaucoup  d’influence 
sur  les  retours  périodiques  de  la  faim  :  chacun  sait  qu’elle  se 
fait  ressentir  tous  les  jours  à  l’heure  où  on  est  dans  l’usage  de 
prendre  ses  repas,  et  qu’une  fois  ce  moment  écoulé,  elle  s’a¬ 
paise  par  degrés  quoiqu’on  n’ait  pas  pris  d’alimens; 

La  privation  des  alimens  peut  être  supportée  longtemps, 
sans  que  la  faim  se  fasse  ressentir  j  mais  il  faut  pour  cela  une 
réunion  telle  de  circonstances  qu’il  y  ait  diminution  dans  la 
sensibilité  ,  la  chaleur  animale  ,  l’exercice  des  fonctions,  et, 
en  particulier,  celui  des  sécrétions  et  excrétions.  On  a  vu,  de 
cette  manière  ,  des  personnes  demeurer  plusieurs  semaines , 
ou  même  des  mois  entiers  ,  sans  prendre  aucune  nourriture 
(  Voyez  abstinence).  De  semblables  exemples  sont  rares  dans 
l’espèce  humaine  ;  mais  divers  animaux  nous  en  rendent  an¬ 
nuellement  témoins.  A  l’approche  de  l’hiver  ,  où  ils  sont  gros 
et  gras,  ces  animaux  tombent  dans  un  état  de  torpeur  et  de 
sommeil  léthargique  qui  dure  plusieurs  mois,  et  pendant  la 
durée  duquel  ils  ne  prennent  point  d’alimens.  Ou  n’observe 
plus  alors  chez  eux  qn’une  respiration  infiniment  lente ,  une 
ondulation  plutôt  qu’une  véritable  circulation  du  sang  dans  les 
vaisseaux  ,  et  les  pertes  légères  qu’ils  font  sont  réparées  uni- 
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^emcnt  par  l’absorption  lente  de  la  graisse  dont  ils  e'taient 
garnis  :  aussi  se  re'veiJlent-ils  extrêmement  rnaigres. 

■  La  faim  est  sujette  à  beaucoup  de  de'rangemens  maladifs  : 

elle  peut  être  augmente'e,  diminue'e  ,  abolie,  et  de'prave'e. 
Son  augmentation  s' a^^TpeWe. polyphagie ,  boulimie  ,  çynorexie 
ou  faim  canine ,  son  abolition  ou  diminution  anorexie ,  et  sa 
dijpravation  pseudorexie ,  citta ,  pica,  malacia.  La  polypha¬ 
gie  est  une  faim  insatiable  qui  porte  à  manger  une  quantité 
prodigieuse  d’alimens  ,  de  quelque  liature  qu’ils  soient ,  sans 
que  leur  abondance  nuise  à  la  santé  :  la  boulimie  ,  une  faim 
kcornpagnée  de  défaillances  et  de  douleurs  à  la  régipn  de 
Festomac  :  la  çynorexie  ,  une  faim  accompagnée  de  vomisse- 
inens  après  les  repas  :  l’anorexie  ,  le  dégoût  de  tous  les  ali- 
mens:  la  pseudorexie  ,  un  sentiment  de  faim  qu’on  éprouve 
sans  besoin  réel  :  le  pica  ,  un  goût  dépravé  ordinaire  chez  les 
filles  chlorotiques  :  le  malacia  enfin,  une  altération  de  l’ap- 
pe'tit  chez  les  femmes  enceintes.  (joürdas) 

lASÇREm  (Latino),  De  famé  et  sili  Ubri  très ,  physicis  ac  medicis  reconduis 
'  controversis  passïnt  respersi,  rerumque  varietate  pmnihus  lilerarumstu- 
àosisperutiles  et  perjucundi  ;  p^'eneliis  ,  lôoy. 

'  '  C’est  une  conmitation ,  qui  n’est  pas  toujours  rédigée  avec  discernement. 
SEBiz  (Melehiof)  ,  De  famé  et  sili ,  Diss.  in-4°.  Argentorali ,  i655. 

«misms  (jean  Ephraïm  Frédéric),  De  famé  lelhali  ex  callosd  oris  ventri- 
.  adiangustid.  Diss.  med.  inàng.  prœs.  Dan.  TViOi.  TriUer  f'i- 

'  Umbergœ ,  3  april.  ijôo.  ■ 

jESESSiRTZ  (jean  cliarles) ,  Âllius  ne  reconditafamis  causa  ?  affrm.  Quœsr. 

■  hied.  inaiig.  prœs.  Jos.  Jac.  Gardane  ;  in-4".  Parisiis  ,  4  decemb.  1766. 
!rooAD(jean  sigismond) ,  De  famé  naUiraliet  præfernatwamauctd,  Dis.f. 

.  inaug.med.  præs.  Ern.  Ànt.  Nicolai;  in-4°.  lenæ  ,  29  octob.  1774- 
USOTTE  (j.  A.) ,  Propositions  (inaugurales)  sur  la  faim  ;  in-4°.  Paris ,  10  ni- 

chaumas  (jean-iiaptistc  François  octave) ,  Considérations  sur  la  feim  j  Thèse  ; 

■  in-fo.  Paris ,  28  avnl  i8i5. 

(F.  F.  C.) 

FAIM  CA!VI^'É  ,  fûmes  çanina  ;  névrose  de  la  digestion, 
dans  laquelle  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  dévorent  avec 
avidité  les  alimens  ,  qu’elles  rejettent  ensuite  par  la  bouche, 
sansles  avoir  digérés.  On  t’appelle  ainsi  parce  qu’il  arrive  sou¬ 
vent  aux  chiens  de  vomir  ce  qu’ils  ont  avalé  avec  trop  de  glou¬ 
tonnerie.  C’est  la  même  chose  que  la  cjnorexie.  Les  anciens 
la  distinguaient  soigneusement  de  la  boulirnie  ,  dans  laquelle 
Icsmaladés  ne  vomissent  pas ,  mais  n’éprouvent  qu’une  simple 
anxiété  précordiale  accompagnée  de  syncopes.  Les  modernes 
ont  avec  raison  jugé  ce  caractère  insuffisant  pour  séparer  deux 
affections  qui  dépendent  des  mêmes  causes  ,  et  qui  réclament 
le  même  traitement.  Voyez  boulimie.  (  joukdak 

FALSIFICATION ,  s.  f. ,  fahificatio ,  Aefahus,  faux ,  et 
dé  facefe,  faire*  Ce  mot,  qui  a  pour  synonyme  sophistication 
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ou  sopîiisiiquerio ,  de  «-oç/^û)  ,  je  trompe  ,  signifie  ordinaire- 
trient  l’action  d’alte'rer  une  substance  en  y  me'langeant  ou  en 
y  combinant  une  ou  plusieurs  autres  substances  qui  en  dété¬ 
riorent  les  propriéte's. 

Les  falsifications  nombreuses  que  subissent  les  produits  na¬ 
turels  OU  artificiels  dont  se  sert  l’homme  pour  se  substanter  qu 
jrour  reme'dier  aux  de'sordres  que  les  maladies  exercent  sur  loi, 
constituent  uri  point  d’hygiène  publique,  dont  il  est  facile  de 
sentir  toute  l’importance. 

Aussi  convient-il ,  en  matière  de  salubrité'  publique  ,  d’atta¬ 
cher  au  mot  falsification  un  sens  plus  e'tendu  que  ne  comporte 
son  acception  vulgaire  et  de  comprendre  également  sous  ce 
terme  les  substitutions  d’une  substance  à  une  autre.  Ainsi,  par 
exemple  ,  l’on  ne  pourrait  pas,  rigoureusementparlant,  consi¬ 
dérer  comme  falsifiée  de  la  rhubarbe  indigène  que  l’on  débite- 
rsit  pour  de  la  rhubarbe  de  la  Chine;  de  l’opium  du  pays  que 
l’oii  ferait  passer  pour  de  l’opium  oriental,  etc.  ;  mais  comme 
les  résultats  d’une  fraude  semblable  peuvent  devenir  plus  sé¬ 
rieux  encore  que  si  des  qualités  inférieures  eussent  été  mélan¬ 
gées  à  des  qualités  supérieures  ,  les  précautions  et  les  lois  ré¬ 
pressives  contre  les  falsifications  doivent  s’appliquer  à  l’un  et 
l’autre  cas.  ,  ■ 

Les  falsifications  ,  dans  l’acception  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir,  s’exécutent  donc  de  deux  manières-:  savoir,  par  mélange 
et  par  combinaison  ,  ou  par  substitution 

De  tous  les  motifs  qui  animent  les  falsificateurs ,  il  p’en  est 
pas  de  plus  puissant  que  la  cupidité.  C’est  elle  qui ,  presque 
toujours ,  guide  leurs  manœuvres  dangereuses;  aussi  les  subs¬ 
tances  altérées  à  dessein  le  sont-elles  constamment  par  d’au¬ 
tres  substances  d’une  valeur  moindre.  Quelquefois  l’ignorance 
vient  se  joindre  à  la  cupidité,  et  cette  union  atténue  en  quel¬ 
que  sorte  l’intention  criminelle  du  falsificateur  qui ,  loin  de  pré¬ 
voir  à  quels  dangers  il  expose  ses  concitoyens ,  croit  contenter 
son  avidité  sans  porter  préjudice  à  autrui.  Toutefois ,  celte 
ignorance  même  ne  conduit  cyue  trop  souvent  aux  opérations 
les  plus  nuisibles.  Le  premier  qui  s’avisa  d’édulcorer ,  par 
de  la  litharge,  les  vins  aigres  ,  n’avait  peut-être  aucune  idée 
de  l’action  funeste  que  cet  oxide  métallique ,  ainsi  employé, 
exerce  sur  la  santé';  Il  est  sans  doute  aujourd'hui  encore  quel¬ 
ques-uns  de  ces  frelateurs  qui  n’en  savent  pas  davantage, 
et  dont  la  conscience  rejeterait  un  moyen  aussi  pefnicieus 
s’ils  étaient  mieux  instruits. 

Un  autre  genre  d’ignorance  peut  aussi  exciter  à  commettre 
des  falsifications;  c’est  celui  que  je  serais  tenté  d’appeler  l’igno^ 
rance  du  savoir ,  si  notre  idiome  ne  le  signalait  déjà  par  lé 
mot  présomption.  Ce  genre  d’ignorance  ,  il  faut  l’avouer,  se 
repcontre  par  fois  chez  quelques  pharmaciens  instruits  et  boa- 
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nêtes  d’ailleurs  ,  mais  qui  ne  jugent  l’action  des  me'dicâmens 
que  d’après  certains  raisonnemens  chimiques  que  l’expérience 
de'ment  à  chaque  instant,  lorsqu’il  s’agit  de  les  appliquer  aux 
lois  de  l’économie  vivante,  ou  sur  certains  effets  généraux 
comninns  à  une  même  classe  de  corps  médicamenteux.  Ainsi , 
par  exemple  ,  l’on  s’imaginerait  {pouvoir  substituer  l’extrait  de 
jusquiame  à  l’extrait  de  laitue  vineuse,  parce  que,  à  l’ana- 
Ijse ,  l’un  et  l’autre  présente  presque  les  mêmes  produits , 
et  que  tous  les  deux  proviennent  de  plantes  narcotiques. 
Cependant  il  est  prouvé  que  la  laitue  vineuse  calme  bien  plus 
énergiquement  que  tout  autre  narcotique  les  spasmes  dont 
le  siège  est  dans  la  poitrine  ,  et  quoiqu’on  ne  puisse  expli¬ 
quer  à  quoi  tient  cet  effet  particulier,  il'n’en  est  pas  moins 
réel.  Ces  substitutions  ,  dont  je  pourrais  fournir  un  grand 
nombre  d’exemples,  ont  principalement  lieu  lorsque  le  mé^ 
decin  prescrit  des  rnoyens  peu  usités  et  que  n’indiqué  pas  le 
codex  adopté. 

Convenons  toutefois  que ,  sans  se  rendre  coupable  d’infidé¬ 
lité,  le  pharmacien  peut,  dans  quelques  cas,  substituer  un 
moyen  ^  un  autre  ,  lorsque  la  prescription  est  évidemment 
irrationnelle,  et  que  la  drogue  prescrite  est  tellement  insigni¬ 
fiante  qu’elle  peut  être  remplacée  par  toute  autre  possédant 
les  mêmes  propriétés.  Ainsi  ,  les  écailles  d’huîtres  produi¬ 
ront  sans  doute  les  mêmes  effets  que  les  perles ,  et  l’on  pourra 
en  toute  conscience  débiter  de  l’axonge  de  porc  pour  de  la 
graisse  de  pendu  ou  de  blaireau.  Cependant,  comment  tracer 
les  limites  entre  ces  substitutions  innocentes  et  celles  qui  ne 
peuvent  être  tolérées  ?  Dans  l’impossibilité  où  l’on  est -à  cet 
égard,  les  ordonnances  signées  de  personnes  ajant  droit  d’exer¬ 
cer  la  médecine  devront  être  exécutées  sans  que  l’on  puisse 
sé  permettre  d’y  changer  là  moindre  chose. 

Les  substitutions  sont  aussi  quelquefois  le  résultat  de 
l'amonr-propre  :  tel  pharmacien ,  avec  la  prétention  4e  possé¬ 
der  dans  sa  pharmacie  ,  ou  du  moins  de  connaître  toutes  les 
drogues  ou  toutes  les  compositions  utiles  ou  inutiles  usitées 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les' pays ,  au  lieu  d’avouer  sou 
ignorance,  souvent  bien  pardonnable i  donnera  une  dro^é 
quelconque  à  la  place  de  celle  qui  lui  aura  été  demandée.  Le 
mal  n’est  pas  bien  grand  lorsqùe  la  substance  prescrite  est  peu 
activé ,  et  qu’on  lui  en  snsbtitue  une  dé  meme  nature  à  peu 
près.  Mais  dans  le  cas  contraire ,  les  conséquences  peuvent 
devenir  beaucoup  plus  sérieuses.  Ainsi  l’on 'voit  quelquefois  , 
dans  Paris  ,  donner  le  laudanum  liquidé  pour  la  teinture  tbé- 
baïque  ,  laquelle  ne  se  trouve  pas  dans  toute  les  pharmacies  • 
«cependant  ni  l’action  ni  les  doses  de  cés  deux  compositions 
ne  sont  les  mêmes.; 
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11  serait  à  de'sircr  qu’aucune  substitution  ne  fût  plus  danger 
reuse  que  celle  assez  plaisante  que  nous  allons  rapporter. 

Un  seigneur  de  la  capitale  envoie  chercher  chez  son  phair 
macien  un  médicament  simple.  Le  domestique  qui  est  anssj 
chargé  d’apporter  le  journal  anglais  2%e  présente  au 

pharmacien  un  papier  sur  lequel  sont  inscrites  les  deux  com¬ 
missions  :  le  pharmacien  délivre ,  outre  .le  médicament  de¬ 
mandé  ,  un  cornet  contenant  un  mélange  de  plusieurs  plantes^ 
et  qu’il  a  soin  d’intituler,  TVze 

La  falsification  des  médicamens  doit,  après  celle  desalimens 
et  boissons ,  intéresser  principalement  la  police.  J’ai  examine' 
la  première  à  l’article  comestible ,  de  sorte  qu’il  me  resterait 
maintenant  à  parler  de  l’autre  j  mais  je  rencontre  ici ,  dans  la 
richesse  même  du  sujet ,  une  difficulté  insurmontable.  Si  en 
effet  je  veux  traiter  des  divers  moyens  de  falsifier  les  drogue? 
simples  et  composées ,  ainsi  que  des  procédés  par  lesquels  ou 
découvre  ces  falsifications,  je  dois,  dans  mon  examen,  pour 
qu’il  soit  complet  et  utile,. passer  en  revue  chaque  substance 
dont  se  compose  notre  immense  appareil  médicamenteux.  Or, 
un  semblable  travail  exigeant  une  étendue  qui  ne  peut  s’ac¬ 
corder  avec  le  plan  de  cet  ouvrage ,  je  me  bornerai  seulement  à 
quelques  vues  générales ,  et  je  renvoie  pour  les  détails  aux  ou¬ 
vrages  qui,  ont  traité  ex  professa  ,  de  la  falsification  des  dro- 
guesj  à  l’histoire  naturelle  et  médicale  de  chaque  corps  médi¬ 
camenteux  ,  comme  aussi  au  mot  médicament. 

Les  moyens  de  prévenir  la  falsification  des  médicamens  (on 
se  rappellera  le  sens  étendu  que  j’attache.au  mot falsifcatioii) , 
consistent  essentiellement  en  une  bonne  organisation  de  la 
droguerie  et  de  la  pharmacie. 

Comme  les  pharmaciens  achètent  des  droguistes  les  médi¬ 
camens  simples ,  et  souvent  même  certaines  préparations  phar¬ 
maceutiques  composées',  la  permission  d’exercer  l’état  de 
droguiste  ne  devrait  être  accordée  qu’aux  individus  quiauraienf 
fait  preuve  d’une  instruction  suffisante  dans  cette  partie,  ie 
droguiste  qui  ne  sait  bien  distinguer  la  qualité  des  marchan¬ 
dises  ,  peut  facilement  être  trompé  ,  et  tromper  à  son  tour, 
sans  le  vouloir,  les  consommateurs. 

Cette  connaissance  des  qualités  extérieures  des  drogues  de¬ 
vrait  aussi  être  exigée  des  pharmaciens ,  lesquels  auraient 
besoin,  à  cet  effet,  de  s’exercer  à  juger  les  drogues  en  par¬ 
ties,  et  pour  cela  faire  une  sorte  d’apprentissage  dans  les  mai¬ 
sons  où  le  commerce  de  drogueries  se  faisant  en  gros ,  on  a 
souvent  l’occasion  de  voir  de  grandes  masses  des  diverses  dro¬ 
gues  simples.  J’ai  vu  d’excellens  pharmaciens  ,  mais  auxquels 
cette  habitude  manquait ,  devenir  plus  d’une  fois  les  dupes  de 
la  cupidité  de  leurs  fournisseurs,  et  particulièrement; de  celle 
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de  certains  courtiers  non  avoués  du  commérce.  Le  seul  choix, 
par  exemple  ,  des  diverses  espèces  de  quinquina  devrait  for¬ 
mer  une  élude  particulière  ;  et  je  tiens  d’un  des  meilleurs 
droguistes  de  la  capitale  ,  qu’il  n’est  qu’un  très-petit  nombre 
de  pharmaciens  qui  sache  apprécier ,  par  l’inspection  exté¬ 
rieure  ,  le  degré  de  qualité  de  celle  écorce  importante. 

Les  drogues  les  plus  essentielles  et  les  plus  précieuses  nous 
parviennent  ordinairement  des  ports  de  mer,  et  c’est  là  où 
devrait  déjà  s’exercer  une  première  surveillance.  Pourquoi  ne 
pas  établir  dans  ces  lieux  un  jury  d’experts,  qui  constaterait  la 
qualité  des  drogues  importées ,  et  la  désignerait  par  des  mar¬ 
ques  apposées  aux  caisses  ,  barils,  surons ,  etc.  1  Je  ne  prétends . 
pas,  par  là,  que  ce  premier  examen  doive  être  minutieux,  et 
s’e'tendre  sur  toutes  les  substances  médicamenteuses,  quelque 
peu  eonsidérable  qu’en  soit  la  quantité  importée  ;  mais  je 
pense  qu’il  devrait  avoir  lieu  toutes  les  fois,  qu’il  arriverait 
une  quantité  notable  d’un  médicament  essentiel.  Il  n’y  a  pas 
longtemps  que  laFrance  fut  inondée  de  mauvais  quinquina,  que 
Fon  répandit  ensuite  dans  les  pharmacies  pour  du  bon ,  et  qui , 
plus  d’une  fois,  trompa  de  la  manière  la  plus  funeste  l’attente 
du  médecin.  A  une  époque  peu  éloignée ,  on  ne  pouvait  trop 
compter  sur  l’ef&cacité  de  l’ipécacqauha,  du  baume  de  copahu, 
du  musc,  etc. ,  etc. ,  parce  que  ces  drogues  arrivaient  déjà  fal¬ 
sifiées  dans  nos  ports.  L’éçorce  d’angusture  des  Indes  orien¬ 
tales,  éminemment  vénéneuse,  a  souvent  été  importée  pour 
celle  d’Amérique ,  et  a  donné  lieu  à  des  accidens  affreux , 
dont  j’ai  moi-même  failli  être  la  victime.  Mais  pourquoi  mul¬ 
tiplier  les  preuves  en  faveur  d’une  mesure  dont  l’utilité  est 
évidente  ?  • 

Quoiqu’il  soit  facile  d’exercer  une  surveillance  spéciale  et 
active  sur  les  magasins  des  droguistes,  on  paraît,  jusqu’à  ce 
jour,  s’être  peu  occupé  de  cet  objet.  Pourquoi,  en  effet,  ne 
seraient-ils  pas ,  aussi  bien  que  lés  officines  des  pharmaciens  , 

St  les  boutiques  des  herboristes  et  des  épiciers ,  soumis  à 
des  visites  imprévues,  et  répétées  plusieurs  fois  dans  l’année? 
Lorsque  l’on  pense  que  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
etofficiersde  santé  des  campagnes  dispense  lui-même  les  mé- 
dicamens ,  qu’il  n’a  presque  jamais  l’habitude  d’en  distinguer 
la  bonne  ou  mauvaise  qualité,  qu’il  ignore  les  moyens  d’en 
reconqaître  la  falsification  ,■  et  qu’il  se  fournit  chez  le  droguiste 
plutôt  que  chez  le  pharmacien ,  on  conçoit  aisément  combien 
il  importe  de  ne  pas  négliger  la  précaution  qui  vient  d’être  in¬ 
diquée. 

Le  professeur  Kopp  ,  à  Hanau  ,  dans  un  mémoire  sur  les 
visites  des  pharmacies  ,  mémoire  dont  j’ai  publié  un  fragment 
BuUetin  de  pharmacie  ,  juia  i8io  ,  pag.  2,61  ),  propose  de 
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faire  acheter  plusieurs  fois  dans  l’anne'e  par  des  agens  secrets 
de  police  divers  me'dicamens  chez  les  droguistes,  et  de  sou¬ 
mettre  à  un  examen  seVère  les  objets  achete's  Cette  proposi¬ 
tion  qui ,  depuis  quelque  temps ,  s’exe'cute  avec  succès  à  Hei¬ 
delberg  pour  tout  ce  qui  concerne  les  vivres,  me  paraît  d’au¬ 
tant  plus  utile  qu’elle  éntretient  parmi  les  marchands  une 
crainte  salutaire  en  la  surveillance  secrète  de  la  police.,  et 
qu’elle  exclut  toute  espèce  de  pre'voyance  qui  tendrait  à  sous¬ 
traire  aux  recherches  des  experts  les  drogues  de  mauvaise 
qualité'. 

La  visite  des  pharmacies  est  beaucoup  plus  essentielle  que 
celle  des  magasins  de  drogueries  ;  mais  quoiqu’elle  soit  d’u¬ 
sage  dans  tous  les  pays ,  il  s’en  faut  qu’on  l’exe'cute  partout 
avec  la  prudence  ,  le  soin  et  l’impartialité'  qui  devraient  pré¬ 
sider  à  une  semblable  opération. 

La  vanité  et  la  suffisance  des  médecins  d’autrefois ,  la  supré¬ 
matie  exclusive  et  despotique  qu’ils  ont  toujours  cherché  à 
s’arroger  sur  toutes  les  autres  branches  de  l’art  de  guérir,  ont 
été  la  cause  que  pendant  longtemps  eux  seuls  étaient  chargés 
de  l’inspection  des  officines.  Cependant  à  peine  rencontrait-on 
de  loin  en  loin  parmi  eux, un  homme  assez  instruiten  pharmacie 
pour  posséder  les  connaissances  pratiques  qu’une  pareillefonc- 
tion  exige.  Il  importe  donc  au  bien  public  que  les  médecins 
jenonceut  à  cette  portion  de  leurs  prétendus  droits,  et* que  ces 
sortes  de  visites  se  fassent  au  moins  de  concert  avec  des  phar¬ 
maciens  de  profession.  Ce  qui  vient  d’être  dit  regarde  aujour¬ 
d’hui  encore  certains  pays  où  les  médecins  ne  souffriraient  pas 
que  les  pharmacies  fussent  visitées  par  d’autres  que  par  des 
docteurs.  Toutefois ,  sans  trop  nous  arrêter  aux  considéra¬ 
tions  qui  dérivent  d’un  esprit  de  corps  mal  entendu,  ne  doit- 
on  pas  craindre  aussi  que  les  pharmaciens  chargés  d’inspecter 
leurs  confrères  ne  puissent  par  fois  se  défendre  d’une  sorte  de 
prévention  favorable  ou  défavorable  envers  eux ,  prévention 
dont  les  motifs  ne  manquent  jamais  entre  gens  qui  exercent 
le  même  état  ?  Le  personnel  chargé  de  la  visite  des  pharma¬ 
cies  devrait  donc  autant  que  possible  se  composer  d’individus 
consommés  dans  l’étude  de  l’histoire  naturelle  et  médicale  des 
drogues  simples  et  composées.  Les  personnes  ne  devraient  pas 
être  habitans  de  l’endroit  où  la  visite  aurait  lieu ,  ou  bien  elles 
ne  devraient  pas  y  exercer  la  pharmacie.  M.  Ropp  désfre  qu’à 
cet  effet  on  crée  des  fonctionnaires  salariés  par  l’état  et  qui 
réunissant  aux  conditions  scientifiques  requises  une  morahté 
bien  reconnue  ,  seraient  chargés  non-seulement  de  l’inspec¬ 
tion  des  drogues  simples  et  des  préparations  pharmaceutiques, 
mais  encore,  en  général,  de  toutes  les  opérations  chimiques  re¬ 
latives  à  la  police  médicale  et  à  la  médecine  légale.  Je.revien- 
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Jrai  sur  les  allributîons  de  ces  fonctionnaires  aux  mots  méde¬ 
cine  légale  ,  médecin  légiste  et  salubrité. 

Mais,  quel  que  puisse  être  le  choix  du  personnel ,  soit  qu’il 
s’agisse  de  visiter  les  pharmacies  ,  les  magasins  des  droguistes 
ou  des  herboristes  ,  ces  visites  devront  être  faites  de  manière 
à  conduire  à. une  connaissance  certaine  et  non  illusoire  de 
l’êtat  dans  lequel  ces  e'tablissemens  se  trouvent.  A  cet  effet 
rien  n’est  plus  contraire  au  but  que  l’on  se  propose  que  de 
n’entreprendre  l’inspection  qu’à  certaines  e'poques  invaria¬ 
bles  de  l’anne'e.  On  conçoit  que  c’est  donner  aux  droguistes , 
aux  herboristes  et  aux  pharmaciens  infidèles  ou  ne'gligens 
le  temps  de  se  préparer  d’avance  et  d’e'loigner  momenta¬ 
nément  de  leurs  magasins  tout  ce  qui  pourrait  leur  attirer  une 
censure.  Les  visites  doivent  par  conséquent  se  faire  plusieurs 
fois  par  an  ,  à  des  e'poques  irrégulières ,  et  rien  ne  doit  tenter 
àla  faire  pre'voir.  Aussi  convient-il  dans  les  grandes  cite's,  telles 
que  Paris,  par  exemple ,  où  ces  visites  exigent  plusieurs  jours, 
de  laisser  un  intervalle  plus  ou  moins  conside'rable  et  toujours 
irre'gulier  entre  une  tournée  et  l’autre. 

Parlerai-je  de  l’usage  qui  existe  encore  dans  certaines  con- 
tre'es,  et  qui  autrefois  e'tait  général  dans  toutes  les  villes  d’Al¬ 
lemagne  où  chaque  visite  d’une  pharmacie ,  annoncée  d’a¬ 
vance,  devenait. un  jour  de  banquet  dont  le  pharmacien  visite' 
était  l’Amphitr^'on.  Il  suffira  d’avoir  seulement  indiqué  cet 
abus,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  s’appliquer  à  en  démontrer 
le  ridicule  et  les  inconvéniens. 

Quant  à  la  manière  de  procéder  à  la  visite  proprement  dite 
des  pharmacies  et  autres  magasins  de  drogues ,  je  ne  puis  ap¬ 
prouver  l’usage  dans  lequel  on  est  généralement  de  demander 
au  pharmacien  les  substances  que  l’on  se  propose  d’examiner. 
Il  peut  effectivement  en  produire  des  échantillons  de  bonne 
qualité,  et,  s’il  le  croit  convenable,  soustraire  auxyeiix  des  exa- 
œinatMirs  son  véritable  approvisionnement.  Il  est  donc  néces¬ 
saire  de  chercher  et  d’ouvrir  soi-même  les  boîtes,  les  flacons, 
etc. ,  de  ne  point  se  borner  à  la  seule  inspection  des  drogues 
mises  en  évidence  dans  les  boutiques ,  mais  d’examiner  sur¬ 
tout  le  magasin  proprement  dit ,  et  les  caves  comme  aussi  lés 
laboratoires  où  se  préparent  les  produits  chimiques.  Ce  n’est 
qu’en  procédant  ainsi  que  l’on  peut  émettre  un  jugement  équi¬ 
table  et  se  garantir  surtout  d’accorder  quelquefois  des  éloges 
à  l’homme  qui  ,  pour  avoir  étalé  de  beaux  échantillons,  n’en 
aurait  pas  moins  été  digne  de  blâme  si  l’on  eût  examiné  de 
plus  près  l’intérieur  de  son  établissement. 

Les  règles  que  je  viens  d’établir  s’appliquent  également  à  la 
visite  des  herboristes  dans  les  villes  où  il  en  existe. 

Je  ne  parle  pas  de  l’inspection  à  laquelle  doivent  être  sou- 
j4.  28 
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mis  les  e'piciers  j  elle  doit  se  borner  à  la  confiscalicm  des  drow 
gués  purement  médicinales  lorsqu’on  en  trouve  dans  leurs 
boutiques. 

Il  me  reste  encore  à  dire  quelques  mots  d’un  moyen  de  pré¬ 
venir  la  falsification  des  drogues,  et  certes  ce  moyeu  n’est  pas 
un  des  moins  importans. 

L’ancien  adage  qui  comptait  la  richesse  an  nombre  des  qua¬ 
lités  d’un  bon  pharmacien  n’est  pas  tout-à-fait  sans  fondement: 
sous  un  certain  rapport  le  pharmacien ,  sinon  riche  ,  an  moins 
aisé  ,  peut  par  son  crédit  commercial  ou  |>ar  les  fonds  dont  il 
dispose ,  saisir  les  occasions  avantageuses  de  s’approvisionner 
de  bonnes  drogues.  Le  désir  de  gagner  ne  le  portera  pas  faci¬ 
lement  à  donner  au  rabais  les  médicamens  qui  lui  sont  de¬ 
mandés  et  de  s’achalander  ainsi  par  l’extrême  infériorité  de  ses 
prix.  C’est  cependant  ce  que  nous  voyons  arriver  tous  les  jours 
dans  les  villes  où  le  nombre  des  pharmacies  est  trop  considé¬ 
rable  relativement  à  la  population ,  et  où  aucune  loi  n’empêche 
qu’à  chaque  instant  il  s’en  ouvre  une  nouvelle.  Alors  les 
pharmaciens  nouvellement  établis  n’ont  d’autre  moyen  de  par¬ 
venir  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  ils  finissentpar 
chercher  à  compenser  par  des  falsifications  on  des  substitu¬ 
tions  les  sacrifices  qu’ils  sont  obligés  de  faire  sur  le  prix  de  leurs 
fournitures. 

Celte  seule  considération  établit  la  nécessité  de  limiter  dans 
chaque  endroit  le  nombre  des  pharmaciens  ,  et  d’éviter  ainsi 
une  concurrence  dangereuse.  Elle  démontre  en  outre  l’utilitc' 
d’une  taxe  qui  deux  fois  p.-.r  an  établirait  le  prix  des  drogues 
simples,  et  des  préparations  usuelles  servant  à  la  composition 
des  médicamens  magistraux.  T oyéz  médicament,  pharmicii, 

PHARMACIEN  ,  TAXE. 

Enfin ,  je  termine  par  le  désir  que  dans  tes  études  médicales 
on  attache  plus  d’importance  que  l’on  n’a  fait  jusqu’à  ce  jour 
aux  moyens  de  reconnaître  ou  de  découvrir  la  falsification  des 
drogues  ,  et  que  les  jeunes  médecins  saisissent,  toutes  les  fois 
qû’clle  se  rencontrera ,  l’occasion  de  se  familiariser  avec  les 
caractères  physiques  des  substances  médicamenteuses.  «On 
est  bien  sûr  ,  dit  le  célèbre  Fourcroy  (  Enejelop.  méthod.  ; 
médecine,  art.  falsification),  de  reconnaître  les  falsifications 
de  tout  genre  ,  lorsqu’on  a  bien  vu  et  bien  examiné  tous  les 
médicamens  simples  et  composés  dans  leur  état  de  ^pureté.  » 

a  ARMES  (  Louis) ,  De  erroribus  in  ane  pharmaceulicd  permtgaüs ,  praxin 
medicam  incerlam  et  inf  'elicem  reddentihus ,  Diss.  in-4“.  Regiamoné, 
172S.* 

RicHTER  (Adolphe  Théophile) ,  De  corruptelis  medicamentoram  cognoscea- 
dis  tractatus  meâico-chy micas  ;  in-80.  Dresdœ ,  i^Sa. — U. 
Colonies  dUobrogum ,  ijGa. 
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jiiTER  (jean  Ignace) ,  Dé  corruptelis  medictmieniorum  prcecaventUs ,  sen 
.  noue  boni  ad  cognilionem  mali  meàicamenti ,  Diss.  in -4°..  Pragce  , 

siSDE  (jean-Baptiste  van  ncn).  Traité  sur  la  falsification  des  médicamens.j 
in-S*.  Lahaye,  I284-  —  Trad'.  en  allèmand  par  Samuel  Hahneniann  j 
m-8«.  Dresde ,  lyoj. 

couBSUi  (oeorge  .christoplje),  Taschenbuch  fuer  Ærzte  zur  Beuriheilung 
der  Æchiheit ,  Perjæhchung  und  F'erderbniss  der  Arzneymittel  ;  c’est- 
à-dire  ,  Manuel  destiné  à  éclairer  les  médecins  sur  la  pureté ,  la  falsification 
et  l’altération  dcs.médicamens  ;  in-8°.  Hanovre ,  i  ygS. 

.  .Gompilation  faite ,  -comme  la  plupart  de  celles  du  docteur  Conrad! ,  avec 
peu  de  disceruement. 

ÉBcaMAiER  (jean  Erdwôn  Christophe) ,  Vergleichende  Berschreibu/rg  derie- 
nigen  Pjlanzen  welche  in  den  Apotheken  leicht  mit  einander  verwech- 

■  selt  werden ,  nébst  ihren  untèrscheidenden  Kennzeichen ,  und  etner 

■  Eittleitung  ueber  diesen  Gegensland  ;  c’est-à-dire ,  Description  compara- 
dve  des  plantes  que  les  pharmaciens  prennent  souvent  les  unes  pour  les  au¬ 
tres  ,  exposition  de  leurs  caractères  distinctifs ,  et  insü  uction  sur  cette  hranche 
iimortante  de  la  pharmacologie  ;  in-S®.  Brunswick ,  IJ94- 

Tàhellansche  Vebersicht  der  Kennzeichen  der  Æchtheit  und  Gnete , 

.  so  wie  der  yerwechselangen  und  Verjœlschungen  sœnantlicher  eihja- 
chenund  zusammengesetzlen  Arzneymittel  ;  c’est-à-dire.  Tableau  des  ca¬ 
ractères  propres  à  faite  reconnaître  la  pureté  et  la  honte' ,  de  même  que  l’alté¬ 
ration  ,  la  falsification ,  la  substitution  de  tous  les  niédicaméns  simples  et 
composés;  in-fol.  Leipsic,  i8o4- 

scHiDo  (jean) ,  Chemisch-pharmaceutische  Abhandlang  ueber  die  Guete, 

:  and  Verfaâschung  e'mfacher  und  zusammengesetzter  Arziieymitlel,  in 
.  Buecksicht  ouf  manche  noch  unbekannle  yerfcelschungen  ;  c’est-à-dire  , 
Traité  chimico-pbarmaeeotique  sur  la  bonté  et  la  falsification  des  médicanieus 
amples  çt  composés ,  dans  lequel  on  indique  plusieurs  sophistications  iucon- 
noes;  2  vol.  in-S®.  Casscl ,  1797. 

Ce  livre,  dont  la  qualité  est  loin  d’égaler  la  quantité,  porte  encore  un  ou 
'  deux  autres  titres  ,  suivant  la  ridicule  coutume  des  écrivains  allemands ,  trop 
souvent  imitée  par  nos  compatriotes. 

ïoEHHER  (George  Rodolphe) ,  De  medicamenlis  vegetabilibus  süpposititiis  , 
Diss.  inaug.  resp.  krach  ;  in-4‘>.  PT.tembergœ ,  1 798. 

KIEDI  (x.) ,  Observations  sur  la  sophistication  des  drogues  simples ,  et  prin- 
,  cipalement  sur  celle  du  miel.  —  insérées  dans  le  Journal  de  la  société  libre 
(les  pharmaciens  de  Paris  ;  1 5  pluviôse  an  VII. 
fcuRECER  (chrétien  Herui  Théophile),  'Pabellarische  Chàrakleristik  det 
achten  und  unœchten  Arzneykœrpe'r;  c’est-à-dire ,  Tableau  des  caractères 
qui  distinguent  les  médicamens  de  bonne  qualité  et  ceux  qui  sont  falsifiés  ; 

io-l».  Furib ,  ,1804.  ■ 

ioEDE  (ceorge  Guillaume) ,  Fassliche  Anleilung  die  Reinheit  und  Unver- 
falschtheit  der  vorzueglichslen  chemischen  Fabrikate  einfach  und  doch 
sicherzu  pruefen  ;  c’est-à-dire ,  Exposition  des  moyens  simples ,  faciles  ,  et 
pourtant  certains ,  de  reconnaître  la  pureté  des  principales  préparations  chi¬ 
miques;  ia-8°.  Cassel,  1806. 

liVBE  (a.  p.),  De  la  sophistication  des  substances  médicamenteuses ,  et  des 
morens  de  la  reconnaître  ;  in-8°.  Paris  ,1812. 

Cet  ouvrage  est  utile ,  sacs  doute ,  mais  il  est  loin  d’étre  complet  :  on  dé¬ 
sirerait  aussi  plus  de  correction  dans  le  style. 

3e  dois  rappeler  ici  les  écrits  de  Colin ,  de  Lodetti ,  de  Ghampier ,  de  Bie- 
üermann ,  que  j’ai  énumérés  en.  traçant  la  bibliographie  du  mot  apothicaire.  Je 
pourrais  en  ajouter  plusieurs  autres  analogues;  je  me, bornerai  à  citer  une 
llièse  défendué ,  sous  la  présidence  de  Joseph  Marc  Schill ,  par  trois  candidats. 
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Ulricli  Boscli .  Joseph  Antoine  Lochcr ,  et  Jean  Slichel  tuzcnberg  :  De  errori^ 
itiSfJraiuliliiis ac inertia  Tnedicamentorum;  ia-S°.  Fiiburgi  Brisgoi^iœ , 

(F.  P.  C.). 

FALTRANK  ou  pALuraANK,  s-  m. ,  mot  allemaad,  com¬ 
posé  de  fall,  chute,  et  trank,  boisson.  C’est  orner  et  enrichir 
itne  langue  ,  une  science ,  g[ue  d’^  introduire  des  termes  exacts, 
élégans  ,  significatifs  ;  c’est  l’appauvrir  en  la  corrompant,  que 
de  la  surcharger  d’expressions  dures,  impropres,  .superlluçsj 
je  range  dans  cette  dernière  catégorie  le  mot faltrank,  que  l’on 
propose  comme  synonyme  de  vulnéraires.  Sa  dureté  frappe  à 
la  fois  les  yeux  et  les  oreilles  d’un  Français}  il  est  défectueux 
puisqu’il  ne  désigne  point  ce  que  nous  appelons  communé¬ 
ment  des  vulnéraires  ,  mais  tout  au  plus ,  et  très-imparfkite- 
ment,  leur  infusion.  Il  convient  donc  de  rendre  aux  Germains, 
et  notamment  aux  Suisses,  leur  falltrank,  et  de  nous  en  tenir 
à  nos  vulnéraires.  Vejez'ct  mot.  (p.p.  c.) 

FANON,  s.  ta. ,  Jerula ,  lectulus  ,  thorulus  stramineus; 
espèce  d’attelles  d’nne  forme  particulière  ,  qu’on  emploie  dans 
les  fractures  de  la  cuisse  et  de  la- jambe  pour  maintenir  les  frag- 
mens  réduits  en  situation,  et  dont  l’usage  remonte  jusqu’à  la 
plus  haute  antiquité. 

On  a  coutume  de  diviser  les  fanons  en  vrais  et  en  faux.  Les 
vrais  fanons  se  font  de  deux  manières  différentes.  La  première 
consiste  à  prendre  une  poignée  de  paille  de  seigle  bien  droite  et 
d’une  longueur  suffisante,  à  l’entourer  d’un  cordonnet  forte¬ 
ment  serré ,  à  couper  les  extrémités  du  cylindre  qui  eu  résulte, 
et  à  le  couvrir  enfin  de  linge.  Il  vaut  mieux  encore,  au  lieu  de 
cordonnet,  employer  une  bande  étroite  dê  grosse  toile  qa’on 
tourne  autour  de  la  poignée  de  paille. 

Le  second  procédé  est  le  plus  ancien ,  et  celtfi  qu’on  ren¬ 
contre  ordinairement  décrit  dans  les  ouvrages  sur  les  fractures. 
Les  fanons  préparés  ainsi  sont  des  cylindres  de  longue  paille, 
au  centre  desquels  on  place  une  baguette  de  bois  flexible, qu’on 
entoure  d’uu  fil  très-serré ,  recouvert  lui-même  de  toile. 

Pour  que  les  fanons  puissent  remplir  leur  objet,  c’est-à-dire, 
remplacer  l’os  brisé  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  con¬ 
solidation  de  la  fracture ,  et  s’opposer  à  ce  que  les  fràgmens 
jouent  l’un  sur  l’antre,,  il  faut  qu’ils  soient  plus  longs  que  l’os 
fracturé ,  et  par  conséquent  qu’ils  s’élèvent  un  peu  audessus  de 
l’articulation  voisine.  Ainsi,  dans  la  fracture  du  tihkj  ils  doi¬ 
vent  dépasser  le  genou.  Tous  deux,  ici,  présentent  la  même 
longueur;  mais,  dans  la  fracture  du  fémur,  et  surtout  dans 
celle  du  col  de  eetôs,  il  faut  que  l’externe  monte  au-delà  de  la 
banebe ,  tandis  que  l’interne  a  besoin  d’être  plus  court,  afin 
de  ne  point  blesser  les  parties  génitales. 

Quand  on  veut  se  servir  des'  fanons  ,  on  étend  sur  une  fâlle 
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un  morceau  de  toile,  appelé'  drap  fanon,  qui  a  u»?  aune  en¬ 
viron  de  largeur,  et  une  longueur  e'gale  à  celle  du  membre  frac¬ 
ture'.  Ou  roule  un  fanon  sur  chacun  dés  côte's  ,  et  on  les  rap¬ 
proche  ainsi  tous  deux  jusqu’à  ce  qu’ils  se  rencontrent  an 
centre  de  la  pièce  de  linge.  Alors  on  les  passe  sous  la  partie 
malade  j  on  les  de'roulc  assez  pour  qu’ils  correspondent  an 
milieu  des  parties  late'rales  du  membre,  et  on  les  fixe  ensuite 
avec  trois ,  quatre  ou  six  larges  rubans.  Ce  proeédié  est  plus 
expéditif,  et  en  même  temps  plus  commode  que  celui  des  an¬ 
ciens  qui  étaient  dans  l’usage  de  coudre  les  fanons  sur  les  bords 
du  drap  destine'  à  les  soutenir,-  et  de  ne  laisser  entre  eux  que 
l’intervalle  nécessaire  pour  y  placer  le  membre  fracturé  et  le 
bandage  dont  on  l’avait  garni. 

Callisen  recommande ,  dans  les  fractures  de  la  cuisse  ,  l’em¬ 
ploi  d’une  pièce  épaisse  de  linge  pliée  en  plusieurs  doubles, 
roulée  à  plat  sur  ses  deux  extrémités  ,.et  fixée  le  long  du  mem¬ 
bre.  Cette  espèce  de  fanon ,  ntile  d’ailleurs  comme  moyen 
purement  contentif,  ne  saurait  être  d’aucun  avantage  dans  le 
cas  cité  par  le  chirurgien  danois ,  parce  que  la  fracture  du  fé¬ 
mur  est  précisément  une  de  celles  qui  exigent  le  plus  de  soin 
et  le  plus  de  force  pour  maintenir  les  fragraens  affrontés. 

Les  faux  fanons  étaient  autrefois  arrondis  comme,  les  pré- 
cédens,  audessous  desquels  on  les  plaçait  pour  leur  servir  de 
point  d’appui.  Mais,  comme  deux  corps  ronds  s’appliquent 
difficilement  l’un  sur  l’autre,  on  imagina  ensniie  de  les  faire 
carrés.  Cependant  Bœttcher  s’étant  aperçu  que  l’extrémité 
supérieure  du  faux  fanon  interne  était  sujette ,  surtout  dans  la 
fracture  du  fémur,  à  descendre  sons  la  cuisse,  il  voulut  obvier 
à  cet  inconvénient  J  et,  pour  y  parvenir,  il  iuyenta  de  faux 
fanons  en  bois,  de  forme  carrée,  concaves  sur  leurs  deux  faces, 
et  présentant  d’ailleurs  une  longueur  égale  à  celle  des  vrais 
fenons.  Au  reste,  on  ne  se  sert  plus  guère  maintenant  des  faux 
fanons  :  on  leur  a  substitué  des  compresses ,  des  remplissages 
de  bourre ,  on  mieux  encore  des  sachets  remplis  de  paille  d’a¬ 
voine  ,  pour  éviter  que  les  attelles  exercent  une  pression 
douloureuse  sur  les  chairs ,  et  pour  faciliter  aussi  leur  applica- 
tio)} ,  en  faisant  perdre  au  membre  sa  forme  conique  naturelle. 

Les  fanons,  dont  la  destination  ne  diffère  point  de  celle  des 
attelles,  ont  le  désavantage  d’appuyer  par  une  surface  moins 
étendue  que  ces  dernières ,  et  d’exiger  ainsi  plus  de  soin  dans 
leur  application ,  soit  pour  qu’ils  ne  viennent  point  à  se  dé¬ 
ranger,  soit  pour  qu’ils  ne  blessent  pas  les  parties  sous-jacentes. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  y  a  presque  généralement 
renoncé  j  mais  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer , 
les  rend  très-précieux ,  surtout  pour  le  chirurgien  militaire  qui 
n’a  pas  toujours  des  attelles  à  sa  disposition.  Ils  ont  même. 


458  '  FAN 

spécialement  quand  on  les  pre'parc  avec  de  là  paille  seule, 
l’avantage  de  pre'senter  une  certaine  flexibilité  qui  leur  permet 
de  s’accommoder  très-bien  à  la  forme  de  la  partie  sur  laquelle 
on  les  applique. 

C’est  là  en  effet  la  première  qualité  que  doit  posséder  une 
attelle.  Il  faut  qu’elle  puisse  renfermer  exactement  la  partie 
malade,  en  prendre  la  forme  et  la  conserver,  se  mouler  sur 
les  endroits  saillans ,  et  rèmplir  les  enfoncemens.  Les  attelles 
ordinaires  ne  possèdent  aucune  de  ces  qualités,  au  défaut  des¬ 
quelles  on  cherche  à  remédier  par  des  remjilissages  ;  mais  on 
en  a  cependant  imaginé  quelques-unes  qui  rendent  ces  moyens 
auxiliaires  inutiles,  et  au  sujet  desquelles  je  ne  crois  pas  dé¬ 
placé  d’entrer  ici  dans  quelques  détails ,  puisqu’il  existe  entre 
Jes  attelles  et  les  fanons  une  telle  identité  de  but,  que  la  dif¬ 
férence  est  purement  nominale  ,  ou  ne  dépend  au  moins 
que  des  circonstances  accessoires  du  mode  de  préparation, 

,  On  appelle  attelles  des  pièces  d’appareil  plus  ou  moins  lon¬ 
gues,  plus  ou  moins  larges,  et  faites  de  bois,  dé  métal,  d’é¬ 
corce,  de  cuir,  de  carton  ou  de  baleine, 

Les  attelles  les  plus  communes  et  les  moins  dispendieuses 
«ont  des  pièces  de  bois  blanc ,  larges  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt,  et  épaisses  de  deux  lignes.  On  est  dans  l’usage  de  les 
arrondir  à  leurs  deux  extrémités.  Le  seul  tas  où  on  s’écarte  de 
cette  disposition  est  celui  de  la  fracture  du  col  du  fémur,  quand 
on  applique  le  bandage  de  Desault  pour  l’extension  conlinSée. 
Cet  appareil  exige  en  effet  que  l’attelle  externe,  écbancrée  en 
croissant  sur  ses  deux  bouts  j  présente  de  plus  à  chacun  une 
ouverture  en  forme  de  mortaise  destinée  au  passage  de  la  bande 
qui  doit  fixer  solidement  l’attelle  à  la  cuisse,  Thédcn  veut  qu’on 
ait  recours  à  des  attelles  de  bois  de  noyer  concaves  du  côte 
interne ,  convexes  à  l’extérieur,  et  d’une  longueur  égale  à  celle 
de  la  partie  malade.  Quand  elles  sont  destinées  à  la  jambe,  on 
les  garnit  inférieurement  de  deux  ouvertures  consacrées  à  rece¬ 
voir  les  malléoles.  Les  attelles  de  bois  ne  sont  préférables  que 
dans  les  fractures  compliquées  de  plaies  qui  exigent  un  pan¬ 
sement  régulier,  et  obligent  de  défaire  chaque  jour  le  bandage. 
Si  la  fracture  est  simple  au  contraire ,  elles  ont  le  défaut  d’yii- 
ger  la  réapplication  fréquente  de  l’appareil,  à  cause  du  relâche¬ 
ment  des  bandes  nécessaires  pour  les  maintenir  en  situation. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  attelles  d’écorce  dç  chêne,  de 
tilleul ,  de  saule  ou  de  sapin  ,  méritent  la  préférence  ;  car  elles 
ont  l’avantage  de  se  mouler  exactement  sur  la  forme  de  ta 
partie.  On  a  soin  de  les  appliquer  lorsque  l’écorce  est  encore  . 
fraîche  et  humide.  Il  convient,  toutefois  ,  de  les  couvrir  d’un 
linge  fin ,  dans  la  crainte  qu’en  se  desséchant  elles  ne  se  collent 
à  la  peau,  qu!ou  pourrait  déchirer  quand  il  s’agirait  de  les 
enlever. 
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Les  atteUcs  de  carton  sont  encore  meilleures  dans' les  cas  de 
fracture  simple  et  sans  le'sion  des  parties  molles.  On  commence 
par  les  imbiber  d’eau  ou  de  vinaigre  ;  et ,  si  on  les  applique  à  la 
jambe,  il  convient  de  les  e'charicrer  à  l’endroit  des  malle'oles. 
Ou  peut  même,  pour  assurer  d’autant  plus  la  fixité'  et  l’immo¬ 
bilité'  du  membre  j  le  recouvrir  entièrement  d’une  cuirasse  de 
ce  genre.  Les  attelles  de  Sharp ,  perfectionne'es  par  Bromfield , 
sont  également  de  carton  colle'  et  très-fort;  mais  on  les  assu¬ 
jettit  en  outre  au  moyen  de  trois  courroies  qui  entourent  le 
membre  :  et  si  la  fracture  sie'ge  au  tibia ,  on  les  consolide,  à 
l’aide  d’une  courroie  dispose'e  en  manière  d’e'trier.  On  a  ob¬ 
jecte'  contre  cette  espèce  d’attelles,  qu’elles  se  ramollissent  avec 
la  plus  grande  facilite',  lorsqu’on  est  oblige'  de  recourir  à  des 
fomentations  ;  mais  ,  outre  que  les  aspersions  e'mollientes  ou 
antres  ne  sont  pas  toujours  ne'cessaires,  on  peut,  lors  même 
qu’il  devient  indispensable  de  les  employer,  avoir  recours, 
pour  soutenir  les  attelles  de  carton,  à  un  bandage  roule',  dopt 
on  aide  encore  l’action  par  des  attelles  de  bois  place'es  monaen- 
lane'ment.  Tout  dépend  ici  de  la  nature  des  circonstances  et 
des  cas  qui  se  présentent  au  praticien. 

Le  même  défaut  a  été  reproché  ,  quoiqu’il  soit  moins  pro¬ 
nonce'  ici ,  aux  attelles  préparées  avec  le  cuir  de  semelle  préa¬ 
lablement  battu  pour  en  accroître  la  solidité,  et  humecté  avant 
l’application. 

Autrefois  on  se  servait  d’attelles  de  fer-blanc  et  de  cuivre  , 
recouvertes  de  cuir  en  dedans.  Leur  inflexibilité  les  a  fait  de¬ 
puis  longtemps  proscrire  avec  raison.  Celles  d’étain  laminé 
sont  au  contraire  très  -  avantageuses  ,  non- seulement  parce 
qu’elles  ploient  avec  beaucoup  de  facilité,  et  s’appliquent  fort 
bien  à  la  partie,  mais  encore  parce  qu’on  peut  les  employer 
même  lorsqu’il  est  nécessaire  d’iiumecter  souvent  le  bandage. 
Cette  dernière  circonstance  leur  assure-  la  prééminence  sur 
celles  de  carton. 

Les  attelles  imaginées  par  Martine  sont  tout  au  plus  dignes' 
d’une  mention  historique.  Elles  se  préparent  en  collant  sur  du 
cuir  une  latte  de  bois  blanc  épaisse  d’une  ligne ,  et  divisant 
ensuite  le  tout  longitudinalement  avec  un  couteau  ou  une  scie. 
Ces  attelles  jouissent,  à  la  vérité,  d’uu  certain  degré  de  flexi¬ 
bilité,  joint  toutefois  à  une  grande  solidité ,  mais  elles  sont  trop 
étroites  et  trop  sujettes  d’ailleurs  à  se  décoller  par  l’aclipn  de 
Fhumidité. 

Les  attelles  élastiques  de  Lœfler ,  tant  vantées  par  les  chi- 
mrgiens  allemands  ,  sont  beaucoup  trop  compjliquées  pour 
qu’on  doive  les  adopter.  Elles  se  font  à  la  manière  des  corsets 
de  femme  ,  avec  des  baleines  arrondies  cousues  entre  deux 
pièces  de  linge,  dont  la  dimension  est  calculée  d’avance  sur  le 
volume  et  la  longueur  du  membre. 
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Enfin,  les  attelles  anglaises,  ou  celles  d’acier,  oiit  ordinaire- 
ttient  un  pouce  de  large  sur  une  ligne  et  demie  d’e'paisseur. 
Elles  sont  recouvertes  de  peau  fine.  On  en  emploie  trois, 
quatre ,  ou  même  davantage  ,  suivant  Fe'paisseur  de  la  partie. 
Celles  dont  on  se  sert  dans  les  fractures  4u  fifiia ,  du  péroné, 
et  de  l’estrémite'  de  l’humérus ,  portent  à  leur  partie  inférieure 
une  petite  tige  d’acier  longue  de  six  pouces ,  large  de  neuf  à 
dix  lignes ,  et  cousue  sur  l’attelle  de  manière  à  pouvoir  être 
mobile.  Celte  tige  s’assujettit  au  tarse,  ou  autour  du  coude, 
pcCur  procurer  plus  de  solidité'  au  bandage.  (jooaDAs) 

FANTOME ,  PHANTOME  ,  s.  m. ,  être  imaginaire,  vain,  sans 
existence  physique.  Le  fantôme  est  souvent  le  produit  d’une 
erreur  d’optirjue  ou  d’une  imagination  dére'gle'e.  C’est  un  en¬ 
fant  de  la  nuit  et  de  la  terreur. 

Durant  les  siècles  où  les  pre'juge's  de  toute  espèce  tenaient 
la  faible  humanité  courbée  sous  leur  joug ,  les  fantômes  se 
montraient  à  chaque  instant  sons  des  formes  variées.  Tantôt 
c’étaient  des  esprits  infernaux;  d’antres  fois  c’étaient  des  liom- 
mes  fameux  par  leur  savoir  ou  leur  irréligion  qui ,  morts  de¬ 
puis  des  années  ou  des  siècles^  se  montraient  pendant  la  nuit 
sous  des  formes  extraordinaires ,  mystérieuses  ,  gigantesques 
ou  bizarres. 

Les  hommes  d’une  constitution  faible  et  doués  d’une  ima¬ 
gination  mobile,  les  femmes  et  les  enfans  voient  fréquemment 
des  fantômes  lorsqu’ils  sont  seuls  pendant  la  nuit  ;  tons  les 
objets  qu’ils  aperçoivent  dans  l’obscurité  et  dont  ils  ne  peu¬ 
vent  approcher  ,  revêtent  les  formes  et  les  couleurs  que  leur 
prête  mie  imagination  ébranlée  par  la  crainte  et  la  frayeur. 

Les  visions  des  malades  en  délire  ne  sont  que  des  fantômes, 
ils  voient  des  objets  qui  me  sont  pas  r  dans  le  typhus  contagieux, 
par  exemple  ,  le  malade  voit  souvent  auprès  de  lui'  une  per¬ 
sonne  qui  l’incommode  ,  qui  le  gêne  ,  dont  la  présence  Iniest 
à  charge  ;  sans  cesse  il  a  les  yeux  fixés  sur  ce  fantôme ,  et  quet- 
’quefois  on  le  croirait  sans  délire  ,  s’il  ne  parlait  de  cet  être 
imaginaire  qui  l’importune.  Dans  une  maladie  de  cettenalure, 
un  de  nos  confrères  et  collaborateurs  voyait  des  petits  princes 
parcourir  les  airs  ,  arriver  en  cabriolet  au  pied  de  son  lit  ,  ou¬ 
vrir  la  portière  et  s’élancer  dans  sa  bouche  qu’il  tenait  ouverte 
pour  les  recevoir,  et  qu’il  refermait  aussitôt  pour  les  avaler. 
Un  jeune  médecin  de  Coblentz,  qui  avait  contracté  le  typhus 
dans  la  dernière  épidémie  qui  a  tant  fait  de  ravages  sur  les 
bords  du  Rhin,  impatienté  depuis  plusieurs  jours  d’avoir  à 
côté  de  lui  un  homme  qui  l’importunait  sans  vouloir  partager 
avec  lui  le  déboire  des  médicamens ,  se  transporte  tout  à  coup 
delà  tête  au  pied  de  sonlit ,  etle  fantôme  disparaît.  Lemédc-  , 
cin  d’Andernach  ,  à  trois  lieues  de  Coblentz ,  dans  une  mala- 
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die  de  la  même  nature,  voyait  dans  les  mbmens  d’exacer¬ 
bation  une  tache  noire  sur  l’onglé  du  gros  orteil  :  il  u’avait 
d’ailleurs  aucune  espèce  de  délire,  et  cherchait,  mais  euvain, 
à  e'carter  cette  vision;  c’était  un  petit  fantôme. 

Lorsque  la  vue  d’un  fantôme  devient  permanente,  et  gué 
toutes  les  fonctions  de  l’économie  s’exercent  d’ailleurs  comme* 
dans  l’état  de  santé ,  elle  constitue  une  névrose.  Le  précipice 
que  le  célèbre  Pascal  voyait  sans  cesse  omfert  à  ses  côtés  ,  n’é¬ 
tait  qu’un  fantôme,  et  Pascal  était  affecté  d’une  névrose.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  la  conjuration  de  Fespèce  humaine 
contre  Rousseau. 

Pendant  la  nuit ,  les  objets  ne  renvoyant  à  notre  œil  qu’un 
petit  nombre  de  rayons  très-divergens  ,  nous  ne  les  voyons 
que  confusément,  n’ayant' aucun  moyen  de  juger  de  leur  dis¬ 
tance.  Plus  nous  les  examinons ,  plus  ils  paraissent  s’agrandir 
à  nos  yeux.  C’est  ainsi  que  l’on  prend  un  petit  arbuste  pour 
un  grand  arbre  ;  et  qu’un  humble  buisson  se  présente  sous 
l’aspect  d’un  énorme  rocher.  Le  fantôme  est  ici  le  produit 
d’une  erreur  d’optique. 

On  pourrait  encore  appeler  fantômes  les  troubles  de  la  vi¬ 
sion  que  Boerhaave  a  désignés  par  le  mot  alluçinationês ,  et 
que  Maître-Jean  a  appelés  imaginations.  Ces  imaginations  pa¬ 
raissent  dépendre  de  l’état  variqueux  des  pefits  vaisseaux  qui 
rampent  dans  la  rétine  ;  les  malades  voient  les  objets  tachés 
ou  avec  une  figure  toute  autre  que  celle  qu’ils  ont;  par  exem¬ 
ple,  enlisant,  certaines  lettres  leur  paraissent  avoir  des  qiïcues, 
et  quelquefois  des  mots  entiers  leur  écha^rpent  :  ces  phéno¬ 
mènes  sont  tantôt  passagers  et  tantôt  permanens. 

On  pourrait  encore  désigner  par  le  mol  de  fantôme 
petits  corps  que  les  malades  atteints  d’ii'nc  amaurosis  com¬ 
mençante  ,  voient  sans  cesse  flotter.dans  l’air  à  une  certainef 
distance  de  l’œil  malade.  Ces  fantômes  sont  tantôt  de  petite 
flocons,  d’autres fois-ce  sont  des  anneaux  plus  ou  moins  le'g'ers, 
plus  où  moins  multipliés. 

On  donne  encore  le  nom  de  fantôme ,  et  mieux  celui  de 
mannequin,  à  une  figure  en  relief  d’homme  ou  de  femme,  sur 
laquelle  les  chirurgiens  s’exercent  à  l’application  des  bandages 
ou  au  manuel  des  accouchemens. /^qyezMANNEQirw.  (petit) 

FARD,  s.  m.  ,  fucus,  pigmentuni,  cemssa.  On  donne  le 
nom  générique  de  fard  à  toute  composition  destinée  à  embellir 
le  teint ,  à  entretenir  la  souplesse  et  l’éclat  de  la  peau ,  à  repro¬ 
duire,  shl  est  possible,  la  fràîcheurde  la  jeunesse  quand  les  rides 
et  l’âge  en  ternissent  les  couleurs;  mais,  comme  a  dit  notre  bon- 
La  Fontaine  ,  tous  les  efforts  de  la  coquetterie  sont  vains  : 

Les  fards  ne  peiiTent  faire 
Que  l’on  échappe  au  temps,  cet  insigne  larron  : 
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Les  ruines  d’nne  maison 
Se  peuvent  réparer,;  que  n’est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage. 

Une  chese  très-remarquable  dans Thistoire  morale  de  l’hom- 
me  ,  c’est  que  cette  vanité'  pue'rile  qui  nous  fait  attacher  tant 
de  prix  à  l’e'clat  de  notre  peau  ,  ait  un  e'gal  empire  chez  les 
peuples  sauvages  et  chez  les  peuples  civilisés ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  cependant  que  ,  chez  ces  derniers ,  les  femmes  seules  se 
fardent,  excite'es  par  le  désir  de  plaire  ,  et  que  chez  les  sau¬ 
vages,  les  hommes  se  colorent  le  visage,  moins  pour  s’embel¬ 
lir  que  pour  se  donner  urr  aspect  plus  redoutable.  Les  anciens 
Canariens  peignaient  leur  corps  en  rouge ,  vert  et  jaune  [Voyet 
Démeunier,  Esprit  des  coutumes  des  dijférens peuples,  t.  n, 
p.  211  )  ;  les  anciens  Bretons  en  bleu;  les  Nègres  du  royaume 
de  Juida  en  rouge;  les  habitans  de  l’île  de  Sombrero,  aux  en¬ 
virons  de  Madagascar  ,  se  peignent  le  visage  en  vert  et  jaune; 
les  insulaires  de  l’une  des  Cyclades,  en  noir  brillant,  et  ils 
l’entremêlent  de  taches  rouges  et  blanches  sur  le  front  et  sur  le 
nez  ;  les  Banians  se  font  tous  les  jours ,  au  front ,  une  marque 
de  la  largeur  d’un  doigt ,  avec  une  infusion  de  bois  de  Santal. 
Lorsque  les  Galles,  peuples  d’Abyssinie ,  tuent  une  vaéhe, 
ils  se  frottent  le,.çorps  avec  le  sang.  Les  insulaires  de  Sondre- 
Gront  couvrentdeur  peau  de  figures  de  serpens  etde  dragons. 
En  d’autres  pays,  les  femmes  peignent  sur  le  visage  de  leurs 
enfans ,  des  oiseaux  ,  des  arbres  et  des.  hommes  ,  et  elles  em¬ 
ploient  des  couleurs  jaunes ,  rouges  et  blanches  Les  anciennes 
femmes  des  Pietés  embellissaient  leurs  mamelles  de  lunes,  de 
croissans  ,  d’étoiles  et  de  rayons  solaires.  Les  Indiens  de  la 
province  de  Cumana  couvrent  leur  corps  d’une  gomme  gluante 
qui  sert  à  soutenir  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs, 
et  les  sauvages  du  Canada  s’appliquent  du  duvet  de  cygne  et 
des  plumes  sur  le  visage. 

Lapotherie,  dans  son  Voyage  en  Amérique  septentrionale, 
dit  que  les  naturels  se  matachent  le  visage  avec  de  la  boue  et 
des  couleurs;  Le  capitaine  Cook  nous  apprend  que  les  femmes 
et  les  hommes  de  la  Nouvelle-Zélande  appliquent  de  l’pcresur 
leurs  joues  et  sur  leur  front  ;  d’autres  se  servent  des  excré- 
mens  des  animaux;  et  les  Nègres  de  la  baie  de  Saldana,  dit 
Prévost ,  s’oignent  des  pieds  à  la  tête  avec  de  la  fiente  de 
vache.  - 

Avant  que  Pierre-le-Grand  eût  donné  des  mœurs  plus  po¬ 
lies  à  ses  barbares  sujets  ,  les  femmes  russes  se  mettaient  da 
rouge  et  s’arrachaient  les  sourcils,  pour  s’en  peindre  d’artifi-  , 
ciels.  Les  Groënlandaises ,  dit  M.  de  Jauconrt  {Ençrclopédie), 
se  bariolent  le  visage  de  blanc  et  de  jaune  ;  et  les  Zcmbliennes, 
pour  se  donner  des  grâces,  se  font  des  raies  bleues  au  front  et 
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*u  menton;  les  Mingre'liennes  se  peignent  tout  le  visage;  les 
Japonaises  SC  colorent  de  bleu  des  sourcils  et  les  lèvres;  les 
insulaires  de  Sombrero  se  plâtrent  le  visage  de  vert  et  de  jaune; 
quelques  femmes  du  royaume  de  De'cau  se  font  de'couper  la 
peau  en  fleurs  ,  et  teignent  ces  fleurs ,  de  diverses  couleùrs 
avècde  suc  de  racines  de  leur  pays. 

Chez  les  Barbaresques ,  les  femmes  s’injectent  dans  les  yeux 
de  la  tuthie  pre'pare'e  ,  pour  les  rendre  plus  noirs  ,  et  se  tei¬ 
gnent  les  mains  et  les  pieds  en  couleur  jaune'  et  rouge.  Les 
femmes  maures  se  noircissent  les  paupières  avec  du  carbure 
de  fer,  et  M.  Shaw  dit  qu’on  a  trouve'  en  1740,  dans  les  ca¬ 
tacombes  d’Egypte  ,  des  poinçons  pareils  à  ceux  dont  se  ser¬ 
vent  les  femmes  de  Barliarie  pour  appliquer  sur  leur  peau.la 
plombagine,  et  qu’avec  ces  poinçons  ou  estompes  on  a  trouvé 
une  once  de  ce  minéral  en  pondre.  A. Tunis,  les  filles  ,  pour 
s’embellir,  mettent  de  l’indigo  sur  leur. menton  et  sur  leurs 
lèvres.  Les  Caraïbes  se  barbouillent  toute  la  face  de  rocou. 

Cette  jeune  Sâ’rd-jé,  que  tout  Paris  a  vue  j  et  qu’on  a  ,  par 
antiphrase  ,  surnommée /a  Vénus  houentote ,  se  fait  tons  les 
matins  un  demi-masque  avec  de  la  graisse  et  de  la  suie.  Nous 
pourrions  étendre  l’énumération  de  ces  coutumes  bizarres,  et 
citer  les  femmes  de  Tripoli,  les  Sénégaliennes ,  les  Négresses 
de  Serra-Liona,  etc.’  ;  mais  toutes  leurs  méthodes  se  ressem¬ 
blent.  Comme  le  mouvement,  le  frottement  ou  la  transpira- 
ration  cutanée  enlèvent  assez  vite  les  couleurs  qui  ne  sont  ap¬ 
pliquées  qu’à  la  surface  de  la  peau ,  Je  désir  de.  les  fixer  a  fait 
inventer  le  tatouage.  Ceüe  opération  consiste  à  piquer  la  peau 
avec  une  aiguille,  ou  à  la  déchiqueter  légèrement  avec  la 
pointe  d’un  instrument  tranchant,  et  à  faire  pénétrer  dans  ces 
petites  plaies  une  matière  colorante ,  telle  que  l’indigo,  le 
curcuma ,  le  minium ,  ,ou  le  charbon  très-divisé.  Depuis  l’ex¬ 
trémité  septentrionale  de  l’Amérique  jusqu’aux  lies  de  la  mer 
do  sud,  les  peuples  se  tatouent.  Lok,  capitaine  anglais,  nous 
apprend  que  la  peau  des  princes  de  Guinée  ressemble  à  nos 
damas  à  fleurs.  Les  hommes  de  l’île  de  Savu  tracent  leurs 
noms  sur  leurs  bras  en  caractères  inefFaçablês ,  et  les  femmes 
ont  audessous  du  pli  du  coude  une  figure  carrée  qui  contient 
des  dessins  de  fleurs  (  V ojage  de  Cook).  Les  habitans  d’Otahiti 
montrent  avec  beaucoup  d’ostentation  et  de  plaisir  les  figures 
tatouées  qu’ils  portent  sur  les  fesses  et  sur  le  derrière  dès  cuisses 
{Vojfiges  de  Bougainville  et  de  FVallis).  Les  guerriers  de  la 
Nouvelle-Zélande  sont  ceux  qui  se  défigurent  le  plus  par  des 
dessins,  qui  rendent  leur  aspect  effrayant.  Artus,  dans  sa  Re¬ 
lation  ,  dit  que  les  hommes  de  la  Côte-d’Or  et  duDécaji  gravent 
avec  un  fer  chaud,  sur  leurs  jambes  et  sur  leurs. bras,  des  fi¬ 
gures  relevées  par  un  vernis  qui  leur  donne  l’apparence  d’un 
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relief.  Enfin ,  ïes  Grôënlandaises  sc  font  swr  le  visage  une  bro¬ 
derie  avec  un  fil  noirci  ,  qu’elles  passent  entre  cuir  et  chair: 
les  mères  font  cette  pe'nible  ope'ration  à  leurs  filles  dès  la  plus 
tendre  enfance,  afin  qu’elles  ne  manquent  pas  de  maris  (De'« 
meunier).  ' 

Une  chose  fort  singulière,  c’est  que  le  tatouage  soit  usité 
par  les  soldats  europe'ens  et  par  les  filles  publiques  en  France. 
Dans  beaucoup  de  re'gîmens  ,  on  voit  de  vieux  militaires  qui 
portent  le  nom  de  leurs  géne'ranx,  de  leurs  maîtresses,  ou  de 
leurs  frères  d’armes  tatoue’s  éor  leurs  bras  ou  sur  leur  poitrine; 
ils  l’écrivent  d’abord  avec  de  l’encre ,  ensuite  ils  piquent  les 
lettres  avec  une  aiguille,  et  ils  frottent  le  nom  avec  de  la  pou¬ 
dre  à  canon  bien  e'erasée  :  quelquefois  ils  font  une  traînée  de 
pondre  sur  le  dessin  et  y  mettent  le  feu.  Dans  la  prison  où 
sont  temporairement  en  correction  les  filles  publiques,  on  re¬ 
marque  beaucoup  de  ces  malheureuses  qui  ont  le  corps  chargé 
d’inscriptions  ou  de  dessins  analogues  aux  penchans  qui  les 
dominent  :  ces  deSsins  sont  rouges ,  bleus  ou  noirs ,  suivant 
qu’elles  ont -employé  l’indigo,  le  minium,  ou  le  noir  de 
fumée. 

C’est  à  tort  que ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  on  a  nommé 
orthopédie  l’art  de  se  farder;  on  ne  doit  entendre,  parorlho- 
pe'dîe  ,  que  l’art  de  prévenir  ou  de  corriger  les  difformités  dn 
corps  dgs  en  fan  s. 

Il  serait  difficile  d’assigner  l’époque  où  les  femmes  ont  com¬ 
mencé  à  se  farder.  Si  l’on  en  croit  le  prophète  Enoc,  ce  fut 
l’ange  Azaliel  qui  apprit  cet  art  aux  femmes  avant  le  déluge. 
Chez  les  Hébreux ,  le  fard  le  plus  usité  était  le  sulfure  d’anti¬ 
moine.  Job,  Isaïe,  l’auteur  du  livre  des  tlois,  Ezéchiel ,  Jéré¬ 
mie  ,  en  parlent  en  plusieurs  endroits ,  et  nous  apprennent  que 
ce  minéral  servait  à  peindre  les  sourcils  et  à  tirer  une  ligne  de 
noir  au  coin  de  l’œil  ,  pour  le  faire  paraître  plus  fendn.  Job 
^appelle  une  de  ses  filles  vase  d’antimoine,  parce  qn’olle  était 
coquette.  Samuel,  en  parlant  de  Jézamcl,  qui  se  pare  pour 
aller  au  devant  de  Jéhu ,  dit  depinxit  oculos  suoS  stibio.  C’est 
ce  verset  que  rappellent  les  vers  de  Racine  : 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté. 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage ,  . 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 

Jérémie ,  en  prédisant  la  ruine  de  Jérusalem ,  dit  aux  filles  de 
Sion  (  chap.  iv  ,  verset  5o  )  «  que  ferez-vous  dans  ce  pillage! 
quand  vous  vous  pareriez  d’or  et  que  vous  vous  peindriez  le 
visage  avec  de  l’antimoine ,  les  vainqueurs  ne  chercheront  qne 
votre  mort.  » 

Ezéchiel,  en  décrivant  les  mœurs  dépravées  des  Juives, qui 


445 


'  FAR 

çnvoyent  clicrcber  au  loin  des  amans ,  dit  :  liaque  ecce  vene- 
tunt  :  qitibus  te  lavasti  et  circumlinisti  stibio  oculos  tuos 
(cliap.  a3,  vfersel  40).  ■ 

Les  Syriennes,  les  Babyloniennes  et  les  Arabes  suivirent  cet 
nsage,  qui  se  propagea  dans  l’e'glise  naissante  ;  car  saint  Cyprien, 
gourrnandant  la  coquetterie  des  jeunes  chre'tiennes  ,  leur  dit  : 
Ce  n’est  pas  avec  l’antimoine  du  diable  qu’il faut  farder  vos 
yeux;  c’est  avec  le  collyre  du  Christ.  Saint  Cyprien  ne  dit 
point  ce  qu’il  entend  par  ce  divin  collyre. 

Ce  sont  les  femmes  grecques  qui  inventèrent  le  fard  blanc 
et  le  rouge.  -La  belle  Europe ,  dit  un  poète,  n’avait  la  peau  si 
blanche  que  parce  qu’une  des  filles  de  Junon  avait  de'robe'  à 
cette  déesse  un  petit  pot  de  fard ,  dont  elle  fit  présent  à  la  fille 
d’Agénpr. 

C’est  sans  doute  le  fard  des  Grecs  qui  fut  adopté  par  les 
dames  romainesj  mais  il  faut  convenir  qu’il  était  bien  grossier. 
Horace  nous  dit  que  c’était  de  la  terre  de  Ohio  ou  de  Samos, 
dêlrempée  dans  du  vinaigre  ;  il  l’appelle  craie  humide.  Pline 
conseille  l’usage  de  la  terre  de  Sélinuse,  qui  est  d’un  blanc  de 
lait  et  qui  se  délaye  très-bien  avec  de  l’eau.  Ovide  nous  a 
transmis  la  recette  d’un  fard  plus  compliqué ,  mais  qui  ne  peut 
être  considéré  que  comme  une  pâle  propre  à  nettoyer  la  peau. 
Prenez,  dit-il,  de  l’orge  perlé,  autant  d’orobe  ,  et  détrempez 
Tua  et  l’antre  dans  suffisante  quantité  d’œufs  ;  séchez  et  broyez 
le  tout  ;  mélez-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  calcinée  et 
quelques  oignons  de  narcisse  ,  pilez  le  tout  dans  un  mortier  : 
admettez-y  de  la  gomme  et  de  la  farine;  liez  le  tout  avec  du 
miel.  La  femme  qui  se  servira  de  ce  fard ,  dit  le  poète ,  aura 
le  teint  plus  net  qu’un  miroir.  Voyez  cosmétique. 

Les  Romains  se  teignaient  les  joues  en  rouge  avec  le  suc 
d’une  racine  de  Syrie  ,  que  Théophraste  appelle  rizion  (  le 
mot  pi^st  signifie  racine).  Est-ce  l’orcanette  ou  la  garance  ?  On 
lait  que  depuis  plusieurs  siècles  on  cultive ,  près  i^e  Smyrne  et 
dans  file  de  Chypre  ,  une  plante  de  cette  dernière  espèce ,  qui 
sert  à  fabriquer  le  beau  rouge  d’Andriuople ,  et  que  les  Grecs 
modernes  nomment  fezori,  chioeborza,  hazala.  Les  Roniains 
se  Goloraient  aussi  les  joues  avec  le  purpurissum ,  liqueur  ani¬ 
male  que  l’on  retirait  d’un  coquillage  qui  portait  le  nom  de 

Œ,  et  qui ,  d’après  Rondelet  et  Cuvier ,  est  le  rocher 
re.  Cette  liqueur  se  trouve  dans  un  petit  réservoir 
placé  andessus  du  col ,  à  côté  de  l’estomac.  Quelques  natu¬ 
ralistes  ont  pensé,  mais  sans  fondenuent ,  que  les  Phéniciens 
faisaient  la  pourpre ,  et  que  les  Romains  faisaient  le  rouge  des 
femmes  avec  l’orseille  {lichen  ivccella).  Celte  plante  ne  peut 
dormer  une  aussi  belle  couleur  que  celle  du  rocher  qui  fournit 
le  purpurissum. 
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Nous  avons  donn(^ ,  à  l’article  cosmétique  composition 
du  blanc  de  fard  et  du  rouge  de  toilelte  dont  on  se  sert  main¬ 
tenant  eu  France  et  dans  les  principales  villes-  de  l’Europe  j 
nous  avons  fait  connaître  les  inconve'uiens  de  ces  sortes  dé 
pre'parations,  et  nous  terminerons  cet  article  par  uue  formule 
moins  connue,  quoique  suivie  par  quelques  parfumeurs.  Pilez 
cinq  livres  d’amandes  douces  bien  monde'es ,  avec  une  demi- 
once  de  poudre  de  santal  rouge  et  autant  de  poudre  de  ge'- 
rofle  •,  mettez  ce  mélange  dans  un  pot  de  faïence,  versez  dessus 
deux  onces  de  bon  vin  blanc  et  autant  d’eau  de  roses  distillée; 
remuez  bien  chaque  jour,  et,  au  bout  d’une  semaine,  expri¬ 
mez  fortement  cette  pâte  à  la  p.^sse  desüne'e  à  extraire  l’huile 
d’amandes.  La  liqueur  rouge  que  l’on  obtient  peut  être  em¬ 
ployée  dans  cet  état  ou  servir  à  teindre  du  crépon. 

(  CADET  DE  GASSICODÏT  ) 

Le  mot  farà  dépend  esscntlellemeat  de  l’article  cosjnétique ,  dont  la  biblio¬ 
graphie  comprend  divers  écrits  qui  se  rapportent  ici ,  notamment  le  programme 
de  W cdel ,  De  medicamine  Jaciei.  J’ajonterai  une  Lettre ,  de  Gendron ,  sur 
plnsienrs  maladies  causées  par  l’usage. du  rouge  et  du  blanc ,  in- ra.  Paris, 
1760  ;  une  épitre  graudatoire  de  T.  C.  A  Vogt ,  au  docteur  Leoiibàrdi,  De 
condimentis  corporis ,  imprimis  faciei ,  in-.|o.  ^te/nié/g-re,  ijgi; enfin 
un  opuscule  allemand ,  anonyme ,  de  96  pages  in-8°.  imprimé  à  Francfort  sar 
le  iVIeiu  ,  en  1^96  ,  et  intitulé  :  Uéber  die  Schminke ,  dire  Bereitung ,  ihren 
gehrauch ,  und  ihren  schcedlichen  und  nuetzUehen  Eiriflass  ouf  dea  mens- 
chlichen  Kœrper  ;  c’est-à-dire ,  Sur  le  fard ,  sa  préparation  ,  son  .emploi,  ses 
avantages  et  ses  inconvéniens. 

■  (P.  P.  c.) 

FARINEUX,  •eàq.  ,fannosus;  cette  épithète  convient  spé¬ 
cialement  aux  substances  qui  recèlent  une  grande  quantité  de 
fécule  amylacée,  ou  farine  nutritive  ;  telles  sont  les  racines, 
les  tiges,  les  graines  d’une  foule  de  végétaux  signalés  par 
MM.  Halle'  et  Nysten,  dans  le  bel  article  rz/i/Mé/tif ,  dont  ils  ont 
enrichi  ce  pictionaire,  tome  i ,  page  348  et  suiv. 

,On,  donti,p  aussi  le  nom  de  farineuses  à  certaines  éruptions 
cutanées  qui  se  montrent  sous  la  forme  de  légères  exfoliations 
de  l’épiderme ,  imitant  des  molécules  de  farine  ou  des  écailles 
de  son  :  telle  est  la  première  espèce  de  dartre  établie  par  le 
savant  docteur  Aliberl.  J’ai  vu,  dit-il,  des  malades  dont  la  fi¬ 
gure  était  tellement  recouverte  de  cette  matière  farineuse  ou 
furfuracée  ,  qu’ils  ressemblaient  à  des  meuniers  ou  à  des  bou¬ 
langers.  Voyez  nkKTVte..  (f.p.c.)- 

FASCIA-LATA,  s.  ra. ,  fascia-lata;  mot  latin  ,  signifiant 
bandelarge,q\:C on  a  conservé  en  Irançais,  dans  le  langage  ana¬ 
tomique  ,  pour  désigner  une  aponévrose  ,  lapins  étendue  de 
toutes  celles  du  corps  ,  qui  appartient  en  commun  à  tous  les 
muscles  de  la  cuisse ,  et  qui  les  enveloppe  en  manière  de 
demi-caleçon. 
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'  Cêtte  aponévrose  s’attache  supe'rîenrement  à  la  lèvre  ex- 
tone  de  l’os  des  îles  ,  et  en  devant ,  elle  se  confond  avec  l’a- 
pone'vrose  du  muscle  grand-oblique  du  bas-ventre ,  de  sorte 
(jnlelle  augmente  la  force  et  l’épaisseur  de  l’arcade  crurale  : 
elle  envoje  en  outre ,  suivant  Scarpa ,  sur  cette  arcade,  une  ex¬ 
pansion  membraniforme,  fibreuse  et  très-forte,  que  le  célèbre 
anatomiste  italien  assure  donner  beaucoup  plus  de  vigueur 
et  d’élasticité  au  ligament  inguinal.  Par  sa  partie  postérieure  , 
elle  se  fixe  au  sacrum ,  au  coccyx ,  à  l’ischion  et  au  pubis. 
Infe'rieurement ,  elle  se  confond  avec  le  tendon  du  muscle 
triceps,  çt  s’attache  à  la  tubérosité  externe  du  tibia  :  dans  le 
leste  de  son  étendue  ,  elle  se  continue  avec  l’aponévrose  qui 
enveloppe  la  jambe. 

Comme  il  est  impossible  de  la  distinguer  de  cette  dernière, 
beaucoup  d’anatomistes  ont  étendu  le  nom  de  fascia-lata  à 
Faponévrose  qui  entoure  toute  l’extrémité  inférieure ,  la  di¬ 
visant  alors  en  trois  portions ,  crurale  ,  tibiale  et  pédieuse. 
Mais  cette  acception  du  mot  n’a  pas  prévalu. 

L’épaisseur  de  l’aponévrose  fascia  -  lata  n’est  pas  la  même 
partout.  Fort  mince  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  ,  elle  de¬ 
vient  beaucoup  plus  épaisse  du  côté  externe.  Elle  adhère  à  la 
peau  par  un  tissu  cellulaire  dans  les  aréoles  duquel  il  s’amasse 
plus  ou  moins  de  graisse,  suivant  l’embonpoint  du  sujet. 

Les  fibres  qui  la  constituent  sont  presque  toutes  longitudi¬ 
nales  ou  légèrement  obliques ,  et  le  nombre  des  transverses 
est  fort  peu  considérable.  En  certains  endroits,  ces  fibres  se  rap¬ 
prochent  et  se  serrent  davantage  ,  de  sorte  qu’elles  forment 
des  bandes  plus  ou  moins  larges ,  faciles  à  apercevoir. 

Elle  s’enfonce  dans  les  interstices  des  muscles  de  la  cuisse,  et 
leur  fournit  ainsi  des  gaines  ,  dont  les  plus  fortes  se  trouvent 
entre  les  externes  e.t  les  antérieurs.  Parmi  ces  gaines  ,  qui 
servent  à  prévenir  le  déplacement  des  muscles, et  à  les  empê¬ 
cher  de  faire  hernie ,  mais  qui  ne  gênent  toutefois  en  rien 
leurs  monvemens ,  il  en  est  une  qui  va  s’attacher  à  la  ligne 
âpre  du  fémur ,  et  qui  offre  en  différens  endroits  des  trous 
destinés  au  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  ütie  autre  en¬ 
core  se  d.étache  à  la  partie  externe  pour  recouvrir  et  envelop¬ 
per  le  muscle  du  fascia-lata. 

Ce  muscle  alongé  et  aplati  (  ilio-aponévrosi  -  fémoral ,  Ch.  ), 
dont  l’usage  paraît  être  de  soulever  extérieurement  l’apone'- 
vrose ,  en  l’éloignant  des  autres  muscles  ,  dont  il  facilite  ainsi 
lesmouvemens ,  a  reçu  ,  pour  cette  raison ,  d’Albinus ,  le  nom 
de  tensor  vaginœ  femoris. 

On  le  voit  au  côté  externe  et  supérieur  de  la  cuisse  ,  où  il 
s’étend  depuis  la  lèvre  externe  de  l’épine  antérieure  et  su¬ 
périeure  de  l’iléon  ,  jusqu’à  deux  travers  de  doig’t  audessous 
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du  grand  trochanter,  où  ses  fibres  s’implantent  dans  Fapone- 
vrose  dont  il  porte  le  nom.  (iodkdah) 

auRBAT  (Adolphe),  De  fascia-lalâ ,  Diss^  ihaug.  resp,  Eric.  Thuring; 
ia.-t^<^.Upsaliœ ,  il^nwx.  ^  ^ 

FASCICULE,  s.  m.,yàsc/cî//«s  des  Latins  ,  et 

<f  kx.£\Kof  des  Grecs.  Les  pharmaciens  employaient  autrefois 
je  mot  Jascicule ,  ou  brassée,  pour  indiquer  la  quantité 
d’herbe  ou  de  racines  ,  que  le  bras  plie'  peut  contenir.  Mais 
la  longueur  du  bras  varie  comme  la  hauteur  du  corps  de 
l’homme  ;  ainsi ,  le  fascicule  était  toujours  une  me’snre  trèsr 
inexacte.  Aujourd’hui ,  qu’on  sent  la  ne'cessite'  d’un  langage 
plus  rigoureux  ,  on  ne  se  sert  plus  des  expressions  fascicule, 
jjoignée  ou  manipule  ,  pincée  ,  verrée  ,  cuillerée  ,  etc.  pour 
indiquer  des  quantités  de  substances  me'dicamenteuses.  Tontes 
les  quantite's  sont  e'nonce'es  en  livres  ,  onces  ,  gros ,  scrupules 
et  grains,  ou  bien  en  grammes ,  avec  les  divisions  et  les  mul¬ 
tiples  de  ce  mot.  Ne  devrait-on  pas  ,  dans  tous  les  pays  où  le 
système  me'trique  français  n’est  point  adopte' ,  e'tablirla  livre 
me'dicale  de  seize  onces  ,  comme  la  livre  marchande  ?  N’ajou¬ 
tons  point  aux  difficulle's  re'elles  de  la  science  ,  des  difficultés 
de'pendantes  de  nos  captices.  L’exactitude  et  la  simplicité  sont 
les  caractères  essentiels  duve'ritable  savoir.  (vaidi) 

FATUITÉ  ,  s.  f. ,  faluitas ,  que  l’on  fait  venir  de  (S/aim, 
vaies  ,  poète,  comme  si  Ton  devait  prendre  tous  les  poètes 
pour  des  fats.  Varron  de'rivait  le  terme  fatuus  ,  a fanàQ,h. 
premier  langage  que  tiennent  les  enfatis  ,  parce  qu’il  n’a  en¬ 
core  aucun  sens  ;  qu’il  est  fade ,  ou  comme  sans  saveur ,  im\à~ 
sus.  L’antique  mythologie  a  feint  que  Faune,  divinité  cham¬ 
pêtre,  avait  pour  'épouse  Falua  ,  laquelle  ,  remplie  d’un  esprit 
divin,  prédisait  l’avenir  j  de  là  Ton  a  dit  que  ceux  qui  se  pré¬ 
tendent  inspirés  sool infatués .  L’on  nomme  encore  fàtuaires, 
ces  enthousiastes  qui  se  mêlent  de  deviner  l’avenir.  La  déesse 
Falua,  fille  de  Picus  ,  ne  passa  sans  doute  pour  sotte  qu’à 
cause  qu’elle  s’enferma  et  cessa  de  parler  le  reste  de  ses  jours 
aptes  la  mort  de  son  époux  ,  afin  de  lui  être  fidèle.  Peu  de 
femmes  depuis  ce  temps  ont  ambitionné  le  même  titre  qu’ell.e. 

Aujourd’hui  le  mot  fatuité ,  dans  l’acception  ordinaire, 
signifie  un  certain  degré  d’impertinence  et  de  bonne  opinion 
de  soi-même  avec  laquelle  tant  do  personnes  se  présentent 
dans  la  société.  «  Le  fat  est  entre  l’impertinent  et  le. sot;  dit 
Labruyère;  il  est  composé  de  Tun  et  de  l’autre.  Un  sot  est 
celui  qui  n’a  pas  même  ce  qu’il  faut  d’esprit  pour  être  un  fat; 
un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mérite; 
Timperlinent  est  un  fat  outré  ». 
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Mais  en  médecine  ,  on  prend  la  fatuité  beaucoup  plus  au 
sérieux,  ou  la  considère  nettement  comme  une  vraie  sorte  de 
démence  {Voj'Cz  ce  mot) ,  laquelle  me'rite  les  Petites-Maisons. 
Cet  arrêt  de  la  faculté'  e'tant  dur  pour  beaucoup  de  suffisans 
personnages  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  ont  des  droits  incon¬ 
testables  au  litre  dé  fat,  il  faut  se  hâter  d’e'tablir  des  distinctions 
et  de  donner  de  la  pre'cisïon  à  cette  qualification. 

'  Dans  la  plupart  des  vésanies  ou  des  maladies  de  rcsprit , 
on  se  sert  si  indifieremment  de  plusieurs  termes  qui,  en  in- 
diquentdivers  de'rangemens,quel’on  confond  presque  toutes  ces 
espèces  de  maux.  Cependant  il  y  a  des  genres  distincts  de  folie 
«t  d’imbécillité'  qu’il  cstlrèsr-riécessairedéne  point  confondre. 

D’abord  on  a  bien  établi  avec  raison  la  manie ,  ou  la  fureiir, 
la  iBélancolie  et  toutes  les  espèces  de  folie  dépendantes  d’une 
grande  tension,  d’un  surcroît  de  force ,  d’énergie  et  d’acti¬ 
vité  plus  ou  moins  désordonnée  des  fonctions  cérébrales. 

L’on  a  formé  une  autre  classe  des  maladies  d’imbécillité, 
de  stupidité  ,  de  sottise  ,  de  bêtise  ,  d’ineptie  ,  d’idiotisme  , 
d’incapacité  ,  d’iiébétation  ,  de  démence  (  amentia  ,  OMoia, , 
me  mente) ,  et  c’est  ici  que  la  fatuité  trouve  sa  place ,  dans 
le  défaut  d’action  ou  de  puissance  des  facultés  intellectuelles, 
ou  dans  leur  atonie  ,  leur  coUapsus ,  leur  inertie. 

Il  .existe  ensuite  des  vésanies  mixtes  entre  les  extrê¬ 
mes  de  la  manie  et  de  l’imbécillité  ,  par  exemple,  le  déliré 
qui  est  souvent  an  mélange  de  fureur  et  de  stupeur.  Il  y  a 
d’ailleurs  des  maniaques  fougueux  qui  retombent  dans  une 
plate  imbécillité ,  et  des  stupides  épais  qui ,  en  certaines  cir¬ 
constances  ,  sont  exaltés  jusqu’à  la  fureur  la  plus  impétueuse. 
C’est  même  par  ces  balancemens, extrêmes  que  les  uns  et  les 
autres  peuvent  revenir  au  medium  du  bon  sens ,  à  l’équilibre 
d’une  juste  raison  ,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Pinel , 
dans  son  Traité  sur  la  manie,  art.  xxiii. 

Mais  si ,  dans  le  genre  de  la  manie  plus  o.u  moins  fougueuse, 
on  établit  des  espèces  ou  des  nuances  ;  il  en  existe  aussi  parmi 
les  débilités  mentales  ou  les  sortes  de  démence  -et  d’imbécil- 
üte' ,  d’abolition  plus  ou  moins  com.plette  de  l’esprit. 

t’on  connaît  d’abord  celle  des  crétins  (  Voyez  ce  mot  )  et 
de  la  plupart  des  hydrocéphales  ;  la  démence  sénile  ,  celle  pro¬ 
duite  par  les  abus  éneryans  des  plaisirs  de  l’atnour  sont  ob¬ 
servées.  On  sait ,  par  exemple  ,  que  le  fameux  Marlborough  , 
dans  sa  vieillesse ,  était  devenu  imbécille  et  pleurait  comme 
an  enfant ,  que  le  doyen  Swift ,  jadis  si  spirituel,  était  ]e  plus 
insipide  des  vieillards.  L’on  sait  que  des  enfans  d’un  esprit 
trop  précoce  et  trop  vif,  sont  bientôt  tombés  dans  l’idiotisme 
le  plus  inepte  (  Voyez  esprit  )  ,  ainsi  que  des  savans  épuisés 
par  de  longues  veilles  et  d’éternelles  élucubrations.  C’est  à 
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cause  cle  cct  épuisement,  sans  doute  ,  qu’ils  produisent  son, 
vent  des  enfans  piais  et  indignes  d’eux.  Pareillement  les  ex~ 
cès  fre'quens  d’ivresse  et  de  crapule  abrutissent  comple'tement 
les  ivrognes  ,  de  même  que  l’usage  de  l’opium  et  des  narco¬ 
tiques  stupe'fie  les  Turcs,  les  Orientaux.  Des  affections  trop  vives 
comme  une  forte  terreur ,  celle  de  la  damnation  e'ternelle , 
une  profonde  tristesse  ,  un  amour  trompe' ,  une  ambition 
rentre'e ,  un  de'pit  de  vengeance  trop  concentre'  peuvent  abattre 
la  faculté'  de  penser.  Enfin  des  causes  me'caniques  ,  comme  un 
coup  et  une  forte  commotion  du  cerveau  ,  une  chuté  ,  une 
de'pression  du  crâne  ,  ou  des  hydatides  comprimant  le  cer¬ 
veau ,  ou  les  fre'quens  ebranlemens  causés  par  l’e'pilepsie , 
ou  la  suite  d’une  paralysie  ,  d’une  attaque  d’apoplexie  ,  d’une 
le'lhargie  ,  ou  une  rétropulsion  de  gale  ,  ou  l’accablement 
intellectuel  qui  succède  à  plusieurs  fièvres  malignes  et  à  la  peste , 
et  fait  oublier  jusqu’à  son  nom  même  ,  le  grand  abattement 
qui  suit  les  hémorragies  abondantes  ,  les  ménorrhagies  des 
femmes,  etc;  ,  toutes  ces  causes  peuvent  produire  diverses 
sortes  d’imbécillité  ou  d’idiotiSme. 

L’on  doit ,  ce  nous  semble ,  appliquer  plus  particulièrement 
le  mot  Ae  fatuité  à  ce  genre  de  démence  qui  n’est  point 
inerte  et  engourdie  lâchement  comme  celle  du  crétin  ,  du  stu¬ 
pide  idiot  ,  de  l’être  abruti  ,  mais  qui  est  au  contraire  accota- 
pagnée  de  cette  frivolité,  de  cette  scurrilité,  toujours  frappée  de 
tout ,  toujours  évaporée  et  ne  songeantà  rien.  On  la'remarquera 
principalement  chez  ces  individus  à  tête  petite  ou  en  pointe, 
à  sensations  mobiles  et  que  l’on  appelle  quelquefois  des  cer¬ 
velles  éventées.  Incapables  qu’ils  sont  de  réfléchir ,  ils  re¬ 
çoivent  mille  sensations,  s’occupent  de  tout,  sont  curieux, 
très-babillards  ,  mais  parlant  sans  suite  ,  sans  raisonnement , 
étourdis  surtout,  sans  mémoire,  ils  font,  défont,  refont-cent 
fois  les  mêmes  choses  ,  déplaçant ,  replaçant  les  mêmes  ob¬ 
jets,  riant  ou  pleurant  sans  sujet ,  gais  ou  boudeurs;  toujours 
inconstans  ,  ils  vivent  tout  à  l’extérieur. 

Oet  état  est  précisément  l’opposé  de  la  folie  concentrée,  ou 
de  cette  mélancolie  surnommée  aussi  monomanie  ,  dans,  la¬ 
quelle  l’individu  semble  ne  vivre  que  dans  son  cerveau  et  dans 
les  illusions  de  ses  rêveries  ;  tels  sont  les  contemplatifs ,  les 
extatiques  immobiles  qui  ne  sentent  rien  andehors,  ne  voient 
rien  ,  ne  font  attention  à  rien  ,  ne  souflrent  même  pas  des 
coups  et  des  blessures  en  cet  état. 

La  fatuité  est  donc  bien  dépeinte  dans  la  quatrième  espèce 
d’aliénation  établie  par  M.  Pinel,’ art.  xvn.  L’étourderie  ,  la 
légéreté  extrême,  la  mobilité  puérile  ,  l’enfantillage  ,  l’incon¬ 
séquence  ,  les  minuties,  la  continuelle  versatilité  pleine  de 
disparates  et  d’incohérences,  de  distractions,  entremêlée  d’ef- 
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fervescence  moînentanéè  ,  avec  un  flux  et  im  refluxperpe'- 
luel  de  volonte's  sans  but ,  d’e'motions  contradictoires;  tout 
cela  forme  le  caractère  spe'cifique  de  celte  affection  plus  com¬ 
mune  encore  parmi  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Il  semble 
(ju’ily  ait  plusieurs  individus  loge's  dans  le  même  individu. 
Au  reste,  ils  ne  sont  pas  d’un  caractère  très-tnechant,  comme 
les  maniaques  bruns  et  bilieux. 

Or  l’on  remarque,  parmi  les  socie'te's  tumultueuses  etbrujan- 
tes ,  plusieurs  personnes  de'licates,  e'nerve'es,  et  de  tempe'- 
racnent  lymphatique  et  blond,  des  femmes  surtout  et  des  jeunes 
gens  qui  tendent  mariifestement  vers  ce  genre  d’aliénation. 
L’esprit  de  frivolité' ,  la  molle  de'licatèsse  ,  la  vivacité' ,  la  mo¬ 
bilité'  excessive  que  le  grand  monde  et  ses  perpe'tuelles  dissi¬ 
pations  .sollicitent  ;  le  tourbillon  des  bals  ,  l’e'elat  des  fêtes, 
aesplaisirs  ,  ces  scènes  toujoursmouvantcs,  autour  d’une  jeune 
personne ,  peuvent  lui  tourner  la  tête  ,  lui  ôter  le  temps  de  re'- 
de'cliir  ,  lui  inspirer  ces  airs  e'vapore's  ,  cette  habitude  de  fu- 
lilite's  qui  la-rendra  ensuite  incapable  de  toute  règle  ,  de  toute 
affection  ou  pense'e  profonde  et  constante.  L’impertinence  et 
la  fatuité'  seront  du  bon  ton ,  la  re'flexion  passera  pour  une 
maussaderie  ,  les  grandes  affections  paraîtront  même  ridi¬ 
cules  ,  et  dans  ce  mouvement  éternel ,  l’on  arrive  à  la  vieil¬ 
lesse,  tout  étourdi  d’avoir  traversé  la  vie  sans  avoir  vécu. 

L’on  comprend  qu’alors  ce  genre  de  démence  est  incurable, 
mais  il  peut  sans  doute  se  guérir  pendant  le  jeune  âge  ,  soit 
par  le  traitement  moral ,  dans  la  retraite,  le  silence  ,  les  oc¬ 
cupations  suivies  de  l’esprit ,  la  continence  ,  la  méditation 
et  tout  ce  qui  diminue  la  sensibilité  extérieure  ,  soit  en  avi¬ 
vant  le  centre  intellectuel  par  une  médication  stimulante , 
tonique.  L’on  a  remarqué  que  des  substances  âcres  ,  intro¬ 
duites  dans  l’écOnomie,  étaient  capables  de  stimuler  le  sys¬ 
tème  nerveux  à  l’intérieur.  Les  anciens  ,  cl  surtout  Mesué , 
avaient  imaginéune  conserve  d’anacardes,  composée  de  subs¬ 
tances  aromatiques,  échauffantes  et  âcres,  dans  l’intention  de 
ilimnler  surtout  le  cerveau.  Gratarola,  puis  Maurice  Hofmann 
reformèrent  cette  composition  qui  peut  être  considérée  comme 
un  excitant  quelquefois  utile  aux  individus  lymphatiques  dont 
l’organisation  est  molle  et  flasque,  mais  très  -  certainement 
nuisible  aux  teropéramens  vifs  et  nerveux  qu’elle  jette  dans 
une  faiblesse  indirecte  par  excès  d’irritation.  Il  en  résulte  que 
celte  fameuse  confection  des  sages  ,  au  lieu  de  donner  de  l’es¬ 
prit  et  de  rendre  la  mémoire  à  ces  derniers  ,  les  plonge  dans 
l’idiotisme  et  mérite  plutôt  alors  le  titre  de  confection  des 
sots  (  Voyez  notre  dissertation  sur  l’anacarde  ,  Bulletin  de 
pèanwacfe  ,tom.  VI ,  pag.  271,  juin  1814).  L’inoculation  de 
la  gale  et  peut-être  le  rappel  à  l’extérieur  d’une  dartre ,  de 
2.(5. 
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la  goutte ,  etc.  redonnent  de  l’activité  an  centre  ce're'bral  en  di¬ 
verses  occasions  ,  comme  l’ont  e'prouvé  divers  me'decins  alle¬ 
mands  ,  Mnzell ,  Toggenburger  ,  etc.  De  même  une  fièvre 
ardente ,  bilieuse ,  a  plusieurs  fois  avivé  les  fonctions  intellee- 
tueiles,  comme  l’habitation  sous  .un  climat  plus  chaud ,  l’usage 
modéré  de  quelques  liqueurs  spirilueuses  ,  une  passion  stimu¬ 
lante  non  extrême  ,  l’amour ,  la  colère ,  l’ambition ,  etc.  Voyez 
IDIOTISME  ,  et  les  autres  mots  cités  en  cet  article.  (  tiset) 

FAUSSE-COTE.  Vojez  côte. 

FAUSSE-COUCHE  ,  vanum  parturium.  Dans  le  langage 
vulgaire  on  emploie  indistinctement  les  expressions  de  fausse 
couche  ,  d’avortement.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les 
accoucheurs  même  les  ont  considérés  comme  synonymes.  La 
fausse-couche  rappelant  l’idée  d’une  fausse  grossesse  ,  on  doit 
réserver  cette  dénomination  pour  désigner  l’expulsion  des  di¬ 
verses  substances  qui  constituent  cette  dernière ,  dans  laquelle , 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  fœtus  dans  la  matrice  -,  la  femme  a 
cependant  présenté  des  apparences  extérieures  assez  ana¬ 
logues  à  celles  ,  de  la  vraie  grossesse  ,  pour  la  porter  et  même 
les  personnes  de  l’art ,  à  croire  à  son  existence.  Dans  le  cas 
même  où  il  aurait  existé  dans  l’origine  une  conception,  si 
l’embiyon  vient  à  être  détruit ,  par  la  suite ,  par  une  cause 
quelconque  ,  et  qu’il  n’en  reste  aucune  trace  lorsqu’il  est  chassé 
de  la  matrice  ,  on  doit  encore  donner  le  nom  de  fausse-couche 
•à  l’expulsion  du  corps  qui  s’est  formé.  Si  la  femme  ne  rend 
qu’une  poche  ovoïde  ,  transparente  et  remplie  d’eau ,  sans 
aucune  apparence  de  masse  charnue ,  Aristote  et  les  anciens 
ont  consacré  à  la  sortie  de  cette  espèce  de  mucosité  dans  la¬ 
quelle  s’est  fondu  l’embryon  ,  les  expressions  d’effluxion ,  de 
corruption  dû  fœtus,  expuirir. 

Dans  la  fausse-couche  le  travail  qui  s’établit  pour  opérer 
l’expulsion  des  diverses  substances  qui  forment  la  fausse-gros- 
sesse  ,  s’annonce  par  les  mêmes  symptômes  qui  ont  lieu  dans 
l’accouchement  ordinaire  ,  et  il  s’exécute  par  un  mécanisme 
absolument  semblable  j  seulement  ,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  durée  et  l’intensité  des  efforts  contractiles  de  l’utérus  sont 
moins  considérables,  parce  que,  pour  l’ordinaire ,  ces  corps 
étrangers  ont  moins  de  volume  et  de  solidité  que  le  fœtus. 
Cependant  si  la  fausse-grossesse  était  formée  par  une  môle 
dont  le  volume  serait  considérable  ,  le  travail  peut  durer  aussi 
longtemps ,  les  douleurs  que  la  femme  éprouve  être  aussi 
fortes  que  dans  l’accouchement  naturel.  Si  la  matrice  ne  con¬ 
tient  que  de  l’eau  ,  du  sang  ,  des  hydatides  ,  une  petite  dila¬ 
tation  suffit  pour  que  ces  substances  qui  en  imposaient  pour 
nne  grossesse  puissent  s’échapper.  Le  plus  souvent  la  matrice 
se  délivre  spontanément  de  ces  corps  étrangers.  Les  secours 
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de  l’art  ne  deviennent  nécessaires  qu’autant  qu’il  surviendrait 
des  ac^cidens  ,  comme  on  le  voit  arriver  lorsque  la  matrice 
tend  à  se  débarrasser  d’hydatides  ,  de  môles  ,  etc.,  ou  bien  que 
les  callosités  du  col  s’opposeraient  à  sa  dilatation;  car  ,  sans 
cette  complication  ,  quel  que  soit  le  corps  qui  distende  l’uté¬ 
rus  ,  il  survient  des  contractions  qui  •  entr’ouvrent  l’orifice, 
avant  que  le  développement  de  cet  organe  soit  assez  considé¬ 
rable  pour  produire  des  accidens  graves.  Lorsque  je  traiterai 
de  chacune  des  espèces  de  fausse-grossesse ,  je  ferai  connaître 
comment  doit  se  comporter  l’accoucheur  s’il  survient  des  ac¬ 
cidens  pendant  que  la  matrice  cherche  à  se  débarrasser  du  corps 
nui  la  forme.  (  gahdieh  ) 

FAUSSE-GROSSESSE.  Fbj-ez  grossesse. 

FAUX,  adj.  ,■  de  falsus ,  et  de  fallere ,  tromper;  parce 
que  le  faux  fait  errer.  Ce  terme  a  de  nombreuses  acceptiou,s 
en  médecine  comme  en  toute  autre  science  ou  art.  En  bota¬ 
nique,  par  exemple,  ainsi  qu’en  matière  médicale ,  on  nomme 
faux  acorus  ,  faux  acacia  ,  faux  ébénier  ,  faux  amome  ,  faux 
persil,  fausse  germandrée,  faux  quinquina  de  Virginie  (écorce 
de  magnolia  glauca ,  L.  )  ,  faux  raifort ,  faux  rhapontic  ,  faux 
se'né  ou  baguenaudier ,  faux  turbith  etc.  etc.  On  peut  voir 
CCS  articles  pour  la  plupart  dans  ce  dictionaire* 

En  anatomie  ,  on  appelle  fausses-cotes  ,  celles  qui  se  ter¬ 
minant  par  un  cartilage  ,  ne  sont  pas  immédiatement  atta¬ 
chées  au  sternum.  Le  faux  du  corps  est  le  milieu  vers  l’ombi¬ 
lic  ,  l’endroit  le  moins  garanti  par  les  os ,  ou  le  défaut  Am  corps  ; 
c’était  aussi  plus  bas  qu’on  trouvait  le  défaut  de  la  cuirasse. 

En  pathologie ,  on  nomme  faux-germe  ,  le  résultat  d’une 
conception  imparfaite  (FqyezMÔLE).  La  fausse  pleurésie  est 
l’inflammation  des  organes  voisins  de  la  plèvre  (  Voyez  pé- 
kipseumonie).  La  fauste  gourme  est  un  gonflement  des  glandes 
sous-maxillaires  et  des  parotides  avec  une  excrétion  imparfaite 
des  sucs  qui  les  distendent,  soit  chez  les  jeunes  chevaux  ou 
chiens ,  soit  meme  chez  les  enfans.  La  fausse-couche  est  celle 
qui  arrive  bien  avant  terme.' 

Quant  à  la  faux  de  la  dure  -  mère  ,  ce  ferme  vient  faix 
mfaulx  (  Voyez  ce  mot).  Le  mot  faux  se  prend  aussi  pour 
supposé  ,  comme  un  faux  part-,  ou  pour  feint  et  contrefait , 
comme  faux  cheaeux  ,  fausse  barbe ,  fausse  dent ,  etc. 

On  nomme  faux  mouvemens  et  fausse  position,  la  mau¬ 
vaise  situation  des  membres  ou  l’action  désavantageuse  des 
muscles  soit  pour  l’escrime ,  la  danse ,  le  manège  ,  la  marche  , 
et  divers  travaux  corporels. 

La  voix  a  des  faux  tons  et  un  fausset,  particulièrement  dans 
lés  dessus  et  chez  les  soprano  ,  lorsqu’on  force  les  cordes  vo¬ 
cales  j  il  y  a  une  dissonnaace  marquée  et  désagréable. 
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Nous  ne  parlons  pas  des  crimes  àc  faux  dans  des  rappoHs 
ou  autres  objets  de  me'decine  le'gale.  Il  y  a  beaucoup  d’autres 
cas  où  le  mot  faux  est  employé'  pour  dc'signer  le  contrafre 
du  vrai ,  du  naturel  ,  du  simple  ,  du  bon  j  ainsi  tout  ce  (|iii 
porte  les  apparences  de  ces  qualite's  se  nomme  ordinairement 
faux ,  comme  pour  l’esprit ,  la  bravoure ,  l’ëloquence ,  la  vertu , 
dans  les  choses  morales  ,  etc.  (  tiret  ) 

FAÜX-GERME  ,  germen  spurium  :  matière  informe  qui 
provient  d’une  conception  imparfaite  ,  défectueuse.  La  matrice 
ne  renferme,  au  lieu  d’un  fœtus,  qu’une  substance  inorgauH 
que  et  sans  vie,  telle  qu’une  mole.  Voyez  ce  mot.  (p. rc.) 

FAUX  DD  CERVEAU,  s.  f. ,  septum  ceceùr/;  repli  mem¬ 
braneux  de  la  dure-mère  ,  qui  s’e'terid  depuis  l’apophyse crâte 
gain ,  où  il  s’attache,  jusqu’à  la  tente  du  cervelet,  où  il  a’ppuie 
par  sa  base.  Le  nom  de  faux  qu’on  a  donne'  à  ce  repli  lui  vient 
de  sa  ressemblance  avec  l’instrument  dont  les  agriculteurs  se 
servent  pour  couper  lé  foin  ,  et  qu’on  appelle  faux.  Voyez 

DURE-MÉBE.  (pETIl) 

■  FÉBRIFUGE,  s.  m.  et  adj.,  fehrifugus ,  dérive'  de  deux 
mots  \à\ms,febris,  la  fièvre,  elfugo ,  je  chasse.  Ce  terme  de 
matière  médicale  est  employé,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  pour  désigner  des  procédés  ou  des  médicamens 
dont  on  fait  plus  particulièrement  usage  pour  combattre  les 
fièvres  intermittentes  ou  rémittentes;  mais,  comme  l’observe 
très-bien  Cullen  ,  cette  expression  est  extrêmement  vague  et 
indéterminée ,  et  par  conséquent  très-impropre  ,  soit  cpi’on 
l’applique  aux  méthodes  de  traitement  des  fièvres,  soit  aux 
agens  qui  sont  du  ressort  de  la  pharmacologie. 

Les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  identiques  pour  qn’oa 
puisse  toujours  les  traiter  de  la  même  manière.  Quoique  toutes 
les  fièvres  d’accès ,  de  quelque  nature  et  de  quelque  type 
qu’elles  soient,  aient  une  sorte  de  génie  qui  leur  est  commun 
et  qui  semble  les  séparer  des  autres  maladies  fébriles  ,  et  en 
constituer  une  classe  à  part ,  cependant  on  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  qu’elles  diffèrent  essentiellement  entre  elles  par  des  ca¬ 
ractères  qui  leur  sont  propres  ,  puisque  plusieurs  nosographes 
modernes ,  et  particulièrement,  le  professeur  Pinel ,  ont  cru 
devoir  disséminer  ces  maladies  dans  différens  ordres  et  les  rap¬ 
procher  des  fièvres  continues  ,  avec  lesquelles  elles  offrent  pins 
d’analogie.  Cette  classification  ,  dont  il  n’est  pas  ici  de  mon 
objet  de'  discuter  la  valeur  ,  repose  néanmoins  sur  des  carac¬ 
tères  assez  constans  ,  et  qui  doivent  influer  sur  les  méthodes 
de  traitement.  Les  causes  différentes  des  fièvres  d’accès,  leurs 
complications  multipliées  avec  d’autres  maladies  ,  leurs  varié¬ 
tés  ,  enfin  ,  suivant  le  tempérament  de  chaque  individu  ,  exi¬ 
gent  en  outre  beaucoup  de  modifications  dans  la  nature  dn 
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moyen  auquel  le  me’decin  est  force'  d’avoir  recours  pour  les 
combattre.  C’est  ainsi  que  souvent  ouest  obligé  detraiter  cer¬ 
taines  fièvres  intermittentes  par  les  e'me'tiques  et  les  purgatifs, 
quelques-unes  uniquement  par  le  quinquina  à  grandes  doses, 
d’autres  par  des  saigne'es  et  des  bains  ,  celles-ci  par  les  amers 
et  les  astringens  ,  qui  conviendront  dans  quelques  cas  mieux 
que  le  quinquina  j  celles-là  enfin  par  les  eaux  mine'rales.  Quel¬ 
quefois  même  plusieurs  de  ces  me'dications  diffe'rentes  sont 
successivement  ne'cessaires,  sur  le  même  individu,  pour  ob¬ 
tenir  une  gue'rison  complette.  Ajoutez  à  ces  conside'rations 
que  les  secours  de  la  die'te'tique  et  de  l’hygiène  ne  sont  souvent 
pas  moins  indispensables  que  ceux  de  la  the'rapeutique  pour 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Il  n’y  a  donc  pas  plus 
de  me'thode  spe'cifique  et  constante  contre  ces  maladies  que 
contre  les  fièvres  continues ,  et  toutes  les  autres  maladies  en 
ge'ne'ral ,  puisque  les  me'thodes  doivent  varier  suivant  les  ca¬ 
ractères  diffe'r.ens,  les  causes  ,  les  complications  de  la  fièvre  , 
et  l’idiosyncrasie  du  malade;  il  ne  peut  pas  y  avoir  par  con- 
se'quent  une  me'thode  qui  mérite  spécialement  le  nom  de  fé¬ 
brifuge. 

L’expression  de  fébrifuge  n’est  pas  plus  précise  et  plus 
exacte  quand  elle  s’applique  aux  instrumens  que  le  pharma- 
cologiste  emploie  contre  la  fièvre ,  parce  qu’aucun  médica¬ 
ment  n’agit  sur  la  fièvre  elle-même  par  une  propriété  spécifi¬ 
que  qui  neutralise  cette  maladie  comme  un  alcali  neutralise 
un  acide  ;  ou  comme  certaines  -substances  délétères  chassent 
ou  tuent  les  vers  intestinaux  ou  quelques  animaux  parasites; 
il  serait  donc  plus  exact ,  dans  le  langage  de  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  de  dire  qu’il  n’existe  pas  de  fébrifuges  proprerpent 
dits.  Néanmoins ,  comme  on  observe  beaucoup  de  médica- 
mens  qui  s’opposent ,  par  leur  manière  d’agir  sur  les  proprié¬ 
tés  vitales  ,  à  la  récidive  des  affections  morbides  périodiques  , 
et  particulièrement  à  celle  des  fièvres  d’accès ,  et  que  c’est  le 
plus  souvent  à  ces  sortes  de  substances  médicamenteuses  qu’on 
est  forcé  d’avoir  recours  pour  la  guérison  complette  des  fièvres 
intermittentes ,  nous  leur  conserverons  le  nom  de  fébrifuge  , 
tout  vague  qu’il  est ,  parce  qu’il  est  consacré  depuis  longtemps 
par  l’usage. 

Des  principaux  médicamens  auxquels  on  a  reconnu  une 
action  antifébrile.  Les  substances  qui  agissent  d’une  manière 
.  évidente  contre  les  fièvres  intermittentes  sont  extrêmement 
nombreuses ,  et  paraissent ,  à  la  première  inspection  ,  apparte¬ 
nir  à  des  classes  différentes  de  médicamens  ;  cependant  elles 
peuvent  toutes  ,  d’après  leurs  effets  immédiats  sur  l’économie 
animale ,  se  ranger  dans  deux  divisions  principales ,  celles  des 
excitans-et  des  toniques.  Les  excitans  antifébriles  sont  eux- 
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mêmes  partagés  en  plusieurs  sections  :  les  substances  exci¬ 
tantes  minérales  ;  les  excitans  vége'taüx  doués  d’une  odeur  pi¬ 
quante,  ceux  qui  sont  seulement  aromatiques  ,  ceux  qui  réu¬ 
nissent  à  un  principe  aromatique  une  saveur  amèreq  enfin,  lès 
excitans  alcooliques  et  les  narcotiques. 

Parmi  les  excitans  minéraux,  se  trouvent  au  premier  rang  les 
sulfures  d’antimoine  et  les  autres  préparations  de  ce  métal , 
dont  se  sers’aient  particulièrement  âtahl  et  les  autres  méde¬ 
cins  antagonistes  du  quinquina.  Dans  cette  même  classe  ,  se 
remarquent  surtout  les  differens  oxides  et  sels  arsenicaux,  es¬ 
sayés  il  y  a  déjà  longtemps  ,  par  les  anciens,  pour- le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes  et  renais  en  pratique  depuis  un 
certain  nombre  d’années  par  les  médecins"  anglais  et  français. 
L’arseniate  de  soude  et  celui  de  potasse  ont  fixé  surtout  l’attention 
des  médecins  ,  et  ont  en  effet  une  action  très-prononcée  qn’il 
est  impossible  de  contester.  Il  faut  placer  aussi-dans  cette  di¬ 
vision  plusieurs  substances  excitantes  minérales  alkalines,  telles 
que  le  carbonate  de  potasse  et  le  muriate  d’ammoniaque  qui 
n’ont  pas  ,  à  la  vérité ,  une  propriété  anlifébcile  bien  pronon¬ 
cée  par  eux-mêmes,  mais  qui,  lorsqu’ils  sont  associe's  avec 
des  toniques,  agissent  en  ajoutant  à  leur  effet.  C’est  principa¬ 
lement  encore  aux  propriétés  excitantes  des  sels  alcalins  et  dn 
soufre  contenus  dans  plusieurs  eaux  minérales  ,  telles  que  les 
eaux  de  Bonne  et  de  Barrège ,  etc. ,  que  sont  dus  les  eficts 
antifébriles  que  ces  eaux  minérales  produisent  dans  certaines 
fièvres  intermittentes  anomales,  qui  succèdent,  chez  les  in¬ 
dividus  d’un  tempérament  phlegmatique  à  la  répercussion 
d’affections  dartreuses  ou  d’autres  maladies  de  peau. 

La  secêiide  section  des  excitans  renferme  les  substances  vé¬ 
gétales  qui  contiennent  une  liuile  essentielle  âcre  et  piquante, 
d’une  nature  particulière  ,  telles  que  les  plantes  crucifères  et 
alliacées,  et  certaines  résines  de  la  famille  des  ombelKfères, 
comme  l’assa-fœtida  et  l’opopanax  ;  mais  on  sait  que  ce  prin¬ 
cipe  stimulant  volatil ,  et  qui  se  décompose.-par  l’action  du  fpn, 
n’a  qu’un  effet  antifébrile  très-fâible  et  secondaire ,  à  moins 
qu’il  ne  soit  employé  à  assez  grande  dose ,  et  alors  il  excite  des 
vomissemens  et  des  évacuations  alvines;  aussi  a-t-ou  rarement 
recours  à  ce  moyen  même  comme  auxiliaire. 

Les  végétaux  qui  doivent  leur  propriété  excitante  à  un  prin¬ 
cipe  aromatique  et  camphré ,  et  qui  ont  une  saveur  piquante 
et  chaude  ,  tels  que  la  menthe ,  la  sauge ,  la  mélisse ,  le  mar- 
riibe  et-ainepartie  des  labiées,  jouissent,  dé  rnêmeque  l.es baumes 
et  les  écorces  aromatiques  de  canelle  êt  dé  sassafras,  de  qnel- 
(jueS  propriétés  antifébriles  ;  mais  ces,  propriétés  sont  très-fai^ 
Lies,  et  peuvent  à  peine  concourir,  avec  d’autres  moyens,  an 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  Les.  racines  de  "grande 
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valériane,  qui  me  paraissent  devoir  appartenir  à  la  même  di¬ 
vision,  à  cause  du  principe  re'sino.-gommeux  qu’elles  contien- 
ient ,  sont  beaucoup  plus  actives  surtout  contre  les  fièvres 
intermittentes  nerveuses. 

La  section  des  excitans ,  dans  laquelle  sont  place's  les  ve'ge'- 
laux  qui  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère,  ren¬ 
ferme  des  fébrifuges  assez  actifs  qui,  pour  la  plupart,  sont 
indigènes.  C’est  dans  cette  division  que  se  rencontrent  les  co- 
lymbifères ,  qui  sont  pourvues  d’huile  essentièlle,  telles  que  la 
camomille  romaine,  la  matricaire,  l’absinthe,  diftè'renfles  sortes 
d’armoise  et  la  tanaisie.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  Café,  la 
serpentaire  de  Virginie ,  la  cascarille  et  la  racine  de  benoîte , 
qui,  je  pense  ,  a  e'te'  beaucoup  trop  vante'e.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ces  substances  en  décoctions,  ou  encore  mieux  en  poudre, 
peuvent  par  elles-mêmes  triompher  des  fièvres  intermittentes 
qui  ne  sont  pas  pernicieuses  ou  très-rebelles  ;  mais  à  la  vérité 
plusieurs  d’entre  elles,  telles  que  la  benoîte  et  là  cascarille,  se 
rapprochent  beaucoup  des  toniques. 

Les  excitans  alcooliques  ,  qui  renferment  non-seulement  les 
difiè'renles  espèces  de  vins  ,-mais  aussi  les  alcools  proprement 
dits,  et  les  éthers,  présentent  plusieurs  médicamens  qui  ne 
suffiraient  sans  doute  pas  seuls  pour  attaquer  avec  avantage  la 
cause  des  fièvres  intermittentes  ou,  rémittentes  ;  mais  on  ob¬ 
serve  souvent,  dans  la  pratique,  que  ces  substances  sont  des 
adjuvans  très-actifs  des  autres  stimulans ,  et  surtout  des  toni¬ 
ques  :  les  vins  et  les  teintures  amères  méritent  une  place  dis¬ 
tinguée  parmi  les  fébrifuges. 

Les  narcotiques  ,  que  plusieurs  auteurs  ne  regardent  pas 
comme  de  véritables  excitans ,  et  qui  en  diffèrent  en  effet  sous 
plusieurs  rapports ,  s’en  rapprochent  aussi  sous  beaucoup  d’au¬ 
tres  ;  car  l’opium  ,  dont  il  est  ici  seuleme’nt  que.stiou  ,  accélère 
dvidetn'ment  les  mouvemens  de  la  vie  organique ,  comme  tous  ' 
les  stimulans  •  détermine  une .  circulation  plus  rapide  ,  une 
chaleur  plus  grande,  une  exhalation  culanée.plus  abondante, 
quoiqu’il  agisse  ,  j’en  conviens  ,  comme  engourdissant  la  prin¬ 
cipale  fonction  de  la  vie  animale  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  porté 
à  très-haute  dose.  C’est  à  cette  différence  d’action  de  l’opium 
sur  la  vie  organique  et  la  sensibilité  animale ,  qui  n’a  pas  été , 
ce  me  semble,  suffisamment  appréciée,  qu’on  doit  la  diver¬ 
gence  des  opinions  des  médecins  à  cet  égard.  Il  me  semble 
eneffet  qu’on  ne  peut  pas  refuser  en  entier  à  l’opium  unepro- 
prie'té  d’abord  stimulant^;  et  c’est  à  cette  propriété  qu’il  me 
paraît  devoir  principalement  son  action  antifébrile;  car 'les 
narcotiques  qui  sont  privés  de  cette  propriété,  comme  la  bel¬ 
ladone  et  quelques  autres  solanées,  ne  produisent  aucun  effet 
analogue.  L’opium,  au  contraire,  est  souvent  un  fébrifuge 


/^58  FEB 

trcs-pre'ciêuîï,  surtout  lorsqu’il  est  en  dissolution  dans  les  e'thers 
on  uni  au  quinquina.  On  voit  assez  souvent  certaines  fièvres 
intermittentes  nei-veuses ,  qui  ne  cèdent  qu’aux  teintures  c'the'- 
re'es  d’opium. 

Les  substances  toniques,  dont  les  effets  immédiats  sur  les 
proprie'te's  vitales  sont  moins  apparens  que  ceux  des  excitans, 
mais  peut-être  plus  profonds  et  plus. durables  ,  renferment  uu 
grand  nombre  de  me'dicamens  dans  lesquels  l’action  anti- 
fe'brile-  est  au  moins  aussi  manifeste  que  parmi  les  excitans. 
On  peut  les  diviser  .en  plusieurs  sections  :  les  toniques  miné¬ 
raux;  les  toniques  ve'gétau^,  simplement  astringens;  les  to¬ 
niques  ve'gétaux,  astringens  et  amers. 

Les  substances  mine'rales  qui ,  par  leur  astringence ,  ont 
produit  de  bons  effets ,  sont  le  sulfate  acide  d’alumine ,  les 
eaux  ferrugineuses,  et  surtout  les  oxides  et  les  sels  ferrugi¬ 
neux,  particulièrement  le  sulfate  de  fer  (  couperose  verte).  A 
l’exemple  de  notre  confrère  le  docteur  Marc,  j’ai  plusieurs 
fois  employé'  celte  substance  avec  succès  contre  (^es  fièvres 
qui  avaient  paru  re'sister  même  au  quinquina,  et  je  pense 
qu’elle  est  surtout  recommandable  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  qui  surviennent  chez  les  chlorotiques.  Les  acides  mine'- 
raux  ,  qui  ont  e'te'  einploje's  d’une  manière  banale  par  Reich, 
pour  le  traitement  des  fièvres  continues,  n’ont  pas  e'te'  mis  en 
asage  ,  au  moins  que  je  sache  ,  pour  le  traitement  des. fièvres 
intermittentes.  Il  est  probable  cependant  qu’ils  pourraient, 
dans  beaucoup  de  cas ,  produire  une  action  antifebrile  mar- 
qne'e ,  puisque  ,  suivant  l’observation  de  Senac ,  l’acide  ve'gélal 
du  citron  ,  qui  est  beaucoup  plus  faible  que  les  acides  miné¬ 
raux  ,  a  suffi  seul  ,  pris  dans  l’eau  ou  dans  nne  tasse  de  thé, 
pour  arrêter  le  paroxysme  d’une  fièvre  intermittente. 

Les  vége'laux  simplement  astringens ,  quoique  toniques  à  un 
assez  haut  degre' ,  sont  très-peu  fébrifuges  ,  à  l’exception  ce¬ 
pendant  du  sumac  qui ,  entre  les  mains  du  docteur  Pelicot,  de 
Toulouse,  a  produit  des  effets'  très-prononcés;  mais  la  tor- 
mcntiile ,  la  bistorte ,  la  noix  de  galle ,  sont,  avec  raison,  aban¬ 
données  à  cause  de  leur  peu  d’énergie. 

La  principale  section  des  toniques  antifébriles  est  celle 
qui  comprend  les  substances  astringentes  et  amères  ;  ' c’est 
dans  cette  division  que  se  trouvent  le  petit  chêne ,  le  scordium, 
les  gentianes,  la  petite  centaurée  dont  les  anciens  faisaient  beau¬ 
coup  de  cas  avant  la  dépouverte  du  quinquina,  et  le  trèfle  d’eau 
que  Fréd.  Hofmann  et  quelques  autres  ont  tant  préconisé. 
C’est  aussi  dans  la  même  division  qu'il  faut  placer  les  écorces 
de  merisier ,  .de  chêne,  de  saule  blanc,  de  marronnier  d’Indc, 
d’angusture  ,  de  tulipier  de  'Virginie,  et  enfin  toutes  les  écorces 
connues  sous  le  nom  de  quinquina  ,  quoiqu’il  se  trouve  des 
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degrés  très-ciiffe'rens  parmi  les  proprie'te's  de  toutes  ces  subs¬ 
tances.  Mais  c’est  surtout  parmi  les  vrais  quinquinas,  qui,  jus¬ 
qu’à  pre'sent,  paraissent  seuls  contenir  l’acide  kinique,  que  l’ac¬ 
tion  antife'brile  parait.portée  au  plus  haut  degre'. 

.  Des  principaux  ejfets  des  substances  médicamenteuses 
^ui  jouissent  tT une  action  antifébrile.  Toutes  les  substances 
que  nous  venons  d’e'nume'rer  appartiennent ,  comme  nous 
l’avons  vu,  à  deux  divisions  principales  de  me'dicamcns ,  les 
excitans  et  les  toniques  {Voyez  ces  mots).  Lorsque  le  praticien 
cherche  à  produire  une  médication  antifébrile  proprement 
dite,  il  tend  donc  toujours  à  déterminer  primitivement  une 
escitation  ou  une  sorte  d’astfiction  plus  ou  moins  étendue  sur 
le  canal  intestinal.  Mais  quoique  la  différence  d’action  soit 
très-sensible  entre  les  excitans  antifébriles  les  plus  énergiques, 
tels  que  l’arséniate  de  soude  et  l’opium  par  exemple,  et  d’autre 
parties  toniques  les  plus  prononcés,  comme  la  gentiane  et  le 
quinquina  J  cependant  plusieurs  de  ces  substances  excitantes  et 
toniques  sont  si  voisines  par  leurs  propriétés ,  qu’elles  se  con¬ 
fondent  ,  tels  sont  les  sauges  et  les  germandrées ,  la  cascarille 
et  le  quinquina.  Les  nuances  deviennent  alors  presque  insensi¬ 
bles  ,  et  les  distinctions  à  peu  près  arbitraires. 

•  La  médication  antifébrile  présente  les  mêmes  caractères 
que  la  médication  excitante  ,  si  on  a  employé  des  excitans  ,  ou 
que  celle  qui  est  due  aux  toniques  ,  si  ce  sont  ceux-ci  qui  ont 
été  mis  en  usage.  Elle  ne  diffère ,  dans  ces  deux  cas ,  que  par 
wn  intensité,-  qui  est  toujours  plus  grande,  parce  qu’on 
emploie  constamment  une  dose  plus  forte  de  médicamens 
lorsqu’on  veut  produire .  un  effet  aritiféhrile  ,  que  si  oti  se 
propose  seulement  d’obtenir  une  médication  tonique  ou  exci¬ 
tante  ordinaire  i  c’est  en  cela  seulement  que  consiste  la  diffé- 

Lorsque  le  médecin  désire  produire  un  effet  prompt  pour 
prévenir  le  retour  des  accès,  il  emploie  toujours  les  antifé- 
briles  en  poudre  de  préférence  à  des  décoctions  ,  et  il  en  ré¬ 
sulte  souvent  alors  une  espèce  d’excitation  momentanée  sur  le 
canal  intestinal  et  quelques  évacuations  alvinesj  mais  ordinai¬ 
rement  ce  premier  effet  du  mode  d’administration  des  antifé¬ 
briles  en  poudre  se  calme  promptement ,  et  la  constipation 
succède  bientôtaux  évacuations  alvines.  Lorsque  la  diarrhée  est 
de  peu  de  durée  ,  elle  est  plus  souvent  utile  que  nuisible  5  niais 
sielle  se  prolongeait ,  il  faudrait  associer  l’opium  aux  toniques, 
ou  recourir  à  une  médication  mixte  avec  les  teintures  ou  les 
vins  fébrifuges ,  les  opiats  ou  les  éleefuaires,  composés  des 
stimulans  aromatiques  et  des  astringens  les  plus  actifs.  Si  au 
contraire  la  constipation  était  très-opiniâtre  et  l’action  tonique 
sut  le  canal  intestinal  trop  prononcée  ,  il  pourrait  êjtre  utile  , 
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surtout  dans  certains  cas  ,  d’associer  les  laxatifs ,  et  même  les 
purgatifs  aux  amers.  On  observe  d’autres  fois  que  les  toniques 
de'termincnt  un  peu  de  ce'phalalgie ,  et  que  lesexcitans  alcoo¬ 
liques  et  l’opium  ,  pris  à  assez  forte  dose  ,  comme  antife'briles, 
produisent  une  espèce  de  de'lire  ou  d’ivresse  -,  mais  ces  effets., 
qui  ne  sont  d’ailleurs  pas  constans  ,  rentrent  toujours  dans  la 
série  des  phénomènes  que  présentent  les  médications  toniques 
011  excitantes  portées  à  un  haut  degre'.  Du  reste  les  anlifébriles 
agissent  en  général  d’une  manière  à  peu  près  insensible, 
comme  les  excitans  et  les  toniques;  les  propriétés  vitales,  trou¬ 
blées  par  l’effet  du  paroxysme  fébrile  ,  reviennent  à  leur 
rythme  naturel ,  les  mouvemens  s’exercent  d’une  manière  pins 
régulière ,  le  frisson  diminue ,  et  la  fièvre  disparaît  par  degrés; 
tandis  qu’en  même  temps  les  organes  digestifs ,  qui  sont  ordi¬ 
nairement  principalement  affectés ,  reprennent  peu  à  peu  leur 
énergie  ordinairec ,  ainsi  que  les  organes  des  sens  et  de  la  loco¬ 
motion.  Une  chose  remarquable,  c’est  que  tous  ces  effets  pa¬ 
raissent  souvent  d’autant  plus  prompts  que  le  malade  est 
tombé  dans  un  état  de  débilité  plus  grand ,  et  que  les  toniques 
qu’on  emploie  sont  plus  énergiques.  C’est  par  celte  raison 
sans  doute  que  l’excellent  quinquina  ,  qui  est  le  plus  puissant 
tonique  que  nous  ayons,  est  aussi  l’antifébrile  le  plus  actif. 
La  propriété  autifébrile  ne  parait  donc  pas  distincte  de  lapror 
priétc  tonique  ou  excitante. 

Mais  eu  quoi  consiste  réellement  la  propriété  tonique?  c’est 
ce  que  nos  connaissances  chimiques  ne  nous  perrnettent  pas 
encore  d’apprécier ,  et  ce  que  nous  ignorerons  peut-être  tou¬ 
jours.  Toutefois  est-il  certain  qu’il  ne  suffit  pas  d’une  combi¬ 
naison  de  tanin  ,  d’acide  gallique  ,  avec  un  extrait  amer  pour 
obtenir  un  tonique  qui  remplace  le  quinquina  ,  •  et  que  toutes 
les  irnitations  qu’on  a  voulu  faire  sont  aussi  loin  de.  cette 
.substance  exotique,  que  tous  les  produits  indigènes  qu’ou a 
voulu  lui  substituer.  Sans  doute  les  expériences  qu’on  a  ten¬ 
tées  jusqu’à  ce  jour  pour  trouver  des  fébrifuges  indigènes, 
ont  conduit  à  des  découvertes  utiles.  Les  écorces  de  saule 
blanc,  de  sumac,  les  racines  des  gentianes;  et,  parmi  les 
minéraux,  l’arséniate  de  soude  et  le  sulfate  de  fer  sont  des 
antifébriles  précieux  et  très-recommandables  dans  la  plupart 
des  fièvres  '  qui  pe  sont  accompagnées  d’aucuns  symptômes 
graves;  mais  te  quinquina  est  encore,  jusqu’à  ce  jour,  le  seul 
antifébriie  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  pernicieuses  qui  exigent  des  remèdes  prompts  et 
énergiques. 

Cependant  une  substance  qui  paraît  d’abord  simplement 
alimentaire  ,  est  devenue  fébrifuge  entre  les  mains  de  M.  Se¬ 
guin.  La  gélatine,  donnée  à  la  dose  de  six  onces  ^ans  les  vingt- 
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quatre  heures  avant  et  pendant  ie  paroxysme,  jouit  d’une 
certaine  propriété  anttfébvile.  On  ne  peut  douter,  d’après  le 
rapport  des  comniissaires  de  l’Institut  et  d’apTès  les  expé¬ 
riences  de  quelques  praticiens  ,  que  bette  süDsfawce  h’ait  en 
effet- cornbattu  ,  avec  succès  ,  plusieurs  ‘fièvres  ihtfeiinitténtès. 
Mais -comment  se  rendre  compte  dé  ses  effets  sur  l’économie 
animale?  Elle  jouit  plutôt  de  propriétés  éfnollien'tes  que  to¬ 
niques  ou  stimulantes;  'C’est  sans  douté  à  ccllfe  action  relâ¬ 
chante,  de  la  gélatine  sur  l’estomac  elle  chüàl  Méstinal ,  qu’il 
faut  attribuer  l’espèce  de  diarrhée  qu’elle  produit  (pielque- 
fois  les  premiers  jours  ,  ;et  la  cessation  dfe  là- cârdiàlgie  él  des 
deüleurs  abdominales  qui  se  manifestent  assez  souvent  au 
moment  des  accès.  Cèt  eifet  relâchant  n’a  ÇHcnhé  espèce  de 
rapport  avec  la  propriété-uutifébril'e';  tnSiS'il’ faut ,  observer 
que  cet  aliment ,  très-substantiel ,  étant  fàcilétoént  absorbé  et 
en  assez  grande  quantité,  fortifie  promptement  lés  organes j 
surtout  lorsque  les  individus  ont  déjà  été'  affaiblis  par  plu¬ 
sieurs  accès  et  qu’ils  Ont  été  longtemps  mal  nourris,  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  se  trouvaient  la  plupart  des  ihdivi'd'us 
qui  ont  été  traités  par  la ‘gélatine.  Celte  substance  doit  donc 
agir  à  la  manière  des  -fortifians,  et  ëe  rapprocher  nn  peu, 
sous  ce  rapport,  de  la  classe  des  toniqueë.  Là  médication  des 
fièvres  intermitfentéS-,  par  le  ptocédé'de  M.  Sé'guin,  appar¬ 
tient  d’autant  mieux  à  la  classe  dés  ageés  toniques,  que  ce 
chimiste  avait  toujours  Soin  ,  comme  on  sait,  de  prescrire , 
avec  l’usage  de  la  gélatine ,  un  régime  fortifiant  ;  et  Sydenham 
regardait  cette  condition  comme  la  'plus  nécessaire  pour  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes  Ibn'gueë  et  rebelles. 

La  distinction  admise  par  les  anciens  entré  les  feljrifoges 
antispasmodiques  et  les  fébrifuges  proprëtriéiit  dits ,  répond 
â  peu  près,  à  celle  que  nous  avons  établie  d’après  les  effets 
immédiats  toniques  ou  excitans  de  céë  substances.  Les  fébn- 
fuges  antispasmodiques ,  tels  que  les  excitaUs  aromatiques 
camphrés  alcooliques ,  narcotiques ,  àgîsseht  en  effet  particiu- 
lièrement  sur  le  système  nerveux ,  et  conviennent  par  consé¬ 
quent  surtout  dans  les  fièvres  intefimittentes  nerveuses  pro¬ 
prement  dites,  qui  paraissent- dues  à  une  sorte  de  susceptibilité 
nerveuse  individuelle ,  m'ais  qui  ne  sont  pas  de  mauvais  ca- 
raclcré.  Ils  sont  aussi  recommandables  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ordinaires  ,  compliquées  de  phénomènes  nerveux 
particuliers.  Les  antifébriles  toniques  lés  plus  puissans  sont 
au  contraire  principalement  nécessaires  dans  lès  fièvres  inter- 
ihittentes  pernicieuses ,  qui  sont  dues  eii  général  à  des  in¬ 
fluences  délétères  marécageuses ,  ou  à  des  causes  débilitantes 
prolongées.  Les  toniques  elles  excitans  amers  indigènes,  qui 
îont  plus  faibles,  sont  ordinairement  préférables  au  quinquina 
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dans  les  fièvres  intermillentes ,  gastriques,  bilieuses  ou  mu¬ 
queuses  simples  ,  lorsque  cependant  leur  usage  a  été'  précédé' 
de. celui  des  évacuans,  et  qu’elles  n’ont  pas  cédé  aux  seuli 
etforts  de  ta  nature..  Les  antifébriles.  minéraux  faibles,  et  surr 
tout  les  eaux  minérales  ferrugineuses^!!  sulfureuses  sont  en  gé¬ 
néral  préférables  aux  astringens  et  aux  toniques  dans  les  inter¬ 
mittentes  anomales,  qui  reconnaissent  principalement  pour 
causes  des  affections  cutanées  répercutées ,  ou  des  maladies 
aigues  ou  chroniques  incomplètement  jugées  ;  mais  il  est  plu¬ 
sieurs  de  ces  fièvres,  surtout  chez  les  goutteux  et  les  phthi¬ 
siques,  qu’il  ne  faut  pas  tenter  d’attaquer  par  les  antifébriles, 
et  qu’il  serait  dangereux  même  de  guérir.  Voyez  au  reste, 
pour  les -détails,  la. thérapeutique  des  fébrifuges  à  l’article  du 
traitement  des  fièvres  intermittentes: 

Dans  l’examen  général  des  différentes  substances  excitantes 
ou  toniques  qui  produisent  des  médications  antifébriles,  je 
n’ai  pas  parlé  de  quelques  moyens  étrangers  à  la  pharmacolo¬ 
gie  ,  et  des  fébrifuges  que  le  médecin  entp^ante  à  l’hygiène;  je 
n’ai  rien  dit  par  exemple  des  affusions  d’eau  froide,  mises  en 
usagepar  le  docteur  Curry  dans  les  fièvres  d’accès,  et  qui  pro¬ 
duisent  néanmoins  de  bons  effets  pendant  le  paroxysme  de 
la  chaleur ,  parce  qu’elles  agissent ,  dans  ce  cas ,  comme 
dans  les  paroxysmes  des  fièvres  aiguës  ,  en  enlevant  l’excès  do 
calorique  ,  et  tendant  à  ramener  l’équilibre  dans  les  fonctions; 
elles  produisent,  à  l’extérieur,  et  d’une  manière  plus  prompte 
et  plus  étendue,  ce  que  les  boissons  rafraîchissantes  produisent 
à  l’intérieur;  mais  tous  des  moyens  ne  sont  que  des  palliatifs; 
ils  modèrent  bien  l’intensité  de  l’accès,  mais  ils  n’ont  aucun 
effet  sur  lui,  et  ne  le  combattent  pas  directement,  comme  les 
toniques  et  les  excitans. 

scHMiu  (cottlieb) ,  DUsertatio  inau^uralis  medica  de  utiVdnis  et  fuiUiias 
specificis  aniifebrilibus  ;  in-4°.  Éifordice ,  ypis  Turingii ,  i  jSo. 
GEiSEL  (johan.'  Daniel) ,  Dissertatio  inauguralis  medica  de  febrifugonm 
selectu  et  cauto  usa;  Malœ  Mugdeburgicœ ,  i-3o. 

CAiLLAB»  (Jacques  Louis) ,  Exposé  des  expéiiences  faites  sur  les  fébrifuges  in¬ 
digènes  pour  remplacer  le  quinquina  h  la  clinique  de  M.  le  professeur  Boot- 
dier;  présenté  et  soutenu  à  la  Facitlté  de  médecine  de  Paris,  le  avril  1809; 

(gbeilsexi) 

FÉBRILE,  adj.  ,febrilxs,  ad febrem  pertinens  ,febricûsus. 
Cette  épithète  s’applique  à  tous  les  phénomènes  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  fièvre ,  soit  qu’ils  l’annoncent',  soit  qu’ils  l’accom¬ 
pagnent  ,  soit  qu’üs  la  suivent. 

Ainsi  on  appelle  fébriles ,  le  froid  et  le  frisson  qui  marquent 
le  commencement  d’un  accès  de  fièvre  ,  et ,  en  général ,  le. 
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principe  des  maladies  aigues  ;  le  tremblement  qui  s’observe 
dans  les  intcrmitlerites.  de  diverses  espèces  j  la  chaleur ,  l’ar» 
deur  universelle  ou  partielle  du  corps  ,  produite  par  la  pré¬ 
sence  de  la  fièvre  ;  le  bâillement  qui  Souvent  en  annonce  le 
paroxysme  ;  l’anxiéte'  qui  accompagne  ce  dernier  j  la  soif  qui 
Je  suit  ordinairement  ;  les  nause'es  ,  les  vomissemens  spontanés 
qui  indiquent  un  retour  d’accès  ou  un  de'büt  de  maladie  aigue. 

On  donne  e'galement  l’e'pithète  àt.  fébrile  à  l’insomnie  qui 
poursuit  les  malades  dans  le  fort  de  la  fièvre  j  à  l’e'tat  coma¬ 
teux  qui  signale  tantôt  le  commencement  des  maladies  graves, 
tantôt  une  me'tastase  au  cerveau  ,  durant  leur  cours  )  à  l’ady¬ 
namie  qui  caracte'rise  les  fièvres  putrides  et  malignes  ;  au  dé¬ 
liré  qui  en  est  aussi  un  S3fmptôme  constant  ;  aux  convulsions 
qui  accompagnent  le  de'lire  fébrile  j  à  la  faiblesse  géne'rale  ou 
partielle  qui  suit  les  exacerbations. 

Les  sueurs  ,  les  flux  diarrhoïques  ,  les  exanthèmes  qui  ap¬ 
paraissent  avant ,  pendant  ou  après  les  fièvres  ,  sont  aussi  des 
phe'nomènes  fébriles  ,  soit  qu’on  les  considère  comme  essen¬ 
tiels  ,  comme  critiques  ou  comme  sj'mptomatiqucs.  On  dit 
aussi  urine  fébrile  ,  pouls  fébrile ,  mouvement  fébrile ,  humeur 
fébrile,  etc.,  etc.  Voyez  fièvre.  (rekaoldim) 

FÉC0ND.4.T10N ,  s.  f.  ,  fecundatio .  Les  botanistes  et  les 

Èiologistes  emploient  le  mot  fécondalion  pour  exprimer 
2  par  lequel  un  individu  communique  à  un  autre  individu 
les  moyens  de  se  reproduire.  Tous  les  corps  organisés  jouissent 
de  cette  belle  faculté.  La  nature  ,  sans  cesse  occupée  de  la 
conservation  des  espèces,  apporte  beaucoup  de  soin  dans  la' 
propagation  des  individus  :  si  elle  agit  le  plus  souvent  avec  sim¬ 
plicité,  quelquefois  aussi  elle  développe  une  grande  complica¬ 
tion  dans  ses  opérations.  Son  procédé  le  plus  simple  s’observe 
sur  quelques  végétaux  et  dans  les  dernières  classes  du  règne 
animal  ;  la  reproduction  s’opère  ici  par  une  simple  division 
des  parties  ,  et  n’a  besoin  ni  d’organes  particuliers  ,  ni  de  rap- 
prochemens  quelconques.  Des  bourgeons  se  développent  sur 
un  arbre  et  bientôt  se  convertissent  en  branches  dont  on  peut 
faire  d’autres  arbres  par  l’opération  de  la  bouture.  Les  polypes, 
les  actinies  ,  quelques  vers  n’engendrent  pas  autrement  'et  se 
mnltiplient  en  se  divisant  ;  mais  ,  à  un  degré,  plus  élevé  dans 
l’échelle  des  êtres  organisés,  deux  séries  d’organes  (signes  ca¬ 
ractéristiques  des  sexes  )  deviennent  nécessaires  pour  opérer 
l’important  phénomène  de  la  reproduction. 

Le  premier  ,*  Vorgane  mâlé  ou  fécondant ,  connu  sous  les 
noms  àl anthère  dans  les  plantes,  de  laite  dans  les  poissons-, 
de  testicule  dans  les  mammifères ,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
répand  une  liqueur  propre  à  féconder  les  produits  fournis  par 
ifi  sexe  femelle. 
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Le  second ,  V organe  femelle  fe'condé  ou  fe'condablp ,  four* 
lût ,  dans  cet  acte ,  des  graines  dans  les  plantes ,  des  œifs  dans 
les  oiseaux ,  les  poissons ,  les  insectes  ,  et  dans  une  grande 
partie  des  reptiles  j  eiifiii  des  germes  qui  se  deVeloppent  cons¬ 
tamment  dans  l’individu  femelle,  comme  dans  les  vivipares; 
mais  qui  e'closent  tantôt  hors  du  corps  ,  et  tantôt  dans  le  corps 
de  ce  même  individu.  Les  germes  ou  œufs  (omne  vivum  ex 
ovo,  dit  Harvey)  sont  de  petits  corps  organise's ,  des  embryons 
des  vége'taux  ou  des’ animaux  probablement  encore  dans  une 
espèce  d’e'tat  d’inertie  ,  mais  auxquels  il  ne  manque ,  pour 
croître  et  se  développer  ,  qu’un  principe  de  mouvement  et 
de  vie  qui  lui  est  transmis  par  l’organe  mâle; 

La  fe'condation  ,  cet  acte  par  lequel  l’organe  mâle  commu¬ 
nique  au  germe  le  mouvement  vital ,  n’a  lieu  que  dans  les 
ge'ne'rations  sexuelles  (Cuvier).  Cette  fonctipn  suppose  donc 
des  sexes  qui  offrent  de  grandes . varie'tè's  dans  leur  combi¬ 
naison  et  dans  leur  mode  d’action.  Les  organes  sexuels  de 
quelques  plantes  et  de  la  plus  grande  partie  des  animaux, 
sont  affecte's  à  deux  individus  diffe'rcns  :  certaines  familles, 
au  contraire,  ont  les  deux  sexes  re'unis  dans  le  même  ia- 
individu  qui  se  suffit  à  lui  -  même  dans  l’acte  de  la  fécon¬ 
dation;  chez  d’autres,  chaque  individu  a  e'galement  les  denx 
sexes  ,  mais  il  a  besoin  d’un  individu  pareil  qu’il  fe'conde  et 
dont  il  est  fe'conde'. 

La  fe'condation  s’opère  dans  les  plantes  par  une  liqueur 
contenue  dans  de  petites  capsules  fines  comme  de  la  pous¬ 
sière  ,  qui  se  portent  -sur  les  organes  sexuels  et  y  e'clatent 
pour  y  répandre  leur  liqueur.  Dans  les  animaux,  la  matière 
séminale  est  toujours  lancée  à  nu  sur  ou  autour  des  germes; 
chez  le  plus  grand  nombre ,  le  mâle  introduit  le  sperme  dans 
l’inte'rieur  du  corps  de  la  femelle  ,  et  va  en  féconder  les  ger¬ 
mes  ou  les  œufs  avant  qu’ils  soient  pondus  :  chez  quelques- 
uns  ,  le  mâle  ne  lance  le  sperme  giie  sur  des  œufs  déjà  sortis 
du  corps  de  la  femelle.  La  manière  dont  la  liqueur  sémi¬ 
nale  concourt  au  développement  des  germ  es  est  l’objet  des 
disputes  des  physiologistes.  Voyez  conception. 

L’acte  de  la  fécondation  se  répète  d’autant  plus  aisément 
que  l’appareil  féminin  offre  plus  de  simplicité.  Les  plantes, 
chez  lesquelles  cet  appareil  est  réduit  à  ses  parties  essentielles, 
sont  en  général  très-fécondes.  Les  poissons  épineux  dont  le 
même  appareil  est  également  très-peu  compliqué  ,  sontd’aoe 
fécondité  extrême.  Dans  les  poissons  cartilagineux  qui  ont  une 
pièce  de  plus  dans  l’organe  féminin  ,  la  fécondité  dimiiuie 
brusquement  et  au  point  que  l’on  ne  compte  guère  plus  de 
cinquefnte  œufs  dans  les  raies  et  les  squales  ;  enfin  on  peut 
assurer  qu’en  général  les  ovipares ,  dont  les  organes  sont  très- 


FEC  465 

simples,' ont  une  fécondité  bien  supe'neure  à  celle  des  véri¬ 
tables  vivipares  chez  lesquels  l’appareil  ge'nital  pre'sente  xine 
assez  grande  complication. 

Les  ide'es  ge'ne'rales  que  je  viens  de  tracer  sur  la  fécon¬ 
dation  ,  font  sentir  la  ne'cessite'  et  l’importance  de  conside'rer 
celte  fonction  dans  les  ve'ge'taux,  dans  les  animaux,  et  enfin 
chez  l’homme. 

Fécondation  considérée  dans  les  végétaux.  J’ai  déjà  fait 
pressentir  que  les  plantes  se  reproduisent  par  des  lois  ana¬ 
logues  à  celles  des  animaux.  L’organe  femelle  renferme  des 
germes  qui  reçoivent  le  mouvement  vital  par  l’action  de  l’or- 
sane  mâle  -,  c’est  l’acte  le  plus  important  de  la  ve'ge'tation. 
Sans  la  fe'condation  les  fleurs  ne  seraient  pour  les  plantes 
qu’une  inutile  parure  -,  au  moment  où  la  fe'condation  va  s’ope'- 
rer,  les  organes' sexuels  exe'cutent  certains  mouvemens  d’or¬ 
gasme  qui  ont  fixe'  l’attention  des  naturalistes  comme  étant  des 
indices  de  l’irritabilité'  des  ve'ge'taux  et  del’analogie  de  la  repro¬ 
duction  des  plantes  avec  celle  des  animaux.  Ces  mouvemens, 
plus  prononces  dans  les  e'tamines  que  dans  les  pistils,  ont  e'te'  de'- 
crits  avec  autant  d’e'le'gance  que  d’exactitude  parM.  Desfontai¬ 
nes.  La  nature  a  pris  les  mesures  les  plus  sages  pour  que  la  fe'con¬ 
dation  pûts’ope'rer  :  elle  a  cre'é  en  ge'néral  plus  d’ e'tamines  que 
de.  pistils.  Dans  l’immense  tribu  des  plantes  monoïques  ,  et 
dans  les  fleurs  hermaphrodites  ,  des  e'tamines  nombreuses  en¬ 
vironnent  ou  avoisinent  un  ou  plusieurs  pistils  ,  re'pandent 
sur  le  stigmate  leur  poussière  fécondante  (pollen)  qui,  portée 
parle  canal  du  style  jusqu’à  l’ovaire,  va  féconder  les  graines. 
Ici  les  organes  sexuels  sont  placés  ordinairement  de  manière 
à  ne  pouvoir  jamais  être  privés  du  tribut  conjugal.  Si  le  pistil 
est  très-court,  les  anthères  se  réunissent  sur  le  stigmate  comme 
dans  les  saxifrages  •,  la  corolle  des  germandrées  serre  les  éta¬ 
mines  contre  le  pistil  j  les  fleurs  qui  se  penchent  ont  des 
pistils  plus  longs  que  les  étamines,  afin  que  le  pollen  puisse 
tomber  sur  le  stigmate ,  comme  on  le  voit  dans  les  campa¬ 
nules,  les  perce-neiges ,  etc.  Dans  les  plantes  dio'iques ,  comme 
le  chanvre  ,  la  mercuriale  ,  les  palmiers,  etc. ,  la  quantité  de 
poussière  séminale  est  extrêmement  abondante  et  légère  •,  l’hy¬ 
men  s’accomplit  par  le  ministère  des  vents  qui  viennent  alors 
apporter  à  des  épouses  quelquefois  très-éloignées  le  principe 
de  leur  fécondité.  Lorsqu’une  cause  quelconque  y  met  obs¬ 
tacle  ,  l’homme  et  les  animaux  peuvent  la  favoriser.  Gleditsch 
posse'dait ,  à  Berlin  ,  un  palmier  femelle  qui  chaque  année 
fleurissait  sans  porter  de  fruit  ;  il  .fit  venir  de  Dresde  ,  par  la 
poste,  la  poussière  fécondante  d’un  palmier  mâle  ,  la  répan¬ 
dit  sur  les  stigmates  de  la  femelle  ,  et  celle-ci  porta  des  fruits 
pour  la  première  fois.  Les  fleurs  femelles  des  figuiers  sont 
4.  '  3o 
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renferiuées  dans  un  calice  très-e'paîs  ,  de  sorte  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  féconde'es  par  les  figuiers  mâles;  mais  une 
espèce  d’insecte  (cynips)  fait  un  trou  dans  ce  calice,  vers  le 
temps  de  la  fe'condation ,  pour  y  de'poser  ses  œufs ,  et  per¬ 
met  à  la  poussière  se'minale  des  fleurs  mâles  de  s’y  introduire 
avec  lui. 

Les  plantes  aquatiques  ,  qui  se  multiplient  plus  abondam¬ 
ment  que  les  plantes  terrestres  ,  ne  sont  pas  féconde'es  au 
fond  de  leur  humide  habitation  ,  mais  cherchent  la  lumière. 
Leurs  organes  sexuels  apparaissent  à  la  surface  de  l’eau  dans 
la  saison  d’amour,  et  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer.  Après 
la  fécondation  ,  les  organes  maternels  se  retirent  et  vont  mû¬ 
rir  leur  semence  dans  leur  première  habitation. 

L’éle'gaute  peinture  que  Pline  fait  de  la  fécondation  des  pal¬ 
miers  femelles  parles  palmiers  mâles,  prouve  que  cette  opération 
des  végétaux  est  très-anciennement  connue  ;  mais  il  était  ré¬ 
servé  au  savant  botaniste  d’üpsal  de  jeter  un  nouveau  jour 
sur  cette  partie  si  curieuse  et  si  intéressante  de  la  physiolo- 
logie  végétale.  Voici  les  preuves  principales  sur  lesquelles  est 
fondée  l’opinion  de  Linné  sur  la  fécondation  des  plantes  : 
i”.  Toutes  les  fleurs  qui  n’ont  que  des  étamines  ne  donnent 
jamais  de  graines  ;  2®.  toutes  les  fleurs  qui  n’ont  que  des  pistils 
ne  donnent  des  graines  fertiles  qu’autant  qu’elles  ont  auprès 
d’elles  des  fleurs  chargées  d’étamines  ;  3°  lorsque ,  dans  une 
fleur  chargée  d’étamines  et  de  pistils  ,  on  supprime  les  éta¬ 
mines,  le  pistil  ne  donne  point  de  graines  fécondes.  Cette 
expérience  a  été  faite  par  Linné  ;  nous  la  voyons  répétée 
en  grand  lorsqu’il  pleut  à  l’époque  de  la  floraison  de  la  vigne 
ou  du  blé  ;  la  pluie  entraîne  les  anthères  ,  et  un  grand  nom¬ 
bre  d’ovaires  avorte  faute  de  fécondation;  4“-  lorsque,  dans 
une  fleur  munie  d’étamines  et  de  pistils  ,  on  supprime  ces 
derniers  ,  la  fleur  ne  porte  aucune  graine  ;  la  même  chose 
a  lieu  si  on  eoupe  le  style  avant  la  fécondation  ,  et ,  dans  les 
ovaires  à  plusieurs  loges  et  à  plusieurs  styles  ,  lorsqu'on  coupe 
un  des  styles  ou  des  stigmates  ,  la  loge  correspondante  du  fruit 
avorte  nécessairement;  5®.  enfin  ,  à  ces  preuves,  il  faut  en 
ajouter  une  dernière,  tirée  des  fécondations  croisées  :  lorsqu’on 
porte  sur  le  stigmate  d’une  fleur  femelle  le  pollen  d’une  fleur 
mâle  d’une  autre  espece  ,  ou  obtient  souvent  des  graines,  les¬ 
quelles  produisent  des  indivious  mixtes  entre  le  père  et  la 
mère.  Ces  especes  de  mulets  végétaux  ont  reçu  le  nom  de  hy¬ 
brides.  Cette  expérience,  faite  par  Linné,  lui  siiaigéré  l’idée 
hardie  que  les  esf)èces  de  plantes  étaient  autrefois  mciiis  nom¬ 
breuses  qu’artueilement  ;  que  leur  nombre  a  augmenté  et 
augmente  eucore  par  le  croisement  des  races. 

En  répétant ,  avec  beaucoup  de  soin ,  la  première  expé- 
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rience,  Spallanïani  a  observe  que  certaines  plantes  femelles., 
telles  que  l’e'piiiârd  ,  donnent  souvent  des  graines  fertiles ,  lors 
même  qu’elles  n’ont  reçu  l’impression  d’aucun  organe  mâle. 
Ces  faits  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  leur  donner  une 
grande  confiance  ;  mais  fussent-ils  même  beaucoup  mieux  cons- 
late's,  ils  ne  prouveraient  autre  chose  ,  sinon  que  dans  certains 
ve'ge'taux,  comme  dans  certains  animaux  (les  pucerons),  une 
seule  fe'condation  suffit  pour  plusieurs  ge'ne'rations(Decandolle). 

Eécondalion  considérée  dans. les  animaux.  On  a  de'jà  vu 
que, chez  le  plus  grand  nombre ,  le  sexe  e'tait  affecte'  à  deux  indi¬ 
vidus  diffe'rens ,  que  l’on  distingue  par  les  noms  de  mâle  et  de 
femelle,  a_yant  des  attributs  et  des  caractères  plus  ou  moins 
marque's;  que  quelques  espèces,  au  contraire,  avaient  un. 
double  sexe  dans  le  même  individu.  Le  concours  des  deux 
sexes  parait  ne'cessaire  pour  assurer  la  fe'condation.  Le  rap¬ 
prochement  de  deux  individus  de  sexe  diffèrent  et  leur  accou¬ 
plement,  sont  deux  lois  assez  générales  auxquelles  la  nature  a 
assujetti  l’homme  et  la  presque  totalité  des  animaux.  L’acte 
de  la  fécondation  exigeant  de  la  force ,  de  la  vigueur,  du  cou¬ 
rage,  les  animaux  n’engendrent  qu’à  des  époques  détermi¬ 
nées,  et  seulement  lorsquejleur  corps  a  acquis  un  accroisse¬ 
ment  suffisant.  Chez  presque  tous  ,  le  rapprochement  des 
sexes  n’a  lieu  que  dans  certaines  saisons;  ils  se  rassemblent  à 
des  époques  fixes,  s’accouplent  dans  certains  temps  de  l’année, 
et  paraissent  ensuite  oublier  les  plaisirs  de  l’amour  pour  satis¬ 
faire  à  d’autres  besoins  :  aussi  chez  eux  le  rapprochement  des 
sexes  est-il  presque  toujours  suivi  de  la  fécondation.  Cepen¬ 
dant  les  espèces  qui  ont  des  nourritures  abondantes  ,  comme 
le  singe  ,  le  chien  ,  le  taureau ,  peuvent  s’accoupler  presque 
dans  toutes  les  saisons ,  quoiqu’il  y  ait  un  temps  de  rut  mar- 
qné  pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  On  prétend 
que  le  mâle  est  plus  ardent  .  plus  impétueux  que  la  femelle  ; 
c’est  en  effet  lui  qui  entre  le  premier  en  chaleur,  et  qui ,  pressé 
parle  besoin  de  jouir,  cherche,  sollicite;  la  femelle  attend  et 
cède.  C’est  donc  le  mâle  qui  provoque  la  femelle.  Cette  vén'té 
générale  ,  qui  est  applicable  à  l’homme  et  à  fous  les  êtres  orga¬ 
nisés,  mérite  cependant  quelques  exceptions.  Dans  le  genre 
du  chat,  les  femelles  vont  chercher  le  mâle;  chez  plu- 
àeurs  insectes  ,  les  femelles  sont  très-lascives  ;  quelques- 
unes  jouissent  de  tous-  las  avantages  de  la  polyandrie  ! 
la  reine  abeille  est  de  ce  nombre.  On  dit  que  les  femel¬ 
les  fuient  ordinairement  le  mâle  lorsqu’elles  ont  conçu.  Le 
désir  ne  vient  pour  elles  qu’avec  le  besoin;  le  besoin  satisfait, 
le  désir  cesse  (Rousseau  ).  Cela  n’est  pas  cons,tamment  vrai. 
La  femelle  du  singe,  la  jument  reçoivent  le  mâle  après  la 
fécondation  ;  les  femelles  du  lapin  ,  du  liçvre  ,  les  brebis ,  les 
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truies  sont  sujettes  à  la  superfe'tation  ,  ce  qui  prouve  qu’elles 
ne  refusent  pas  toujours  le  mâle  pendant  le  temps  de  leur 
gestation. 

Le  besoin  de  se  livrer  à  l’acte  de  la  fe'condation  et  la  fécon¬ 
dation  elle-même  exercent  une  grande  influence  sur  toute  l’or¬ 
ganisation  des  animaux.  La  plupart  des  quadrupèdes  femelles 
fournissent-,  à  l’e'poque  du  rut,  des  se'cre'tions  odorantes j 
leurs  organes  ge'nitaux  sont  rouges  ,  tendus  ,  gonflés  ,  etc.  j  la 
vulve  s’entr’ouvre  et  laisse  suinter  une  humeur  sanguinolente. 
Le  corps  des  mâles  répand  aussi ,  à  cette  époque ,  des  exhalai¬ 
sons  fortes  et  virulentes;  leur  chair  est  dure ,  d’une  saveur  dé¬ 
sagréable  ;  à  l’époque  du  frai ,  la  chair  des  saumons  devient 
très-rouge. 

Non-seulement  la  fécondation  n’a  pas  lieu  entre  des  espèces 
très-éloignées,  mais  l’accouplement  est  même  impraticable. 
Les  métis  ne  peuvent  donc,  être  produits  que  par  des  espèces 
très-voisines,  encore  sont-ils  presque  toujours  stériles,  tels 
sont  les  mulets  et  autres  hybrides. 

La  fécondation  ne  s’opère  pas  par  des  lois  uniformes  dans 
toutes  les  classes  d’animaux;  les  phénomènes  de  cette  fonction 
sont  ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leur  ma¬ 
riage.  Je  vais  considérer  successivement  quelques-uns  de  ces 
phénomènes  dans  les  mammifères ,  les  oiseaux  ,  les  insectes , 
les  poissons ,  les  reptiles ,  les  mollusques  et  les  vers. 

Mammifères.  Les  époques  du  rut  chez  les  animaux  varient 
selon  les  espèces  ;  mais  elles  sont  telles  que  leurs  petits  vien¬ 
nent  au  monde  pendant  la  belle  saison. 

Ainsi  la  jument  qui  porte  onze  mois,  est  couverte  aux  mois 
de  juillet  et  d’août,  et  produit  en  mai  ou  juin  de  l’année  sui¬ 
vante;  la  vache,  qui  porte  neuf  mois  ,  devient  en  chaleur  au 
mois  de  juillet,  et  met  bas  en  avril  ;  l’éléphant  et  le  rhinocéros 
ont  aussi  leur  temps  de  rut  dans  la  belle  saison  pour  produire, 
dix  ou  onze  mois  après,  deux  petits  ;  les  chameaux  entrent  en 
chaleur  en  février,  et  portent  onze  mois  ;  le  sanglier,  qui  en¬ 
gendre  en  février  ou  mars  ,  produit  en  mai  ou  juin  ;  les  ours 
portent  six  mois,  entrent  en  rut  en  octobre  pour  faire  leurs 
petits  au  printemps  ;  la  femelle  du  cerf,  qui  porte  huit  mois, 
entre  en  rut  dans  le  mois  de  septembre ,  et  met  bas  en  mal;  les 
brebis ,  les  chèvres  ,  dont  la  gestation  est  de  cinq  mois ,  sont 
en  chaleur  vers  le  mois  d’octobre ,  et  déposent  leur  progéni¬ 
ture  en  mars;  les  chats  entrent  en  chaleur  en  février,  et  por¬ 
tant  neuf  semaines ,  mettent  bas  en  avril ,  etc. 

Dans  tous  les  animaux  à  mamelles ,  il  y  a  une  véritable 
intromission  de  la  verge  ;  mais  tous  ne  s’accouplent  pas  de  là 
même  manière.  Dans  la  baleine  et  les  autres  cétacées,  la 
femelle  est  couchée  sur  le  dos ,  et  se  trouve  embrassée  par  le 
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«làfe;  les  singes  ont  la  même  position  ;  les  he'rîssons,  les  porc- 
êpics  se  tiennent  droits  ,  et  s’embrassent  ventre  contre  ventre  à 
’cause  des  piqnans  qui  recouvrent  leur  dos  j  il  en  est  de  même 
•chez  les  castors ,  leur  large  queue  s’oppose  à  toute  autre  posi¬ 
tion;  les  autres  espèces  s’accouplent  à  la  manière  des  quadru¬ 
pèdes  ,  et  ce  mode  est  si  connu  ,  qu’on  me  permettra  bien  de 
ne  pas  le  rappeler  ici.  L’accouplement  a  lieu  pour  l’e'le'phant, 
maigre'  les  assertions  de  Buffon ,  comme  pour  les  autres  qua¬ 
drupèdes  ,  avec  cette  seule  dilfe'rence  que  la  position  de  la 
vulve  force  la  femelle  à  plojer  les  jambes  de  devant  pour 
rendre  les  approches  de  son  mâle  plus  faciles;  chez  les  chiens  , 
les  loups,  les  renards,  les  hyènes,  pendant  l’acte  vène'rien,  le 
gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup  ,  et  le  vagin  de  la  femelle 
se  resserre ,  de  manière  que  la  verge  demeure  arrêtée  pendant 
le  temps  de  l’e'jaculation;  cela  est  ne'cessaire;  ces  animaux 
manquent  de  ve'sicules  séminales  ;  le  sperme  n’est  pas  dardé 
dans  l’utérus ,  mais  y  distille  goutte  à  goutte  :  on  conçoit  que 
si  les  deux  individus  avaient  pu  se  séparer  au  moment  de  cette 
■éjaculation  lente  ,  la  femelle  n’eût  point  été  fécondée. 

Chez  les  femelles  des  quadrupèdes  ,  la  semence  du  mâle  est 
quelquefois  rejetée,  et  la  fécondation  n’a  pas  lieu,  parce  que 
■la  matrice  reste  dans  un  état  d’insensibilité  et  d’atonie  :  on  re¬ 
commande  alors  de  les  échauffer  par  des  nourritures  stimu¬ 
lantes  ou  par  des  excitations  particulières.  On  emploie  une 
méthode  opposée  s’il  y  a  excès  de  sensibilité;  on  fait  retenir  la 
,  liqueur  du  mâle ,  à  quelques  femelles  trop  lascives  ,  en  leur 
jetant  de  l’eau  froide  sur  tout  le  corps.  Les  Arabes  fatiguent 
leurs  jumens,  persuadés  que  celles  qui  sont  moins  lascives  re¬ 
tiennent  mieux. 

Oiseaux.  Presque  tous  les  oiseaux  se  réunissent  au  prin¬ 
temps.  Le  moment  de  la  jouissance  est  précédé  de  baisers , 
de  tendres  caresses  parmi  les  perroquets ,  les  pigeons ,  les 
corbeaux,  etc.  L’amour  est  plus  ardent,  parmi  les  animaux 
de  cette  classe  ,  que  dans  les  quadrupèdes  ;  leur  coït  est  très- 
Tépide  et  souvent  renouvelé.  La  plupart  des  oiseaux  n’ayant 
pas  de  véritable  verge ,  mais  seulement  une  sorte  de  tuber¬ 
cule,  il  n’y  a  point  d’intromission;  c’est  une  simple  affriction. 
Le  sarrasin  semble  exciter  les  organes  de  la  reproduction  de 
ces  animaux;  le  seigle  ergoté,  au  contraire,  frappe  de  sté¬ 
rilité  les  poules  qui  en  mangent  (  Journal  de  me’decine  , 
vol.  Lxi-v,  p.  270).  Les  oiseaux  ont  bien  moins  de  fécondité 
que  les  poissons,  que  les  insectes,  etc.  Les  rapaces  pondent 
seulement  deux  œufs;  la  mésange  va  jusqu’à  vingt;  mais  la 
plupart  n’en  pondent  que  de  six  à  douze.  A  la  vérité  beaucoup 
d’oiseaux  s’accouplent  souvent ,  et  font  plusieurs  couvées  par 
<m.  On  remarque  qu’un  seul  accouplement  suffit  à  la  poule 
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pour  féconder  les  œufs  qu’elle  doit  pondre  pendant  plus  de 
vingt  jours.  Les  femelles  fécondées  pondent  des  œufs  revêtus 
d’une  coque  calcaire  qu’une  chaleur  graduée  fait  éclore. 

Poissons.  C’est  vers  les  mois  d’avril  et  de  mai  que  les  pois¬ 
sons  fraient;  il  n’j  a  presqn’aucua  amour  entre  leurs  sexes  ; 
seulement  on  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les  mâles  et  les 
femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres,  et  frotter 
ainsi  leur  ventre  pour  hâter  la  sortie  de  leurs  œufs  et'  rémis¬ 
sion  de  leur  laite,.  Les  poissons  vivipares  s’accouplent;  mais 
il  n’y  a  pas  de  véritable  intromission  ;  la  laite  du  mâle  tombe 
dans  les  oviductus  de  la  femelle  par  une  simple  affriction  ,  et 
7  féconde  les  œufs  qui  éprouvent  une  sorte  d’incubation  dans 
le  sac  jusqu'à  l’époque, où  ils  doivent  éclore.  Les  autres  pois¬ 
sons  ne  s’accouplent  point  ;  les  femelles  déposent ,  dans  un 
lieu  choisi  et  abrité,  un  paquet  d’œufs  couverts  d’une  hu¬ 
meur  gluante.  Les  mâles  cherchent  les  œufs  de  leur  espèce, 
les  arrosent  de  leur  laite  pour  les  féconder.  Les  œufs  des 
poissons  peuvent  être  artificiellement  fécondés,  en  exprimant 
sur  eux  la  laite  ou  le  sperme  des  mâles  (  Jacobi).  Les  espèces 
analogues  ou  voisines,  ayant  entre  elles  «ne  sorte  de  parente', 
peuvent  se  féconder  mutuellement.  On  sait  que  les  poissons 
jouissent  d’une  extrême  fécondité.  Une  seule  morne  porte 
jusqu’à  neuf  millions  d’œufs  ;  l’esturgeon  en  a  beaucoup  aussi. 
Les  œufs  des  poissons  ,  d’abord  très-petits,  s’accroissent  lors¬ 
qu’ils  sont  fécondés.  La  chaleur  du  soleil  hâte  beaucoup  ce 
développement 

Reptiles.  Les  animaux,  qui  n’ont  pas  le  sang  chaud,  sont 
en  général  froids  dans  leurs  amours,  et  leur  copulation  est 
longue;  ainsi  les  tortues,  les  lézards,  les  serpens  ont  un  ac¬ 
couplement  très-lent;  il  y  a  intromission  chez  eux  ;  les  ser¬ 
pens  s’enlacent  et  se  tiennent  rapprochés  par  des  nœuds  réci¬ 
proques;  il  paraît  qu’ils  se  dardent  des  baisers  et  entrelacent 
leur  langue  ;  leur  accouplement ,  qui  se  fait  au  moyen  d'une 
double  verge  ,  disposition  nécessaire  pour  féconder  les  deux 
ovaires  dont  la  femelle  est  pourvue,  est  très-long,  et  a  lien 
au  printemps  par  un  beau  soleil  et  sur  un  terrain  nu.  Au 
bout  de  quelques  semaines  ,  la  femelle  pond  des  œufs  nom¬ 
breux  qu’elle  cache  dans  le  sable  sans  en  prendre  aucun  soin. 
La  chaleur  de  la  saison  les  fait  éclore  dix  ou  douze  jours 
après.  Dans  presque  toutes  les  espèces  venimeuses  (la  vipère, 
Faspic,  etc.) ,  les  œufs  se  développent  intérieurement,  elles 
jeunes  serpens  sortent  tout  formés  hors  du  corps. 

Les  grenouilles,  les  crapauds  étant  dépourvus  de  verge, 
ont  un  accouplement  sans  intromission  :  la  femelle ,  étroite¬ 
ment  serrée  par  le  mâle,  livre  successivement,  à  des  émis¬ 
sions  intermittentes  de  semence ,  diflérentes  portions  du  cor- 
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âon  qu’il  lire  du  corps  de  la  femelle  ,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  une  se'rie  d’embiyons,  comme  la  chaîne  de'sa  nom¬ 
breuse  poste'rite'. 

Insectes.  Dans  les  insectes  ,  la  femelle  est  unie  au  mâle 
d’une  manière  très-intime  ;  l’imprégnation  est  inte'rieure  ,  et 
la  portion  du  sperme  qui  la  de'termine ,  arrive  ordinaire¬ 
ment  jusqu’à  l’ovaire,  où  s’opère  la  fe'condation.  Les  insectes 
jouissent,  avec  ple'nitude,  des  bienfaits  de  l’amour.  Les 
moyens  et  les  instrumens  qui  maintiennent  et  prolongent  leur 
nnron ,  sont  plus  nombreux  et  mieux  travaille's  que  dans  les 
antres  animaux.  Dans  plusieurs  espèces  de  cette  classe,  les 
femelles  sont  très-lascives. 

Les  araigne’es  ne  s’approchent  qu’avec  circonspection,  trem¬ 
blant  mutuellement  d’être  de'vore'es.  Le  mâle  porte  ses  or¬ 
ganes  sexuels  dans  ses  palpes  ou  ant'ennules ,  et  fe'conde ,  en 
frémissant,  la'  femelle  qui  a  la  vulve  à  la  base  de  son 
ventre.  Dans  les  libellules  ,  le  mâle  ,  dont  les  organes  re¬ 
producteurs  sont*  à  la  base  du  corcelet ,  erre  dans  les  airs. 
Aperçoit-il  sa  femelle  ,  qui  a  les  parties  génitales  à  l’ex¬ 
trémité  du  corps ,  il  fond  sur  elle ,  la  saisit  par  le  col  •,  avec 
sa  queue  bifurquée ,  la  force  à  se  courber,  pour  appliquer  l’ex¬ 
trémité  de  son  corps  à  la  base  du  sien,  et  opère  ainsi  l’accou¬ 
plement  dans  les  airs.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  voltiger,  en  été, 
au  bord  des  eaux,  ces  insectes  réunis  en  anneaux.  Dans  les 
mouches ,  la  femelle  avance  sa  vulve  au  dehors  pour  aller  cher¬ 
cher  l’organe  sexuel  qui  est  dans  l’intérieur  du  corps  du  mâle. 
Chez  presque  tous  les  insectes ,  le  mâle  monte  sur  le  dos  de  la 
femelle,  et  reste  dans  cette  attitude  tout  le  temps  que  dure 
l’accouplement.  Les  femelles  étant  fécondées ,  se  livrent  à  la 
ponte  de  leurs  œufs  ,  qui  se  fait  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  ou  plus  ou  moins  rapprochées.  On'  sait  qu’un  seul 
accouplement  féconde  sept -à  huit  générations  de  pucerons, 
qui  toutes  jouissent  de  la  faculté  de  se  reproduire  sans  mâle 
{Bonnet ,  Réaumur).  Les  insectes  ,  exposés  à  mille  dangers  , 
devaient  être  d’une  fécondité  extrême.  Une  portée  ordinaire 
dç  papillons  est  de  400  œufs  j  une  reine  abeille  en  pond  12,000 
en  deux  mois  (Réaumur);  une  seule  mouche  peut  produire 
746,496  mouches  semblables  à  elle  (Leuwenhoeck). 

Mollusques .  Les  molluscjues,  du  genre  des  sèches  ,  fécon¬ 
dent  leurs  œufs  hors  du  sein  de  la  femelle  à  la  manière  ordi¬ 
naire  des  poissons.  Les  coquillages  univalves,  tels  que  le 
limaçon ,  les  limaces ,  les  lièvres  de  mer,  sont  hermaphrodites, 
mais  ont  besoin  dîun  mutuel  accouplement  pour  être  fécon¬ 
dés.  Les  coquillages  bivalves,  tels  que  les  moules,  les  huîtres 
se  fécondent  eux-mêmes,  parce  que  les  organes  mâles  avoi¬ 
sinent  les  ovaires. 
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Les  vers  sé  reproduisent  à  peu  près  comme  les  coquillage* 
•univalvesj  car  ils  sont  souvent  hermaphrodites.  Le  moyen  le 
moins  complique',  celui  qui  re'vèle  le  mieux  le  phe'nomène 
principal  de  la  ge'ne'ralion ,  nous  estpre'senté  par  les  fe'conda- 
tions  exte'rieures  que  l’on  observe  dans  la  plupart  des  poissons, 
quelques  mollusques  et  les  reptiles  ,  nomme's  batraciens  ; 
aussi  je  crois  devoir  terirâner  ces  conside'rations  en  rappelant 
ici  le  pre'cis  des  belles  expe'riences  de  Spallanzani  sur  la  fe'con- 
datioD. 

PREMIÈRE  EXPÉRIENCE.  Fe'condation  exte’rieure  des  germes, 
reconnue  dans  les  grenouilles.  Spallanzani  a  placé  des  gre- 
nouillcsaccouple'es  dans  des  vases  remplis  d’une  eau  très->transpa- 
rente.  Aussitôt  que  la  femelle  poussait  ses  germes  au  dehors,  les 
deux  individus  s’agitaient ,  faisaient  entendre  des  cris  sourds',, 
entrecoupe's,  tout  annonçait  que  la  ge'ne'ration  s’accomplissait 
avec  une  sensation  particulière  de  jouissance  et  de  plaisir.  En 
plaçant  hors  de  l’eau  d’autres  grenouilles  e'galement  accon- 
ple'es,  ce  naturaliste  observa  qu’une  pointe  gonflée,  que  le  mâle 
faisait  sortir  de  son  anus ,  lançait  un  jet  de  liqueur  transparente 
qui  arrosait  les  embryons  à  mesure  qu’ils  sortaient  du  corps  de 
la  femelle. 

DEUXIÈME  EXPÉRIENCE.  Fe’condatioJi  empêchée  au  moyen 
d'un  caleçon  de  taffetas  ciré  dont  les  organes  mâles  furent 
enveloppés.  Les  germes  que  la  femelle  avait  livrés  successi¬ 
vement  au  mâle  étaient-ils  véritablement  fécondés  par  le  jet 
animal?  une  conception  antérieure  à  cefte  fécondation  ne 
pouvait-elle  pas  avoir  lieu  ?  Afin  de  répondre  à  cette  objection, 
Spallanzani  habilla,  avec  des  caleçons  de  taffetas  ciré,  des 
grenouilles  mâles.  L’accouplement  eut  lieu;  mais  aucun  des 
germes  n’ayant  pu  être  humecté  par  la  liqueur  spermatique, 
râccpnplement  fut  sans  résultat.  On  trouva ,  dans  les  caleçons, 
des  petites  gouttes  d’une  liqueur  transparente  dont  Spallanzani 
se  servit  ensuite  pour  opérer  une  fécondation  artificielle. 

TROISIÈME  EXPÉRIENCE.  FécondatiOTis  artificielles.  Spallan¬ 
zani  déroba,  au  crapaud  terrestre,  une  petite  portion  de 
liqueur  prolifique  ,  et  s’en  servit  pour  féconder,  avec  un  pin¬ 
ceau  humecté  de  cette  liqueur,  plusieurs  germes  entièrement 
nus  qu’il  avait  préliminairement  arrachés  du  corps  d’un  crapaud 
femelle  de  la  même  espèce.  Cette  imprégnation  artificielle  fut 
suivie  de  la  fécondation.  Spallanzani  obtint  le  même  résultat 
dans  différentes  circonstances,  hors  de  l’animal,  dans  l’oviV/i/ctitf 
avec  le  sperme  récent  et  gardé  pendant  quelques  jours,  mé¬ 
langé  avec  le  sang,  l’urine  humaine,  la  bile  ,  le  vinaigre  ,  ou 
même  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau.  Trois  grains  de 
semence  ont  suffi  pour  spermatiser  une  livre  d’eau  avec 
laquelle  Spallanzani  parvint  alors  à  féconder  presque  toute  la 
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nombreuse  poste?rit^  contenue  dans  les  cordons  qu’il  avait  ar- 
racbe's  du  corps  de  la  femelle. 

.QUATRIÈME EXPÉRIENCE.  Fécondafion  artificielle  des  mam¬ 
mifères.  Une  chienne  ,  de  la  race  des  barbets ,  fut  choisie  pour 
être  le  sujet  d<e  cette  expe'riencej  elle  avait  mis  bas  autrefois; 
et  quelque  temps  avant  l’e'poque  on  elle  devait  entrer  en  cha¬ 
leur,  Spallanzani  la  renfetma  dans  une  chambre.  Vers  le 
'treizième  jour  de  cette  re'clusion,  la  prisonnière  montra,  par 
des  signes  e'videns ,  qu’elle  ne  tarderait  pas  à  éprouver  les  dé¬ 
sirs  et  les  besoins  de  l’amour.  Le  vingt-troisième  jour,  elle  pa¬ 
rut  de'sirer  ardemment  l’approche  du  mâle ,  et  alors  Spallan¬ 
zani,  profitant  de  cette  circonstance,  obtint,  d’un  jeune  chien 
de  la  même  espèce,  dix-neuf  grains  de  liqueur  se'miiiale  qu’il 
injecta  aussitôt  dans  l’ute'rus  de  la  femelle  ,  au  moyen  d’une 
.petite  seringue  fort  pointue ,  qu’il  eut  la  pre'caution  de  tenir  à 
trente  degre's  de  chaleur  au  thermomètre  de  Ro'aumur.  Deux 
jours  après  cette  expe'rience  ,  la  chienne  cessa  d’être  en  cha- 
■  leur,  et  accoucha,  au  terme  ordinaire,  de  trois  petits  vivans, 
etqui,  soit  par  la  forme,  soit  par  la  couleur,  ressemblaient  à 
la  mère  et  au  chien  dont  on  avait  emprunte'  le  sperme  dans 
l’expe'rience.  Cette  expe'rience  a  été  répétée  avec  succès  par 
Rossi  de  Pise  et  Bnffolini  de  Ce'sène. 

CINQUIÈME  EXPÉRIENCE.  Différence  entre  le  volume  des 
germes  et  la  quantité’  de  sperme  nécessaire  pour  les  fécon¬ 
der.  Il  re'sulte  des  expe'riences  faites  à  ce  sujet ,  qu’un  globule 
aqueux  du  diamètre  d’un  demi-cinquantième  de  ligne,  pris 
dans  un  verre  d’eau  où  on  avait  mis  seulement  trois  grains  de 
semence,  pouvait  ope'rer  une  fe'condation.  D’après  le  calcul 
de  Spallanzani ,  ce  globule  spermatise'  ne  contenait  qu’un 
2, 9941687, 5oo  de  grain.  Tous  ces  faits,  tous  ces  re'sultats  , 
conduisent  e'vîdemrnent  à  une  meilleure  the'orie  de  la  ge'ne'- 
ration;  ils  ne  permettent  plus  de  douter  de  la  pre'exîslence  des 
embiyons  dans  les  organes  maternels  ,  et  prouvent  que  le  mâle 
est  borne'  dans  la  reproduction  à  des  fonctions  moins  essen¬ 
tielles  que  la  femelle. 

Fécondation  considérée  chez  Tliomme.  Ce  que  j’ai  dit  au 
'mot  conception ,  est  applicable  à  la  fe'condation  ;  et  les  consi¬ 
dérations  que  je  vais  tracer  ici  ne  seront  que  des  de'veloppe- 
mens,  et,  en  quelque  sorte,  le  comple'ment  de  ce  premier 
article.  Je  vais  examiner  successivement,  1°.  quelle  est  l’e'po- 
que  de  la  vie  où  commence  l’exercice  de  la  faculté'  fécondante, 
et  celle  où  cette  faculté'  s’éteintj  2®.  s’il  y  a  une  saison  ge'nifale 
pour  l’homme  ;  5°.  quelles  sont  les  causes  qui  favorisent  la 
fécondation  ;  4°-  celles  qui  peuvent  nuire  ou  qui  ^opposent  à 
cette  fonction  ;  5®.  les  conditions  ne'cessrâres  pour  ope'rer  la 
fécondation;  6®.  enfin  le  sie'ge  de  la  fe'condation. 
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1°.  Époque  de  la  vie  où  commence  l’exercice  de  la  fa¬ 
culté  fécondante ,  et  celle  où  cette  faculté  s’éteint.  Pour 
provoquer  le  développement  de  la  vie  ^  il  faut  posséder  un 
surcroît  de  vitalité  ;  aussi  est-ce  à  l’époque  où  l’accroissement 
est  terminé  que  commence  la  faculté  fécondante.  Lorsque  , 
par  les  progrès  de  l’âge ,  les  forces  nutritives  et  assimilatrices 
diminuent,  cette  faculté  diminue  aussi.  On  observe  assez  gé¬ 
néralement  que,  depuis  quarante-deux  jusqu’à  quarante-neuf 
ans,  les  femmes  commencent  à  perdre  leur  fécondité.  La  fa¬ 
culté  génératrice  diminue ,  chez  l’homme ,  de  cinquante  à  cin¬ 
quante-six  ans ,  et  il  perd  quelquefois  la  faculté  d’engendrer 
à  soixante  et  quelques  années  ;  d’autres  fois  beaucoup  plus  tard. 
Ces  époques  ne  sont  pas  rigoureuses,  mais  seulement  approxi¬ 
matives  :  en  effet,  les  climats,  les  passions,  la  manière  de 
vivre  ,  apportent  beaucoup  de  modifications.  Chez  les  Orien¬ 
taux  ,  par  exemple ,  qui  sont  pubères  à  onze  ou  douze  ans,  la 
faculté  d,e  se  reproduire  cesse  dès  l’âge  de  trente  ans ,  et  ils  ont 
besoin  des  excitans  les  plus  actifs  pour  se  rendre  capables  de 
remplir  le  devoir  conjugal  j  leurs  femmes  cessent  aussi  à  cette 
époque  d’être  réglées  ,  et  conséquemment  fécondes.  Chez  les 
peuples  du  nord,  la  puberté  se  développe  plus  tard;, aussi 
conservent-ils  plus  longtemps  la  faculté  d’engendrer.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer ,  dans  les  pays  froids,  des  femmes  qui 
conçoivent  à  l’âge  de  cinquante  ans ,  et  des  hommes  capables 
d’engendrer  à  un  âge  très-avancé. 

2°.  Y  a-t-il  une  saison  génitale  pour  l’homme?  On  pense 
assez  généralement  que  l’homme  n’est  point  assujetti  à  l’in¬ 
fluence  des  saisons,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  génitales: 
en  effet,  il  jouit  de  la  faculté  de  s’approcher,  dans  tous  lés 
temps  ,  de  sa  compagne  ,  et  de  la  féconder  sous  toutes  les  la¬ 
titudes  et  dans  toutes  les  températures.  Cependant  les  in¬ 
fluences  physiques  de  l’air,  des  alimens,  du  genre  de  vie, 
rendent  certaines  saisons  de  l’année  plus  fertiles  que  les  autres. 
Hippocrate  avait  observé  que  le  printemps  était  la  saison  la 
plus  favorable  à  la  conception  ;  Pline  désigne  cette  époque 
sous  le  nom  de  saison  génitale  ;  Aristote  a  exprimé  la  même 
idée,  en  disant  que  ce  sont  le  soleil  et  l’homme  qui  travaillent 
à  la  reproduction  de  l’homme.  Des  observations  faites  dans 
plusieurs  pays,  s’accordent  toutes  à  indiquer  les  mois  de  dé¬ 
cembre  et  de  janvier  comme  ceux  où  il  naît  le  plus  d’enfans. 
Des  circonstances  locales,  dépendantes  du  genre  de  vie  d’une 
nation,  peuvent  cependant  changer  cette  règle  générale.  En 
Suède,  par  exemple ,  selon  Vargentin,  le  mois  où  il  y  a  le  plus 
de  naissances  est  celui  de  septembre  ;  et  le  mois  de  janvier  ne 
vient  qu’après  célui-ci.  Ce  fait  n’a  rien  d’étonnant ,  lorsqu’on 
se  rappelle  que  ,  chez  tous  les  peuples  du  nord ,  surtout  dans 
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les  campagnes,  l’e'poque  de  Noël  et  du  nouvel  an  donne  le 
signal  des  fêtes,  des  rassemblemens ,  des  plaisirs. 

3°.  Causes  gui  favorisent  la  fécondation.  On  range  parmi 
ces  causes  la  quantité',  la  qualité,  l’espèce  (Falimens,  le  cli¬ 
mat,  le  genre  de  vie,  les  occupations,  les  habitudes,  certains 
tempe'ramens ,  etc.  etc. 

L’abondance  de  nourriture  augmente  la  population  des  hom¬ 
mes  et  des  animaux.  Les  anne'es  de  prospe'rite'  sont  toujours 
marque’es  par  l’augmentation  des  naissances  :  on  croit  avoir 
observe'  que  les  peuples  qui  se  nourrissent  de  poisson  multi¬ 
plient  plus  facilement  que  ceux  qui  ne  mangent  que  de  la 
viande  (Montesquieu,  Esprit  des  lois  ,  liv.  xxiii,  chap.  i5). 
Les  habitans  des  côtes  maritimes  sont  en  effet  très-prolifiques. 
La  fe'condite'  des  femmes  de  Sologne ,  contre'e  d’ailleurs  peu 
salubre,  est  peut-être  due  à  ce  que  le  sarrasin  fait  la  nourritnre 
principale  des  habitans  de  ce  canton  ;  car  cette  espèce  de  graine, 
comme  on  l’observe  dans  les  oiseaux ,  semble  exciter  les  or¬ 
ganes  de  la  reproduction  (  Mémoires  de  la  Société  rofale  de 
médecine  ,  anne'e  1776,  part,  ii ,  page  70).  La  fe'condilé  est, 
dit-on,  plus  grande  dans  les  climats  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Les  Islandaises  font  jusqu’à  quinze  ou  vingt  enfans  ;  les 
Allemandes  six  ou  huit;  les  Françaises  quatre  ou  cinq;  les  Es¬ 
pagnoles  deux  ou  trois;  Cette  ve'rite'  d’observation  me'rite  ce¬ 
pendant  de  nombreuses  exceptions  individuelles  et  quelques 
exceptions  relatives  au  climat.  On  assure  ,  par  exemple ,  que 
les  ne'gresses  ,'  en  Afrique ,  sont  très-fe'condes.  En  Egypte ,  les 
femmes  ont  très-souvent  deux  enfans  à  la  fois  (  Encyclopédie 
méthodique,  article  Egypte).  Les  bains  e'gyptiens  ont  aussi 
des' effets  particuliers  sur  les  femmes  ;  outre  fa  propreté' ,  la 
souplesse  et  la  blancheur  qu’ils  donnent  à  la  peau,  ifs  dispo¬ 
sent  à  l’embonpoint,  embellissent  les  formes  exte'rieures  et  favo¬ 
risent  la  fe'condatioii.  On  a  vu ,  durant  l’expédition  de  l’armée 
française  en  Orient ,  plusieurs  femmes  attachées  à  l’armée  , 
B!ayant  jamais  eu  d’enfans  en  Europe,  devenir  enceintes  après 
en  avoir  fait  usage  (  M.  Larrey ,  Mémoires  de  chirurgie  mili¬ 
taire  ,  tom.  ir  ,  pag.  3i5).  Plusieurs  historiens  et  quelques 
voyageurs  attribuent  aux  eaux  du  Nil  la  grande  fécondité  des 
Egyptiennes.  Cette  faculté  de  procréer  n’est  pas  seulement 
propre  à  la  femme;  elle  s’étend  aussi  à  tous  les  animaux  qui 
habitent  cette  belle  contrée.  Les  portées  chez  les  quadrupèdes 
et  les  pontes  chez  les  oiseaux  sont  plus  fréquentes  et  plus  nom¬ 
breuses  qu’en  tout  autre  pays.  Est-ce  bien  de  l’eau  du  Nil  que 
dépend  cette  fécondité?  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  l’attribuer 
à  cette  parfaite  égalité  de  température  qui  règne  sous  le  beau 
ciel  de  l’Egypte  ?  Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  opinion  ou  plutôt 
ce  préjugé  sur  la  propriété  fécondante  des  eaux  du  Nil ,  adopté 
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par  les  crédules  Musulmans ,  se  retrouve  dans  les  provinces 
me'ridionales  de  la  France  ,  et  surtout  chez  nos  dames  de  Mar¬ 
seille  et  de  Toulon.  Pendant  l’expe'dition  de  l’armée  française 
en  Orient ,  les  Anglais  gênèrent  les  communications  au  point 
que  ,  depuis  deux  ans ,  aucun  bâtiment  n’était  entré  à  Toulon 
lorsque  le  général  Desaix  y  débarqua  dans  le  mois  de  mai 
1 8o  f  :  le  bâtiment  ragusais  à  bord  duquel  se  trouvait  le  gé¬ 
néral  était  escorté  par  un  aviso  commandé  par  le  capitaine 
Roustan.  Avant  la  guerre ,  cet  ofi&cier  avait  fait  de  nombreuses 
courses  dans  le  Levant  et  surtout  en  Egypte.  A  peine  fut-on 
instruit  de  son  arrivée  à  Toulon  qu’un  grand  nombre  de  fem¬ 
mes  se  présentèrent  au  lazareth  pour  acheter  ,  du  capitaine , 
les  restes  de  sa  provision  d’eau  du  Nil.  Ces  renseignemens 
m’ont  été  fournis  par  M.  le  docteur  Renoult ,  ancien  chirur¬ 
gien  de  première  classe  à  l’armée  d’Orient.  Ce  médecin,  aussi 
instruit  que  modeste,  m’a  raconté  qu’il  avait  été  témoin  de  la 
distribution  de  trois  à  quatre  grandes  pièces  d’eau. 

La  fécondation  est,  en  général,  très-active  chez  un  peuple 
qui  vit  principalement  de  l’agriculture  et  dans  une  aisance 
moyenne.  Les  relevés  de  naissance  dans  les  diffe'rens  points  de 
l’Europe,  constatent  que  les  villages  et  les  bourgs  où  se  trou¬ 
vent  beaucoup  de  peuples  et  peu  de  gens  riches,  sont  beaucoup 
plus  féconds  que  les  villes  opulentes. 

Il  est  des  tempéramens  et  des  constitutions  essentiellement 
propres  à  la  génération.  Les  femmes  qui  réunissent  les  attri¬ 
buts  du  tempérament  que  les  anciens  appelaient  sanguin  et 
humide,  qui  sont  gaies  ,  affectueuses,  sont  très-fécondes;  en 
effet ,  les  femmes  douées  d’un  semblable  tempérament"  con¬ 
çoivent  ,  en  général ,  avec  une  extrême  facilité  et  même  dans 
des  circonstances  où,  trompant  les  vues  de  la  nature,  les  deux 
époux  cherchent  à  se  procurer  des  jouissances  stériles.  Beau¬ 
coup  d’autres  femmes  doivent  probablement  cette  grande  fa¬ 
culté  fécondante  à  des  particularités  et  à  des  dispositions  orga¬ 
niques  qu’il  n’est  peut-être  pas  au  pouvoir  de  l’anatomiste  de 
découvrir.  Les  hommes  qui  ont  les  épaules  larges  ,  la  voix  forte 
et  sonore ,  la  poitrine  carrée ,  les  muscles  forts  et  durs ,  la  peau 
velue  ,  sont  très-ardens  en  amour,  la  sécrétion  du  sperme 
est  très-abondante  chez  eux.  ' 

C’est  ordinairement  aux  approches  ou  immédiatement  après 
les  règles  que  les  femmes  deviennent  enceintes.  L’époque  la 
plus  heureuse  pour  la  fécondation  des  femmes  se  trouve  à  la 
fin  de  l’hiver  ou  au  commencement  du  printemps.  On  pense 
communément  que  la  fécondation  s’opère  avec  plus  de  facilite' 
si  les  deux  individus  éprouvent  un  troublé  et  une  aliénation 
passagère  dans  le  moment  où  ils  se  livrent  à  cet  acte.  L’m- 
fluence  attribuée ,  dans  la  conception ,  au  plaisir  plus  ou  moins 
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v?P  qu’eprouvent  alors  les  e'poux  doit  s’entendre  plus  spe'cîale- 
ment  de  l’homme  qui  fournit  la  semence  j  car  on  est  bien 
eonvaincu  aujourd’hui  qu’une  constitution  peu  sensible  ,  peu 
irritable  ,  des  sens  calmes  ou'  même  une  certaine  froideur  de 
tempe'rament ,  doivent  être  regarde's  comme  des  circonstances 
iFavorables  à  la  conception  chez  la  femme.  On  a  pense'  que  les 
femmes  les  plus  belles  e'taient  aussi  les  plus  fe'condes  ,  mais  , 
sans  preuves  décisives  et  en  se  bornant  à  pre'tendre  qu’il  exis¬ 
tait  entre  la  perfection  des  formes  et  les  facultés  principales  de 
l’individu  un  rapport  intime. 

4“.  Causes  qui  peuvent  nuire  ou  qui  s’opposent  a  la  fécon¬ 
dation.  L’abstinence  diminue  la  force  génératrice  -,  les  années 
de  disette  sont  toujours  marquées  par  la  diminution  des  nais¬ 
sances.  Chez  les  peuples  qui  mènent  une  vie  errante  et  qui 
sont  peu  nombreux ,  il  naît  moins  d’enfans  que  dans  les  pays 
où  les  individus  des  deux  sexes  se  trouvent  rapprochés  et  plus 
souvent  en  présence  l’un  de  l’autre.  Cependant,  à  l’époque 
d’une  haute  civilisation ,  le  nombre  des  naissances  diminue  par 
les  calculs  de  l’égoïsme  et  par  la  difilculté  des  subsistances  , 
qui  rend  les  mariages  difficiles. 

On  est  à  peu  près  d’éccord  que  les  femmes  les  plus  volup¬ 
tueuses  ne  sont  pas  les  plus  fécondes.  Cette  question  a  été  le 
sujet  d’une  thèse  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  celles  de 
l’ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  ce  titre  :  An 
sàlaciormulier,  eb  fæcundior?  {Voir  le  recueil  de  Baron  : 
Theses  erotico-medicœ).  L’auteur  conclut,  des  faits  et  dés 
«bservations  qu’il  expose,  qu’un  tempérament  érotique  et  une 
Constitution  voluptueuse  ne  sont  pas  favorables  à  la  féconda¬ 
tion  :  Non  ergo  qub  sàlaciormulier ,  eb  fœcundior.  Un  défaut 
de  rapport  et  de  convenance  entre  le  tempérament  des  époux  j 
le  défaut  d’amour,  des  antipathies,  des  dégoûts,  des  infirmi¬ 
tés,  un  état  de  langueur  ou  de  maladie  qui  repousse  l’amour, 
ou  qui  même  peut  s’opposer  à  la  cohabitation  ;  la  délicatesse 
de  la  constitution ,  la  sensibilité  trop  exaltée ,  l’avortement  -, 
un  embonpoint  excessif  ou  une  très-grande  maigreur  j  un  état 
d’épuisement  ;  les  travaux  excessifs  du  corps  et  de  l’esprit ,  les 
passions  vives  ,  l’intempérance ,  l’abus  des  plaisirs  vénériens  , 
rendent  en  général  les  deux  sexes  peu  propres  ou  inhabiles  à 
la  fécondation.  On  a  observé  que  la  multiplication  de  l’espèce 
est  d’autant  moindre  que  les  jouissances  sont  plus  faciles  et 
plus  répétées.  Les  vêtemens  ,  les  occupations  ,  les  ditférens 
modes  d’exercice  ont  une  certaine  influence  sur  dette  fa¬ 
culté.  L’atrophie  du  testicule  peut  résulter  de  sa  gêne  habituelle 
par  des  vêtemens  trop  serrés.  Les  organes  spermatiques  frois¬ 
sés,'  comprimés  par  l’exercice  du  cheval  longtemps  soutenu, 
sont  quelquefois  réduits  à  un  état  de  nullité.  La  maladie  dont 
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Otaient  afflige's  les  g^rands ,  parmi  les  Scythes  ,  tenait  à  celte 
cause  (  Cur  miilti  Sçytharum  eunuchi ,  ac  ad  coïtiim  impo¬ 
tentes.  Hippocral. ,  lib.  De  aère,  locis  et  aquis ,  cap.  xi  ). 
Les  Tartares  et  les  Arabes ,  qui  ont  l’habitude  de  se  tenir 
longtemps  à  cheval ,  sont  souvent  impuissans.  Le  plus  souvent 
la  stérilité  ,  dans  les  deux  sexes  ,  reconnaît  pour  cause  des 
conformations  ,  des  directions  vicieuses  ou  différentes  mala¬ 
dies  des  organes  de  la  génération  5  les  unes  forment  des  obs¬ 
tacles  invincibles;  les  autres  peuvent  être  modifiées  ou  corrigées 
jiarune  heureuse  application  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

COÏT,  CONCEPTION,  COPULATIOW,  STÉRiUTÉ. 

5°.  Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  fécondation.  Le 
concours  des  deux  sexes  est  nécessaire  pour  que  la  génération 
ait  lieu  ;  leur  rapprochement  intime  est  une  loi  générale  à  la¬ 
quelle  la  nature  a  assujéli  l’homme  et  plusieurs  animaux.  Ce¬ 
pendant  quelques  exemples  prouvent  que  la  fécondation  peut 
avoir  lieu  quoique  le  membre  viril  ne  pénètre  pas  dans  le  va¬ 
gin  (  Voyez  CONCEPTION  ).  Une  femme  peut-elle  devenir  en¬ 
ceinte  sans  le  congrès  immédiat ,  en  absorbant  accidentelle¬ 
ment  de  la  liqueur  séminale  par  l’orifice  des  organes  génitaux.’ 
l)es  anatomistes  allemands  ont  soutenu  avec  chaleur  ce  sys¬ 
tème  de  la  génération  solitaire.  Plempius,  Degraaf,  Schurig, 
rapportent  plusieurs  exemples  de  ces  prétendus  phénomènes. 
Jonhson,  médecin  anglais,  a  publié  un  traité  {Lucina  sinecon- 
cubitu),  où,  sous  le  voile  delà  plaisanterie  ,  il  établit  lapossibilité 
des  grossesses  sans  copulation.  Averroès  et  Schenkiiis  racon¬ 
tent  que  des  femmes  sont  devenues  grosses  en  entrant  dans 
un  bain  où  un  homme  avait  laissé  des  molécules  spermati¬ 
ques  ,  et  qu’il  est  arrivé  de  même  à  des  tribades  turques  dont 
l’une  ,  toute  fumante  encore  des  embrassemens  de  son  mari, 
avait  imprégné  l’autre  pendant  leurs  infâmes  amours.  Taver- 
nier  rapporte  qu’en  Perse  les  femmes  vont  chercher  les  eaux 
qui  sont  audessous  des  bains  des  hommes  ;  qu’elles  les  tra¬ 
versent  plusieurs  fois  comme  un  remède  efficace  contre  la  sté¬ 
rilité.  Les  physiologistes  modernes  et  nos  médecins  légistes, 
plus  difficiles  sur  l’admis.sion  des  faits,  n’ajoutent  aucune  con¬ 
fiance  à  ces  récits  fabuleux  déjà  signalés  et  appréciés  par 
Zacchias.  Je  ne  dois  pas  taire  ici  une  autre  erreur  non  moins 
ridicule  et  encore  plus  extraordinaire.  On  a  cru  que  la  fécon¬ 
dation  pouvait  s’opérer  dans  l’espèce  humaine  par  le  ministère 
des  vents  à  l’instar  des  plantes  dio'iqucs  ,  ou  par  la  force  de 
l’imaginâtion  d’une  chaste  épouse  et  sans  le  secours  de  son 
mari.  Des  chambres  souveraines  ont  prononcé  des  arrêts  con¬ 
formément  à- cette  doctrine. 

Il  semble  que  pour  donner  à  l’acte  de  la  fécondation  le  plus 
de  perfection  possible,  il  faut,  indépendamment  d’une  bonne 
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sonslilution  et  de  l’intégrité  des  organes  génitaux,  que  l’homme 
et  la  femme  y  apportent  un  très-grand  abandon.  Si  l’ame  toute 
entière  n’est  point  absorbée  par  l’acte  de  l’union  sexuelle,  les 
produits  en  sont  faibles  et  délicats ,  comme  on  a  occasion  de 
l’observer  sur  les  enfaiis  des  hommes  qui  travaillent  beaucoup. 
Les  fils  des  hommes  illustres  sont  presque  tous  indignes  de 
leurs  pères  j  nous  observons,  au  contraire,  que  la  plupart  des 
hommes  devenus  célèbres  par  le  caractère  ,  le  génie  ou  la  va¬ 
leur,  ont  été  le  fruit  d’un  ardent  amour,  et  ont  eu  pour  pères 
des  hommes  dont  le  mérite  était  tout  physique. 

6®.  Siège  de  la  fécondation.  Conduit  par  l’analogie  et  di¬ 
rigé  par  l’observation  de  quelques  faits  ,  ,au  nombre  desquels 
ou  doit  ranger  l’expérience  de  Nuck,  l’histoire  des  conceptions 
extra-utérines,  et  les  changemens  qui  se  manifestent  dans  les 
ovaires  après  le  coït  et  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse, 
on  pense  assez  généralement  que  la4écondatîon  s’opère  dans 
les  ovaires.  On  peut  supposer  que  l’enibiyon  existe  dans  les 
organes  de  la  femme  av.ant  sa  fécondation  .-  ainsi,  dans  l’o¬ 
vaire  de  la  plante  non  fécondée,  on  trouve  déjà  des  graines 
toutes  forméesj  dans  la  poule,  l’oeuf,  non  vivifié  parle  coq, 
existe  avec  toutes  ses  parties  disposées  pour  former  un  poulet; 
dans  le  frai  de  grenouille,  le  têtard  préexiste  à  la  féconda¬ 
tion  ,  etc. ,  etc.  11  est  vrai  que ,  dans  les  quadrupèdes  vivipares 
efdans  l’homme ,  on  n’a  pas  encore  vu  manifestement  un  œuf; 
mais  .si  cette  série  de  corps  arrondis  qu’on  trouve  dans  les 
ovaires  de  la  femme  ne  réunit  pas  tous  les  attributs  du 
germe  qu’on  trouve  dans  les  animaux  ovipares  ,  ne  peut-on 
pas  l’attribuer  à  la  ténuité  ,  au  peu  de  développement  dé  ces 
corps  ou  à  l’imperfection  de  nos  moyens  explorateurs  ;  au 
reste ,  cette  ténuité  était  nécessaire  pour  leur  permettre  de 
traverser  le  conduit  très-resserré  des  trompes  utérines. 

Peut-on  procréer  des  sexes  à  volonté  ?  Les  anciens  pensaient 
que  le  testicule  droit  et  la  cavité  droite  de  la  matrice  pro¬ 
duisaient  des  individus  mâles;  les  femelles,  au  contraire, 
étaient  engendrées ,  selon  eux  ,  du  côté  gauche.  Aristote  , 
Hippocrate,  Galien,  avaient  embrassé  celte  opinion,  qui  a 
été  combattue  par  Ambroise  Paré,  Diemembroeck,  Verbeyen, 
Alberti,  Franco,  Hofmann ,  Thomas  Barlholin  ,Vésale,  Har¬ 
vey,  etc. ,  etc.  Ces  derniers  écrivains  ont  démontré  que  des 
hommes  auxquels  un  testicule  avait  été  emporté  procréaient 
des  enfans  des  deux  sexes;  ils  ont  aussi  reconnu  que  des  fœtus 
mâles  se  sont  trouvés  du  côté  gauche  de  la  matrice  ,  et  des 
fœtus  femelles  à  droite  ;  enfin,  que  la  trompe  droite  de  Fal- 
lope  ayant  été  détruite  chez  une  femme,  elle  n’en  engendra 
pas  moins  un  garçon  et  une  fille.  Cette  opinion  des  anciens  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  M.  Millot..Cet  accoucheur 
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prétend  que  les  vésicules  deTovaire  droit  coirtienMent  des  germe* 
mâles,  taudis  que  lés  vésicules  de  l’ovaire  gauche  contiennent  des 
embiyons  femelles,  et  que  l’on  peut  procréer  des  filles  et  des 
garçons  à  volonté,  en  dirigeautla  liqueur  prolifique  vers  celui 
des  ovaires  où  résident  les  embryons  du  sexe  désiré  par  les 
époux.  Les  plus  simples  notions  d’anatomie  suffiraient  pour 
prouver  le  ridicule  et  la  fausseté  de  cette  lypothèse  ,  si  d’ail¬ 
leurs  on  ne  savait  pas  que  des  femmes  dont  l’un  des  ovaires 
était  malade  ou  détruit  (  Jadelot  ) ,  ont  eu  des  garçons  et  des 
filles  J  que  les  oiseaux  n’ont  qu’un  seul  ovaire  ,  et  que  l’extir¬ 
pation  de  l’un  de  ces  organes  sur  une  truie  ou  sur  la  femelle 
d’un  autre  mammifère ,  ne  l’empêche  pas  d’avoir  une  progé¬ 
niture  mélangée.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  la  procréation 
des.  sexes  ,  se  borne  à  ceci  :  on  croit  avoir  observé  que  les 
hommes  robustes  et  d’une  forte  constitution  engendraient 
çomrnunément  plus  de  garçons  que  de  filles.  (mokat) 

FÉCONDITÉ,  s.  f. ,  fœcunditas ,  qui  vient  de  fœtus,  et 
originairement  de  fovere ,  échauffer,  parce  que  la  chaleur  est 
l’un  des  grands  agens  de  la  fécondité  des  êtres.  Des  considéra¬ 
tions  générales  nous  donneront  des  idées  plus  nettes  et  plus 
étendues  sur  cette  faculté. 

La  puissance  procréatrice ,  ce  merveilleux  attribut  des  seuls 
corps  organisés  ,  se  développe  diversement  chez  les  végétaux 
et  les  animaux.  Dans  toutes  les  familles  de  plantes  ag'amès  (on 
sans  sexe  connu),  comme  les  truffes,  les  algues,  etc.,  de 
même  que  parmi  les  animaux  radiaires  ,  les  poljpes,  les  hy¬ 
dres,  les  méduses,  lès  actinies  et  holothuries,  etc.,  la  repro¬ 
duction  s’opère  ou  par  la  simple  division  de  l’individu,  qui  re¬ 
forme  ainsi  des  individus  complets ,  ou  par  des  bourgeons ,  des 
gemmes  ,  des  expansions  de  la  substance  de  l’être  procréateur, 
lorsqu’il  éprouve  une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie.  La 
plupart  des  plantes  les  plus  parfaites  et  à  sexes. très-apparens, 
comme  toutes  les  phanérogames,  sont  aussi  susceptibles dè se 
multiplier  outre  le  moyen  des  graines  et  semences ,  par  des 
boutons,  des  bourgeons,  des  cayeux,  des  drageons,  des  por¬ 
tions  même  de  racines,  dp  tiges,  de  feuilles  prolifères,  etc.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  animaux  pourvus  de  sexes,  car  ils  ont  be¬ 
soin  alors  d’engendrer,  soit  par  accouplement,  comme  toutes  les 
espèces  Æoi'^nes;  soit  par  eux-mêmes,  comme  chez  les  wonoi- 
ques  ,  tels  que  les  mollusques  bivalves ,  afinde  se  reproduire. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes,  il  existe  encore  beau¬ 
coup  de  différence  entre  les  végétaux  et  les  animaux  relative¬ 
ment  à  la  fécondité.  Chez  les  plantes,  le  sexe  féminin  paraît 
être  le  plus  capable  de  mujtiplier,  même  sans  l’intervention 
du  mâle.  Ainsi  l’on  voit  des  femelles  de  végétaux  dioïques  cul¬ 
tivées  seules  en  Europe ,  comme  le  mûrier  à  papier,  (ûrowra- 
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r^tia  papyrîfera ,  Lhérit.  ) ,  qui  vient  de  Chine  ,  le  tacamaque 
(populus  balsamfera ,  L.  )  ,  apporté  du  nord  dei’Afliérique, 
se  propager  de  bouture  ;  tandis  que  les  individus  mâles  de 
toutes  les  espèces  dioïques  sont  plus  faibles ,  et  refusent  même 
quelquefois  de  se  perpétuer  par  cette  voie.  De  plus ,  des  clutia 
femelles ,  cultivées  dans  nos  serres ,  sans  mâles ,  ont  développé 
plusieurs  fois  des  fleurs  mâles  aussi,  et  se  sont  rendues  mo¬ 
noïques,  ainsi  que  G.  Forster  l’a  remarqué  pour  diverses 
plantes  des  îles  des  mers  australes,  Spallanzani  a  vu  un  pied 
femelle  de  chanvre  ,  bien  isolé,  produire  des  graines  fécondes. 
D’ailleurs  les  étamines  avortent  ou  se  changent  souvent  en  pé¬ 
tales  dans  les  fleurs ,  tandisque  les  organes  femelles  sont  pres¬ 
que  toujours  constans,  immuables. 

Dans  le  règne  animal,  au  contraire,  les  individus  mâles  pa¬ 
raissent  être,  en  général,  plus  robustes,  plus  capables  de 
fe'conder  que  les  femelles,  et,  chez  quantité  d’espèces,  un  seul 
mâle  même  ,  le  taureau,  le  coq,  suffit  à  beaucoup  de  femelles  ; 
ce  qui  est  l’inverse  des  plantes,  où  les  étamines  surpassent 
presque  toujours  le  nombre  des  pistils.  La  reine  abeille  est 
dans  ce  cas  j  elle  a  un  sérail  de  mâles. 

Quant  à  la  multiplication  relative  des  végétaux  et  des  ani¬ 
maux,  elle  paraît  être  également  prodigieuse  j  et  je  ne  sais 
même  si  le  règne  animal  n’a  pas  la  supériorité.  Qu’une  tige  de 
maïs  produise  deux  milles  graines  ,  qu’un  soleil  en  ait  le  dou¬ 
ble,  qu’un  pied  de  pavots  donne  jusqu’à  trente  deux  mille  se¬ 
mences ,' qu’une  tige  .cîe  tabac  en  fournisse  plus  de  quarante 
mille,  qu’un  orme ,  un  platane  fournissent  jusqu’à  cent  mille, 
graines  par  an  ,  qu’un  giroflier  produise  plus  de  sept  cent  vingt 
mille  clous  de  girofle ,  qu’en  comptant  les  bourgeons  qu’il  peut 
donner  en  outre  ,  on  double  le  nombre  de  ces  moyens  de  re¬ 
production  chaque  année  :  ils  sont  immenses  sans  doute  5  et  si 
toute  l’énergie  procréatrice  d’un  seul  végétal  se  développait  en 
autant  de  nouveaux  êtres  ,  la  terre  et  les  sphères  célestes 
même  ne  suffiraient  plus  bientôt  pour  les  nourrir  tous.  Mais 
tout  cela  est  peu  encore  en  comparaison  des  animaux.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  multiplication  innombrable  des  insectes ,  et 
des  cinq  à  six  mille  œufs  qu’une  reine  d’abeilles  pond  chaque 
année  ;  je  ne  parlerai  ni  des  moucherons  ,  ni  des  sauterelles 
qui  s’avancent  dans  les  champs  de  la  Tartarie,  en  nuées  assez 
épaisses  pour  obscurcir  le  soleil ,  et  dévorer  ,  en  quelques 
heures,  toutes  les  productions  végétales;  mais  je  ne  citerai  en 
exemple,  que  les  animaux  aquatiques ,  et  particulièrement  les 
poissons.  Le  moindre  hareng  a  près  de  dix  mille  œufs.  Bloch 
en  trouvé  cent  mille  dans  une  carpe  de  deini-livre.  Une  autre , 
longue  de  quatorze  pouces,  avait,  de  calcul  fait  suivant  P.  Petit, 
deux  cent  soixantq-deux  raille  deux  cent  vingt-quatre  œufs;  et 
1^.  3i 
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«ne  autre,  de  seize  pouces,  trois  cent  quarante -deux  mille 
cent  quarante-quatre.  Une  perche  avait  deux  cent  quatre-vingt 
mille  œufs;  une  autre,  trois  cent  quatre  vingt  mille  six  cent 
quarante.  Cela  n’est  rien  encore.  Une  femelle  d’esturgeon  pon¬ 
dit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d’œufs,  et  comme  sept  de  ces 
œufs  pesaient  un  grain,  il  en  re'sulte  que  le  tout  devait  être 
e'value'  à  sept  millions  six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents 
œufs.’  Leeuwenhoeck  a  calcule' ,  par  ce  proce'dd ,  jusqu’à  neuf 
millions  trois  cent  quarante-quatre  mille  œufs  dans  une  seule 
morue.  Or  si  l’on  considère  que  ce  seul  poisson  en  peut  don¬ 
ner  autant  pendant  beaucoup  d’années  ;  que  l’Océan  nourrit 
bien  des  millions  de  ces  mêmes  morues  ;  que  tous  leurs  œufs 
peuvent  donner  autant  de  poissons  ,  qui  en  produiraient  des 
milliards  de  milliards  à  leur  tour,  l’on  sera  eftrajé  de  l’épou¬ 
vantable  fécondité  de  la  nature.  Les  bornes  de  l’univers  même 
deviendraient  à  la  fin  trop  étroites  si  l’on  suppose  cette  puis¬ 
sance  productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans  que  rien 
l’arrête  ;  car  la  nature  se  porte  d’ailleurs  avec  impétuosité  vers 
la  reproduction  ,  par  l’attrait  inconcevable  du  plaisir,  de  sorte 
que  l’équilibre  de  l’univers  ne  pourrait  pas  subsister  sans  la 
puissance  de  destruction  qui  rétablit  le  niveau  parmi  tous  les 
êtres. 

Mais  ,  dans  l’espèce  humaine ,  la  puissance  de  reproduction 
est  heureusement  plus  limitée ,  quoique  l’union  sexuelle  y  soit 
plus  fréquente  que  chez  les  autres  espèces  ,  et  l’on  ne  peut  mé¬ 
connaître  en  .cela  une  faveur  de  la  nature. 

§.  Des  causes  générales  dé  là  fécondité  et  de  la  stérilité. 
Croissez  et  multipliez ,  dit  la  Genèse  à  l’homme  ;  mais  quel¬ 
quefois  ce  but  n’est  pas  atteint  :  les  causes  de  la  fécondité  et  de 
la  stérilité  étant  variées ,  nous  devons  les  parcourir  toutes  pour 
les  reconnaître.  En  général  il  y  a  moins  d’hommes  iinpuissans 
que  de  femmes  stériles ,  et  il  semble  que  le  sexe  le  plus  faible 
soit  aussi  le  plus  exposé  aux  imperfections  naturelles. 

L’homme  ,  pour  être  fécond ,  doit  avoir  les  organes  sexuels 
bien  conformés.  Si  les  testicules  sont  atrophiés  ou  oblitérés 
(  ceux  qui  demeurent  toute  la  vie  dans  l’abdorUen  ,  ne  sont  pas 
moins  actifs  pour  cela;  il  paraît  même  que  la  chaleur  du  lieu 
excite  davantage  en  eux  la  sécrétion  du  sperme)-,  si  l’épidi- 
dyme  est  obstrué  ainsi  que  les  canaux  déférons ,  s’il  manque 
de  vésicules  séminales  ,  si  l’émission  du  sperme  ne  s’opère  pas 
convenablement ,  si  ce  sperme  n’est  pas  suffisamment  éla¬ 
boré  ,  etc. ,  l’imprégnation  n’aura  pas  lieu.  De  mêmes!  l’érec¬ 
tion  ne  peut  se  faire ,  s’il  y  a  un  hypospadias  ou  autre  vice  de 
structure ,  il  existe  un  empêchement  dirimant  pour  le  mariage. 

Mais ,  quoique  bien  conformé  ,  l’homme  peut  être  plus  ou 
moins  fécond,  et  il  y  a  tel  tempérament 'très-lymphatique, 
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telle  complexion  trop  grasse,  surtout  tel  e'tat  d’e’pnisement,  de 
faiblesse  nerveuse,  de  froideur,  d’hébe'lation  physique  ou  mo¬ 
rale  qui  peuvent  rendre  le  coït  infe'cond  ou  même  impossible. 
Il  existe  dé  grandes  variétés  dans  la  puissance  sexuelle,  suivant 
les  constitutions.  Celui  en  qui  prédomine  le  système  sanguin 
artériel  est  fort  fécond  d’ordinaire,  quoiqu’il  n’ait  ni  l’ardeUr, 
ni  la  force  du  tempérament  bilieux  ,  brun,  sec  et  velu  ,  car  le 
développement  des  poils  annonce  surtout  la  vigueur.  Celui-ci 
s’accommode  mieux  d’une  femme  de  constitution  molle  et  hu¬ 
mide,  afin  de  tempérer  son  excès  de  vivacité,  et  une  telle 
union  est  ordinairement  très-féconde.  i  Ne  serait-ce  point  à 
cause  de  ces  rapports  que  certains  mélanges  de  races,  par 
exemple  d’un  nègre  avec  Une  femme  blanche,,  produisent 
quelquefois  beaucoup  d’individus  ? 

Quant  à  la  femme,  la  stérilité  peut  reconnaître  bien  des 
causes  de  conformation ,  tantôt  par  l’absence  ou  l’altération 
morbifique  des  ovaires  ,  tantôt  par  une  obstruction  ,  une  direc¬ 
tion  vicieuse  des  trompes  de  Fallope ,  tantôt  par  l’obliquité  de 
l’oiiverture  de  l’utérus  ou  par  des  carnosités.  Une  mauvaise 
situation  du  col  de  la  matrice ,  etc.  Outre  ces  vices  naturels  , 
l’utérus  peut  avoir,  dans  sa  substance,  telle  altération  qui  le 
rende  incapable  de  s’imprégner  du  sperme,  comme  un  état 
spasmodique ,  une  disposition  cancéreuse ,  une  humidité  sura¬ 
bondante  qui  le  relâche,  par  exemple,  dans  les  flueurs  blanches 
excessives,  ou  une  sorte  d’aridité  et  d’inaction  ,  ayant  comme 
chez  les  femmes  non  menstruées  ou  mal  réglées,  dés  hÿdatides , 
une  mole  et  beaucoup  d’autres  causes  semblables  .Quoique  l’é¬ 
troitesse  excessive  du  vagin  ,  sa  clôture  par  une  épaisse  mem¬ 
brane  d’hymen,  ou  sa  constriction  spasmodique  maladive  (affec¬ 
tion  rare,  mais  dont  nous  connaissons  un  exemple),  rende  la 
cohabitation  impossible  tpielquefois  ,  l’imprégnation  peut  ce¬ 
pendant  avoir  lieu  encore  sans  intromission  ,  pourvu  que  la  se¬ 
mence  parvienne  à  l’utérus.  On  peut  ainsi  être  enceinte  et  pa¬ 
raître  vierge. 

L’absence  des  règles,  pendant  toute  la  vie  même,  n’est 
point  un  caractère  suffisant  pour  faire  présumer  la  stérilité  ab¬ 
solument  parlant  ;  beaucoup  d’expériences  la  démentent,  sur¬ 
tout  dans  les  pays  chauds.  La  cessation  des  menstrues  ne  met 
'  pas  toujours  une  limite,  non  plus ,  à  la  fécondité  de  la  femme , 
et  on  cite  plusieurs  sexagénaires  devenues  mères.  Nous  disons, 
àl’article/eTWuze,  dans  quelles  bornes  se  renferme  d’ordinaire 
le  temps  de  la  fécondité  de  ce  sexe  en  chaque  climat. 

Mais  plusieurs  dispositions  de  constitution  augmentent  ou 
diminuent  la  faculté  fécondante  de  la  femme.  Telle  qui  est 
trop  ardente,  trop  vive ,  trop  nerveuse  et  sèche,  ne  retiendra 
pas  mieux  le.  sperme  qu’une  autre  d’une  compicxion  trop 
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grasse,  trop  molle,  trop  indolente,  trop  humide.  Ainsi  la 
poule  grasse  pond  peu  dl’œufs  j  ainsi  la  castration,  l’âge  de  re¬ 
tour  qui  accompagne  la  mort  des  fonctions  sexuelles,  aug¬ 
mentent  l’embonpoint  ;  ainsi  les  parties  sexuelles  relâche'es , 
be'antes  dans  les  femmes  lymphatiques ,  retiennent  difficile¬ 
ment.  Voyez  ces  personnes  d’une  constitution  mode'rément 
sanguine  et  lymphatique  ,  d’un  caractère  porte'  à  la  gaîte'  et 
aux  affections  tendres,  d’une  sensibilité'  douce,  d’un  tempe'ra- 
ment  calme  sans  trop  de  froideur;  voilà  les  meilleures  mères , 
les  femmes  les  plus  fe'condes,  surtout  lorsqu’elles  sont  bien 
faites,  d’un  teint  plutôt  intermédiaire  que  trop  blond  on  trop 
brun ,  qu’elles  ont  un  sein  bien  développé  (  caractère  d’une 
bonne  complexion  utérine  ) ,  et  des  passions  plutôt  aimables 
que  violentes.  Mais  une  femme  à  peau  aride  et  velue  ,  d’une 
chair  sèche  et  très-irritable  ,  d’un  caractère  impétueux ,  avec 
des  passions  irascibles  de  haine,  de  vengeance  surtout,  avec 
nn  tempérament 'très-érotique  et  de  la  disposition  aux  me'- 
norrhagies,  une  complexion  brune  et  bilieuse  principalement, 
ne  sera  imprégnée  qu’avec  peine,  ou  avortera  plutôt  que 
toute  autre* 

Toutefois  il  est  des  rapports  encore  peu  connus  entre  les 
sexes,  qui  font  qu’une  femme  et  un  homme,  très-capables 
d’engendrer  chacun  séparément  ,  ne  peuvent  cependant  pro¬ 
duire  ensemble  ;  et  voici  ce  qu’on  peut  observer  sur  ce  point. 

t°.  11  faut,  pour  un  mariage  fécond,  une  certaine  harmo¬ 
nie  entre  les  deux  sexes,  soit  au  physique,  soit  au  moral; 
cette  harmonie  se  manifeste  dans  les  sympathies  d’instinct, 
qui  nous  font  préférer  telle  personne  à  telle  antre,  inde'pen- 
damment  du  charme  de  la  beauté.  Les  sexes  sentent  secrète¬ 
ment  leur  unisson  par  une  impulsion  naturelle  qu’on  ne  peut 
trop  expliquer;  c’est  pourquoi  nous  sommes  machinalement 
entraînés  ,  dans  une  société  nombreuse ,  plutôt  vers  une  per¬ 
sonne  que  vers  toute  autre  ;  la  nature  nous  inspirant  mieux  à 
cet  égard  que  la  raison. 

2®.  Cette  harmonie  consiste  moins  en  une  similitude  de 
tempérament ,  d’âge ,  etc. ,  que  dans  un  rapport  de  diversité; 
car,  si  l’on  y  prend  garde,  l’homme  violent  et  bilieux  préfé¬ 
rera  une  compagne  douce  et  modeste  ;  tandis  que  la  femme 
passionnée ,  impétueuse  trouvera  plus  de  charme  dans  un 
homme  modéré  et  tranquille ,  soit  que  l’un  ait  besoin  de-se 
tempérer  par  l’autre,  soit  que  deux  complexions  ou  trop 
froides  ou  trod  chaudes  se  choquent  entre  elles,  sans  poüvoir 
se  joindre  parfaitement.  On  sait  que  le  congrès  fût  aboli,  au 
dix-septième  siècle,  au  sujet  du  marquis  de  Langeais  ,  qui, 
ne  pouvant  remplir  avec  sa  femme  le  devoir  conjugal ,  montra 
une  grande  fécondité  avec  une  autre ,  plus  en  rapport  avec  lui. 
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5*.  Des  caractères  cependant  trop  disparates  ,  ne  pouvant 
pas  entrer  en  relation  d’harmonie ,  demeurent  ste'riles,  comme 
une  femme  trop  lente  et  un  homme  trop  vif  dans  l’acte,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’âge  ou  l’habitude  amènent  quelquefois  un  rap¬ 
port  convenable  J  c’est  ainsi  que  des  époux ,  ayant  passe'  quinze 
ou  vingt  ans  sans  enfans,  maigre'  leur  de'sir,  en  font  quel¬ 
quefois  dans  un  âge  avance'.  Abraham  et  Sara ,  ainsi  que  Rar- 
chel  avec  Jacob ,  en  offrent  l’exemple  dans  la  Bible.  S’il  y 
a  d’ailleurs  antipathie ,  de'goût,  haine  ou  colère,  il  est  bien 
difficile  que  l’union  sexuelle  soit  fe'conde  ;  il  nous  semble  que 
la  femme  qui,  se  pre'tendant  viole'e ,  devient  enceinte ,  ment 
par  cela  seul  qu’elle  a  conçu  j  elle  a  nécessairement  aquiescé 
au  plaisir  j  il  ne  paraît  pas  que  l’imprégnation  puisse  s’opérer 
dans  une  haine  bien  prononcée.  On  a  des  exemples  de  femmes 
qui  ont  conçu  étant  endormies,  même  profondément  :  il 
existe  certainement  des  femmes  qui  engendrent,  quoique  ra¬ 
rement,  sans  volupté  (toutefois  elles  ne  sont  pas  toujours  vé¬ 
ridiques  sur  ce  point),  mais  c’est  sans  répugnance  j  car  la  vo¬ 
lupté  ,  ou  du  rnoins  l’absence  d’antipathie,  paraît  indispensable 
pour  former  un  nouvel  être.  On  peut  dire  à  la  vérité  que  telle 
qui  commence  avec  haine  ,  finit  avec  amour  quand  le  trans¬ 
port  dù  plaisir  ravit  sa  volonté. 

Il  ne  faut  pas  présumer  pourtant  que  plus  la  volupté  est 
vive,  plus  la  conception  soit  prompte  et  facile  ;  trop  de 
preuves  démontrent  au  contraire  que  l’utérus,  dans  un  état 
d’extrême  excitation  vénérienne ,  s’ouvre  à  de  nouvelles  joui^ 
sauces,  et  recommençant  toujours  l’ouvrage,  n’en  finit  aucun  ; 
c’est  le  tissu  de  Pénélope.  Les  animaux  ,  comme  les  cavales  , 
les  ânesses  trop  en  chaleur  ne  retiendraient  point  le  sperme  du 
mâle,  si  l’on  ne  jetait  pas  de  l’eau  froide  sur  leur  croupe ,  ou  si 
on.ne  les  frappait  pas  rudement  après  l’accouplement ,  afin 
d’amortir  leur  ardeur.  Les  Arabes  ont  soin  de  fatiguer,  à  la 
course,  leurs  cavales  avant  de  les  soumettre  à  l’étalonj  c’est 
afin  qu’elles  soient  moins  lascives  et  plus  faibles.  Toutes  les 
courtisanes,  toutes  ces  prêtresses  de  la  Vénus  vulgivaga,  qui 
abusent  continuellement  de  l’incontinence  publique ,  ces  luxu¬ 
rieuses  Messalines ,  loin  d’en  être  plus  fécondes  ,  ne  produi¬ 
sent’  presque  jamais ,  si  ce  n’est  avec  quelques  personnes 
qu’elles  préfèrent  par  goût.  En  effet  un  utérus  sans  cesse  ou¬ 
vert,  sans  cesse  stimulé  au  plaisir,  tend  plutôt  à  se  dégorger; 
car  le  coit  trop  multiplié  dispose  aux  ménorrhagiés  ,  comme 
aux  avortemens ,  ou  bien  la  sensibilité  s’émousse ,  se  distrait 
partant  de  jouissances  diverses ,  de  sorte  que  la  conception  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  tout  le  sentiment  se  concentre  uni¬ 
quement  sur  une  personne  et  dans  un  seul  amour.  Il  en  exista 
une  expérience  manifeste.  Les  Anglais  voulant  peupler  B.q,- 


436  FEG 

tany-Bay,  ont  déporté,  dans  cctie  colonie,  avec  des  malfai¬ 
teurs  ,  beaucoup  de  prostituées.  Cclies-ci,  qui  étaient  stériles 
dans  leurs  commerces  vagues ,  sont  devenues  mères  fécondes 
lorsqu’elles  ont  été  astreintes  à  un  mariage  sévère  (Péron, 
,  tom.  i).  De  même,  l’homme  qui  exerce  trop  le  coït 
n’engeudre  point,  parce  qu’il  produit  un  sperme  trop  peu  éla¬ 
boré  et  trop  faible ,  ou  bien  agit  avec  trop  de  froideur  et  de 
mollesse.  En  général,  il  est  prouvé  que  la  polygamie,  toute 
favorable  qu’elle  paraisse  être  à  la  population  ,  ne  propage  cepen¬ 
dant  guère  plus  que  la  monogamie,  parce  que  l’homme  s’épuise 
trop  par  des  jouissances  illimitées.  La  chasteté,  au  contraire, 
augmentant  la  vigueur  des  organes  et  l’ardeur  amoureuse,  est 
l’un  des  plus  sûrs  moyens  de  fécondité.  C’est  pour  cela  que  les 
animaux,  ne  se  livrant  à  la  copulation  qu’à  l’époque  du  rut, 
une  ou  deux  fois  par  année  (excepté  les  espèces  domestiques 
mieux  nourries  ) ,  s’imprègnent  facilement  par  un  seul  acte. 

11  suit  eucore  de  cette  cause  une  chaîne  très-importante  de 
conséquences  pour  la  société  et  les  gouvernemens  j  c’est  que 
l’état  des  mœurs  influe  prodigieusement  sur  la  population  des 
empires.  Que  l’on  considère  la  reproduction  relative  des  grandes 
villes  de  luxe  et  des  campagnes  les  plus  pauvres.  Qui  ne  croi¬ 
rait  que  les  premières  s’augmentent,  se  peuplent  sans  cesse  à 
cause  de  l’abondance  des  nourritures,  de  l’aisance  et  de  la  ri¬ 
chesse  des  familles,  tandis  que  le  misérable  agriculteur,  pres¬ 
suré  par  l’indigence  et  harassé  de  travaux  ,  doit  à  peine  se  ré¬ 
concilier  avec  l’amour  et  se  remplacer  dans  la  vie.  Tout  au 
contraire  ,  le  citadin  souvent  se  marie  tard  ,  passe  une  jeunesse 
ardente  au  milieu  des  voluptés  qu’il  dérobe  aisément  à  la  con¬ 
naissance  publique.  Il  ne  se  marie. enfin  que  pardes'convenances 
d’intérêt  qui  sacrifient  d’ordinaire  tout  le  reste.  La  nécessité  du 
luxe  fait  redouter  la  multitude  des  enfaus,  et  au  peu  d’amour 
des  époux  se  joignent  les  moyens  sacrilèges  d’éluder  les  plus 
saintes  lois  de  la  nature  dans  la  reproduction.  Le  célibat  devient 
dans  les  villes  un  état  forcé  pour  beaucoup  dé  personnes  mal 
partagées  en  fortune.  Mais  ,  dans  les  campagnes.  Tou  ne  peut 
déroberau  grand  jour  des  liaisons  illégitimes,  parce  que  chacun 
se  connaît  dans  un  petit  lieu  ou  la  médisance  même  est  un  frein: 
on  se  marie  plus  jeune ,  ,on  a  moins  de  besoins  de  luxe,  et  les 
enfans,  qui  s’élèvent  presque  d’eux  seuls  ,  deviennent  d’utiles 
auxiliaires  dans  les  travaux.  On  consulte  moins  les  rapports 
d’intérêt  ,  dans  des  conditions  également  pauvres  j  on  s’nnit 
plus  par  choix,  on  s’aime  plus  na’ivement  par  nécessité  même. 

Que  Ton  voie  ,  en  effet ,  les  quartiers  les  plus  pauvres  d’une 
grande  ville  ,  là,  tout  y  fourmille  d’enfans ,  tandis  que  les 
quartiers  du  luxe  sont  presque  déserts.  Si  nos  campagnes  ne 
remplissaient  point,  par  leur  population  surabondante,  les 
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villes ,  ces  grands  gouffres  du  genre  humain  deviendraient 
bientôt  d’affreuses  solitudes  5  car  il  y  meurt  plus  d’individus 
qu’il  n’y  en  naît.  Les  pays  pauvres  s’accroissent  en  hommes: 
ainsi  la  Suisse,  les  montagnards  de  la  Savoie,  de  l’Auvergne, 
les  habitans  de  la  Galice ,  versent  chaque  anne'e  des  essaims 
d’hommes  laborieux  dans  les  grandes  villes  de  l’Europe  ,  et 
re'parent  le  de'ficit  de  ceux  que  la  civilisation  a  de'vore's.  Qu’on 
nous  apprenne  comment  Rome  conque'rante ,  mais  libre,  pen¬ 
dant  .cinq  siècles  ,  put  suffire  à  la  production  d’un  si  grand 
nombre  d’hommes  qu’elle  perdait  dans  ses  guerres  continuelles? 
car  ses  arme'es  ne  se  composaient  qu’en  partie  d’allie's,  et 
n’admettaient  pas  ordinairement  des  esclaves.  Mais  Rome  , 
enrichie  par  le  luxe  et  l’opulence  de  toute  la  terre  ,  sous  ses 
premiers  empereurs  ,  pre'sentait  à  peine  un  cens  de  citoyens 
e'gal  aux  anciens  âges  de  la  république,  ce  qui  e'tonnait  l’his- 
torieh  Tite-Live.  En  vain  Auguste  ordonne  qu’on  se  marie, 
le  luxe  l’emporte ,  les  Romains  ne  se  reproduisent  plus ,  des 
étrangers  s’asseyent  au  se'nat  et  montent  sur  le  trône  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’empire  devienne  presque  de'sert  et  tombe  en  proie 
aux  nations  fe'condes  et  vaillantes  du  Nord  : 

. Sœvior  amis , 

Luxuria  incubait,  victumque  ulciscimr  orbem. 

Toutes  les  observations  historiques  de'montrent  donc  cette 
vente',  que  les  peuples  pauvres,  mais  libres  et  queloue  agi- 
te's  qu’ils  soient ,  se  marient  davantage  j  ils  multiplient  bien 
plus  que  les  nations  riches  ,  par  conse'quent  pleines  de  luxe , 
et  soumises  à  une  grande  ine'galite'  de  fortunes,  à  une  do¬ 
mination  pesante  et  despotique.  Les  Turcs ,  les  Persans ,  les 
Asiatiques  ,  sous  un  climat  heureux  et  fertile ,  pouvant  pren¬ 
dre  plusieurs  femmes  ,  devraient  ,  avec,  de  tels  avantages  , 
remplir  tout  l’univers  5  bien  loin  de  là,  leurs  empires  sont  de'- 
serts ,  leurs  campagnes  en  friches  ;  tout  dépe'rit  sous  l’atroce 
administration  des  pachas ,  des  nababs ,  des  satrapes  ;  mais 
maigre'  la  tyrannie  des  Tartares  en  Chine  ,  le  peuple  pullule 
avec  abondance  sous  le  régime  paternel  des  mandarins. 
L’homme  se  multiplie  aux  États-Unis  d’Amérique  ,  il  périt 
presque  sans  postérité  dans  les  possessions  espagnoles  voisines  ; 
c’est  que  le  premier  est  laborieux  et  sans  luxe  ,  le  second  , 
rempli  de  paresse  et  de  faste  ;  l’un  est  libre  tandis  que  l’autre 
est  soumis  au  joug  de  l’arbitraire. 

Tels  sont  donc  les  rapports  des  mœurs  et  des  gonverne- 
mens  avec  la  population  ;  mais  indépendamment  dé  ces  causes, 
elle  varie  beaucoup  aussi  en  raison  des  climats  et  des  nourri¬ 
tures  aussi  qui  en  résultent. 

§.  n.  De  la  fe'condiié ,  relativement  aux  climats ,  aux  sal¬ 
ions  ,  etc.  On  compte  dans  nos  contrées  tempérées ,  une  nais- 
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sance  par  vingt-cinq  personnes  en  ge'neVal ,  mais  il  est  des 
circonstances  où  une  naissance  a  lieu  sur  dix-huit  personnes 
seulement  ou  même  sur  quatorze  dans  les  campagnes ,  tandis 
qu’elle  n’a  lieu  que  sur  trente  personnes  ,  ou  même  plus ,  en 
plusieurs  villes.  Toutefois  ,  les  naissances  surpassent  le  nombre 
des  morts  ,  car  il  meurt  ordinairement  un  individu  sur  trente- 
cinq,  dans  les  villages  ,  et  un  sur  trente-deux  dans  les  villes, 
sdne'ralement.  En  France  ,  on  comptait,  avant  la  re'volution  , 
deux  mariages  féconds  par  anne'e  sur  treize ,  et  dans  la  duree 
entière  de  deux  mariages  ,  il  y  avait  de  sept  à  neuf  enfans  à 
attendre ,  quoiqu’on  ne  pût  pas  espe'rer  de  les  voir  vivre  tous 
l’âge  d’homme.  Dans  le  nombre  de  mille  personnes  des  deux 
sexes ,  cent  soixante-quatre  couples  contractaient  le  lien  con¬ 
jugal.  La  population  ne  peut  guère  s’accroître  aussi  rapide¬ 
ment  en  Europe  qu’elle  le  fait  aux  États-Unis  d’Ame'rique,  où 
elle  s’est  double'e  en  vingt-cinq  ans  ,  tandis  qu’il  faudrait  plus 
de  deux  ou  trois  siècles  à  la  France  ,  en  supposant ,  par  impos¬ 
sible, 'que  les  maladies  ,  les  fle'aux  ,  la  guerre,  la  famine  et 
d’autres  causes  de  dévastation  n’aient  jamais  lieu.  De  plus,  le 
territoire  partage'  et  cultive'  presque  partout ,  ne  fournit  qu’une 
quantité'  bornée  de  nourritures,  au  lieu  qu’en  Ame'rique,  il 
'existe  d’immenses  terrains  susceptibles  de  colonisation.  L’on  ne 
doit  donc  pas  supposer ,  avec  quelques  e'crivains,  que  l’Europe 
peut  nourrir  le  double  de  ses  habitans,  ni  même  qu’elle  a  été'  in¬ 
finiment  plus  peuplée  jadis  qu’elle  ne  l’est  de  notre  temps.  La 
Russie  ,  la  Pologne  ,  l’Espagne  ,  ont  à  la  vérité  bien  plus  de 
terrain  qu’il  n’en  faut  à  leurs  habitans  ,  et  si  leur  population  ne 
s’y  accroît  pas  en  proportion  de  l’étendue ,  c’est  par  des  causes 
peu  difficiles  à  trouver. 

Les  pays  modérément  froids  présentent  généralement  une 
plus  grande  fécondité  que  les  régions  chaudes.  On  a  de  tout 
temps  célébré  la  fécondité  des  Suédoises  par  exemple  (Olai 
Rudbeck,  Atlantica,  Upsal,  1684,  fol.  2  vol.)  ;  elles  font  d’or¬ 
dinaire  ,  dit  -  on ,  de  huit  à  douze  enfans ,  plusieurs  en  ont 
jusqu’à  dix-huit  ou  vingt,  même  vingt-cinq  ou  trente,  si  l’on 
en  croit  les  observateurs  de  ces  mêmes  contrées.  On  voit  des 
Islandaises  avoir  de  quinze  à  vingt  enfans  communément  5 
en  1707,  l’Islande  étant  dépeuplée  par  une  contagion,  le  roi 
de  Danemarck  déclara  par  une  ordonnance  que  toute  fille  qui 
ferait  jusqu’à  six  enfans  ne  serait  pas  déshonorée.  Les  Islan¬ 
daises  furent  ,  dit-on ,  si  jalouses  de  concourir  à  la  popu¬ 
lation  de  leur  patrie  ,  qu’il  fallut  bientôt  arrêter  par  une  loi 
ce  débordement  d’enfans  (  Lord  Kaimes  ,,  Sketches  of  the 
hisi.  of  man.  book  i.  Sk.  vi,  pag.  180).  Si  l’on  en  croyait 
les  relevés  annuels  de  naissances  en  Russie  ,  celles  -  ci  s’é¬ 
lèveraient  d’une  manière  effrayante  et  menaceraient  l’Eo- 
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rope  australe  d’un  nouveau  flux  de  hordes  barbares ,  comme 
au  temps  des  troisième  ou  sixième  siècles  ,  à  l’e'poque  de 
la  décadence  de  l’empire  romain.  D’où  venaient  en  effet , 
ces  Cimbres  et  Teutons  de'faits  par  Marius ,  ces  multitudes 
de  Goths  ,  d’Ostrogotbs  et  de  Wisigoths ,  ces  Huns ,  ces 
Alains  ,  ces  Vandales  ,  ces  He'rules  ,  ces  Lombards  ,  ces 
Francs ,  ces  Saxons  ,  ces  Normands  qui ,  tour  à  tour ,  se 
jetaient  sur  les  Gaules  ,  l’Italie  ,  l’Espagne  ,  passaient  même 
jusqu’en  Afrique ,  ravageant  tout  sur  leur  passage ,  e'ievant  et 
de'truisant  de  nouveaux  royaumes  ,  renouvelant  ainsi  la  face 
du  monde  asservi  sous  le  joug  des  Romains  ?  C’e'tait  des  an¬ 
tres  et  dès  forêts  du  Nord  ,  de  cette  ojffidna  gentium ,  comme 
l’appelle  Saxo  Grammaticus.  Les  colonies  d’Ame'rique  et  des 
Indes  ont  été  un  utile  cautère ,  un  exutoire  ne'cessaire  à  cette 
ple'tbore  du  genre  humain  chez  les  Anglais  ,  les  Sue'dois , 
les  Danois  ,  les  Allemands ,  et  même  les  Français  depuis  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  j  auparavant ,  les  croisades 
avaient  également  diminué  cette  population  surabondante  qui 
affamerait  l’Europe  si  cette  partie  de  l’univers  était  trop  long¬ 
temps  pacifique  ou  concentrée  en  elle-même. 

Au  contraire  ,  les  régions  équatoriales ,  malgré  la  richesse, 
la  profusion  de  leurs  productions  alimentaires  ,>  malgré  l’ar¬ 
deur  et  la  beauté  de  leur  climat ,  qui  favorisent  tant  l’amour , 
malgré  la  surabondance  des  femmes,  la  polygamie,  la  faci¬ 
lité  des  jouissances ,  sont  moins  fécondes  par  plusieurs  causes. 

1”.  La  grande  chaleur  dissipe  beaucoup  les  fluides  ,  relâche 
les  parties  solides  et  les  rend  très-flasques  ;  de  là  vient  que  les 
habitans  des  pays  entre  les  tropiques  sont  toujours  mous  et 
eç  sueur ,  état  très-peu  favorable  à  l’acte  vénérien  :  aussi  se> 
plaignent-ils  d’anaphrodisie  et  ont  souvent  recours  à  des  mé- 
dicamens  aphrodisiaques  (  Voyez  notre  Dissertation  sur  les 
t^hrodisiaqiues  ,  ■  dans  te  Bulletin  de  pharmacie ,  mai  i8i3). 

0°.  L’usage ,  ou  plutôt  Fqbus  des  bains  ,  en  ces  mêmes  con¬ 
trées  ,  concourt  à  rendre  les  organes  flasques  j  il  relâche  sur¬ 
tout  ceux  des  femmes  tellement  que  la  conception  s’opère  peu, 
puisque  la  coutume  de  se  mettre  au  bain  après  le  coït  dilate 
leurs  parties  sexuelles. 

3°.  Les  femmes  méridionales'  sont  plus  ardentes  que  les 
hommes  ,  parce  qu’étant  en  plus  grand  nombre  ,  elles  ont 
moins  d’occasion  de  satisfaire  leurs  désirs  qu’eux  j  et  de  plus , 
la  chaleur  du  climat  détermine  en  elles  des  menstrues  plus 
abondantes  que  sous  des  deux  froids  ou  tempérés;  il  en  ré¬ 
sulte  une  tendance  aux  ménorrhagies ,  à  des  hémorragies 
capables  de  décoller  le  placenta  ,  d’exciter  l’avortement.  C’est 
ce  que  prouve  l’expérience  ;  et  si  l’on  voit  la  femme  froide  , 
stérile  en  Europe ,  devenir  féconde  dans  les  colonies  du  midi , 
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l’on  remarque  aussi  que  la  femme  nerveuse  et  ste'rile  des  pays 
chauds  acquiert  un  tempe'rament  plus  calme  et  plus  fécond 
^ous  nos  cieux  tempe're's. 

4".  Enfin  ,  l’abus  des  jouissances  chez  les  hommes,  les  rend 
bientôt  inhabiles  ou  impuissans  ,  tandis  que  l’amour  sage  et 
mode're'  dans  les  pays  froids  ,  maintient  les  forces  génitales 
dans  toute  leur  vigueur. 

La  race  nègre  conserve ,  seule  ,  une  plus  grande  fécondité' 
sous  les  cieux  ardens  que  sous  des  températures  froides.  Nous 
pensons  que  la  cause  en  est  dans  la  constitution  même  de  cette 
espèce  d’hommes  ,  moins  afifectée  que  les  blancs  par  la  cha¬ 
leur  ,  moins  exposée  aux  ménorrhagies  ,  plus  simple  et  plus 
animale  dans  sa  vie  et  ses  affections  qui  contrarient  moins  le 
but  de  la  nature.  Un  climat  froid  paraît  trop  abattre  la  com- 
pl  exion  du  nègre,  formée  pour  une  température’chaude  et  sèche. 

On  voit  ainsi  diminuer ,  dans  les  autres  races  humaines,  la 
fécondité ,  à  mesure  qu’on  s’avance  des  pôles  vers  l’équateur. 
Si  l’Islandaise  a  jusqu’à  quinze  ou  vingt  enfans ,  la  Flamande 
en  aura  dix  à  douze ,  l’Allemande  six  à  huit ,  la  Française  quatre 
à  cinq,  l’Italienne  ,  l’Espagnole  deux  à  trois,  et  un  prolétaire 
romain  qui  avait  trois  enfans  jouissait  de  droits  civils  particu¬ 
liers.  En  Ecosse  ,  dans  les  îles  Orcades  ,  selon  Martyn;  en 
Suède ,  au  rapport  de  Rudbeck  j  dans  le  nord  de  l’Angleterre, 
suivant  Thoresby,  l’on  voit  beaucoup  de  femmes  enfanter  des 
jumeaux;  il  y  a  même  des  familles  gemellipares  (Morton, 
Nat:  hist.  of  Northamptonshire ,  pag.  454  j  et  tScfonov.,p.  64)> 
et  des  femmes  qui  font  plusieurs  fois  de  suite  des  jumeaux. 
Dans  la  Pensylvanie  tempérée  ces  exemples  sont  fréquens, 

•  d’après  Acrell  ,  et  les  vaches ,  les  autres  bestiaux  partagent 
même  cette  fécondité.  En  Allemagne ,  Siissmilch  (  Gôttlich. 
ordn. ,  tom.  i,  pag.  igS.  édit,  n  ) ,  a  trouvé  un  accouchement 
de  jumeaux  sur  soixante  -  dix  accouchemens  ordinaires.  La 
proportion,  quoique  très-variable ,  paraît  d’un  sur  quatre-vingt, 
en  France.  Dans  les  Indes  orientales  sous  les  tropiques ,  les 
jumeaux  sont  extrêmement  rares  suivant  les  recherches  de 
Daklemans  (  Gebouw. ,  pag.  142  )•  Le  Chili  qui  est  assez  tem-. 
péré ,  à  cause  de  ses  montagnes ,  voit  naître  beaucoup  de 
jumeaux  (Molina ,  Saggio  sulla  star.  nat.  del  Chili ,  pag.  555). 
Les  exemples  de  trois  enfans ,  d’un  seul  part ,  ne  se  montrent 
guère,  en  Europe,  qu’une  fois  sur  six  mille  cinq  cents,  et 
ceux  de  quatre  enfans  ,  qu’une  fois  sur  vingt  mille  ;  enfin  il 
n’arrive  peut-être  pas  un  accouchement  de  cinq  enfans  sur  un 
million  de  fois. 

Comme  la  nature  proportionne  d’ordinaire  le  nombre  des 
mamelles  à  celui  des  petits ,  ainsi  que  le  prouve  l’exemple  des 
chiens,  des  chats,  des  cochons,  des  brebis  et  chèvres,  etc.,  il 
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j’ensuit  que  la  femme  est  tout  au  plus  hipare  naturellement; 
eage'ue'ral  les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  en 
nombre  pair  qu’impair  ,  par  l’eflet  de  l’action  syme'trique 
des  ovaires,  ou  des  autres  organes  doubles  du. corps. 

Mais  si  une  froidure  mode're'e  raffermissant  les  solides,  em¬ 
pêchant  la  dissipation  des  forces ,  conserve  la  fe'condite'  même 
jusqu’à  un  âge  avancé  (  comme  nous  le  montrons  à  l’article 
femme),  l’excessive  froidure  s’oppose  à  son  développement, 
ainsi  qu’à  la  floraison  des  plantes.  LesLappons,  lesSamoïèdes, 
les  Ostiaques  ,  les  Jakutes,  les  Kamtschadales ,  et  en  AmeV 
rique,  les  Esquimaux,  les  Groenlandais  sont  très-peu  fe'conds, 
l’on  ne  voit  presque  jamais  de.  jumeaux  parmi  ces  derniers 
(Eggède ,  Histor.  von  Groenland. ,  p.  1 1 2  ,  et  Otbo  Fabric.  , 
Faun.  Groenl.  ,  pag.  1  ).  La  plupart  des  peuplades  sauvages 
errantes  dans  le  nord  de  l’Ame'rique  se  multiplient  fort  peu. 
Ces  nations  ne  sentent  presque  pas  l’amour ,  et  les  femmes  y 
sont  par  cela  même  très-maltraite'es. 

Sous  le  même  parallèle ,  la  fécondité  est  souvent  fort  diffé¬ 
rente  parmi  diverses  contrées.  De  tout  temps  l’Egypte ,  par 
exemple,  a  été  plus  fertile  en  toute  production  que  les  régions 
voisines ,  ce  qu’on  attribue  aulimon  fertilisant  du  Nil ,  et  même 
on  prétendait  que  l’eau  de  ce  fleuve  rendait  les  femmes  té- 
condes  :  (pour  les  animaux,.t>o/e3Aristot.,  iïAr.  anim.,\.  vu, 
,c.  jv  ).  La  Chine  passe  encore  pour  un  climat  extraordinaire¬ 
ment  fécond.  En  Europe,  nous  voyons  les  Pays-Bas  ,  la  Hol¬ 
lande,  les  plaipes  de  la  Lombardie  ,  et  divers  lieux  en  France, 
comme  les  côtes  fertiles  de  la  Normandie  ,  la  Sologne  ,  la 
riche  Limagne ,  etc.  offrir  un  plus  grand  nombre  de  naissances 
à  proportion  de  la  population,  que  les  territoires  voisins.  Pa¬ 
reillement  le  canton  de  Lucerne  est  plus  fécond  que  la  Haute- 
Suisse  et  l’Underwald. 

Il  nous  semble  que  la  cause  en  est  dans  l’humidité,  car  fous 
les  lieux  très-arides  ,  élevés  ,  venteux  sont  et  moins  peuplés, 
et  moins  fertiles  en  productions,  tandis  que  dans  les  bas-fonds 
gras,  dans  les  vallons  plantureux  où  s’amasse  le  terreau  ,  et 
où  des  ruisseaux  arrosent  toute  la  végétation ,  les  êtres  vivans 
y  pulluletit  avec  abondance.  Üne  humidité  médiocre  paraît 
donc  rendre  les  êtres  plus  féconds  ;  aussi  les  mollusques,  les 
poissons,  les  reptiles  qui  vivent  dans  l’humidité,  sont  plus  fé¬ 
conds  que  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes  vivant  dans  les 
lieux  secs.  Le  cochon  ,  les  oies  et  canards  qui  cherchent  l’hu¬ 
midité,  font  même  beaucoup  plus  de  petits  que  les  autres  es¬ 
pèces  qui  fuient  l’eau.  La  femme  aime  l’humidité  ;  une  com- 
plexion  molle  et  lympliatique  ,  sans  excès  ,  paraît  la  plus  favo¬ 
rable  à  l’imprégnation  -,  il  s’en  suit  donc  que  les  pays  le,s  plus 
féconds  seront  les  lieux  bas  et  plutôt  humides  que  trop  secs. 
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Les  lieux  maritimes  sont  ordinairement  fe'conds  par  la  même 
cause. 

Les  saisons  qui  sont  des  climats  passagers  doivent  influer 
egalement  sur  la  fe'condite'.  Selon  les  tables  des  naissances,  en 
France  ,  il  vient  au  monde  un  plus  grand  nombre  d’enfans 
aux  mois  de  janvier,  fe'vrier  et  surtout  mars ,  qu’en  tout  autre 
temps  ;  c’est-à-dire,  que  la  copulation  est  plus  prolifique  dans 
les  mois  d’avril ,  mai  et  juin  ,  ou  dans  le  printemps ,  géniale 
tempus ,  lorsque  toute  la  nature  ,  entrant  en  ardeur,  devient 
enceinte  de  nouvelles  cre'ations  :  zephÿ-rique ,  tepentibus  au- 
Tîs ,  laxant  arva  sinus.  Messance  ^  trouve'  que  les  mois  d’étê 
étaient  les  plus  favorables  à  l’impre'gnation  ;  mais  les  mois  de 
juin,  de  novembre  et  de  de'cembre  voyent  moins  de  naissances, 
c’est-à-dire,  que  les  mois  d’automne  sont  les  moins  favorables 
à  l’impre'gnalion.  Dans  des  climats  plus  froids ,  tels  que  la 
Suède  ,  les  saisons  n’ëtant  pas  les  mêmes  que  dans  l’Europe 
australe  ,  les  e'poques  de  la  grande  fe'conditd  diffèrent  à  plu¬ 
sieurs  e'gards  ;  ainsi  Wargentin  (iSWensA.  Vetensh  Acad.^ 
Handlingar,  an  1767  ,  tom.  xxviri,  pag.  249  et  seq.  )  observe 
que  le  mois  de  septembre  est  le  plus  abondant  en  naissances, 
ce  qui  re'pond  à  de'cembre  pre'ce'dent  pour  l’e'poque  des  im¬ 
prégnations.  En  effet,  l’hiver,  sous  les*  cieux  froids ,  est  le 
temps  où  les  habitans  vivent  le  plus  réunis  ensemble  dans 
leurs  chaudes  habitations  ,  et  où  les  sexes  sont  le  plus  rap¬ 
prochés.  A  Marseille  ,  les  femmes  conçoivent  davantage  en 
automne  et  en  hiver  que  dans  l’été;  le  mois  le  plus  prolifique 
est  octohre,  et  le  moins  est  mars  (Raymond  ,  Topograph. de 
Marseille  dans  les  Me'm.  de  lasoc.  nie'd.,tota.  ii  ,pag.  128  et 
seq.).  En  général  l’ardeur  de  l’été  est  moins  favorable  à  lacou- 
ception  que  les  saisons  tempérées  ;  les  équinoxes  le  sontplus  que 
les  solstices  ;  de  même  les  régions  tempérées  sont  plus  fer¬ 
tiles  que  les  contrées  trop  froides  ou  trop  brûlantes. 

On  croit  avoir  observé  que  les  années  d’une  constitution 
australe  ou  chaude  et  humide  donnaient  naissance  à  une  plus 
grande  quantité  de  filles  que  de  garçons  ,  tandis  que  les  an¬ 
nées  froides  et  sèches ,  ou  de  constitution  boréale  produisaient 
le  contraire  (  Raymond  ,  Mars.  ib. ,  pag.  126,  et  Hippocrate, 
De  aer. ,  loc.  et  aq.  eide  sterilib. ,  §.  ii).  Il  est  certain,  par  di¬ 
vers  relevés  de  naissances,  qu’on  peut  voir  dans  Moheau, 
Mourgues  ,  et  les  aperçus  statistiques  de  plusieurs  départe- 
mens  de  France  ,  des  années  plus  fécondes  en  femmes  qu’en 
hommes ,  quoique  la  surabondance  de  ceux-ci  soit  la  plus  or¬ 
dinaire  ;  les  années  femelles  ont  été  remarquées  soit  de  dent 
en  deux  ans ,  soit  de  quatre  en  quatre  ans  ,  avant  la  révolu¬ 
tion  ,  quoique  cela  n’ait  pas  lieu  constamment  et  ne  se  rap¬ 
porte  pas  toujours  exactement  à  la  constitution  de  l’anne'e. 
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.  '  Comme  la  durëe  du  jour  repre'sente  en  petit  celle  de  l’anne'e , 
selon  la  remarque  d’Hippocrate  ,  ou  peut  demander  s’il  est  une 
hom  genitaUs ,  un  temps  plus  favorable  à  la  conception  ainsi 
que  l’ont  cru  les  anciens.  Dans  les  hôpitaux  des  femmes  en 
couche  ,  le  plus  grand  nombre  des  de'livrances  arrive  la 
nuit  ;  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  femmes  ,  sans  doute 
parce  que  pendant  ce  temps  la  plus  grande  partie  des  impré¬ 
gnations  s’opère  J  (l’accouchement,  selon  sa  pe'riode  naturelle, 
doit  avoir  lieu  après  une  re'volution  complette  de  la  gestation). 
Mais  de  plus ,  il  paraît  que  le  matin  est  le  moment  le  plus 
propre  à  la  ge'ne'ration  ^  alors  le  corps  répare'  par  le  repos  du 
sommeil ,  jouit  de  la  ple'nitude  de  sa  force  ,  le  re'veil  est  sou¬ 
vent  accompagne'  du  signe  de  sa  vigueur ,  et  c’est  dans  le  som¬ 
meil  matinal  qu’ont  lieu  le  plus  commune'ment  les  illusions 
nocturnes  de  la  volupté'.  Les  oiseaux  ,  le  coq  par  exemple  , 
coeheses  poules ,  surtout  le  matin  ;  c’est  dans  ce  printemps  de 
la  journe'e  que  les  fleurs  s’e'panouissent  etse  fe'condent  (  Voyez 
cette  question  dans  Plutarque  ,  Propos  de  table ,  livre  iii , 
quest.  VI  ).  L’agitation  et  les  travaux  du  jour  ,  les  repas  ,  les 
objets  de  distraction  ,  les  e'tudes  ou  les  affaires  doivent  rendre 
les  conjonctions  moins  fe'condes  aux  autres  e'poques. 

Il  est  encore  pour  la  femme  ,  un  temps  plus  favorable  à  la 
fe'condation  que  tout  autre.  On  sait  qu’elle  appète  davan¬ 
tage  l’acte  véne'rien  à  l’approche  et  à  la  fin  de  l’e'coulement 
des  règles ,  parce  que  ses  organes  utérins  épfouvent  vers  ce 
temps  une  turgescence  considérable  de  sang  et  d’humeurs. 
C’est  immédiatem  ent  après  que  les  règles  cessent,  que  le  coït  est 
surtout  fécond  (Galien,  Dissect.  vuly. ,  cap.  ult.  5  Paul  Æginet.  , 
lib.  ni ,  c.  Lxxiv  J  Harvey ,  Gener.  anim. ,  pag.  273  ;  Mauri- 
ceau,  Accouch. ,  tom.  ii,pag.  2o5  ,  etc.  ).  C’est  en  suivant  ce 
conseil  indiqué  par  Fernel ,  que  Catherine  de  Médicis  devint 
enceinte.  On  prétend  qu’alors  l’utérus  est  encore  ouvert  qt 
admet  plus  facilement  le  sperme  ;  mais  il  paraît  que  l’impré¬ 
gnation  est  plutôt  due  à  l’état  d’excitation  modérée  dans 
lequel  se  trouve  cet  organe  à  cette  époque. 

§.  ni.  De  Vinfluence  des  nourritures ,  des  habitudes ,  etc. 
sur  la  fécondité.  Il  n’est  point  de  plus  grande  source  de  re¬ 
production  que  l’ahondance  des  nourritures.  En  tout  pays,  le 
nombre  des  consommateurs  augmente  ou  diminue  en  propor¬ 
tion  des  alimens  qu’ils  trouvent.  Voyez  les  années  d’opulence 
et  de  fertilité  ,  tout  pullule ,  hommes ,  bestiaux  ,  insectes  j 
tout  multiplie  et,  remplit  la  terre;  mais  les  tristes  périodes 
d’indigence  et  de  misère,  les  saisons  de  calamité  ne  voient 
naître  que  des  individus  rares  et  chétifs,  de  faibles  rejetons 
qui  accusent  les  rigueurs  de  la  nature.  C’est  ainsi  que  les  an¬ 
nées  de  disette  sont  constaBîment  accompagnées  d’un  grand 
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déficit  dans  la  reproduction ,  comme  le  prouvent  les  tables  de 
naissance.  C’est  faute  de  subsistances  assurées  ,  et  par  défaut 
de  toute  culture,  que  les  peuplades  sauvages  s’accroissent  ex¬ 
trêmement  peu,  tandis  que  les  nations  agricoles  qui  recueillent 
chaque  été  d’abôiidantes  moissons  ,  s’étendent  et  se  multi- 
plientj  tels  sontlespeuples  des  États-Unis  comparés  aux  sauva¬ 
ges  leurs  voisins.  jNous  remarquons  de  même  que  les  chiens, 
les  chats ,  etc.  produisent  bien  plus  dans  l’état  de  domesticité 
où  la  nourriture  ne  leur  manque  pas  ,  qu’en  l’état  sauvage  où 
ilssont  forcés  à  de  longues  abstinences.  De  là  est  venu  l’adage; 
sine  Cerere  et  Baccfio  friget  Venus.  Le  plus  puissant  moyen 
d’amortir  l’aiguillon  de  la  chair  ,’  selon  les  moralistes ,  est  le 
jeûne.  On  observe  aussi  que  le  coït  produit  la  faim,  ou  un 
besoin  de  restauration  ,  comme  une  restauration  abondante 
engendre  le  besoin  du  coït. 

Ce  n’est  pas  que  toute  nourriture  soit  égale  j  avec  quelque 
profusion  qu’un  individu  fasse  usage  de  fruits  ,  de  légumes , 
et  d’autres  alimens  végétaux  ,  il  n’atteindra  ni  la  vigueur  de 
corps,  ni  l’ardeur  amoureuse  de  celui  qui  vivra  de  chairs 
succulentes  ou  même  de  poissons.  Certainement  on  nourrit 
assez  abondamment  la  plupart  des  bestiaux  ruminarïs ,  mais 
avec  l’herbe  ou  le  foin  ,  et  même  de  semences  et  de  racines, 
ils  ne  produisent  guère  qu’un  ou  deux  petits ,  tandis  que  les 
animaux  carnivores ,  moins  abondamment  nourris ,  créent 
d’ordinaire  une  nombreuse  lignée.  C’est  que  la  chair  donne , 
comme  on  sait ,  bien  plus,  de  substance  nutritive  que  lés  végé¬ 
taux.  L’expérience  a  fait  voir  aussi  que  la  nourriture  de  pois¬ 
sons  était  en  général,  très-prolifique  ,  et  l’on  a  remarqué,  en 
effet ,  que  les  peuplés  maritimes  ichthyophages  étaient  très- 
féconds  et  très-nombreux.  L’illustre  Montesquieu  {Esprit des 
Lois  ,  liv.  xxm,  cbap.  xm  )  attribue  cét  effet  aux  parties  hui¬ 
leuses  des  poissons  ;•  mais  il  nous  paraît  plutôt  dépendre  de 
plusieurs  autres  causes  :  1°.'  la  pêche  fournit  presque  toujours 
une  grande  quantité  de  poissons  qui  remplacent  même  le  pain 
et  d’autres  alimens  végétaux  ;  il  s’én  suit  une.  abondante  ali¬ 
mentation  J  2°.  le  sel  ou  les  salaisons  que  l’on  emploie  si  sou¬ 
vent  pour  les  poissons  ,  porte  dans  l’économie  vivante  un 
principe  d’âcreté  ou  d’irritation  qui  se  manifeste  par  des  ma¬ 
ladies  de  peau  ,  si  communes  chez  les  ichthyophages  ;  or  ces 
affections  rendent  salace  ,  et  ce  mot  annonce  même  que  celte 
disposition  est  due  à  des  alimens  Salés  et  épicés;  5°.  l’on  sait 
que  la  chair  des  poissons  ,  et  en  particulier  leur  laite,  contient 
beaucoup  de  phosphore  ,  substance  dont  la  qualité  excitante 
est  reconnue.  Telles  sont  donc  les  raisons  qui  peuvent  rendre 
l’emploi  des  poissons  un  aliment  très-propre  à  stimuler  la  luxure 
et  la  fécondité  ;  si  quelques  ordres  religieux  ont  été  décriés  sons 


FEC  495 

ee  rapport ,  ne  serait-ce  pas  à  cause  de  leur  re'gime  en  pois¬ 
sons,  suivant  l’institution  de  leurs  fondateurs  trop  peu  instruits 
en  physique  ? 

Plusieurs  substances' vdge'tales  paraissent  stimuler  d’ailleurs 
les  organes  sexuels  :  ainsi  l’on  a  dit(  Métn:  delà  soc.  rqy.  méd. 
eni'j’jQ,  part,  ii,  pag.  70  )  que  le  blé  safrazin  dont  on  se  nour¬ 
rit  dans  la  Sologne  ,  excite  tellement  la  luxure  ,  que  des  enfans 
de  sept  à  huit  ans  ont  déjà  commerce  ensemble  ,  et  que  les 
femmes  y  sont  également  lascives  et  fécondes.  Les  racines  des 
ombellifères  ,  .les  bulbes  des  alliacés  ,  les  crucifères  ,  les  or¬ 
chidées  ,  etc.  passent  aussi  pour  porter’  à  l’amour  (  Voyez 
notre  Dissertation  sur  les  Aphrodisiaques,  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie ,  mai  i8i5  ) ,  et  l’article  aphrodisiaque  de  ce 
dictionaire.  '  ' 

Si  l’emploi  modéré  des  boissons  spiritueuses  ,  du  vin  , ’dii 
cidre,  etc.  contribue  à  la  fécondité  ,  leur  abus  ne  peut  être 
que  très-pernicieux  ,  ainsi  que  les  boissons  chaudes  de  thé  et 
de  café  (  mais  non  le  chocolat  qui ,  de  même  que  toutes  les 
substances  très-restaurantes  ,  oléagineuses ,  comme  l’œuf,  les 
Imaudes  etc.  ranime  la  vigueur  épuisée  ).  L’on  a  dit  que  les 
ivrognes  de  profession  ,  ou  ceux  qui  engeiidraient  dans  l’ivresse , 
4e. produisaient  que  des  filles,  soit  que  la  palestre  vénérienne 
s^kerce  alors  avec  moins  d’énergie  ,  ou  que  l’amour  ne  soij 
pas  aussi  ardent ,  enfin  que  le  spernie' soit  moins  élaboré  que 
dans  l’état  naturel'.  Il  est  certain  que  dans  une  extrême  plé¬ 
nitude  d’estomac  ,  le  ço'it ,  non-seulerèient  doit  s’opérer  mal , 
mais  encore  il  en  résulte  souvent  de  funestes  indigestions  ;  car 
rien  ne  delailite  davantage  l’estcimac  que  l’excrétion  de  la  li¬ 
queur  séminale  ,  comme  rien  n’affâiblit  plus  la  puissance  gé- 
ne'ratrice  que  la  débilité,  de  l’estomaic.  L’ivréssé  qui  détend 
Tappareil  rnusculaire  et  engourdit  lé  système  nerveux ,  rend 
quelquefois  ainsi  le  co'it  impossible  ou  du  moins  imparfait.  On. 
remarque  dans  lés  Pays  -  Bas  et  la'  Hollande  ,  que  les  grands 
huréurs  d’eau-dé-vie ,.  qui'  sont  hlâse's ,  deviennent  impuissans , 
et  l’on  a  cru  reconiiaître  une  diminution  très-sensible  dans  la 
reproduction  depuis  que  les  abus  dés  liqueurs  spifitueüses  se 
sont  tant  multîplie'sparmi  les  nations  du  nord,  cornmë  Danois , 
Sue'dois  ,  Russes,  Allemands  ,  Anglais,  etc.  (  Voyez  aussi  le 
mX comestible yXoxa.  vi ,  pag.  145  de  cé  dictionaire).  D’ail¬ 
leurs  l’acidité  du  vin  et  du  cidre ,  reSs'erre  ,  astreint  lês  di¬ 
verses  parties  du  système  glanduleux  ,  diminue  lés  sécrétions  , 
comme  le  prouvé  î’expériencej  aussi  l’on  a  remarqué  plusieurs 
fois  que  les  buveurs  d’eau  étaient  plus  vaillans  même  que  les 
suppôts  de  Bacchus  dans  les  combats  de  l’amour,  et  plus  libé¬ 
raux.  Tels  sont  les  Egyptiens  ,  les  Syriens  et  Chaldéens  hy¬ 
dropotes  ,  desquels  im  prophète  juif  a  dit  :  Eorum  cames  sunt 
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ut  cames  asinorum,  et  sicut fluxus  equorum ,  fluxus  eorum , 
(Ezechiel  ,  cap.  xxni ,  v.  20  ). 

Il  est  une  remarque  importante  pour  ceux  qui  font  usage 
de  boissons  ou  de  remèdes  narcotiques,  en  qualité' de  stimülans 
ou  d’apbrodisiaques  , ,  c’est  que  l’opium  ,  par  exemple  ,  uni  à 
des  aromates ,  excite ,  à  la  ve'rite' ,  assez  vivement  d’abord  à 
l’amour ,  mais  bientôt  affaiblit  tellement  la  faculté’  ge'nitale , 
qu’il  fait  tomber  dans  une  impuissance  absolue.  Les  applica¬ 
tions  indiscrètes  de  stupéfians  ,  tels  que  l’opium  ,  les  plantes 
solane'es  ou'vireuses  sur  les  organes  sexuels,  apportent  bientôt 
une  inertie  presque  complette  ,  jiro^uisent  Véviration  ,  et  une 
sorte  S  eunuchisme.  M.  Larrey  {^Mémoires  de  chirurgie  tt 
Campagnes  ,  Paris  ,  1812  ,  in-ë”.  2'.  vol.)  cite  des  soldats  ha- 
bitue's  à  des  boissons  enivrantes  et  à  l’abus  de  ces  stupéfians, 
cirez  lesquels  les  testicules  se  sont  peu  à  peu  oblite're's  ,  avec 
le  cordon  spermatique  ;  l’estomac  s’affaiblit  ainsi  que  le  corps, 
et  la  barbe  tombe  j  l’effe'mination  devient  bientôt  universelle. 
C’est  surtout  en  Egypte  que  ces  exemples  sont  plus  fre'quens  , 
comme  dans  tous  les  pays  cbauds  et  humides  j  car  une  tem- 
pe'rature  semblable  concourt  à  produire  cette  effe'minationj 
principalement  dans  les  constitutions  lymphatiques  et  molles. 
Thurnbull  (  Voyage  autour  du  monde  ,  traduction  fraiiçaise, 
1807  ,  Paris  ,  m-8°.  page  344-  note)  en  a  vu^des.  exemplès  sâp- 
guliers  à  l’ile  d’Otahiti  ;  des  individus  effe'mine's,  re'duitsàla 
condition  des  femmes  et  nomme's  mahoos  ,  s’abandonnent  à 
des  actes  honteux  que  iipus  ne  pouvons  exprimer  qu’en  latin  : 
peneiri  adrigeniem  aliorum  virorum  exsugunt  ità  ut  in  eja- 
culatione  ,  semen  avide  deglutiant.  Putant  enim  ,  per  hanc 
■spermatis  absorptionem  ,  robur  virile ,  vigoremque  sexûs 
quo  privaii  sunt ,  recipere. 

Au  reste  ,  les  me'dicamens  aphrodisiaques  e'chauffans  peu¬ 
vent  servir  utilemeiit  à  rendre  plus  fe'condes  les  complexions 
lymphatiques  et  inactives  ,  sous  des  cieux  humides  et  froids  ; 
mais  dans  les  contre'es  arides  et  ardentes  ,  les  remèdes  humec- 
tans  et  rafraîchissans  doivent  être  de  meilleurs  aphrodisiaques. 
Les  constitutions  sèches  et  tendues  deshabitans  des  pays  chauds 
ont  besoin  de  bains  ,  de  caïmans  ;  et  si  plusieurs  femmes  de 
l’Orient,  de  la  Turquie  ,  de  la  TiHoscovle perdent  souvent,  au 
lieu  de  concevoir ,  c’est  parce  qu’elles  font  abus  de  ces  bains 
chauds  ,  et  parce  qu’elles  s’y  plongent  imme'diatement  après 
les  approches  de'  l’homme. 

Enfin  il  est  des  conditions  et  des  états  plus  ou  moins  favo¬ 
rables  à  la  fe'condité.  Les  anciens  ont  observe'  que  les  hommes 
et  les  femmes  qui  tissent  la  toile ,  exerçant  divers  mouvemens 
du  bassin  et  des  membres  infe'rieurs  ,  e'taient  plus  porte's  que 
d’autres  à  l’acte  conjugal.  La  posture  des  tailleurs  paraît  cou- 
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tribuer ,  selon  quelques  observateurs  au  même  effet ,  tandis 
que  les  cavaliers  ,  d’après  Hippocrate  ,  deviennent  quelque¬ 
fois  ste'riles  ,  parce  que  leurs  organes  sexuels  sont  comprime's 
et  comme  froisse's  par  l’habitude  de  l’e'quitation.  Si  l’on  ne  re¬ 
marque  pas  un  pareil  effet  aujourd’hui,  c’est  que  nos  cava¬ 
liers  ne  montent  point  à  cru  et  les  jambes  pendantes  ,  sans 
étriers,  comme  faisaient  la  plupart  des  Scythes  dont  Hippo¬ 
crate  a  parlé.  D’autres  auteurs  ont  pensé  que  l’habitude  de 
porter  des  haut- de- chausses  très-serrés,  diminuait  le  volume 
et  l’activité  des  organes  sexuels  j  ils  citent  en  preuve  de  leur 
-opinion  les  Nègres,  les  Ecossais,  et  d’autres  nations  qui,  ne 
portant  point  de  culottes,  conservent,  dit-on,  des  parties  géni¬ 
tales  plus  volumineuses.  Il  paraît  au  contraire  que  là  culotte 
faisant  l’effet  d’un  suspensoîr  ,  prévient  beaucoup  de  hernies 
inguinales.  Le  pagne  des  Nègres  et  des  Sauvages  leur  est  de 
la  même  utilité  ,  surtout  lorsqu’ils  courent  (  V'oj'ez  l’article 
Oiloite.  Les  boiteux,  et  principalement  les  personnes  pri¬ 
vées  de  quelque  extrémité  inférieure ,  paraissent  être  évi¬ 
demment  plus  fécondes  et  plus  luxurieuses ,  car  il  semble 
que  lé  superflu  de  la  nourriture,  non  employée  dans  ces  mem¬ 
bres  mutilés  ,  se  reporte  sur  les  organes  voisins.  En  effet,  on 
voit  beaucoup  d’estropiés  acquérir  plus  d’embonpoint ,  de 
fleur  de ‘santé  qu’ils  n’en  avaient  avant  leur  mutilation ,  car 
pouvant  manger  autant  que  s’ils  avaient  tous  leurs  membres  , 
ils  jouissent  d’une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie.  L’état 
le  moins  favorable  à  la  propagation  est  celui  du  travail  de  l’es¬ 
prit.  Il  ést  rare  que  les  hommes  d’un  grand  génie  soient  très- 
féconds  J  aussi  les  anciens  ^5t  dit  que  les  muses  étaient  vierges , 
etils  ne  donnaient  que  de  petites  parties  sexuelles  aux  statues 
de  leurs  grands  hommes.  On  sait  combien  les  plaisirs  de  l’a¬ 
mour  éteignent  le  feu  de  l’imagination,  abattent  le  génie 'et  le 
courage  :  mille  preuves  l’attestent,  et  les  eunuques  en- sont  des 
exemples  incontestables.  Quand  Horace  veut  que  le  poète 
entre  en  verve  ,  il  lui  recommandé  l’abstinence  de  Vénus  : 
ahstinmt  Venere  et  vino  ,  sudavit  et  alsit.  Les  athlètes  niême 
s’en  privaient  pour  être  plus  robustes.  Les  hommes  ,  au  con¬ 
traire  j  les  plus  bruts,  et  tous  ceux  qui  soignent  plus  le  corps 
que  l’esprit ,  sont  beaucoup  plus  propres  à  la  génération  que 
tout  autre  ,  et ,  selon  le  bon  Lafontaine  , 


toit  (retras) ,  An  mulier  œtate  provecta ,  eut  menstrua  dudùm  defecerunt , 
gràMari potest  ?  Conclusio  affirmans  ;  in-fol.  Paris ,  1672. 
tE  MAGST  (Guilleim.) ,  Non  ergô  quù  salacior  mulier  ,  eb  fæcundior  ;  iu-fol. 
Paris,  1720, 

i4-  52 


498  ,  '  FE  C 

acgier.  (joann.) ,  Dissertatio  mèdica  de  fœcundatione  ;  'in-8“.  MonspeRc, 

1743. 

On  trouvera  des  détails  très-curieux  sur  la  fécondité  ,  et  la  table  des  rap¬ 
ports  de  celle  de  divers  animaux  dans  le  tome  22  de  l’bistoire  naturelle  de 
Bulibn ,  édition  donnée  par  Sbnnini ,  article  mulets;  in-S®.  Paris ,  1.800. 

FÉCULE,  S.  f. ,  fecula ,  de  fex ,  ge'n.  fecis ;  dépôt  d’une 
liqueur,  sédiment.  La  fécule  est  un  des  principes  immédiats 
des  végétaux.  C’est  une  substance  blanche,  d’une  saveur  fade 
ou  nulle  ,  sans  odeur  ,  que  l’on  retire  par  des  procédés  très- 
simples  d’un  grand  nombre  de  plantes.  La  fécule  se  trouve 
très-abondante  dans  les  productions  végétales  que  l’on  nomme 
farineuses.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  à' amidon. 

Les  qualités  chimiques  de  la  fécule  sont  importantes  à  si- 
gnaler.ici;  cette  substance  est  insoluble-dans  l’eau  froide  j  mais 
elle  se’ dissout  dans  l’eau,  bouillante  5  elle  donne  alors  au  li¬ 
quide  une  consistance  qui  augmente  à  rnesure  que  l’on  ajoute’ 
davantage  de  fécule.  Elle  finit  même ,  si. la  dose  est  assez  lorte,. 
par  former  avec  l’eau  un  corps  homogène  ,  transparent,  de 
la  nature  d’une  gelée.  La  fécule  se  rapproche,  par  sa  compo¬ 
sition  intime  du  muqueux  et  du  sucre  :  aussi  ja  moindre  varia¬ 
tion  dans  la  proportion  des  élémens  qui  constituent  la  fécule,- 
suffit  pour  la  ramènera  la  condition  du -corps  sucré  ou  du 
Corps  muqueux  :  on  observe  souvent  cette  conversion  d’état 
dans  les  analyses  des  substances  végétales.  Les  chimistes  peu- 
sent  que  la  fécule  ne  diffère  de  ces  matériaux  immédiats  de 
la  végétation  que  par  une  proportion  plus  forte  de  carbone. 

La  fécule  existe  surtout  dans  les  ïacines  et  dans  les  graines 
des. végétaux.  On  en  voit  aussi  dans  les  tiges  de  quelques  pal¬ 
miers.  Ce  principe  se  rencontre  rarement  dans  -un  état  d’iso¬ 
lement  et  de  pureté  ;  le  plus  ordinairement  il  est  allié  à  d’autres 
matières  salutaires,  qui ,  comme  lui ,  peuvent  servir  à  la  nour¬ 
riture  de  l’homme,  tels  sont  le  sucre  ,  le  mucilage,  et  l’huile 
fixe  ;  souvent  il  est  intimement  combiné  avec  une  substance 
extractive  ,  amère  ,  résineuse  ,  dont  il  est  difficile  de  le  dé¬ 
pouiller  ;  quelquefois  enfin  la  fécule  se  trouve  au  milieu  d’un 
suc  caustique  ,  vénéneux  ,  dont  une  très -petite  quantité  pro¬ 
duit  des  désordres  graves  dans  l’économie  animale. 

La  pomme  de  terre  se  compose  presqu’entièrement  de  fé¬ 
cule.  11  suffit  dp  râper  ces  racines  dans  l’eau  froide  ,  pourvoir 
le  principe  amilacé  se  précipiter  en  abondance  au  fond  du  li¬ 
quide  :  cependant  il  paraît  prouvé  que  la  partie  fibreuse  qui 
entre  dans  la  texture  des  racines  de  cette  solanée  ,  recèle  un 
suc  propre  d’une  qualité  âcre  et  d’une  propriété  narcotique 
(  Villars  ).  Ce  principe  malfaisant  se  dissipe  par  l’action  du 
calorique  lorsque  l’on  fait  cuire  les  pommes  de  terre  à  feu  nu; 
il  se  dissout  dans  l’eau  ,  lorsqu’on  les  met  bouillir  dans  celi- 
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qmdé.  On  connaît  l’observation  d’accidens  produits  par  des 
pommes  de  terre  qui  se  succe'daient  toujours  dans  la  même 
eau  :  ce  liquide  surcharge'  du  principe  narcotique,  n’en  pouvait 
plusênlever  aux  tubercules  farineux,  qui  avaient  été'  les  derniers, 
et  ceux-ci  devenaient  d’un  usage  dangereux  (Lemonnier). 

Nous  citerons  ici  une  nouvelle  richesse  alimentaire  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  M.  Tussac ,  et  qui  intéresse  l’huma¬ 
nité  ,  comme  le  font  toutes  les -productions  végétales  d’une 
nature  farineuse ,  c’est  la  racine  du  inaranta  indica  que  l’on 
cultive  à  la  Jamaïque.  Cette  plante  annuelle  porte  une  tige 
herbacée  qui  s’élève  jusqu’à  trois  pieds  de  hauteur ,  et  quand 
cette  tige  s’est  fanée  ,  on  trouve  les  racines  remplies  de  fé¬ 
cule  :  ces  dernières  ont  jusqu’à  un  pied  de  longueur,  et  uii 
pouce  et  demi  d’épaisseur;  on  les  râpe  dans  l’eau  ,  et  on  en. 
relire  une  grande  quantité  de  fécule  que  l’on  emballe  dans 
des  petits  tonneaux  pour  les  exporter  en  Europe.  {Journ.  dé 
pharm.,  avril  i8i5). 

Les  bulbes  des  orchis ,  dont  plusieurs  espèces  croissent  abon¬ 
damment  dans  nos  contrées,  sont  des  masses  de  fécule  pure; 
le  principe  amilacé  y  est  dans  une  sorte  de  condensation;  les 
molécules  de  fécule  paraissent  plus  rapprochées  dans  les  ra¬ 
cines  que  dans  les  autres  productions  farineuses.  Aussi  lorsque 
l’on  mêle  à  l’eau  la  poudre  de  ces  bulbes  ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  salep  ,  on  voit  la  fécule  gonfler ,  prendre  du  vo¬ 
lume  ,  du  développcnient  ;  une  petite  dose  suffit  pour  faire 
acquérir  en  peu  de  temps  à  ce  liquide  une  consistance  remar¬ 
quable.  On  sait  que  cette  poudre  est  très-nourrissante, 

SALEP.  La  racine  de  bryone,  \estubeTca\esdeVammmaculatum 
contiennent  une  grande  abondance  de  fécule  ,  mais  elle  exisîe 
dans  ces  productions  avec  un  suc  extractif,  d’une  nature  caus¬ 
tique  et  malfaisante.  Or ,  il  est  facile  d’opérer  le  départ  de 
ces  deux  matières  :  l’eau  est  un  intermède  favorable  pour  ob¬ 
tenir  ce  résultat;  elle  retient  le  suc  nuisible  de  ces  racines, 
et  laisse  déposer  la  fécule  qui ,  comme  nous  l’avons  dit,  est 
insoluble  dans  ce  liquide  à  une  température  froide.  Après  plu¬ 
sieurs  lavages  ,  la  fécule  est  absolument  dépouillée  de  tout 
ce  qu’elle  contenait  de  mauvais,  elle  est  devenue  pure  et  salu¬ 
taire.  Cette  opération  ressemble  à  celle  que  les  Américains 
font  éprouver  an  manioque  ,  jatropa  manioc,  dont  la  racine 
offre  aussi  un  mélange  de  fécule  et  d’un  suc  très-vénéneux. 

Il  y  a  beaucoup  de  graines  qui  abondent  en  fécule  , 
nous  citerons  seulement  parmi  les  plantes  graminées ,  le  fro¬ 
ment,  le  seigle  ,  l’orge,  l’avoine,  le  riz,  le  maïs,  le  millet, 
«t  parmi  les  légumineuses ,  les  semences  de  haricot ,  de  fèves, 
de  pois  ,  de  lentilles  ,  de  pois-chiche  ,  etc.  Nous  y  ajouterons 
ïes  châtaignes  ,  les  marrons  ,  fruits  du  fagus  castanea  ,-et  le 
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sarrasin.  Dans  toutes  ces  productions  ,  ' la  fe'cule  n’est  pas 
pure,  mais  elle  forme  la  plus  grande  partie  de  leur  substance; 
elle  n’est  allie'e  d’ailleurs  qu’à  des  petites  proportions  de 
gluten  ,  de  muqueux  ,  de  sucre  ,  c’est-à-dire  ,  de  principes 
salutaires  :  aussi  toutes  les  graines  que  nous  avons  e'numé- 
re'es  ,  servent-elles  à  la  nourriture  de  l’homme  ;  elles  lui  four- 
nissent  un  aliment  aussi  sain  qu’abondant.  Nous  ne  pouvons 
BOUS  empêcher  de  rapeler  ici  que  c’est  au  gluten  que  le  fro¬ 
ment  doit  la  pre'férence  qu’on  lui  donne  sur  les  autres  matières 
farineuses  pour  former  le  pain.  Dans  l’acte  de  la  panification, 
le  gluten  joue  un  grand  rôle  ;  en  se  de'composant ,  il  fait  lever 
la  pâte,  il  est  la  cause  directe  des  qualite's  que  l’on  recherche 
dans  le  pain.  Les  antres  farines  sont  d’autant  moins  propres  à 
la  panification  qu’elles  contiennent  moins  de  gluten  ;  mais  ce 
principe  est  si  abondant  dans  le  froment  qu’une  partie  de  la 
farine  de  cette  ce'réale  suffit  pour  convertir  en  un  bon  pain 
huit  ou  dix  parties  d’une  farine  de'pourvue  de  gluten,  celle  de 
pomme  de  terre  par  exemple. 

•  Dans  le  marron  d’Inde,  dans  le  gland  du  chêne,  la  fe'cule 
est  abondante  ;  mais  elle  a  contracte'  dans  ces  productions  une 
union  si  intime  avec  une  tnatière  extractive  amère  et  de'sa- 
gre'able ,  que  l’on  ne  peut  l’en  se'parer  :  ce  qui  a  rendu  jus¬ 
qu’ici  cette  fe'cule  inutile  pour  la  nourriture  de  l’homme. 

La  nature  a  place'  beaucoup  de  fe'cule  dans  les  graines  hui¬ 
leuses  :  les  amandes ,  fruits  de  Yamjgdalus  communes ,  les  se¬ 
mences  de  melon  ,  de  concombres  ,  la  noisette ,  la  noix  ,  etc., 
etc.  ,  en  contiennent  une  assez  grande  proportion.  Le  re'sidu 
que  laissent  ces  graines  ,  lorsque  ,  par  expression  ,  on  a  retire' 
l’huile  fixe  qu’elles  recèlent,  est  très-riche  en  fe'cule. 

Nous  avons  de'jà  dit  que  les  tiges  de  palmier  fournissaient 
beaucoup  de  fe'cule  aux  peuples  qui  habitent  les  contre'es 
qu’embellissent  ces  nobles  ve'gêtaux.  Le  sagou  que  nous  rece¬ 
vons  de  Java,  desMoluques,  des  îles  Philippines,  est  une  fé¬ 
cule  sèche  ,  en  grains  arrondis  ,  légèrement  roussâtres  ;  celte 
substance  est  la  moelle  de  l’espèce  de  palmier  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  sagus  farinijera.  A  l’époque  de  la  floraison, 
cette  moelle  devient  farineuse  et  remplit  le  tronc  de  l’arbre. 
Cette  matière  sert  de  nourriture  à  plusieurs  peuples  de  l’Asie. 

Enfin,  il  est  encore  des  plantes  cryptogames,  comme  le 
lichen islandicus ,  dont  la  substance  est  farineuse,  et  qui,  mal¬ 
gré  le  principe  amer  dont  elle  est  chargée ,  est  usitée  comme 
matière  alimentaire  dans  les  régions  septentrionales. 

Nous  voyons  que  ,  dans  un  grand  nombre  -de  plantes,  l’ac¬ 
tion  végétative  travaille  sans  cesse  à  produire,  à  composer  la 
fécule.  Cependant  il  est  très-digne  de  remarque  que  les  ve'ge'- 
taux  qui  fournissent  ce  principe  si  précieux  pour  l’homme,  ne 
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croissent  pas  spontanément  autour  de  nous.  La  plupart  des 
végétaux  farineux,  ceux  surtout  dont  nous  retirons  le  plus  de 
profit,  exigent  une  culture  suivie,  demandent  beaucoup  de 
soins.  La  nature  ne  prépare  que  lentement,  et  avec  une  sorte 
de  parcimonie,  le  principe  amilacé;  souvent  elle  le  fait  croître 
avec  des  matériaux  dilTérens ,  doués  de  propriétés  opposées  , 
et  qui  doublent  les  peines  que  l’bomme  est  forcé  de  se  donner 
pour  se  procurer  cette  substance.  Il  est  évident  que  l’auteur  de 
toutes  choses  a  été  avare  de  fécule  j  une  volonté  suprême  a 
établi  que  l’homme  ne  se  procurerait  que  par  le  travail  ce  pro¬ 
duit  nécessaire  à  son  entretien  matériel. 

Nous  sommes  entourés  de  plantes  mueilagiueuses  qui  se 
multiplient  sans  fin  dans  nos  contrées ,  et  qui  pourraient  être 
servies  sur  nos  tables.  Leur  diversité  est  telle,  que,  dans 
chaque  province,  on  a  adopté  pour  manger  des  espèces  diffé¬ 
rentes.  L’influence  du  climat,  des  localités ,  d’autres  circons¬ 
tances  ont  pu  déterminer  ce  choix  :  les  Romains  recherchaient 
la  mauve  J  nous  préférons  les  épinards;  mais  toujours  le  nom¬ 
bre  de  végétaux  composés  de  mucilage  que  nous  pouvons  re¬ 
garder  comme  alimentaires  est-il  singulièrement  élevé.  Nous 
n’avons  plus  cette  latitude  pour  les  plantes  farineuses  ;  elles 
,  sont  peu  nombreuses  ;  elles  veulent  toutes  des  soins  pour 
fructifier  ;  la  plupart  enfin  sont  étrangères  à  nos  contrées. 
Beaucoup  d’entre  ces  plantes  ,  comme  les  haricots ,  la  fève  ,  le 
maïs,  etc.,  sont  originaires  des  zones  les  plus  chaudes  du  globe; 
si  nous  parvenons  à  les  cultiver  avec  avantage  dans  nos  jardins, 
dans  nos  champs,  c’est  qu’elles  sont  annuelles;  que  trois  mois 
à  peu  près  suffisent  pour  qu’elles  parcourent  toutes  les  phases 
de  la  végétation  ,  et  que ,  pendant  la  dernière  partie  du  prin¬ 
temps.  et  la  première  de  l’été,  nous  leur  offrons  la  tempéra¬ 
ture  dentelles  ont  besoin,  les  conditions  extérieures  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Une  autre  remarque  que  nous  devons  faire  au  sujet  de  la 
fe'cule ,  c’est  qu’elle  ne  se  trouve  dans  les  parties  des  plantes 
qui  sont  connues  pour  en  fournir ,  qu’à  des  époques  détermi¬ 
nées  de  la  végétation.  Ce  principe  parait  destiné  par  la  nature 
à  servir  au  développement,  à  l’entretien  du  corps  végétal  d’où 
;ious  le  tirons.  Ainsi,  au  printemps,  et  avant  la  sortie  de  la 
tige,  il  est  dans  la  racine.  Quand  celle-là  s’est  élancée  dans 
l’air,  la  racine  n’en  contient  plus;  en  automne,  on  trouve  en¬ 
core  la  fécule  déposée  dans  les  racines;  elle  s’y  est  accumulée 
pour  la  nourriture  des  tiges  qui  doivent  en  naître  le  printemps 
suivant.  La  fécule  abonde  aussi  dans  les  cotylédons  des  grai¬ 
nes;  au  moment  de  la  germination,  ce  principe  se  convertit 
en  un  suc  lactiforme  et  sucré  ;  ces  cotylédons  deviennent 
comme  des  mamelles  fécondes  qui  allaitent  le  jeune  végétal  j 
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et  qui  ne  l’aban  Jonnent  que  quand  il  peut  de  lui-même  se  pro¬ 
curer  sa  subsistance. 

Il  nous  reste  à  parler  des  proprie'tés  de  la  fe'cule.  Ce  principe 
est  essentiellement  salutaire  j  il  est  à  la  fois  alimentaire  et  mé¬ 
dicinal.  Conside're'e  comme  substance  nutritive,  la  fe'cule, se 
distingue  par  l’abondance  d’e'lémens  re'parateurs  qu’elle  porte 
dans  Te  corps  vivant  qui  l’emploie  pour  se  sustenter.  Dans 
l’acte  de  la  digestion ,  d’une  faible  quantité'  de  cette  matière 
ve'ge'tale,  il  sort  une  très-forte  proportion  de  chyle  :  les  per¬ 
sonnes  qui  se  nourrissent  d’alimens  riches  en  fe'cule,  se  distin¬ 
guent  par  une  grande  force  ;  elles  ont  une  constitution  ple'tfao- 
riquej  on  voit  que  chez  elles  l’assimilation  suit  un  rhythme 
très-actif,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  tissus  organiques. 
Qn  attribue  même  à  la  fécule  une  propriété  incrassante,  parce 
que  l’observation  a  démontré  que  cette  substance  très-charge'e 
de  principes  nourriciers  convenait  pour  restaurer  la  masse  san¬ 
guine,  lorsque  des  perles  de  sang,  des  évacuations  humorales 
excessives  ,  ou  toute  autre  cause  morbifique  avaient  de'te'riore' 
la  constitution  intime  du  fluide  sanguin.  On  a  aussi  remarque' 
que  ceux  qui  se  nourrissaient  exclusivement  de  farineux,  e'taient 
lourds,  indolens,  qu’ils  avaient  des  roouvemens  musculaires 
lents  et  peu  faciles  ,  qu’ils  devenaient  difficiles  à  émouvoir,  en 
îin  mot ,  qu’ils  paraissaient  moins  animés  ,  moins  vivans ,  que 
les  individus  habitués  à  prendre  des  mets  épicés  ,  à  vivre 
d’alimens  chargés  d’assaisonnemens  stimulans,  à  boire  du  vin, 
des  liqueurs  alcooliques.  Cet  effet  s’explique  bien  par  la  pro¬ 
priété  émolliente  que  possède  la  fécule,  et  dont  l’influence  sur 
les  nerfs  et  sur  les  muscles  doit  maintenir  moins  développe'e  la 
vitalité  de  ces  parties  qui  président  aux  actes  de  la  vie  animale; 
tandis  que ,  dans  les  personnes  que  l’on  prend  pour  compa¬ 
raison ,  ces  mêmes  parties  sont  sans  cesse  stimulées  par  les 
élérnens  excitans  qui  pénètrent  dans  le  corps  avec  la  nourri¬ 
ture  que  prennent  ces  individus. 

La  propriété  émolliente  dont  jouit  la  fécule  est  assez  puis¬ 
sante,  et  ses  effets  sont  très-marqués.  C’est  cette  substance  qui 
fait  la  base  des  c.ataplasmes  que  l’on  applique  sur  les  tumeurs 
inflammatoires  pour  affaiblir  l’exaltation  des  proprie'lésvitales; 
les  tisanes  si  fréquemment  usitées  d’orge,  de  gruau,  de  riz,  etc., 
ne  sqnt  que  des  solutions  très-légères  de  fécule  dans  l’eau. 
Ces  boissons  produisent  un  effet  émollient  :  les  molécules 
do  ces  boissons  pénètrent  dans  le  système  animal  :  en  contact 
avec  les  fibres  vivantes,  elles  diminuent  leur  énergie,  ralen¬ 
tissent  leur  action.  Ce  produit  est  surtout  sensible,  lorsqu’il 
existe  actuellement  un  état  d’irritation  générale  ,  lorsque  les 
mouvemens  de  la  vie  sont  trop  violons  ou  trop  rapides,  comme 
dans  le  début  des  fièvres  essentielles ,  danà  le  cours  des  pUcg- 
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masies ,  des  hdraorragies  actives.  Aussi  conseiile-t-on  alors 
l’emploi  des' tisanes  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  émol¬ 
lient.  '■  (barbier) 

FÉGARITE,  s.  f.  On  a  toujours  proscrit,  avec  raison  ,  les 
àots  compose's  de  deux  radicaux  ,  appartenant  à  des  langues 
^ffe'rentes.  C’est  ainsi  qu’on  a  censure'  les  expressions  pelvi- 
rriktre ,  insectologie ,  etc.  Mais  l’inventeur  du  mot  fégarite  en 
a  cljerche'  les  e'ie'mens  dans  les  langues  arabe  ,  he'bra'ique  et 
grecque  ,  pour  e'chapper  au  reproche  d’avoir  introduit  dans 
la  pathologie  une  de'nomination  hybride.  Il  a  fait  comme  un 
bigamV  ,  qui  voudrait  se  soustraire  à  la  rigueur  des  lois  ,  en 
e'pousânt  une  troisième  femme.  La  maladie  indique'e  par  le 
nom  jiarbare  de  fégarhe  ,  est  tout  simplement  un  stomacace 
gangréneux  ,  comme  j’en  ai  observe'  eu  Prusse  et  en  Dane- 
niarck.  Elle  est  au  stomacace'  ordinaire  ,  ce  que  l’angine  gan¬ 
greneuse  est  à  l’angine  catarrhale.  Cette  affection  n’est  point 
parliéulièreà  l’Espagne;  elle  existe  dans  divers  pays  ,  sous  cer¬ 
taines  conditions  d’humidite'  ;  elle  a  e'te'  observe'e  plusieurs  fois, 
et  son  histoire  doit  Éaire  partie  de  celle  du  stomacace'.  Voyez 
ce  mot.  ,  (  vaidt) 

FEINTES  (maladies).  Voyez  maladies  simulées. 

FEMME  (  anthropologie  et  physiologie  ) ,  s.  f. ,  de  fœmina, 
qui  vient  àejœtare ,  fœtus ,  parce  que  sa  destination  naturelle 
«St  d’engendrer  (  et  Pline  nomme  aussi  Femen,  la  re'gion  in¬ 
terne  de  la  cuisse  ). 

La  connaissance  d’un  être  naturel  quelconque  se  borne  d’or¬ 
dinaire  à  l’examen  de  sa  forme,  de  sa  structure,  de  ses  qua- 
lite's  physiques  et  de  ses  faculte's  organiques.  Mais  l’e'tüde  de 
notre  propre  espèce,  des  ressorts  de  notre  existence,  est  bien 
plus  complique'e;  nous  ne  sommes  plus  seulement  l’être  de  la 
nature,  mais  encore  celui  de  l’art.  La  brute  ne  se  modifie  pas 
elle-même  ;  si  elle  change,  c’est  sous  l’empire  de  la  domesti¬ 
cité'  ,  sous  le  dur  joug  de  la  servitude  ,  ou  c’est  par  l’influence 
ge'ne'rale  du  climat  et  de  la  nourriture ,  dans  les  lieux  qu’elle 
habite.  I,’homme  re'agit,  au  contraire,  sur  sa  propre  nature. 
Ses  divers  états  de  civilisation  et  d’éducation  ,  ses  genres  de  vie 
si  variés  dans  toutes  les  situations  et  les  conditions  politiques, 
parmi  toutes  les  contrées  du  globe,  exaltent  ou  dépriment, 
altèrent  ou  déforment  son  type  originel.  Et  la  femme ,  cet  être 
si  frêle,  cette  fleur  de  la  nature  vivante,  subit ,. encore  plus  que 
l’homme,  ces  altérations  profondes;  la  preuyg.en  est  dans  celte 
multitude  innombrable  d’affections  qui  troublent  bien  plus  sa 
santé  que  ne  l’est  celle  des  autres  femelles  d’animaux. 

Qu’esf-ce  donc  que  la  femme?  C’est  la  tige  essentielle  de 
notre  espèce,  comme  toute  femelle,  est  parmi  les  animaux  et 
les  plantes,  le  centre,  l’essence  principale  de  leurs  espèces; 
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elle  est  la  de'po?itaire,  la  matrice  originelle  des  germes  et  des 
œufs.  Tout  individu  femelle  est  pniquement  créé  pour  la  pro¬ 
pagation  ;  ses  organes  sexuels  sont  la  racine  et  la  base  de  toute 
sa  structure:  Muh'er  propieruteram  condita  est;  tout  e'mane 
de  ce  foyer  de  l’organisa[ioii  ;  tout  y  conspire  dans  elle.  Le 
principe  de  sa  vie,  qui  re'side  dans  ses  organes  ute'rins,  Influe 
sur  tout  le  reste  de  l’économie  vivante.  Le  sexe  masculin  est  en 
effet  plus  extérieur  ou  plus  excentrique  dans  la  génération , 
ainsi  qu’on  voit  chez  les  fleurs  les  étamines  placées  autour  du 
pistil  ;  le  mâle  n’est  donc  pas  le  plus  important  ou  le  plus  in¬ 
dispensable  à  la  reproduction  ;  et  chez  les  plantes  dioïqnes,  les 
femelles  seules  se  peuvent  multiplier  de  bouture  f  sans  union 
sexuelle  ;  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  les  individus  mâles.  La 
femelle  est  donc,  pour  ainsi  dire  ,  l’ame  de  la  reproduction, 
parmi  tous  les  êtres  animés,  soit  chez  les  pucerons,  soit  chez 
d’autres  animaux  qui  engendrent  d’eux  seuls.  Source  féconde 
et  sacrée  de  la  vie,  la  mère  est  la  créature  ta  plus  respectable 
de  la  nature  ;  c’est  d’elle  que  découlent  les  générations  sur 
la  terre  ;  c’est  Eve  ou  l’être  vivifiant  qui  nous  réchanfie  dans 
son  sein ,  qui  nous  allaite  de  ses  mamelles,  nous  recueille  entre 
ses  bras  et  protège  notre  enfance  dans  le  giron  de  son  inépui¬ 
sable  tendres.se.  Femme  1  mère  !  honneur  de  la  création  !  quels 
hommages  éternels  ne  vous  sont  pas  dus  dans  tout  l’univers? 

Il  faut  donc  rechercher  la  nature  originelle  de  la  femme,  sé¬ 
parer  d’elle  toutes  ces  institutions  artificielles  qui  la  modifient; 
il  faut  examiner  aussi  comment  sa  constitution  se  plie  aux  di¬ 
vers  états  de  la  vie  sociale,  soit  l’esclave  odalisque  d’un  sultan 
dans  les  harems  de  l’Asie ,  ou  la  servante  opprimée  et  malheu¬ 
reuse  du  sauvage,  soit  la  douce  compagne  de  l’homme  civilisé, 
devenue  l’heureuse  idole  d’un  peuple  galant  et  poli.  Pour  la 
connaître  toute  entière  ,  nous  devons  l’observer ,  tantôt  intré¬ 
pide  Amazone,  ou  sévère  Lacédémonienne,  tantôt  voluptueuse 
Pbryné  des  boudoirs  de  Corinthe ,  ou  timide  et  superstitieuse 
Indienne  ;  nous  devons  la  voir  ici  laborieuse  ouvrière  de  nos 
campagnes  ,  endurcie  aux  ardeurs  du  soleil  parmi  les  travaux 
rustiques ,  là  délicate  citadine  de  ces  villes  populeuses  et  bril¬ 
lantes  ,  où  les  délices  du  luxe  l’amollissent  et  les  langueurs 
de  l’oisiveté  l’énervent. 

Parmi  les  grandes  familles  des  animaux,  le  sexe  féminin, 
dans  les  espèces  dioïques ,  est  en  général  le  plus  faible;  il  l’est 
davantage  surtout  chezfles  animaux,  dont  les  mâles  sont  poly¬ 
games  ,  comme  parmi  les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oiseaux 
gallinacés.  La  différence  des  forces  et  de  la  taille  est  moindre 
dans  les  sexes  des  monogames ,  tels  que  les  singes ,  les  per¬ 
roquets,  etc-,  mais  sans  qu’il  y  ait  jamais  égalité.  De  même, 
quelles  que  soient  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de 
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l’égalité  des  deux  sexes,  et  bien  qu’une  e'ducation  plus  mâle, 
des  exercices  plus  forts  puissent  augmenter  la  vigueur  physique 
et  morale  de  la  femme,  elle  ne  peut  pas  être  assimile'e  à 
l’homme  sous  ce  rapport,  maigre'  le  divin  Platon  (^Respubl. , 
lib.  V  ).  Jamais  les  filles  andromanes  de  Sparte,  luttant  sur  le 
mont  Taygète ,  ou  dansant  la  pyrrhique  guerrière  sur  les  rives 
de  l’Eurotas ,  n’ont  e'gale'  la  vigueur  du*  Spartiate.  Jamais 
femme  ne  s’est  e'ievée  par  la  culture  de  son  intelligence,  à  ces 
hautes  conceptions  du  ge'nie  dans  les  sciences  et  la  litte'rature , 
qui  semblent  être  la  plus  sublime  conquête  de  l’esprit  humain  j 
celles  qui  se  sont  le  plus  distinguées  dans  cette  carrière ,  ont 
souvent  mérité  l’épithète  mascula ,  qu’Horace  donne  à  Sapho  j 
car  Ton  a  remarqué  d’ordinaire,  chez  plusieurs  femmes  de 
lettres,  une  constitution  plus  érotique  que  celle  des  autres 
femmes  (Muret,  variar.  lection. ,  lib.  viii,  cap.  21.  Il  cite 
aussi  Juvénal,  sat.  vi ,  et  Euripide  ,  Hippoif  t. ,  act.  5 ,  etc.  ). 
Les  lois  les  ont  exclues  de  la  prêtrise ,  des  emplois  civils ,  de  la 
magistrature,  et  des  ordres  de  chevalerie;  l’ancienne  loi salique 
des  Francs  les  excluait  du  trône.  On  nomme  ,  il  est  vrai ,  plu¬ 
sieurs  femmes  qui  ont  régné  avec  gloire,  depuis  la  fameuse, 
Sémiramis ,  jusqu’à  Elizabeth  d’Angleterre  et  Catherine  ii  de 
Russie;  mais,  indépendamment  de  la  raison  qu’on  en  a  donnée, 
que  les  hommes  gouvernent  quand  les  femmes  régnent ,  ja¬ 
mais  la  Russie ,  par  exemple ,  n’a  subi  plus  de  révolutions ,  n’a 
vu  plus  de  guerres  et  de  calamités  fondre  sur  elle  ,  que  sous 
les  six  règnes  de  femmes  qu’elle  a  eus  pendant  le  cours  du 
dix-huitième  siècle  (Masson ,  Mémoires  secrets  sur  la  Russie, 
tom.  Il ,  pag.  1 15  ). 

D’anciennes  histoires  présentent  des  exemples  de  peuple* 
chez  lesquels  le  sexe  féminin  obtenait  la  domination  sur 
l’homme  (  chez  les  anciens  Egyptiefns  ,  suivant  Diodor.  Sicil.  , 
lib.  I ,  cap.  27  ;  chez  les  Agiléens  ,  selon  Mich.  Glycas  ,  jinn.  , 
part.  2;  aujourd’hui  au  Thibet  et  au  Boutan  ,  la  femme  peut 
même  prendre  plusieurs  maris  ,  d’après  Samuel  Turner  , 
Ambass.  au  Thibet,  tom.  2  ,  pag.  147,  trad.  franc.  );  sur  la 
côte  nord-ouest  d’Amérique,  vers  le  55'.  degré  de  latitude. 
Vancouver  l^Voyag.,  tom.  ii,  pag.  417)  y  a  vu  les  femmes 
presque  supérieures  en  force  et  en  hardiesse  aux  hommes. 
D’autres  peuplades  du  nord  de  l’Amérique  laissent  beaucoup 
de  supériorité  à  leurs  femmes.  On  en  trouve  plusieurs  exem¬ 
ples  en  Afrique  ,  en  Ethiopie  (  Alvarez ,  Descript.  Æthiop. , 
cap.  i55  )  ;  au  Congo  (  Edward  Lopez ,  De  regno  Cong. , 
lib.  Il,  cap.  g);  au  Monomotapa,  elles  forment  des  armées 
(Isaac  Vossius,  De  Nilofca'p.  19);  àMalimba,  les  femmes 
régnent  (  Labrosse  dans  Bnfïon ,  tom.  xx  ,  pag.  270,  édit. 
Sonnini },  ainsi  qu’à  la  côte  d’Angole.  On  peut  citer  encore  les 
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Amazones,  qui  paraissent  avoir  existe'  vers  le  Don  ouTanaïs, 
et  les  femmes  des  Tartares,  Circassiens  ou  Tscherkasses,  d’au¬ 
jourd’hui  ,  qui  conservent  un  esprit  belliqueux. 

Il  y  a  même  une  observation  ge'ne'rale  à  faire  sur  cet  objet. 
Dans  l’e'tat  d’extrême  barbarie  des  peuples,  le  sexe  fe'minia 
n’est  pas  toujours  opprime'  autant  qu’on  le  pourrait  croire, 
parce  qu’il  devien*>ne'cessaire  comme  le  centre  de  la  famille  et 
l’espoir  de  la  nation ,  tandis  que  les  hommes  s’occupent  au  loin 
de  la  chasse  et  de  la  guerre.  C’est  ainsi  que  les  femmes  e'taient 
e'coute'es  dans  les  conseils  de  l’e'tat ,  chez  les  Germains ,  chez 
les  Gaulois,  nos  sauvages  ancêtres.  C’est  ainsi  qu'on  a  remar¬ 
qué  un  gouvernement  gyne'cocratique  parmi  les  Algonquins, 
les  Hurons,  les  Iroquois  (Laffiteau,  Mœurs  des  Sauvages, 
tom.  I ,  pag.  484  )>  fit  jours  encore  chez  les  Indiens  de 

la  côte  nord-ouest  d’Ame'rique  (Me'ares  ,  Voy. ,  t.  m ,  p.  162). 
Les,  anciens  Bretons  se  contentaient  comme  les  sauvages  du 
nord  de  l’Ame'rique;  et  aujourd’hui,  au  royaume  de  Ne'paul, 
dans  le  milieu  de  l’Asie  ,  les  Newars,  d’origine  tartare  (  selon 
le  colonel  Rirkpatrick,  dans  Annal.,  V(yy.  tom.  xvii,  pag.  182), 
se  contentent  d’une  femme  pour  deux  hommes.  Plus  la  bar¬ 
barie  est  extrême ,  plus  la  femme  semble  obtenir  d’ascendant. 
Voyez  ces  fe'roces  anthropophages ,  leurs  femmes  sont,  dit-on, 
plus  ardentes  encore  dans  la  vengeance  que  les  guerriers 
(  Dutertre  ,  lies  Antilles ,  tom.  ii ,  pag  406  )  ;  elles  abreuvent 
leurs  enfans  à  la  mamelle  de  cette  horrible  coutume  ,  en  leur 
faisant  sucer  le  sang  des  prisonniers  de  guerre  (  Recueil  de 
Voyag.  au  Nord,  tom.  ni ,  pag.  607  )  ;  c’est  ainsi  que  la  fai¬ 
blesse  s’allie  à  la  cruauté'  dans  la  haine  ,  comme  elle  inspire 
la  commise'ration  dans  l’aipour. 

De  ce  que  l’homme ,  par  toute  la  terre ,  est  plus  robuste  que 
la  femme ,  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  nature  ait  accorde'  exclusi¬ 
vement  l’empire  au  plus  fort  sur  le  plus  faible.  La  violence  ne 
fait  qu’une  esclave;  c’est  la. consentement  qui  donne  une  com¬ 
pagne  ,  et  les  lois  même  de  la  guerre  se  plient  devant  la  captive 
qu’on  e'pouse.  L’amour  est  le  règne  de  la  femme;  c’est  par  lui 
qu’elle  devient  souveraine  arbitre  de  son  vainqueur  ;  en  se  ré¬ 
servant  le  droit  de  succomber,  elle  l’asservit  par  sa  faiblesse, 
autant  qu’elle  le  re'volterait  par  sa  force  ;  et  lorsqu’elle  paraît 
ce'der ,  ce  n’est  que  pour  commander  bientôt  avec  plus  d’em¬ 
pire.  Sa  douceur ,  voilà  sa  puissance  ;  ses  charmes ,  voilà  sa 
gloire;  pre'cieux  joyaux  dont  la  nature  voulut  l’orner  dans  toute 
sa  magnificence. 

Tel  est  le  ve'ritable  rapport  naturel  des  sexes  entre  eux.  II  faut 
4onc  e'ioigner  cette  ide'e  extravagante  .qui  n’a  pu  se  soutenir 
que  dans  un  siècle  barbare ,  que  la  femme  n’appartenait  pas 
au  genre  humain  (  MuUeres ,  hommes  non  esse ,  Dissert,  ano- 
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nyme  d’Acidalius  ) ,  et  dont  nous  ne  parlerions  pas  si  elle  n’a- 
,vait  e'te'  discnte'e  dans  un  concile  à  Mâcon  (  Gregor.  Turonens. 
Mist.).  C’est  par  suite  de  l’avilissement  dans  lequel  les  Orien¬ 
taux  ont  toujours  tenu  les  femmes  ,  que  le  koran  attribue  une  si 
.  grande  supériorité'  à  l’homme ,  et  qu’il  exclut  celles-ci  du  pa¬ 
radis.  D’anciens  philosophes  et  des  médecins,  tels  qu’Hippo- 
erate,  Aristote,  ont  même  regardé  la  femme  comme  un  être 
imparfait ,  un  demi-homme.  Elle  n’était  jamais  ambidextre , 
relon  Hippocrate,  et  ses  organes  sexuels  étaient  ,  à  l’interieur, 
fie  que  sont  les  nôtres  à  l’extérieur  ;  mais  comme  la  chaleur  les 
faisait  sortir  dans  le  sexe  mâle,  la  froideur  les  retirait  au  de- 
,dans  chez  le  sexe  femelle.  On  voit  combien  ces  opinions  sont 
éloignées  de  la  vraie  physiologie,  puisque  la  femme  est,  par 
sa  nature  ,  aussi  parfaite  que  l’homme  -  l’est  par  la  sienne. 

En  la  comparant  aux  autres  femelles  d’animaux  ,  la  femme 
, s’en  distingue  par  des  caractères  spécifiques  et  des  attributs  qui 
n’appartiennent  qu’à  elle.  Sans  doute  les  singes  ,  les  makis  ,  les 
chauve-souris  et  même  l’éléphant ,  qui  sont ,  d’ordinaire ,  uni- 
pares  comme  elle,  portent  deux  mamelles  pectorales;  et  cette 
disposition  que  des  philosophes  ont  cru  être  l’apanage  de  la 
femme  seule,  afin  qu’elle  pût  mieux  embrasser  ses  enfans  en 
les  allaitant ,  n’est  pas  une  prérogative  accordée  à  notre  seule 
espèce.  Pline  approche  davantage  de  la  vérité  ,  en  nommant  la 
femme  un  animal  menstruel;  car ,  bien,  que  plusieurs  femelles 
de  singes  (  des  jockos  et  des  gibbons  surtout  ) ,  éprouvent  un 
e'coulement  sanguinolent  par  la  vulve;  sans  époque  déterminée, 
mais  principalement  quand  elles  sont  en  chaleur  ;  si  l’on  a  vu 
quelque  suintement  analogue  chez  les  vaches  ,  les  chiennes  et 
d’autres  femelles  en  rut,  aucune  cependant  n’est  soumise  à 
une  évacuation  menstruelle  périodique.  La  présence  de  la 
■membrane  de  l’hymen  chez  la  femme  vierge,  n’est  pas  le  seul 
exemple  de  cette  conformation  qui  soit  connu  parmi  les  ani¬ 
maux,  comme  le  croit  Haller  {Physiol. ,  tom.  vii ,  lib.  28, 
pag.  qi  ).  Ce  savailt  physiologiste  soupçonne  que  cette  mem¬ 
brane  dont  on  n’a  pu,  jusqu’à  ce  jour,  deviner  l’utilité ,  n’existe- 
-que  pour  un  but  moral ,  que  pour  indiquer  la  pureté  originelle 
du  sexe;  opinion  qui  a  paru  peu  fondée  à  Blumenbach  (  De 
gener.  hum.  var.  nal. ,  ed.  3  ,  pag.  20  ).  D’ailleurs  M.  Cuvier 
a  fait  voir  que  les  femelles  des  mammifères  avaient  une  sorte 
de  rnembrane  de  l’hymen  (Eeç.  d’anat.  comparée ,  tom.  v, 
pag.  t52  ).  Steller  et  d’autres  observateurs  l’avaient  déjà  re¬ 
marqué  dans  le  lamantin  ,  la  cavale  et  quelques  singes. 

La  station  naturellement  droite  dans  notre  espèce,  produit 
encore  chez  la  femme  des  effets  différens  de  ceux  qui  résultent 
de  la  situation  transversale  du  corps  des  autres  animaux.  Si  l’on 
doit  attribuer  la  disposition  hémorroïdaire ,  ou  la  stase  fré- 
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quente  cta  sang  dans  les  rameaux  abdominaux  de  la  veine 
porte  ,  à  notre  situation  droite ,  puisqu’on  n’observe  aucune 
disposition  semblable  chez  les  autres  espèces ,  il  est  probable 
que  le  flux  catame'nial  reçoit  aussi  plus  d’activité'  de  cette  situa¬ 
tion  habituelle,  dont  on  n’a  pas  assez  appre'cie'  l’influence.  Elle 
est  si  re'elle,  que  les  organes  sexuels  en  reçoivebt  un  plus 
grand  aflflux  de  sang  et  de  vitalité' ,  et  acquièrent  par-là  une 
activité'  plus  intense  que  chez  les  animaux  à  situation  transver¬ 
sale;  car  les  singes  dont  la  station  se  rapproche  de  la  perpen¬ 
diculaire  ,  sont  très-lubriques ,  et  leurs  femelles  ont,  sinon  des 
menstrues,  au  moins  des  e'coulemens  irre'guliers.  De  plus, 'la 
femme  doit  à  cette  station  la  funeste  pre'rogative  d’être  plus 
expose'e  que  les  autres  animaux  à  l’avortement,  à  la  chute  de  la 
matrice  et  aux  me'norrhagies.  La  nature  a  cependant  pre'venu 
une  partie  de  ces  inconve'niens,  en  donnant  au  vagin  une  direc¬ 
tion  oblique  en  devant  à  la  femme  ,  tandis  qu’il  est  parallèle  au 
bassin  chez  les  quadrupèdes.  Il  enre'sulte  que  l’enfant  ne  pèse 
pas  directement  sur  la  vulve ,  lorsque  la  femme  enceinte  est 
debout  ;  il  s’ensuit  encore  que  les  urines  s’e'coulent  en  devant, 
et  non  en  arrière  comme  dans  les  quadrupèdes;  et  cette  même 
obliquité'  rend  moins  naturelle  l’union  sexuelle  more  ferarum, 
quadrupedumque  ritu ,  que  conseillent  Lucrèce  et  quelques 
me'decins,  tels  que  Varole,  comme  plus  prolifique  (  Kæmpf, 
Enchirid.  med. ,  pag.  i8i  ). 

Enfin,  si  la  femme  doit  à  la  station  droite  plusieurs  mala¬ 
dies  ,  et  par  suite  peut-être  aussi  l’hyste'rie  que  n’e'prouvent 
point  les  autres  animaux,  elle  doit  sans  doute  encore  à  la  di¬ 
rection  oblique  du  vagin  des  accoucheraens  plus  laborieux 
que  n’en  ont  les  quadrupèdes,  inde'pendamment  de  la  grosseur 
de  la  tête  du  fœtus  ,  laquelle  est  plus  couside'rable  que  chez  les 
autres  espèces.  C’est  ainsi  que  la  situation  longtemps  couche'e 
devient  un  secours  indispensable  dans  plusieurs  maladies  des 
femmes. 

§.  I.  Variéte's  du  sexe  féminin  selon  les  divers  climats  elles 
diverses  races  d’hommes .  Conside're'e  relativement  à  sa  con¬ 
formation,  par  toute  la  terre  ,  la  femme  e'prouve  encore  de 
plus  profondes  altérations  que  l’homme ,  de  la  part  des  di¬ 
vers  climats  et  des  nourritures ,  parce  que  son  organisation 
délicate  offre  moins  de  résistance  à  leurs  influences.  Ainsi  l’on 
voit  plus  de  négresses  blanches,  de  blafardes,  de' crétines, 
d’exemples  de  déformations  de  naissance  parmi  elles  que  chez 
l’homme.  C’est  toujours  par  son  sexe  que  commencent  les 
dégénérations  de  notre  espèce  ,  comme  aussi  c’est  aux  femmes 
que  plusieurs  nations  doivent ,  dans  des  circonstances  favora¬ 
bles  ,  un  plus  beau  sang  et  une  plus  heureuse  conformation. 
Tels  sont  les  Persans ,  les  Turcs  d’origiue  tartare,  qui  ont  ef- 


FEM  5oçf 

hcé  la  laideur  originelle  de  leurs  traits  par  de  fréquentes 
unions  avec  les  belles  Ge'orgiennes  et  d’autres  femmes  de  la 
race  caucasienne ,  qui  passent  d’un  obscur  esclavage  dans  le  lit 
nuptial  de  leurs  maîtres  (  Chardin ,  Voyag. ,  tom.  iv,  pag.  98J. 

De  toutes  les  femmes  de  notre  globe ,  les  Ge'orgiennes  ,  les 
Circassiennes,  les  Mingre'liennes ,  et  en  général  celles  de  tout 
le  Gurgistan  ,  de  l’Imirelte  et  des  environs  de  la  chaîne  du 
mont  Caucase,  passent  pour  les  plus  ravissantes  par  leurs 
formes  parfaites,  l’éclat  de  leur  teint,  la  délicatesse  de  leurs 
contours ,  les  grâces  et  l’air  de  volupté  qui  semblent  s’exhaler 
de  toute  leur  personne  (  Chardin  ,  Vojag.  en  Perse ,  tom.  i, 
pag.  171).  Mais  il  ne  faut  leur  demander  ni  l’éducation  polie  ni 
la  sagesse  des  mœurs  des  nations  plus  civilisées^  si  la  nature  a  tout 
fait  pour  elles,  l’état  d’oppression  et  de  brigandage  dans  lequel 
vivent  ces  peuples ,  semble  prendre  à  tâche  de  dégrader  le 
moral  de  ces  admirables  créatures.  Enlevées  dès  leur  tendre 
jennesse  pour  les  voluptés  des  vrais  croyans  de  l’islamisme, 
elles  continuent  d’être  asservies  ,  au  sein  même  des  grandeurs. 
On  n’exige  d’elles  que  le  physique  j  elles  l’accordent,  et  sou¬ 
vent  celle  qui  a  donné  un  maître  à  de  vastes  empires ,  comme 
la  Perse,  la  Turquie,  périt  sans  nom  et  sans  gloire,  quand 
son  heure  est  venue. 

Des  habitudes  douces ,  des  mœurs  faciles ,  un  heureux  état 
de  liberté  sociale ,  contribuent  sans  doute  à  la  régularité  des 
formes,  mais  il  faut  aussi  des  nourritures  saines,  un  air  pur, 
et  que  l’éducation  ni  les  métiers  ne  dégradent  pas  les  belles 
proportions  du  corps.  En  effet,  voyez  ces  misérables  paysannes 
brûlées  du  soleil  sur  le  sol  où  elles  arrachent  une  dure  subsis¬ 
tance;  voyez  ces  êtres  difformes  sortant,  soit  de  pénibles  ate-, 
liers,  soit  des  vapeurs  méphitiques  dè  l’habitation;  étroite  où  ils 
s’entassent  ;  leur  teint  blême ,  leurs  traits  discordans  présen¬ 
tent  les  tristes  stigmates  de  la  douleur ,  et  l’empreinte  de 
leurs  souffrances  ;  ils  accusent  l’infortune  de  leur  destinée  , 
tandis  que  les  gracieuses  impressions  de  la  joie  et  des  plaisirs 
s’épanouissent  en  traits  vifs  et  brillans  sur  le  visage  des  heu¬ 
reux  du  siècle. 

Si  la  femme  s’enlaidit,  se  dégrade  à  proportion  plus  que 
l’homme  sous  des  climats  intempérés ,  nous  la  voyons  aussi 
s'embellir  de  tous  ses  charmes ,  dans  les  régions  plantureuses 
et  prospères  des  zones  tempérées ,  et  sous  les  cieux  les  plus 
doux.  Vénus  même  semblait  avoir  établi  son  empire  à  Chypre, 
à  Paphos,  à  Corinthe  et  à  Amathonte.  C’était  à  Gnide,  à  Milet, 
à  Lesbos,  que  les  Praxitèle  et  les  Phidias  trouvaient  de  vivans 
modèles  de  leurs  divinités,  objets  ravissans  de  leur  idolâtrie; 
l’on  rencontrerait  encore  à  l’Argentière,  à  Scib  ,  à  Ténédos, 
et  dans  plusieurs  îles  de  l’Archipel  grec,  des  Hélène  et  des 
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Aspasies  capables  d’allumer  des  guerres  pour  la  possession  dà' 
leur  beauté  ,  maigre'  la  bizarre  difformité  de  leurs  costumes' 
(Sonnini,  Koyag.  en  Grèce,  tom.  n,  pag.  tioj  F^ojezzaiâ.' 
Gemelli  Carreri ,  Voj-ag. ,  tom  i ,  pag.  i  09  ;  Jac.  S  poli ,  Choi- 
seul-Gouffier,  etc.  ).  Elles  ont  surtout  des  _yeux  fort  grands  et 
très-ouverts. 

Le  Corrège ,  l’Albane  ,  le  Titien  ,  prirent  e’gâlement  le  type 
des  beautés  qu’ils  peignirent  dans  les  Italiennes  de  leur  temps, 
Home  et  son  territoire  en  présentent  encore  d’éclalans  exem¬ 
ples,  selon  Winckelmann  ;  et  à  l’âge  du  retour,  les  Romaines 
ont  de  superbes  épaules  ;  mais  c’est  eu  Sicile  et  en  Toscane  ,  à' 
Florence  et  à  Sienne,  mêrne  à  Venise,  que  naissent  les  pins 
séduisantes  beautés  de  l’Italiej  car,  dans  la  Lombardie  et  le 
voisinage  des  Alpes,  leurs  formes  plus  volumineuses  et  plus 
massives,  sont  bien  moins  enchanteresses.  Les  belles  Fran¬ 
çaises  sont  surtout  vers  Avignon,  Marseille  et  dans  l’ancienne 
Provence ,  peuplée  jadis  par  une  colonie  grecque  de  Phocéens. 
Plus  au  nord,  le  sang  des  Cauchoises,  des  Picardes  et  des' 
Belges,  est  plus  beau  et  la  peau  est  d’une  blancheur  plus  écla¬ 
tante;  mais  il  y  a  certainement  moins  de  finesse  dans  les  con¬ 
tours  ,  et  de  délicatesse  dans  les  formes.  A  Paris,  l’on  rencontre' 
en  général  moins  de  beautés  que  de  grâces  dans  la  démarche  et 
toutes  les  manières.  Les  Marseillaises  et  la  plupart  des  Langue¬ 
dociennes  ont  aussi  moins  de  gorge  que  les  Normandes,  les 
Belges,  les  Suissesses.  Dans  la  Bretagne  ou  l’ancienne  Armo¬ 
rique  ,  les  femmes  ont  les  extrémités  trop  grosses  en  général. 
Les  plus  grandes  beautés- de  l’Espagne  sont  dans  l’Andalousie 
et  à  Cadix;  mais  les  femmes  de  Valence  ont  la  chair  molle  et 
des  traits  moins  délicats.  La  ville  de  Guimanarez  et  ses  envi¬ 
rons  sont  peuplés  des  plus  charmantes  Portugaises ,  qui  ont  en 
général  beaucoup  de  gorge  ,  tandis  que  les  Castillannes  n’en 
ont  presque  pas. 

On  connaît  le  teint  éblouissant ,  les  traits  expressifs,  la  phy¬ 
sionomie  fine  et  touchante  des  Anglaises  ;  plusieurs  ont.la  gorge 
et  l’élégant  corsage  des  Normandes  ;  elles  sont  presque  toutes 
blondes,  quelquefois  même  rousses;  en  Ecosse,  leur  teint  de- 
■vient  d’un  blanc  fade  ,  comme  chez  lés  Hollandaises  ;  mais, 
celles-ci  ont  souvent  de  l’embonpoint,  beaucoup  de  gorge,' 
une  carnation  pâle  et  molle.  De  toutes  les  Allemandes,  les 
Saxonnes  emportent  le  prix  dé  la  beauté  ;  on  ne  rencontre 
peut-être  pas  un  laid  visage  dans  le  territoire  d’Hildesheim  ;  le 
teint  charmant  de  tous  les  habitans  fait  dire  en  proverbe  qüé 
les  belles  femmes  y  croissent  comme  l’herbe.  Quoique  les 
Autrichiennes  ne  soient  pas  laides,  les  Hongroises  sont  gé¬ 
néralement  plus  belles  ;  mais  dans  toutes  les  nations  germa¬ 
niques,  elles  pèchent  souvent  par  un  excès  d’embonpoint. 
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Plus  au  nord  ,  les  Polonaises  me'ritent  d’être  remarque'es. 
Elles  ont  la  blancheur,  mais  aussi,  dit-on,  la  froideur  dé  la 
neige  dans  leurs  manières ,  et  selon  un  Italien ,  leur  conversa¬ 
tion  est  capable  d’enrhumer.  Les  femmes  russes  avaient  jadis 
la  coutume  de  se  plâtrer  d’un  fard  e'pais  ;  l’abus  des  bains  de 
vapeurs  rend  bientôt  mous  et  ûasques  tous  leurs  appas;  sous 
leurs  chaudes  pelisses,  elles  couvent  d’ardentes  passions;  mais 
on  les  accuse  de  préfe'rer  toujours  en  amour  le  physique  au 
moral  ;  elles  ont  en  ge'ne'ral  des  formes  masculines  et  beau¬ 
coup  d’e'nergie  ,  comme  toutes  les  femmes  d’origine  Slave. 
Les  Albanaises  sont  plus  agre'ables  que  les  Morlaques  ;  celles-ci 
ont  une  peau  tanne'e ,  de  longues  mamelles  pendantes  ,  avec 
un  mamelon  noir(Fortis ,  Viag.  in  Dalmaz. ,  tom,  i ,  pag.  8i  ). 
Dans  l’extre'mite'  nord  de  l’Europe,  au  contraire,  en  Dane- 
marck  et  en  Suède ,  les  femmes  sont  presque  toutes  d’un  blond 
blanc,  avec  des  yeux  bleuâtres,  et  leur  teint  de'ge'nère  quelque¬ 
fois  en  pâleur  fade  ;  mais  elles  sont  extrêmement  fe'condes, 
surtout  autour  de  la  mer  Baltique  (  Linné',  Faund  suec. ,  p.  I, 
tl  Fojag.  historiq.  de  l’Europe.  Paris,  1695,  tom.  vin, 
pag- 279). 

Dans  les  re'gions  de  l’Asie ,  qui  sont  peuple'es  en  deçà  du 
Gange ,  comme  l’Europe,  par  la  même  race  blanche ,  on  ob¬ 
serve  encore  de  beaux  trai^  chez  le  sexe  fe'minin.  Les  Per¬ 
sanes  ,  ne'es  sous  un  climat  fertile  et  tempe'rè  ,  sont  ge'ne'rale- 
ment  très-agrèables  ;  Bernier  vante  les  charmes  des  Rachemy- 
riennes.  En  Perse ,  on  pre'fère  les  brunes  ;  mais  les  Turcs 
recherchent  plutôt  des  rousses  et  des  blondes  (  Laboullaye  Le 
Gouz,  Obs. ,  pag  1 10  ;  Thevenot ,  Voyag. ,  tom.  i ,  pag.  55  ). 
Les  femmes  turques  sont  jolies,  eh  géüétaTy  et  dans  le  bas 
peuple  même,  en  Orient,  il  n’est  pas  de  femme,  dit  Bêlon 
(  Obs. ,  pag.  198  ) ,  qui  n’ait  le  teint  frais  cprnrne  une  rose ,  une 
peau  blanche,  polie  et  douce  comme  du  velours,  sans  doute  à 
cause  de  l’usage  fre'quent  des  bains.  Elles  font  tomber  lé  poil 
de  toutes  les  parties  du  corps  ,  excepte'  lès  sourcils  et  les  che¬ 
veux,  avec  le  rusma  (  dè'pilatoire  composé  de  chaux  et  d’orpi¬ 
ment),  et  teignent  leurs  ongles  et  leurs  doigts  en  rouge  avec  le 
henne’  {lawsonia  inermis,  L.  );  mais  les  bains,  le  repos  du 
sérail  et  les  soins  qu’elles  se  donnent  pour  engraisser,  rendent, 
suivant  l’expression  des  Turcs ,  leurs  visages  comme  la  pleine 
lune  ,  leurs  hanches  comme  des  coussins  ;  car  telle  est ,  à  leurs 
jeux ,  la  parfaite  beauté  ;  ils  semblent  là  pésér  au  quintal 
(Volney,  Voyag.  en  Sjrié ,  tom.  i,  pag,  99).  On  conçoit 
tout 6e  qu’une  vie  monotone,  énervante,  écoulée  dans  l’indo¬ 
lence,  doit  produire  chez  les  femmes  des  harems  ;  on  les  tient 
dans  l’ignorance  de  tout,  et  elles  existent  comme  de  grands 
eafans.  Comme  leur  beauté  est  le  seul  titre  de  leur  empire  ,' 
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elles  se  font  souvent  avorter ,  afin  de  conserver  plus  longtemps 
leurs  charmes.  Rien  ii’est  plus  insignifiant  que  la  physionomie 
de  toutes  les  Musulmanes  ,  parce  qu’elles  sont  toujours  voile'es, 
et  qu’il  leur  serait  plutôt  permis,  s’il  pouvait  jamais  l’être,  de 
découvrir  toute  autre  'partie  du  corps  que  leur  visage.  On  voit 
en  effet,  en  Egypte,  des  femmes  à  peine  vêtues  qui  préfèrent 
de  laisser  voir  leur  corps,  pour  couvrir  leur  visage.  Ainsi  tout 
le  jeu  de  la  physionomie  devant  rester  caché  ,  il  devient  muet 
et  nul,  comme  B.  Solvyns  l’a  remarqué  pareillement  chez  les 
Hindous  {Les  Hindous ,  tom.  iv,  pag.  5.  Paris,  1812,  fol.). 
Les  femmes  arabes,  quoique  assez  agréables  dans  la  jeunesse, 
et  remarquables  de  tout  temps  par  leurs  grands  yeux  noirs  et 
brillans  comme  ceux  de  la  gazelle,  se  défigurent  cependant  par 
un  grand  anneau  qui  traverse  le  cartilage  de  la  cloison  du  nez, 
et  par  des  dessins  gravés  sur  la  peau  avec  la  pointe  d’une  ai¬ 
guille  empreinte  de  diverses  couleurs  (.  Niebuhr ,  Arvieux , 
Marmol,  Afr. ,  tom.  i,  pag.  88;  Laboullaye ,  pag.  5 18).  Les 
femmes  de  l’Indostan  placent  un  semblable  anneau  à  la  nérine 
gauche.  La  chaleur  dessèche  et  brunit  également  les  femmes 
des  Bédouins  et  des  Hindous.  Elles  se  peignent  quelquefois  le 
front  ou  les  joues  en  bleu,  et  toujours  les  ongles  en  rouge. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  femmes  maures  etbarba- 
resques,  qui  sont  originairement  de  race  blanche  ;  leurs  traits 
passent  pour  réguliers  :  celles  qui  ne  sortent  pas  de  l’ombre  du 
harem  et  des  villes,  conservent,  au  rapport  de  Bruce  et  de 
Poiret ,  un  teint  très-blanc;  elles  sont  même  étiolées,  comme 
ces  plantes  qui  végètent  dans  l’obscurité  ;  mais  elles  n’en  ma¬ 
nifestent  pas  moins  l’ardeur  du  climat  dans  leurs  passions. 

Au  Malabar,  aiu  Bengale,  à  Lahor,  à  Bénarès,  dans  tout 
rindoustan  et  le  Mogol ,  ou  la  partie  de  l’Asie  en  deçà  du 
Gange  ,  les  femmes  sont  agréables  en  général ,  mais  petites  et 
minces,  soit  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  qui  les  énerve,  soit 
parce  qu’elles  se  marient  fort  jeunes,  à  dix  ou  douze  ans  ( /^ojez 
Dellon,  Voyag. ,  tom.  i ,  pag.  277  ) ,  et  avant  que  leur  cons¬ 
titution  se  soit  développée  entièrement.  La  transpiration  habi¬ 
tuelle  qu’elles  éprouvent ,  fait  paraître  leur  peau  toujours 
fraîche;  elles  ont  soin  de  l’assouplir,  ainsi  que  leur  chevelurë,' 
avec  de  l’huile  de  coco  parfumée ,  et  toutes  s’épilent  exacte¬ 
ment  le  corps  avec  des  dépilatoires.  On  dit  que  les  mâchoires 
sont  naturellement  étroites  aux  femmes  du  Malabar  (  Ravr, 
Calai,  rarior.  mus.  );  qu’elles  ont  des  jambes  longues  à  pro¬ 
portion  du  corps  ,  et  les  oreilles  placées  très-haut.  Toutes  les 
femmes  de  l’Orient  ont,  suivant  divers  voyageurs,  le  bassin 
naturellement  fort  large ,  et  les  Arméniens ,  les  Juifs  qui  trafi¬ 
quent  des  plus  belles  dans  presque  toute  l’Asie ,  ont  soin ,  dit- 
on ,  de  leur  comprimer  le*  hanches ,  afin  de  rétrécir  un  peu 
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plus  leurs  organes  sexuels.  11  re'sulte  de  cette  ampleur  du 
bassin,  qu’elles  accouchent  plus  heureusement  et  avec  plus  de 
facilite',  comme  le  rapportent  tous  les  voyageurs,  même  lors-, 
qu’elles  sont  mères  dès  l’âge  de  neuf  à  dix  ans  (  Chardin  , 
Vojag.  en  Perse,  tom.  vu,  pag.  164,  et  tom.  vi,  pag.  274; 
Paxman,  Med.  Jndor. ,  pag.  45}  The'venot,  tom.  iii ,  liv,  i, 
ch.  29;  Grose,  yojag.  dans  l’Indos  tan,  pag.  343;  à  Java, 
selon  Philos.  Transact. ,  n",  243  ;  à  Goa  ,  selon  Coerden  , 
Vofog.,  tom.  Il ,  pag.  384 ,  etc. }.  Russel  en  donne  une  raison 
assez  plausible  pour  les  femmes  d’Alep  {Nat.  hist.  of  Aleppo  , 
pag.  79  )  ;  il  l’attribue  à  l’usage  très-relâchant  des  bains  chauds 
si  fre'quente's  dans  ces  pays.  On  doit  conside'rer ,  ce  me  sem¬ 
ble  ,  aussi  l’habitude  ge'ne'rale  dans  toute  l’Asie ,  de  s’asseoir 
les  jambes  croise'es  et  les  cuisses  e'cartêes ,  à  la  manière  orien¬ 
tale  j  comme  une  cause  très-capable  de  tenir  le  bassin  dans  le 
plus  grand  e'cartement  possible,  tandis  que  notre  manière 
de  s’asseoir  ne  produit  pas  le  même  e’carquillement.  Les 
Jattes ,  les  Bengaloises ,  passent  pour  les  plus  lascives  de 
l’Inde,  et  elles  pre'fèrent  les  hommes  blancs  d’Europe  à  tous 
les  autres  Indiens  (  Fr.  Pyrard ,  Voyag. ,  pag.  353 ,  et  part,  ii , 
tom.  Il ,  pag.  65).  Ce  sont  des  femmes  brunes,  petites,  très- 
vives  ,  parlant  d’ordinaire  avec  beaucoup  d’éclat  et  de  volubi¬ 
lité'  (Georg.  Forster,  Voyag.  du  Bengale  a  Pe'tersbourg  par 
terre;  Paris,  1802,  in-S". ,  tom.  i  ).  Les  Bayadères,  danseuses 
et  courtisanes  de  l’Inde,  les  Aimés  et  les  Ghawasiés,  qui 
jouent  le  même  rôle  en  Egypte ,  portent  souvent  l’art  de  la 
débauche  à  un  degré  inconnu  dans  nos  froides  contrées  du 
septentrion  :  c’est  un  fruit  des  cieux  ardens  du  midi. 

Nequitîas  telîus  soit  date  nuUa  inagis. 

MARTIAl. 

En  effet ,  si  nous  examinons  les  femmes  de  la  race ,  ou  plutôt 
de  l’espèce  nègre,  nous  leur  trouverons  généralement  une  dis¬ 
position  plus  grande  à  la  lasciveté,  et  même  une  conformation 
particulière  dans  les  organes  sexuels.  Comme  cette  espèce 
d’hommes  est  moins  propre  au  développement  des  facultés 
intellectuelles,  elle  est  aussi  plus  disposée  aux  fonctions  pure¬ 
ment  physiques  (  Voyez  nègre  ) ,  et  la  plupart  des  nègres  sont 
henèmutonati (  Blumenbach ,  Gen.  hum.  var.  nat. ,  pag.  240). 
Les  négresses  sont  pareillement  conformées  dans  la  même  pro¬ 
portion.  Toutes  ont,  comme  on  sait,  une  gorge  très-volumi¬ 
neuse,  et  bientôt  molle  et  pendante ,  même  dans  les  climats’  où 
l’on  ne  peut  pas  en  accuser  la  chaleur  atmosphejrique ,  comriie 
au  nord  des  Etats-Unis.  Mais  ce  qui  paraît  surtout  les  distin¬ 
guer  de  la  race  blanche,  c’est  le  prolongement  naturel  des 
njmphes,  et- quelquefois  du  clitoris,  bien  moins  commun 
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chez  les  femmes  blanches  que  chez  les  ne'gresses.  II  en  est  f«?. 
suite' ,  dans  plusieurs  pays ,  la  coutume  ,  ou  plutôt  le  besoin  de 
retrancher  ces  prolongemens  incommodes.  C’est  un  caractère 
particulier  aux  femmes  d’origine  égyptienne  ou  copte  (qui  des¬ 
cendent  de  la  race  nègre),  de  porter  au  pubis,  dit  Sonnini 
{Voyag.  en  haute  et  basse  Egypte,  Paris,  .1799,  in-S”. , 
tom.  1  ),  une  excroissance  charnue,  e'paisse,  flasque  et  pen¬ 
dante  ,  recouverte  de  peau  ;  l’on  s’en  formera  une  ide'e  assez 
juste,  si  on  la  compare,  pour  la  grosseur,  et  mênae  pour  la 
forme  ,  à  la  caroncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d’Inde  est 
charge'.  Cette  caroncule  alonge'e  prend  de  l’accroissement  avec 
l’âge;  je  l’ai  vue,  ajoute  l’auteur,  longue  d’un  demi-ponce  à 
une  fille  de  huit  ans  ;  elle  aurait  plus  de  quatre  pouces  chez 
une  femme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  C’est  dans  le  retranche¬ 
ment  de  cette  espèce  de  difformité'  gênante  que  consiste  la 
circoncision  des  filles  :  on  les  circoncit  de  sept  à  huit  ans,  au 
commencement  de  la  crue  du  Nil,  Ce  sont  les  femmes  de  la 
haute  Egypte  qui  font  cette  ope'ration  ;  elles  crient  dans  les 
rues  du  Raire  :  A  la  bonne  circqnciseuse.  Un  rasoir  et  une 
pince'e  de  cendres  suffisent  peur  cela.  Un  semblable  usage 
existe  chez  les  Syriennes  ,  les  Arabes  ;  et  l’on  voit  dans  Niebuhr 
{BescTireibung  von  Arabien,  pag.  77,  et  seq.),  le  dessin  d’après 
nature  d’une  fille  arabe  de  dix-huit  ans ,  circoncise.  On  pense, 
dans  le  pays ,  que  l’effet  de  cette  circoncision  a  pour  but  d’em¬ 
pêcher  l’amas  du  smegma  blanc  et  fétide  qui  s’amasse  entre  les 
nymphes  des  femmes ,  comme  sous  le  prépuce  de  l’homme 
(  Osiander ,  Ib. ,  tom.  ii ,  tab.  vi ,  fig  .  i  )  ;mais  Belon  observe 
(  Obs. ,  pag.  4^6  ) ,  que  toutes  les  femmes  coptes  ont  des  nym¬ 
phes  naturellement  fort  longues;  Thévenot  ( /^qyag".,  tom.  n, 
chap.  i4),  l’a  remarqué  chez  les  Mauresques;  c’est  une  pra¬ 
tique  générale  au  Bénin  (  Léon,  AJric. ,  lib.  ni  ) ,  et  en  Ethiopie; 
elle  est  si  connue  depuis  les  âgesles  plus  anciens,  que  tous  les  au¬ 
teurs  en  ont  parlé  (Paul  d’Egine,  lib.  vt;  Aétius,  TèirabibL, 
lib.  IV,  serm.  4,  cap.  io5;  Galien  ,  us. part.;  Moschion,  Sui¬ 
das  ,  Lexic. ,  pag.  Bi  ;  mais  surtout  les  médecins  arabes-,  Albu- 
casis,  lib.  ii ,  cap.  7  ;  et  Avicenne,  lib.  ni ,  feu.  21 ,  tract,  iv, 
cap.  24,  au  mot  albathara ,  c’est-à-dire,  le  clitoris;  car  cet 
auteur  veut  qu’on  le  retranche  lorsque  les  femmes  peuvent  en 
abuser  par  sa  longueur;  fen.  21  ,  tract,  i,  cap.  25.  Voyez 
Matthias  Zimmermann  ,  De  AEtTiiopum  circumeis. ,  cap.  9  ). 

On  a  longtemps  disserté  sur  le  prétendu  tablier  desHotlen- 
totes  dont  Rolbe  a  le  premier  parlé  (  tom.  i ,  pag.  92  ).  Le 
médecin  W.  TenRhyne  {De promont.  Bonœ Sp.  ,c\t.  x,  p.  53) 
a  montré  d’abord  que  ce  n’était  qu’un  prolongement  des  nym¬ 
phes  ,  et  l’a  cru  artificiel ,  parce  qu’il  a  vu  de  ces  nymphes  di- 
gitées.  Banks  qui  a  fait  dessiner  au  Cap  ces  parties  d’après  na- 
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ture  ,  observa  ,  dans  une  Hottenlote,  dès  grandes  lèvres  pro¬ 
longées  de  six  pouces  et  demi  (Hawkesworlh’s,  Collect.,  t.  iii, 
p.  58d) ,  car  ce  n’étaient  pas  les  nj'mphes  comme  le  pensaient 
Querhoènt  et  Cook  ,  mais  seulement  les  lèvres  du  vagin.  Aussi 
\ss&\\\&ïiX,{Voyage damVintér.det Afri<fue,\.om.i,  pag.  371), 
figure  une  Hottentole  avec  ces  lèvres  alongées  jusqu’à  six  ou 
neuf  polices  ,  artificiellement  comme  il  le  présume.  Enfin 
Péron  observe  que  c’est  un  attribut  particulier  aux  femmes 
hottentotes  boschimans  ,  ou  aux  Houzoudnas  ,  d’avoir  natu¬ 
rellement  un  appendice  charnu  tenant  par  un  pédicule  à  la 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres ,  s’élargissant  et  se 
divisant  par  le  bas  en  deux  branches  qui  pendent  d’ordinaire. 
On  peut  les  écarter,  alors  cette  partie  prend  une  figure  triangu¬ 
laire  de  quatrepouces  environ.  Les  filles  l’apportent  en  naissant, 
il  croît  avec  l’âge  et  se  perd  dans  les  mariages  des  Hottentotes  or¬ 
dinaires  et  des  Houzouânas.  Les  Houzouânasses  ont  aussi  deux 
énormes  loupes  graisseuses  au  dessus  des  fesses;  elles  trémoussent 
singulièrement  en  marchant,  et  leurs  enfans  grimpent  dessus 
(Péron,  Voyage,  tom.  i,  et  aussi  Levaillant ,  ib.').  L’on  en  voit 
maintenant  un  exemple  vivant  à  Paris  (  i8i5  ).  Nous  ferons  à 
ce  sujet  deux  remarques.  C’est  qu’on  peut  comparer  cet  alon- 
gement  singulier  des  parties  sexuelles  extérieures  des  Afri¬ 
caines  ,  à  celui  de  certaines  fleurs  du  même  climat ,  des  gé- 
ranions  par  exemple  (ou  pélargonium)  qui  ont  des  pétales 
supérieurs  plus  longs  que  les  inférieurs,  peut-être  afin  de  re¬ 
couvrir  les  organes  sexuels  et  les  défendre  du  soleil  trop  ardent 
de  l’Afrique  ;  Linné  compare  les  pétales  aux  nymphes  ,  et 
l’alongement  des  uns  et  des  autres  peut  avoir  pour  cause  la 
chaleur  du  climat.  En  second  lieu ,  ces  coussins  de  graisse  vers 
le  coccyx  ressemblent  aux  amas  de  cette  même  substance  chez 
les  moutons  d’Afrique  à  queue  large ,  aux  loupes  des  chameaux 
et  des  zébiis  de  ce  pays.  L’on  a  remarqué,  en  effet ,  chez  les 
animaux  ruminans  des  pays  chauds  ,  que  le  suif  cherchait  à 
se  déposer  ainsi  dans  certaines  parties  du  corps  et  principale¬ 
ment  vers  le  croupion,  comme  étant  la  région  la  moins  élevée. 
On  observe  que  toutes  les  parties  sont  plus  extensibles  dans 
les  corps  flasques  des  peuples  des  pays  chauds  et  surtout  dans 
ceux  des  femmes  ;  c’est  pourquoi  les  mamelles  ,  les  nymphes, 
les  peaux  et  appendices  ,  les  oreilles,  etc. ,  sont  plus  prolon¬ 
gées  chez  les  habitans  des  tropiques. 

Au  reste  ,  rien  de  plus  dégoûtant  que  la  toilette  des  Hot¬ 
tentotes  ;  graissées  d’un  mélange  de  suif  et  de  suie  ,  ou  salies 
par  de  la  bouze  de  vache ,  vêtues  d’une  peau  desséchée  ,  ayant 
pour  bracelets  des  intestins  d’animaux  à  demi  -  putréfiés  ;  vi¬ 
vant  dans  la  crasse  et  la  dernière  malpropreté ,  repoussant  par 
une  transpiration  et  des  menstrues  fétides,  par  des  formes 
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hideuses ,  un  nez  horriblement  e'pate' ,  une  bouche  en  museau 
et  une  peau  gluante  ,  d’un  noir  tanne'  ;  au  lieu  de  cheveux  , 
une  bourre  e'paisse ,  remplie  de  vermine  que  ces  femmes  mi- 
se'rables  croquent  sous  leurs  dents  ;  pour  langage,  une  sorte 
de  gloussement  semblable  à  celui,  des  coqs  d’Inde  ,  un  carac¬ 
tère  indolent  et  profonde'ment  stupide;  telles  sont  les  Hot- 
tentotes  dont  un  voyageur  romancier  a  voulu  nous  tracer  un 
portrait  flatteur.  Si  l’on  ajoute  un  sein  tombant  en  manière 
de  besace  et  auquel  se  suspendent  des  enfans  aussi  malpropres 
que  leurs  mères  ;  si  l’on  examine  qu’en  accouchant,  elles  de'- 
chirent  de  leurs  dents  le  cordon  ombilical  et  de'vorent  quel¬ 
quefois  leur  arrière-faix  ;  que  l’ivrognerie  ,  l’abus  du  tabac  , 
l’insouciance  dans  laquelle  elles  croupissent  ,  sont  leur  état  ha¬ 
bituel  ,  on  conviendra  sans  peine  que  ce  sont  les  dernières  des 
beautés  du  genre  humain. 

Les  femmes  caffres ,  les  mieux  faites  de  toutes  les  Ne'gresses, 
et  les  plus  fortes ,  ont  un  caractère  plus  ardent  et  plus  actif, 
mais  elles  se  tatouent ,  ou  se  pointillent  la  peau.  Les  Ne'gressés 
Joloffes  et  Mandingues,  sans  être  aussi  bien  forme'es ,  et  avec 
un  sein  plus  tombant,  une  transpiration  d'odeur  porracée , 
paraissent  cependant  encore  agre'ables  dans  leur  première  jeu¬ 
nesse.  Leur  peau  est  douce  et  soyeuse  comme  le  satin  (Biet, 
Voyage  dans  la  France  équinoxiale,  pag.  352  ).  Mais  elles 
de'ploient  une  lubricité'  et  des  passions  inouies  à  nos  climats; 
elles  semblent  porter  dans  leur  sein  enflamme'  tous  les  feux 
de  l’Afrique  :  voilà  pourquoi  elles  se'duisent  les  blancs  et  les 
enivrent  pour  leur  perte  ,  des  fureurs  de  leur  amour  (  Sparr- 
mann  ,  Voyage  au  cap  de  Bonne- Espérance  ;  Chanvallon , 
Martinique ,  pag.  6i  ,  etc.  ).  La  corruption  des  mœurs  est 
excessive  en  plusieurs  lieux  d’Afrique  ,  outre  que  la  puberté' 
y  est  très-pre'coce.  Au  Darfour  ,  les  Fourains  exercent  l’io- 
ceste  même  sans  pudeur  (  W.  G.  Browne ,  Voyage  au 
Darfour,  tom.  ii ,  pag.  yo  ,  traduction  française).  Ladébauclie 
des  filles  devient ,  en  quelques  contrées  ,  une  preuve  de  leur 
mérite,  et  la  chasteté  un  témoignage  de  laideur  ou  de  quelque 
vice.  On  connaît  les  habitudes  lesbiennes  de  ,  re¬ 

prochées  à  Sapho  et  à  d’autres  tribades  ,  par  Sénèque ,  saiat 
Augustin ,  etc.  :  ce  qui  justifie  la  résection  du  clitoris  dans  les 
pays  méridionaux.  Ces  habitudes  sont  encore  très-connues  des 
Turques  et  des  Syriennes  ,  dans  leurs  bains;  il  semble  que  ce 
soit  le  dédommagement  naturel  des  femmes  soumises  à  la  po¬ 
lygamie,  sous  les  climats  chauds.  Mais  c’est  surtout  dans  leurs 
danses  qu’elles  peignent  l’excès  de  leurs  passions  ,  par  les 
postures  les  plus  obscènes  et  les  mouvemens  les  plus  lubriques 
que  puisse  solliciter  l’orgasme  vénérien  porté  à  son  comble. 
Oo  connaît  ea  Espagne  le  boléro  et  le  fandango ,  qui  retracent 


des  images  voluptueuses  et  que  les  anciens  Romains  se  plai¬ 
saient  à  faire  danser  par  les  jeunes  ^lles  de  Cadix  (  Juve'nal  , 
sat.  XI ,  vers  162  etsuiv.)  ,  ' comme  un  irritamentum  veneris 
hnguentis  ;  mais  la  calenda  est  une  danse  bien  plus  lascive 
encore  ‘des  Nègres  d’Ardra  en  Guinée  j  ils  l’ont  apporte'e  avec 
eux  dans  l’Ame'rique  espagnole ,  et  l’on  y  voit.jusqu’à  des  reli¬ 
gieuses  espagnoles  en  être  si  transporte'es ,  qu’elles  la  dansent 
même  dans  les  e'glises  et  les  processions  (  dom  Pernetty , 
Voyage  aux  îles  Malouines  ,  tom.  i  ,  pag.  279).  Par  cette 
danse  ,  tous  les  muscles  du  corps  frissonnent  de  volupté' ,  et 
s’agitent  sous  'l’impression  d’une  jouissance  universelle.  En 
Asie  ,  en  Ame'rique  me'ridionale  comme  dans  l’Afrique  ,  les 
femmes  s’abandonnent  souvent  avec  passion  aux  Nègres  ,  parce 
que  cette  espèce  d’homme  est  d’ordinaire  plus  robuste  en. 
amour  et  plus  fortement  constitue'e  que  les  blancs  (  Saar  , 
Ostindische  Kriegsdiens te  ,  pag.  ,et  Jefferson ,  Notes  sur  la 
Virginie ,  pag.  iSq  ).  11  n’est  pas  ne'cessaire  de  re'pe'ler  le  ré¬ 
cit  des  -scènes  érotiques  que  les  Olahitiennes  ont  offertes  aux 
Européens.  C’est  la  moderne  Cytbère  des  navigateurs ,  et  nous 
retrouverons  beaucoup  d’autres  exemples  de  débordement  sous 
toutes  les  zones  ardentes  du  globe  terrestre.  Les  Négresses 
blanches  ou  albinos  sont  très-peu  propres  à  la  génération  et 
naturellement  froides^  comme  les  Nègres  blancs  (  Thomas 
Jefferson,  Notes  ibid.  ,  pag.  217  ,  traduction  française)  j  ce 
fait  se  vérifie  de  même  chez  les  individus  blafards  de  la  race 
blanche  ,  qui  ont  des  yeux  rouges  ,  incapables  de  soutenir 
la  vive  lumière ,  des  cheveux  et  des  poils  blancs  et  soyeux , 
une  constitution  faible  et  molle,  comme  les  lapins  blancs  , 
les  chats  ,  les  chiens ,  les  chevaux  ,  les  oiseaux ,  etc.  ,  ainsi 
dégénérés.  Mais  les  individus  très  -  bruns  et  hauts  en  cou¬ 
leur  sont  incomparablement  plus  robustes  et  plus  ardeus 
en  amour.  L’aréole  du  mamelon  (  Stisser ,  Hebammenb.  , 
pag.  5  )  ,  comme  les  nymphes  et  la  membrane  de  l’hymen , 
sont  rouges  aux  femmes  blondes,  et  plus  colorés  aux  brunes. 

On  doit  considérer  que  les  femmes  du  midi  de  l’Europe 
sont  bien  plus  voluptueuses  que  celles  du  Nord.  La  Portu¬ 
gaise  courte  et  vive  passe  pour  i’être  davantage  que  l’Espa¬ 
gnole  et  l’Italienne.  Celles-ci  le  sont  plus  que  nos  Françaises , 
qu’on  accuse  d’être  quelquefois  plus  coquettes  que  tendres  ; 
au  contraire  ,  les  Allemandes  sont  souvent  froides ,  et  si  les 
femmes  russes  s’adonnent  davantage  aux  voluptés  ,  c’est  au¬ 
tant  par  la  corruption  morale  de  ce  peuple ,  qu’on  a  dit  pourri 
avant  d’être  mûr ,  que  par  l’habitude  de  vivre  à  la  chaleur 
continuelle  des  poêles  et  des  vêtemens  de  peaux  ,  lesquels 
produisent  en  partie  l’effet  d’un  climat  plus  méridional.  De 
même  ,  l’éte'  rend  la  femme  plus  amoureuse  que  l’hiver ,  sui- 
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vant  l’observation  des  anciens  physiologistes  ;  l’on  a  vu  des 
femmes  ste'riles  par  froideur  en  Europe,  devenir  fe'condes  en 
passant  sous  les  tropiques  (Piso  ,  Hist.  nai.  Ind. ,  1. 1 ,  p.  12) , 
êt  celles  même  qui  ne  sont  pas  re'gle'es  y  conçoivent  plus  fa¬ 
cilement  que  sous  le  ciel  froid  et  brumeux  de  la  Belgique 
(Denys  ,  Amt  der  V'roedvrou-w  ,  pag.  ’jçp.  ').  De  là  vient  que 
la  femme  pouvant  être ,  en  ces  climats  brûlans ,  la  conquête  de 
tous  les  hommes  ,  a  dû  produire  la  jalousie  ,  maladie  endé¬ 
mique  sous  les  deux  des  tropiques  ;  delà  les  sérails ,  les  eu¬ 
nuques  ,  l’invention  des  ceintures  de  virginité' ,  des  anneaux 
pour  l’infibulation  ,  la  couture  même  des  parties  sexuelles  de 
la  femme ,  enfin  le  témoignage  de  la  défloration  dans  le  ma¬ 
riage  ;  toutes  coutumes  émanées  de  la  même  source.  Pour 
exciter  davantage  l’ardeur  de  l’homme ,  les  Egyptiennes  coptes 
se  frottent  les  parties  de  parfums  stimulans,  comme  d’ambre, 
de  civette  et  de  musc  (Prosp.  Alpin,  Med.  cegypt. ,  lib,  ni, 
cap.-  XV,  pag.  107  ,  édit.  2).  Aussi  un  proverbe  des  Turcs 
dit  :  prends  une  blanche  pour  les  yeux ,  mais  pour  le  plaisir, 
prends  une  Egyptienne  ou  une  Négresse.  (Volney,  Voyage, 
tom.  I  ,  pag.  100). 

On  convient  cependant  que  les  Négresses  sont  excellentes 
mères  ;  la  plupart  ont  beaucoup  de  lait  ;  les  mamelles  des 
Egyptiennes  étaient  renommées  par  leur  volume  extrême  dès 
le  temps  de  Juvenal  : 

In  Meroe  crasso  majorem  infante  papillam. 

A  Sofala  ,  l’on  a  vu  des  jeunes  Négresses,  sans  être  mères, 
avoir  du  lait  (  Bikker,  Zoograph.  ,  p.,  70  )  :  aussi  dans  tons  les 
pays  humides  et  bas,  les  femmes  ,  de  même  que  les  femelles 
des  animaux  domestiques  ,  sont  très  -  bonnes  nourrices  ,  elles 
allaitent  les  enfans  pendant  longtemps.  Dans  les  colonies,  on 
donne  toujours  une  négresse  pour  nourrice  aux  enfans  des 
blancs  par  ce  motif.  Les  Mandingues  ,  surtout,  sont  réputées 
pour  cette  extrême  tendresse  maternelle,  qui  est  bien  plus  ar¬ 
dente  chez  toutes  les  femmes  d’un  caractère  simple  et  naturel 
que  chez  nos  polies  et  spirituelles  Européennes  j  celles-ci  ne 
peuvent  concilier  les  devoirs  de  la  nature  avec  les  plaisirs 
du  siècle  et  de  la  société  ;  les  soins  de  l’allaitement  et  de  l’en¬ 
fance  faneraient  trop  promptement ,  à  leur  gré ,  cette  fleur  de 
beauté  qui  les  rend  si  fières  de  leurs  appas.  Non-seulement  les 
soins' maternels  attachent  la  négresse  à  son  enfant ,  maison  re¬ 
marque,  de  plus,  cette  tendre  affection  poussée  jusqu’à  l’excès 
chez  toutes  les  femmes  des  pays  où  la  polygamie  est  établie  ; 
car  le  mari ,  partagé  entre  plusieurs  épouses ,  ne  peut  prendre 
que  peu  d’intérêt  pour  chacune  d’elles  et  pour  une  multitude 
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d’cnfans  ;  au  contraire,  la  mère ,  se'queslre'e  au  fond  d’un  ha¬ 
rem  ,  est  porte'e  à  concentrer  toutes  ses  affections  sur  sa  pro- 
ge'nitufe  5  c’est  le  seul  dc'dommagement  de  ses  ennuis,,  le  seul 
souvenir  de  son  bonheur  ^  le  seul  espoir  de  sa  vie  ;  et  l’on  re¬ 
marque  de  même  chez  les  animaux  polygames ,  comme  les 
poules  ,  les  canes  ,  etc.  ,  que  la  mère  seule  prend  soin  de  la 
couve'e  et  des  poussins ,  tandis  que  le  mâle  vole  à  de  nou¬ 
velles  conquêtes. 

■  Il  existe  encore  à  la  Nouvelle  Guine'e  et  chez  les  Papous  , 
des  femmes  noires  qui  paraissent  de  la  même  race  que  les 
Hottentotes ,  et  qui  leur  ressemblent  à  beaucoup  d’égards. 
Elles  ne  sont  cependant  ni  si  malpropres  ni  si  stupides  ;  en 
général  ,  elles  séparent,  au  moyen  du  feu  ,  le  cordon  ombi¬ 
lical  de  l’enfant  et  ne  le  nouent  pas  ;  il  ne  s’ensuit  aucune 
hémorragie  ,  à  cause  de  l’escarre.  Dans  l’Australasie  et  la 
terre  de  Diémen ,  il  en  est  à  peu  près  de  même. 

.  Si  nous  considérons  les  femrhes  de  la  grande  race  mongole 
qui  s’étend  de  la  presqu’île  de  Malaca  ,  au  delà  du  Gange  , 
au  Pégu ,  à  Siam  ,  Aracan  ,  Ava  ,  Laos  ,  à  la  Cochinchine  ,  à 
la  Chine,  au  Japon  ;  et  du  Thihet,  du  Boutan  ,  aux  immenses 
déserts  de  Cobi  ,  de  la  Tartarie  ,  parmi  les  familles  de  Tatars 
Kalmouks  ,  Mantcheoux  ,  Eleuths  ,  Nogaïs  ,  Baschirks  ,  Os- 
tiaques;  enfin  jusqu’aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  Si¬ 
bérie,  jusque  parmi  les  nations  de  ces  pygmées  polaires,  les 
Lappons  ,  les  Samoïèdes,  les  Jakutes  ,  les  Tschouvaches  ,  les 
Kamtschadales  ,  etc.  pour  se  perdre  dans  les  îles  Kuriles  et 
même  dans  les  solitudes  les  plus  effroyables  du  nord  de  l’A¬ 
mérique  ,  nous  trouverons  d’innombrables  variétés.  Mais  pour 
nous  borner  aux  plus  essentielles,  nous  ferons  obsei-ver  comme 
caractère  général  ,  un  teint  toujours  olivâtre  et  des  cheveux 
noirs  même  parmi  les  contrés  les  plus  glaciales,  un  sein  na¬ 
turellement  fiasque  avec  des  mamelons  noirs  ,  enfin  une 
puberté  plus  précoce  ,  quel  que  soit  le  climat  ,  que  dans  la 
race  blanche  ou  caucasien n e  d’Europe  et  d’Asie .  C’est  a ussi  parmi 
la  race  mongole  qu’on  trouve  des  exemples  de  femmes  pré¬ 
sentées  à  des  étrangers  pour  en  jouir,  même  sous  des  climats 
chauds  où  règne  d’ailleurs  la  jalousie  ,  comme  au  Pégu  ,  à 
Siam ,  au  Tonquin  ,  à  Camboye ,  à  la  Cochinchine  ( Dampier  , 
Voyage  autour  du  monde,  tom.  ii  ,  pag.  yi  ,  72  ,  trad.  fr. , 
Amsterd. ,  1701  ,  in-\i  ),  à  la  terre  d’Iessoj  mais  surtout  chez 
les  Tchntschis  et  les  Koriaques  sédentaires  ,  les  propres  maris 
offrent  leurs  femmes  ,  et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  ne 
pas  les  accepter  (Billings,  Voyag.  au  Nord,  tom.  11):  on  l’a 
dit  de  même  de  quelques  peuplades  lappones  et  samoièdeS , 
quoique  cette  coutume  rie  soit  pas  générale.  11  faut  observer 
encore  que  dans  toute  cette  race  ,  Tes  femmes  sont  achetées 
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et  esclaves ,  comme  chez  les  Orientaux ,  et  la  polygamie\y  ek 
ge'ne'ralement  permise  par  leurs  religions. 

L’e'pilation  du  corps ,  des  dents  bien  noirçies  ,  par  suite  de 
la  mastication  du  bétel  et  de  l’arèque  ,  des  yeux  placés  obli¬ 
quement,  de  longs  cheveux  noirs  huile's,  une  taille  svelte ,  un 
teint  olivâtre  ,  une  pagne  légère  ,  voilant  à  peine  les  plus  se¬ 
crets  appas,  des  fleurs  odorantes  placées  avec  des  orneniens 
dans  des  trous  pratiqués  aux  lobes  des  oreilles  qui  sont  fort 
alongées  ;  voilà  la  beauté  chez  les  Siamois  ,  les  Pe'güans  et  les 
autres  Mongols  de  l’Asie  orientale.  En  Chine,  les  femmes ^ 
bien  plus  vêtues  ,  ne  laissent  que  deviner  leurs, appas  ;  chez 
elles  les  petits  pieds  passent ,  comme  on  sait ,  pour  l’extrême 
beauté  :  Macartney  ,  Ambassad. ,  tom.  iv,  pag.  69  etsuiv., 
trad.  fr.  ,  a  fait  voir  qu’on  obtenait  cet  agrément ,  en  re- 
ployautles  orteils  sou%  la  plante,  dès  l’enfance  ,  et  en  les  ser¬ 
rant  constamment  avec  des  bandages,  de  sorte  que  le  grand 
mérite  de  ces  pieds  consiste  à  ne  pouvoir  marcher  qu’à  peine, 
sans  doute  afin  de  tenir  par  nécessité  les  femmes  sédentaires. 
Les  Chinois  aiment  aussi  leurs  femmes  maigres,  et  les  hommes 
gras  ,  tout  au  contraire  de  l’opinion  des  Egyptiens  j  ceux-ci 
retiennent  aussi  leurs  femmes  sédentaires  en  les  laissant  tou¬ 
jours  les  pieds  nus.  La  prostitution  est  si  vulgaire  au  Japon, 
qu’elle  semble  être  le  premier  besoin  de  la  nation.  La  supé¬ 
riorité  du  nombre  des  hommes  au  Thibet  et  au  Boutan  y  a 
établi  la  polyandrie  ,  ou  le  mariage  de  plusieurs  hommes  à  la 
même  femme,  méthode  étrange  dont  celle-ci  s’accommode 
mieux,  dit-on,  que  ses  maris. 

Parmi  les  hordes  de  Tatars  mongoles  ,  les  femmes  montent 
quelquefois  à  cheval  ;  elles  suivent  la  vie  nomade  de  leurs 
époux.  On  a  remarqué  qu’elles  avaient  encore,  après  l’accou-' 
chement,  le  vagin  très-  étroit  naturellement  (  Georgi,  Bes- 
chreibung  aller  Nation,  des  Russisch. ,  Theil.  11 ,  s.  220).  Les 
femmes  kalmoukes  de  Kasan  se  voilent  la  figure' comme  font 
les  autres  Musulmanes,  même  aux  dépens  du  reste  du  corps. 
C’est  sans  doute  un  avantage  pour  celles  des  Noga'is  ,  car  elles 
sont,  ainsi  que  leurs  maris,  les  plus  laides  créatures  du  genre 
humain  ,  bien  que  cette' nation  se  trouve  absolument  sous  le 
même  climat  que  celui  des  belles  Géorgiennes. 

Les  femmes  kamtschadales  portent  habituellement  à  leurs 
parties  sexuelles,  qui  sont  épilées,  une  sorte  de  pessaire  d’écorce 
de  bouleau  ,  et  peut-être  doivent-elles  à  cette  habitude  la  lar¬ 
geur  de  leur  vagin  (  Steller  ,  Beschreib.  -von  Kamtscliaîka  , 
pag.  299).  Les  maris  ne  prêtent'pas  leurs  femmes  volontiers 
en  ce  pays  j  elles  ne  passent  dans  les  bras  d’un  époux  qu’après 
avoir  feint  de  résister  longtemps  et  qu’en  paraissant  céder  à 
sa  violence.  Cet  usage  est  commun  aux  îles  Ruriles  et  au 
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Groënland  j  il  imite  les  jouissances  furtives  des  Lace'de'mo- 
niens.  Il  semble  qu’il  faille  aiguiser  l’amour  par  la  re'sistance 
dans  les  contre'es  glaciales  ;  l’atrocite'  de  ces  durs  climats  , 
souvent  mortelle  à  la  femme  et  à  l’enfant  naissant,  doit  en  effet 
fort  peu  encourager  celle-ci  à  l’unioq  sexuelle. 

C’est  surtout  parmi  les  nations  polaires  rabougries  par  l’ex¬ 
cès  de  la  froidure,  telles  que  les  Lappons ,  les  Samoïèdes  , 
les  Jukagres  ,  les  Tschutcbis  ,  les  Koriaques  nomades  ,  les  Ja- 
lutes  ,  etc.  ,  qu’on  observe  chez  les  femmes  la  plus  singulière 
disposition  aux  affections  spasmodiques  (Pennant,  ^rci.  Zool, 
lom.  I ,  pag.  yg  );  Les  Lappones  sont  très -rarement  règle'es 
(Van  Swieten,  Comm.  in  Boerhaav. ,  tom.  iv  ,  pag.  SgS,  d’a¬ 
près  Linné'),,  comme  Hippocrate  le  disait  des  femmes  Scythes 
de  son  temps*  les  femmes  samoïèdes  ,  quoique  menstrue'es, 
même  très-jeunes ,  le  sont  peu  abondamment  (  Rlingstaedt , 
Mém.  sur  les  Samoièd. ,  pag.  45).  Elles  ont  des  mamelons  très- 
noirs  5  le  moindre  attouchement  inopiné' ,  un  bruit  subit  et 
inattendu  ,  le  mouvement  d’une  feuille,  suffisent  pour  e'bran- 
1er  le  système  nerveux  de  ces  femmes  et  de  celles  des  Ton- 
gouses  ,  des  Burættes  ,  des  Jakutes,,  de  Kamtsehadales  ,  des 
peuplades  re'pandues  dans  les  contrées  de  l’Oby  et  du  Jéniséa , 
(Pallas  ,  Voyag.  passïm ,  et  Chret.  Gott.  Heyne  ,  Dissert, 
dans  les  Comment,  de  Gotting. ,  1778-79  ,  tom.  i ,  />i-4°  ).  Les 
odeurs  fétides  d’empyreume  ,  comme  des  cheveux  hrûlés ,  sont 
souvent  nécessaires  pour  rétablir  le  calme  de  leurs  fibres 
minces ,  mobiles  et  tendues.  Il  résulte  de  cette  constitution 
la  plus  grande  propension  aux  vapeurs,  aux  croyances  supers¬ 
titieuses  de  sortilèges,  de  magie  ,  etc.  Aussi  ces  opinions  sont- 
elles  généralement  répandues  chez  le  sexe  féminin  dans  ces. 
re'gions ,  et  donnent  naissance  aux  pratiques  les  plus  absurdes, 
auxquelles  se  joignent  des  idées  religieuses  très-peu  épurées. 
La  rigueur  du  froid,  le  défaut  de  nourritures  suffisantes ,  les 
agitations  de  la  vie  sauvage  paraissent  les  causes  de  cet  état 
nerveux  dont  la  violence  s’accroît  surtout  à  l’époque  des  règles 
chez  les  filles.  Pallas  ,  Voyag.  ,  tom.  v  ,  pag.  iqS  ,  nous 
apprend  que  les  sorciers  ou  les  prêtres  de  ces  nations  préten¬ 
dent  guérir  cette  sorte  de  folie  par  la  jouissance. 

Comme  nous  avons  vu  les  plus  belles  femmes  de  la  race 
blanche  fleurir  sous  les  climats  tempérés  (  Voyez  notre  His¬ 
toire  naturelle  du  genre  humain ,  tom.  I,  pag.  334  et  suiv.  ), 
de  même  celles  de  la  race  mongole  se  trouvent  en  Chine  , 
dans  la  province  de  Nanking  ,  et  au  Japon  ,  à  Misijama ,  à 
Utsijno  ,  etc.  ,  selon  Ræmpfer  ;  car  ce  sont  les  régions  les 
plus  douces  de  l’Asie  orientale.  Cependant  on  estime  encore 
les  femmes  jaunes  de  Golconde  et  de  Visapour,  sous  un  ciel 
plus  méridional ,  mais  parce  qu’elles  sont  plus  impétueuses 
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et  plus  ardentes  en  amour.  Les  femmes,  disent  les  Indiens, 
ne  peuvent  pas  être  belles  partout  où  sont  de  mauvaises  eaux 
et  des  terrains  stériles  ;  il  faut  de  doux  cieux ,  une  existence 
heureuse  et  fortune'e  j  il  faut  réunir  les  trésors  d’une  nature 
puissante  et  libérale  pour  les  embellir  de  tous  leurs  charmes. 

Parmi  cette  famille  nombreuse  de  peuples  malais  qui ,  de 
la  presqu’île  de  Malaca  ,  paraissent  s’être  disséminés  dans 
toutes  les  îles  du  vaste  Océan  et  de  la  Mer  Pacifique,  depuis 
Madagascar,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Philippines,  jusqu’à  la  Nou¬ 
velle-Zélande  ,  auxîles  Marquises,  à  Sandwich,  etc. ,  les  figures 
et  les  mœurs  présentent,  chez  les  femmes  ,  plusieurs  variétés. 
L’influence  de  la  nourriture  est  surtout  très-remarquàble; 
ainsi  les  femmes  des  chefs  sont  de  plus  haute  taille,  ont  plus 
d’embonpoint  et  de  régularité  dans  les  traits ,  à  Otahiti  et  dans , 
les  autres  îles  de  la  mer  du  sud  ,  que  les  femmes  du  peuple’, 
qui  d’ailleurs  se  livrent  presque  toutes  très-jeunes  à  tous  les 
débordemens  de  la  prostitution  ( Haivkesworlh ,  Collétt.  de 
vojag. ,  1774 , 10-4°. ,  tom.  Il ,  p.  448;  et  Forster  fils,  danslë 
aeanièiae  f^oyage  de  Cook,  1778,  in-4°. ,  tom.  i,  p.  Soq).' 
On  remarque  aussi  que  la  tendresse  maternelle  diminue  tou¬ 
jours  en  raison  de  cet  abandon  moral,  car  les  femmes  d’Ota- 
hiti  ,  qui  ont  des  enfans  d’un  homme  d’une  caste  inférieure  à 
la  leur,  pratiquent  l’infanticide  sur  leur  fruit,  sans  aucun  re¬ 
mords  de  conscience  (^Bibl.  britann.  ,  tom.  xvi,  p.  367,  relat. 
de  missionn.  ).  A  Formose ,  la  grande  population  a  fait  établir 
une  loi  cruelle  ,  sans  nuire  aux  plaisirs  ,  qui  passent  toujours 
avant  tout  chez  ces  peuples  :  aucune  femme  ne  doit  faire  d’en- 
fans  avant  l’âge  de  trente-cinq  ans  ,  et  lorsqu’elle  devient  en¬ 
ceinte  ,  lés  prêtresses  viennent  lui -fouler  le  ventre  pour' la 
faire  avorter  Annal,  des  vojag. ,  tom.  viii ,  p.  354)-Ala 
Nouvelle-Hollande,  si  une  femme  accouche  de  deux  enfans, 
le  plus  faible  ou  la  femelle  est  sacrifié  ;  on  l’e'crase  sous  des  pier¬ 
res,  et  l’on  fait  de  même  pour  des  enfans  qu’on  ne  peut  nourrir, 
ou  emmener  dans  des  courses  lointaines  ,  ou  qui  perdent  leur 
mère.  Cette  barbarie ,  il  est  vrai ,  résulte  de  l’extrême  misère 
de  ces  sauvages  (Collins,  Trav.  New. -Holland,  append., 
E“.  XI  ;  Péron,  Hojag. ,  tom.  i ,  p.  468)  :  telle  est  aussi  l’expo¬ 
sition  des  enfans  si  fréquente  chez  les  Chinois ,  et  les  avorte- 
mens  factices  des  Japonaises  (Gemelli  Carreri ,  Voyag., 

En  général  les  peuples  malais ,  jaloux  et  féroces  dans  leurs 
amours,  sont  extrêmement  voluptueux  j  on  voit,  à  Amboine, 
des  vieillards  décrépits  répudier  leurs  vieilles  compagnes 
pour  convoler  dans  les  bras  de  jeunes  tendrons.  Il  y  a  même 
des  pays  où  les  pères  ne  se  font  pas  scrupule  d’abuser  de  leurs 
filles,  prétendant  que  celui  qui  plante  un  arbre  a  bien  le 
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droit  d’en  goûter  les  fruits.  Les  lois  de  la  pudeur  et  de  la  vir- 
giiiitp  paraissent ,  à  ces  peuples  ,  des  conventions  factices  trop 
raffine'es  pour  leur  simplicité'  naturelle.  Aussi  ne  pensent-ils 
qu’à  jouirj  l’amour  est,  en  quelque  sorte,  e'rige'  eu  culte 
parmi  eux  j  et  l’acte  le  plus  digne  d’honorer  l’Auteur  de  la  na¬ 
ture,  leur  paraît  être  celui  de  procre'er  son  semblable.  La  pa¬ 
rure  d’une  belle  Malaie  consiste  toute  en  sa  peau  e'trangement 
bariolée  de  piqûres  de  diverses  couleurs,  et  c’est  ce  qu’on 
nomme  tatouage',  en  des  peintures  ou  fards  jaunes  ,  rouges  , 
blancs ,  etc.  j  d’ailleurs  elles  ont  soin  d’assouplir  leur  peau  par 
le  bain  et  par  l’huile  de  cocos  ;  elles  se  vêtissent  de  tissus  de 
feuillage  ou  d’e'corces  le'gères  qui  ne  de'robent  point  la  vue  de 
leurs  charmes  secrets.  Elles  n’ont  pas  toujours  la  gorge  pen¬ 
dante  des  Ne'gressesj  elle  est  même  assez  petite  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  puberte'  (Forster,  Bemerkungen  ,  ■  elc.  , 
p.'242).  Celles  surtout  qui  ne  vivent  que  de  ve'ge'taux  ont  le 
teint  moins  olivâtre  que  les  autres  et  paraissent  très-passables 
aux  marins.  Leur  constitution  est  grêle-nerveuse  ,  d’une  sou¬ 
plesse  remarquable  j  mais  leur  caractère  joint  l’inconstance  à 
la  perfidie  pour  l’ordinaire.  ’ 

C’est  parmi  ces  peuples  allie's  à  l’espèce  nègre  des  Pa¬ 
pous  que  se  remarquent,  en  quelques  îles,  les  individus 
les  plus  difformes  de  l’espèce  humaine  et  les  plus  voisins  de 
la  famille  des  singes  {Voyez  homme).  Quoique  la  femme 
soit  naturellement  moins  velue  sur  tout  le  corps  que  l’homme, 
elle  l’est  extrêmement  à  MaUicolo  ,  à  Tanna  ,  à  la  Nou- 
Tellc-Cale'donie,  suivant  G.  R.  Forster.  Ces  exemples  rappel¬ 
lent  les  deux  femmes  sauvages,  toutes  velues,  que  l’amiral 
carthaginois  Hannon  prit  au  eap  Arguin  en  Afrique  ,  dans  son 
expe'dition  (Pline,  Hist.  mund.,  iib.  vi ,  c.  5i);  elles  cou¬ 
raient  plus  vite  que  des  hommes  ,  et  se  de'fendirent  avec  vio¬ 
lence  lorsqu’on  voulut  les  saisir.  Mais  les  Ne'gresses ,  non  plus 
que  les  Nègres,  n’e'tant  pas  beaucoup  velues,  on  peutpre'su- 
mer  que  ces  femmes  pre'tenducs  e'taicnt  de  grands  singes 
femelles ,  comme  le  jocko  ou  chimpanze'e ,  simia  troglodytes , 
L. ,  qui  est  originaire  de  ces  contre'es. 

Dans  la  race  ame'ricaine  ou  caraïbe,  les  plus  beaux  individus 
se  retrouvent  e'galement  sous  les  zones  tempe're'es,  comme 
chez  les  tribus  des  Akansas,  des  Illinois,  dans  l’Ame'rique 
septentrionale  j  mais  ,  chez  plusieurs  autres  ,  les  femmes ,  ainsi 
que  les  hommes,  se  de'forment  en  se  perçant  la  lèvre  infe'rieure 
pour  y  placer  un  ornement  de  bois  ou  de  pierre  ,  ou  une  co¬ 
quille  j  de  là  vient  qu’ils  ne  peuvent  pas  librement  articuler  les 
lettres  labiales,  et  qu’ils  les  excluent  de  leur  langage.  Dans 
quelques  tribus  sauvages',  les  femmes  caraïbes  se  serrent  telle¬ 
ment  les  jambes  audessous  du  mollet ,  avec  une  sorte  de  bro- 
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dequin,  que  la  jambe  s’eulle  extraordiuairement  audessus  de. 
la  ligature.  Les  femmes  des  Caaiguis  sont  si  laides  ,  ainsi  que 
leurs  maris  ,  que  cette  nation  ressemble  à  des  singes  (Nicol. 
del  Techo',  Relut,  de  Caaîguar.  gent. ,  p.  54).  La  plupart  des 
naturelles  américaines  ont  les  organes  sexuels  fort  resserres 
(Ame'ric  Vespucci,  Letier.  a  Lorenzo  de  Medici ,  p.  iio, 
e'dit.  Bandini.;  Riolan  ,  Anihrop. ,  p.  5o6)  ;  plusieurs  d’entre 
elles  allaitent  leurs  enfans  jusqu’à  l’âge  de  deux  ou  trois  ans.  - 
Au  Chili-,  elles  sont  sife'condes,  qu’elles  portent  fre'quem- 
ment  des  jumeaux  (Molina,  Saggiosulla  sioria  naiurale  del 
Chili ,  p.  555).  Il  en  est  de  même  de  celles  de  la  Pensjlvanie 
(  Acrell ,  Nye  s-werige,  etc.  )  ,  dont  le  climat  produit  un  effet 
semblable  sur  les  bestiaux.  Presque  toutes  ces  femmes  sau¬ 
vages  accouchent  sans  douleur  ni  difficulté',  même  dans  les  re'-i 
gions  froides  (  Lafiteau ,  Mœurs  des  sauvages,  tom.  i ,  p.  Sgoj- 
les  Canadiennes,  selon  Charlevoix,  Nouv.  franc.  ,  tom.  ni,, 
p.  288;  les  Gaspe'siennes ,  d’après  Leclerq ,  Hist.  Gas'pes., 
p.  46  }  et  même  au  Groenland  ,  Egède  ,  Garnie  Groenland., 
p.  81  ;  aussi  au Mississipi,  Relat.  devoy.  aUnord,f.i^'j,  etc.). 
Chez  les  Cara'ffies  de  la  Guyane ,  il  existe  une  singulière  cou¬ 
tume.  Quand  la  femme  est  accouche'e  ,  elle  se  lève  et  vaque  à 
ses  travaux  j  l’homme  se  place  au  lit  et  reçoit  les  visites  pour 
elle.  Pison  a  vu  ce  même  usage  au  Bre'sil  j  mais  il  est  particu¬ 
lier  que  des  anciens  peuples ,  voisins  du  Pont-Euxin  ,  les  Tiba- 
rènes  l’aient  pratiqué,  selon  Apollonius  de  Rhodes,  et  les 
Corses  ,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  sin¬ 
gulier,  c’est  qu’il  existe  encore  en  quelques  cantons  voisins 
de  nos  Pyre'ne'es  (Carli ,  Lettres  ame'ric^. 

Rien  de  plus  mise'rable ,  au  reste ,  que  la  condition  des 
femmes  chez  un  grand  nombre  de  peuplades  ame'ricaines  ;  les 
Orinoquoises  de'testent  le  mariage  à  cause  de  l’asservissement 
et  de  la  peine  (Jos.  Gumilla,  Orinokoillustrado  ,Xom.n  ,e\c.). 
Parmi  des  hommes  qui  n’estiment  qu’un  courage  fe'roce  et 
qu’une  violence  aveugle  ,  l’être  le  plus  faible  paye  toujours  la 
protection  qu’on  lui  accorde  ,  du  prix  de  toute  sa  liberté' et  de 
son  bonheur.  Aussi  les  femmes  font  souvent  avorter  leur  frnit 
et  mourir  leurs  filles  pour  les  soustraire  à  une  existence  si 
infortune'e  (  chez  les  Knisteneaux ,  selon  Mackenzie ,  Ftyag: 
intér.  en  Ame'r.,  tom.  i,  p.  2425  les  Esquimaux  excitent 
l’avortement  de  leurs  femmes,  Ellis,  Foj.  à  la  baie  d’Hudson, 
tom.  Il ,  part,  ii ,  p.  118;  Denys  ,  Hist.  de  V Américjue sept. , 
tom.  Il,  p.  565,  etc.).  Au  Groenland,  on  enterre  la  veuve 
près  de  son  mari,  parce  qu’elle  mourrait  de  faim  (De Reste, 
Hist.  des  pêches  AorO' ti 

Sous  de*  deux  plus  tempe're's ,  les  mariages  des  Ame'ricains 
indigènes  pre'sentent  une  existence  plus  douce.  Lorsqu’un 
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vigoureux  Iroquois  de  vingt  ans  se  glisse  le  soir  dans  la  cabane 
de  sa  bien  aime'e,  une  allumette  enflamme'e  à  la  main  ;  si  la 
jeune  sauvage  e'teint  ce  flambeau  amoureux  de  son  souffle,  elle 
consent  à  recevoir  les  hommages  de  son  amant  5  mais  il  se  re¬ 
tire  avec  discre'tion  et  tranquillité'  lorsqu’elle  refuse  d’e'teindre 
sa  flamme.  Du  reste  ces  peuplades  sont  toutes  polygames  > 
leur  mariage  n’est  pas  toujours  un  pacte  e'ternel;  et  lorsque 
des  e'poux  cessent  de  se  plaire  ensemble  ,  ils  se  se'parent.  Les 
hommes  se  marient  sans  avoir  égard  aux  divers  degrés  de  pa¬ 
renté,  et  ils  préfèrent  les  sœurs  de  leurs  épouses  quand  ils 
prennent  plusieurs  femmes  J  on  dit  même  que  plusieurs  ,  ont 
épousé  leur  mère.  Ils  prétendent  accroître  ainsi  les  liens  de  la 
.nature,  de  toute  la  force  de  ceux  de  l’amour.  Les  Américains 
passent  en  général  pour  être  très-froids ,  car  la  difficulté  de 
vivre  sans  agriculture  ,  et  du  seul  secours  de  la  chasse  ou  de 
.quelques  racines  agrestes ,  affaiblit  extrêmement  leur  constitu¬ 
tion  ;  aussi  les  femmes  ,  dit-on  ,  savent  exciter  leur  ardeur 
par  des  applications  d’insectes  ou  de  végétaux  stimulans  sur 
leurs  organes  flétris  et  énervés.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  peu 
jaloux  5  les  forts  Patagons  même  laissent  librement  les  étran¬ 
gers  avec  leurs  femmes  (Pernetty,  Voyag.  aux  Malouines,  t.  ii, 
p.  127).  Çhezles  sauvages  péruviens,  au  rapport  de  Juan  Ulloa, 
les  filles  déflorées  sont  plus  recherchées  que  les  vierges  5  et 
nous  avons  vu  que  les  Américains  du  nord  se  contentaient 
quelquefois  d’une  femme  pour  plusieurs  hommes.  C’est  sans 
doute  par  la  même  insouciance  que  les  Hurons,  les  Natchez, 
et  à  l’isthme  de  Darieu ,  on  laisse  les  femmes  partager  les  soins 
du  gouvernement.  Ce  n’est  enfin  qu’en  des  lieux  où  il  existé 
une  grande  surabondance  d’hommes,  chez  les  riverains  de 
rOrénoque,  par  exemple,  suivant  Valther  Ralèigh,  que  le? 
habitans  ont  porté  la  guerre  parmi  leurs  voisins  pour  se  pro- 
.curer  des  femmes. 

De  mêrqe  qu’on  avait  nié  l’existence  de  la  barbe  chez  les  na¬ 
turels  américains ,  on  prétendait  aussi  que  leurs  femmes 
n’étaient  jamais  menstruées  j  mais  l’un  et  l’autre  fait  se  sont 
trouvés  démentis  par  l’expérience.  Comme  il  est  d’usage  , 
parmi  ces  femmes  nues,  de  se  soustraire  à  la  vue  du  public  pen¬ 
dant  l’évacuation  menstruelle ,  parce  qu’elles  sont  alors  regar¬ 
dées  comme  impures  et  repoussées  même  de  la  société  j 
comme  elles  ont  grand  soin  de  se  laver  et  de  rapprocher  leurs 
cuisses  de  manière  qu’on  ne  peut  rien  apercevoir  CAdrien  Van 
JJerkel,  Reis.  nach  rio  de  Berbice  und  Surinam  ,  ,  il 

n’est  pas  étonnant  que  d’autres  voyageurs ,  peu  attentifs  , 
aient  supposé  qu’elles  n’étaient  pas  réglées  j  mais  au  contraire 
l’opinion  que  les  menstrues  sont  fétides,  et  que  l’approche  des 
femmes  est  nuisible  alors,  est  répandue  chez  les  Orénoquois, 
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selon  Gumilla ,  chez  les  Acadiens ,  au  rapport  de  Die'reVille'. 
La  menstruation  commence  ,  chez  les  femmes  de  la  Guyane  et 
de  Surinam  ,  dès  l’âge  de  douze  ans  (Stedmann,  Voyag.  de 
Surin. ,  tom.  n  ,  p.  i9.2  ,  trad.  fr. ,  an  vu  ,  in-8°. ,  Paris).  Il 
est  vrai ,  l’on  a  prétendu  que  les  Bre'siliennes  preVenaient  ce 
flux  périodique  en  se  faisant  des  scarifications  aux  jambes 
(Léry,  Voyag.  au  Brésil,  etc.);  mais  ce  fait  particulier  ne 
pourrait  point  soustraire  tout  un  peuple  à  une  loi  générale  de 
la  nature. 

•  §.  ïi.  Des  modifications  naturelles  dans  la  constitution  des 
femmes  selon  les  âges.  L’on  a  déjà  pu  considérer  que  les  cli¬ 
mats  chauds  animaient  l’ardeur  amoureuse  dans  le  sexe  fémi¬ 
nin,  développaient  même  davantage  ses  organes  sexuels;  que 
les  jouissances  prématurées ,  ou  qui  précèdent  l’entier  accrois¬ 
sement ,  abrégeaient  sa  taille  dans  l’Inde  orientale  comme 
partout  ;  on  en  pourrait  encore  citer  des  observations  à  Ota- 
hili.,  à  Sumatra  (Marsden  ,  Histoire  de  Sumat. ,  tom.  ii),  et 
c’est  aux  mariages  précoces  et  à  la  corruption  des  mœurs  ger¬ 
maniques  qu’un  médecin  (Herm.  Conringius,  Dehabitu  Ger- 
manor.,  c.  ix)  attribue  la  diminution  de  la  haute  taille  qu’a¬ 
vaient  anciennement  les  peuples  allemands,  lorsqu’ils  vivaient 
dans  leur  primitive  innocence  (Cæsar  ,  Bell.  gall.  ,  1.  v;  et 
Tacit.,  Mor.  Germ. ,  cap.  xvm).  Voyez  éphèbe  et  virgisité. 

Des  observations  nombreuses  font  voir  encore  que  si  la  cha- 
leur  du  climat  n’est  pas  la  seule  cause  de  la  précocité  dans  le 
flux  menstruel ,  elle  y  influe  singulièrement.  En  effet,  dans  la 
race  blanche  d’Europe,  les  femmes  sont ,  au  nord  ,  plus  tard 
sujettes  à  cette  évacuation  ,  qu’au  midi.  Dans  la  Saxe,  laThu- 
ringe  et  la  haute  Allemagne  ,  la  menstruation  ne  commence 
qu’à  quinze  ans,  même  dans  les  villes  (’Blumenbach ,  Instit. 
physiol. ,  Golting. ,  1798,  in-8“. ,  p.  427  et  5o6)  ;  elle  est  en¬ 
core  plus  tardive  dans  les  contrées  plus  septentrionales  (Burg- 
grav. ,  Aer. ,  loc.  et  aq.  Francof.,  p.  146;  Klein,  Hist.  mit. 
erpac.  ,  p.  i85  )  ;  et  dans  les  lieux  élevés  ,  on  la  voit  reculée 
jusqu’à  vingt  ou  vingt-quatre  ans  (Satyr.  silesiac ,  n°.  v)  ;  aussi 
les  femmes  conservent  leur  fécondité  jusqu’à  un  âge  très- 
avancé  (selon  Martine,  JVestemislands,  p.  368;danslesîlesdu 
nord  ,  les  Orcades,  les  Hébrides  ;  et  même  on  voit  en  Irlande 
des  femmes  devenir  mères  à  soixante  ans  (Boate,  Oflreland., 
p.  178;  Plot,  OxfordsJiire ,-ç.  ci  Breslauer sammlung. , 

an  1724,  janv.).  En  France,  la  menstruation  commence, 
pour  l’ordinaire,  à  quatorze  ans  ,  et  même  à  treize  ,  dans  les 
départemens  méridionaux  et  les  grandes  villes  ou  l’esprit  est 
plus  précoce,  la  nourriture  plus  abondante,  les  passions  sont 
plus  excitées.  En  Languedoc,  les  filles  sont  plutôt  réglées  qu’à 
Paris  (Fitzgerald,  Mém. ,  p.  5).  En  Italie,  les  femmes  se 


F  E  M  527 

voient  formées  dès  douze  ans  (Ulmus,  De  uier. ,  p.  i3o);  il 
en  est  de  même  des  Espagnoles  ,  et  à  Cadix  on  les  marie  sou¬ 
vent  à  cçt  âge  (Osbeck ,  Heise  Oslind,  p.  20  j  Hajman ,  Reiz., 
tom.  I ,  p.  16).  A  Minorque  ,  la  puberte'  se  marque  dès  J’âge 
de  onze  ans  (Cleghorn,  Nat.  hist.  of  Minore,  ,  p.  53).  A 
Smyrne,  on  a  vu  des  mères  âge'es  seulement  de  onze  à  douze 
aDs(ïimæus,  Cas.  medic.  ;  SoMn^en  ,  Emb /y olog.  ,  p.  8). 
Les  Persanes  sont  communément  réglées  à  neuf  ou  dix  ans  , 
selon  Chardin  {Voyag.,  tom.  vu,  p.  j65).  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  au  Kaire  (Renati ,  dans  V Histoire  me’d.  de  l’at:- 
mëeÆOrient  de  M.  Desgenettes,  Paris  1803,  part.  11 ,  p.  44); 
les  femmes  barbaresques  sont  souvent  mères  à  onze  ans(Shaw, 
Voyag.  en  Barhar. ,  1743  ,  in-4®. ,  tom.  i ,  p.  SqS  ) ,  ainsi  que 
celles  des  Agows  en  Abyssinie,  d’après  Bruce  {Hoyag.  aux 
sourc.  du  Nil,  tom.  in,  p.  849,  in-4'>.).  Dès  l’âge  de  neuf  à  dis 
ans,  on  voit  des  signes  de  puberte'  chez  les'  filles  an  Sénégal 
(Adanson  ,  Voyag.  au  Se'nég. ,  pag.  20).  Il  paraît  que  l’âge  de 
dix  ans  est  le  plus  général  pour  la  menstruation  ,  non-seule¬ 
ment  en  Arabie  (Niébuhr,  Descr.  de  VArab.,  p.  loi  )  ,  mais 
encore  en  diverses  parties  de  l’Afrique  (  Démanet ,  Afr.  fr.  , 
tom.  n,  pag.  60;  Labarthe,  Cote  de  Gain.,  p.  128;  elHist. 
gêner,  des  voyag. ,  tom.  iv,  p.  1 12). 

Il  y  a  même  des  exemples  d’une  plus  grande  précocité  ,  et 
l’on  cite  en  Arabie ,  à  Alger  (Prideaux ,  pie  de  Mahomet , 
p.  78  ;  Laugier  de  Tassy  ,  Hist.  tP Alger,  p.  68) ,  à  la  côte  de 
Malabar  (Dellon,  Voyag.  aux  Ind.,  tom.  i,  p.  277)  des 
exemples  de  femmes  mariées  dès  l’âge  de  huit  à  neuf  ans  ,  et 
devenues  mères  peu  de  temps  après.  Au  Décan,  suivant  Thé- 
venot  {Voyag.,  part,  v,  1.  i,  c.  48),  des  femmes  ont  en¬ 
fanté  à  l’âge  de  huit  ans.  Paxman  {Med.  Indor. ,  p.  17  )  a  vu 
des  mariages  de  filles  âgées  de  quatre  à  six  ans  ;  mais  il  n’est 
nullement  croyable  qu’elles  fussent  pubères  5  on  sait  en  effet 
que  c’est  une  coutume  générale  dans  les  Indes  de  fiancer  ou 
même  marier  des  enfans  ensemble  (Sonnerat,  Voyag.  aux 
Ind. ,  tom.  I ,  p,  1 18} Collect.  de  Thévenot,  tom.  i-,  Méthold, 
Relat.  de  Golconde,  p.  7);  c’est  pourquoi  l’on  trouve  des 
femmes  mères  à  dix  ans  à  Java  {Philos,  transact. ,  n“.  243),  et 
dans  l’Indostan  (Thévenot,  tom.  in,  1.  i  ,  ch.  295  et  Grose  , 
Voyag. ,  p.  543);  mais  ces  faits  ne  sont  pas  généraux ,  car  on 
observe ,  même  dans  des  régions  froides  de  l’Europe  ,  des  ex¬ 
ceptions  en  ce  genre  5  ainsi  Haller  cite  des  Suissesses  réglées  à 
douze  ans  {Physiol.  elem.,  lib.  xxviii ,  tom.  vu  ,  p.  '.40)  ;  et 
Smellie  (On  midwifry ,  p.  107)  a  vu  des  Anglaises  mariées  à 
cet  âge.  On  a  vu ,  même  dans  la  Belgique  et  la  Suisse  (  Jou- 
bert,  Err.  popul. ,  liv.  n,  ch.  2  5  et  Acta  helçetica,  tom.  iv, 
p.  107),  des  filles  de  neuf  ans  être  enceintes  et  accoucher  | 
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mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  particularite’s.  D’ailletrt, 
en  Guine'e  l’on  excite  le  flux  menstruel  de  bonne  heure  par  le 
coït  chez  les  plus  jeunes  filles.  A  Porto  Re'al  et  Arde'e ,  ce  flux 
est  de'termine',  chez  les  petites  Ne'gresses,  en  introduisant  un 
pessaire  de  bois  tendre,  creux  et  rempli  de  fourmis,  à  plu¬ 
sieurs  reprises ,  dans  leur  vagin  ,  et  le  prurit,  occasionné  par 
ces  insectes  ,  de'termine  l’afllux  du  sang  dans  les  parties 
sexuelles  {Coutum.  et  cérémon.  relig.  de  Picart,  tom.  vu, 
p.  229).  L’emploi  des  lotions  stimulantes  et  aromatiques,  chez 
les  Egj'ptiennes  et  plusieurs  Asiatiques  ,  afin  d’enflammer  les 
désirs  et  la  volupté ,  ne  peut  qu’accélérer,  dès  la  première  jeu¬ 
nesse  ,  l’évacuation  des  règles  ;  et  les  aliméns  très-succulens 
que  les  Banians  donnent  à  leurs  filles,  produisent  un  effet  ana¬ 
logue  (  Ovington ,  Vojag. ,  tom.  11 ,  p.  28 ,  trad.  fr.  ). 

il  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  celte  loi  générale  , 
que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courte  et  rapide  sous  les 
deux  des  tropiques  ,  plus  leur  vieillesse  est  communément, 
longue  :  citiüs  pubescunt,  ciliüs  senescunt.  Semblables  aux 
fleurs  des  mêmes  contrées,  à  peine  écloses  le  matin,  elles  sont 
flétries  bientôt  par  l’ardeur-  du  jour.  Aussi  les  femmes  se  ren¬ 
ferment-elles  dans  les  soins  domestiques  et  de  l’éducation  des 
enfans ,  lorsqu’elles  ne  peuvent  plus  conserver  des  prétentions 
à  plaire  par  les  agréiiiens  du  corps.  Toutefois,  comme  leur 
vieillesse  est  plus  précoce,  elle  est  moins  vieillesse  que  la 
nôtre  ;  les  cheveux  des  femmes  ne  blanchissent  pas  aussi 
promptement  que  les  nôtres  j  elles  deviennent  rarement  chau¬ 
ves  ,  et  leur  vie  s’écoule  moins  vite  que  celle  des  vieillards,  car 
en  général  les  femmes  parviennent  souvent  à  un  très-grand 
âge  avec  moins  d’inconvéniens  que  l’autre  sexe.  Seraient-elles 
plus  vivaces,  parce  que  leur  vie  est  moins  active,  leur^constitu- 
tion,  naturellement  molle,  acquiert  moins  deroideur,  de  séche¬ 
resse  ,  d’aridité  ? 

Dans  la  race  nègre ,  lors  même  que  les  individus  sont  trans¬ 
portés  sous  des  climats  plus  tempérés  que  l’Afrique ,  comme 
dans  l’Amérique  septentrionale  et  l’Europe,  ils  deviennent 
plutôt  pubères  que  la  race  blanche  j  il  existe  à  peu  près  un  an 
ou  plus  de  difle'rence  à  cet  égard  j  ce  qui  prouve  que  la  race 
noire  est  naturellement  plus  précoce  que  la  nôtre.  Cet  exemple 
se  remarque  bien  évidemment  aussi  dans  la  race  mongole. 
Non-seulement  à  Siam  (La  Loubère,  Description  du  royaume 
de  Siam,  tom.  ï,  p.  i55  ),  à  Golconde,  au  rapport  de  Méthold, 
en  Chine  et  au  japon,  d’après  divers  vo_yagenrs,  la  puberté 
du  sexe  féminin  commence  vers  onze  ans  ;  mais  même  dans 
les  contrées  beaucoup  plus  froides  que  les  nôtres,  on  re¬ 
connaît  qu’elle  est  plus  précoce  que  parmi  nos  climats.  Une 
Kalmouke ,  une  Mongole  de  la  Sibérie ,  sous  un  ciel  aussi 
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froid  que  celui  de  Suède,  sont  nubiles  dès  l’âge  de  treize  ans  j 
tandis  que  la  Sue'doise  ne  l’est  guère  qu’à  quinze  ou  seize. 
Mais  plus  au  nord  encore ,  et  jusqu’aux  confins  de  la  rner  gla¬ 
ciale,  les  femmes  samoïèdes  sont  menstrue'es  dès  l’âge  de  onze 
ans,  et  souvent  mères  à  douze  (Klingslædt,  Mém.  sur  les  Sa- 
moïèd.,  p.  4i'45)-  Quoique  faiblement  re'gie'es ,  les  Lappones 
le  sont  vers  douze  ans  (Linné',  Fauna.  suec.  •,  Vau  Swieten.  , 
Comm.  in  Boerhaav. ,  tom.  iv,  etc.  )  ,  et  il  parait  en  être  de 
même  de  toutes  ces  races  de  myrmidons  polaires,  comme  les 
Ostiaques,  les  Jakutes ,  les  Kamtschadales,  etc. ,  et  même  les 
Esquimaux  en  Amérique. 

Peut-être  que  la  petitesse  naturelle  de  la  taille  accélère  l’épo¬ 
que  de  la  puberté  chez  ces  peuples  5  mais  aussi  une  nourriture , 
toute  animale,  de  poissons,  qu’on  sait  être  stimulante  et  aphro¬ 
disiaque  en  général ,  et  une  habitation  presque  continuelle 
sous  des  iourtes  souterraines  où  règue  une  chaleur  étouffante 
au  moyen  des  vapeurs  de  l’eau  versée  sur  des  pierres  rougies 
au  feu,  toutes  ces  causes,  disons-nous,  peuvent  avancer  l’é¬ 
poque  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes ,  parmi  les  peuplades 
polaires. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  la  puberté  se  déclare  vers 
dix  à  douze  ans,  suivant  les  relations  des  voyageurs  (  Chappe 
d’Auteroche  ,  Voyage  en  Californie  ,  page  a5  j  Stedmann  , 
Voyage  à  Surinam  et  en  Guyane ,  tome  11 ,  page  122  ;  Azara, 
Voyage  en  Ame'rique  méridionale;  Lapeyrouse,  Voyages, 
tome  IV,  page  43 ,  etc.  )i 

Mais  ces  femmes,  nubiles  de  si  bonne  heure,  perdent  aussi 
la  faculté  de  concevoir  bien  avant  l’âge  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans  ,  qui  est  ordinairement ,  pour  celles  de  nos  cli¬ 
mats,  l’époque  de  la  cessation  des  règles.  Dès  l’âge  de  trente 
à  trente-cinq  ans ,  les  femmes  sont  vieilles  en  Asie  (  Paxman  , 
Medicina  Indontm  ,  page  1 7  ;  Grose ,  Voyage ,  page  543  ; 
Thévenot,  Voyage ,  part,  v,  liv.  i ,  ch.  48).  Passé  trente  ans  , 
les  femmes  ne  conçoivent  plus  à  Java  (Philos,  transact.,  n®  243). 
En  Perse  même  ,  il  y  a  des  femmes  qui  perdent  dès  l’âge  de 
vingt-sept  ans  (  Chardin ,  Voyage ,  tome  vi ,  page  236).  Quoi¬ 
que  pubères  de  bonne  heure ,  les  Siamoises  ont  des  enfans 
jusqu’à  quarante  ans.  Ou  peut  donc  établir  comme  un  fait 
constant  que  la  puberté  des  femmes  commence  sous  les  cieux 
ardeiis  des  tropiques  ,  de  neuf  à  douze  ans ,  et  se  termine  vers 
trente,  ou  au  plus  tard  à  quarante  ans  (Voyez  aussi  Chervin  , 
Bech.méd.-philos.  surlapolyg.,ldarh ,  1812, page  54-) 
Au  contraire,  les  femmes  samoïèdes ,  pubères  si  jeunes ,  voyent 
encore  leurs  règles  à  quarante-un  ans. 

Il  paraît  que  la  quantité  de  celles-ci  varie  pareillement  en 
raison  des  climats ,  car  les  Lappones ,  Iss  Samoïèdes  n’évacuent 
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qu’une  très-petite  quantité'  de  sang  (en  e'té  seulement,  d’a¬ 
près  Linné,  Flor.  lapon. ,  page  524)  »  les  Groënlandaises 
n’en  rendent  presque  pas  (  Oléarius,  P'oy.  trad.  de  Wicque~ 
/brt,page  i5a;  Pe'chlin,  Obs.  med.  34,  cent.  i  ),  à  cause  du 
grand  froid  qui  empêche  le  de'veloppement  des  faculte's  gé-, 
nératrices,  comme  il  s’oppose  à  la  floraison  des  plantes.  Dans 
les  régions  froides  de  la  haute  Allemagne ,  de  l’Angleterre , 
l’évacuation  périodique  est  tantôt  de  trois  onces  ,  selon  De- 
haen  ;  tantôt  de  quatre  onces ,  d’après  Smellîe  et  Dobson  ;  ou 
de  cin<j  onces,  au  rapport  de  Pasta  j  elle  s’élève  ordinaire¬ 
ment  à  six  onces  en  Hollande  (  Gorter,  Compend.  med. , 
page  148),  et  jusqu’à  huit  en  d’autres  lieux  d’Allemagne  (  Blu- 
menbach ,  Phjsiol. ,  page  428  ) ,  ce  qui  paraît  être  générale¬ 
ment  la  quantité  que  perdent  les  femmes  en  France  ;  mais 
plus  on  s’avance  au  midi,  plus  cet  écoulement  augmente  en 
quantité  ;  il  s’élève  souvent  à  douze  onces  en  Italie  et  dans 
l’Europe  méridionale  (Robinson,  Foodof  discharg.  160). 

Emett  {Flux.  mul. ,  pages  45  et  84  ) ,  et  Fitzgérald  (  Mén. , 
page  5),  l’ont  vu  s’élever  à  une  livre,  en  Espagne  ;  enfin,  sous 
les  tropiques ,  il  va  jusqu’à  vingt  onces ,  ou  deux  hémines 
(Freind,  Emmenol. ,  cap.  1,  page  1),  et  même  à  deux  ou 
trois  livres ,  si  l’on  en  croit  Snellen  Ployez  menstrues  ou 
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Au  reste,  il  y  a  les  plus  grandes  variétés  à  cet  égard,  selon 
la  constitution  des  femmes ,  tellement  que  les  Grecques  des 
îles  de  l’Archipel ,  quoique  plus  précoces  et  placées  sons  un 
ciel  plus  chaud  que  les  Italiennes  ,  ne  donnent  guère  au-delà 
de  trois  onces  de  sang  menstruel  (  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce, 
tome  II  ,  page  112).  Mais  il  est  certain  que  les  jÊuropéenncs 
qui  passent  aux  colonies  ou  aux  Indes ,  deviennent  bien  plus 
exposées  aux  ménorrhagies ,  et  même  aux  avortemens,  par 
cette  cause ,  que  sous  des  cieux  plus  tempérés. 

La  qualité  même  du  sang  menstruel  diffère  aussi  selon  les 
températures;  car  s’il  est,  dans  nos  régions,  auss/  pur  que  le 
sang  d’une  victime ,  selon  l’expression  d’un  médecin  célèbre, 
il  peut  acquérir ,  dans  des  climats  plus  ardens,  certains  de¬ 
grés  de  fétidité.  L’opinion  populaire  de  la  putridité  des  mens¬ 
trues  n’est  pas  seulement  originaire  d’Arabie  et  de  l’Orient , 
comme  on  l’a  crû  ;  elle  se  rencontre  même  chez  les  sauvages 
Américains  ,  puisqu’ils  séquestrent  leurs  femmes  pendant  leur 
temps  critique.  En  effet,  dans  la  chaleur,  lorsque  les  excré¬ 
tions  de  la  peau,  des  glandes  sébacées  des  cryptes  du  vagin 
augmentent  en  abondance  et  en  fétidité,  il  n’est  pas  étonnant 
que  le  sang  menstruel ,  pour  peu  qu’il  séjourne  en  ces  parties 
voisines  de  l’anus,  qui  sont  dans  un  état  d’orgasme,  acquière 
bientôt  de  l’odeur.  Tavernier  (  Voyage,  liv.  n,  chap.  27)/ 
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priant  de  la' menstruation  des  Ne'gresses  et  des  Hotlentotes , 
en  a  vu  des  preuves. 

La  sécre'tion  du  lait  paraît  être  en  rapport  avec  celle  des 
règles  5  car  l'es  Islandaises,  comme  toutes  les  femmes  des  pays 
très-froids,  ont  fort  peu  de  lait.  L’e'vêque  de  Troil  dit  même 
(jn’elles  n’allaitent  leurs  enfans  que  quelques  jours,  et  substi¬ 
tuent  du  bouillon  au  lait;  elles  accouchent  difficilement  aussi 
(  Horrebovv,  Histoire  d’Islande,  et  obs. ,  page  5i6).  Mais  en 
Egypte,  et  dans  la  plupart  des  pays  chauds  et  humides,  les 
femmes  peuvent  allaiter  longtemps.  Elles  ont  moins  de  lait  et 
des  mamelles  moins  volumineuses  dans  les  pays  secs,  e'ieve's  ou 
venteux,  comme  i  Marseille,  dans  l’ancienuc  Provence,  dans  la 
Castille  ,  etc.  On  dit  qu’en  Russie  il  y  a  ,  au  contraire  ,  des 
hommes  en  e'tat  d’allaiter  des  enfans  de  leurs  mamelles  (  Com¬ 
ment.  acad.  SC.  PetropoL,  tome  m,  page  278). 

§.  ni.  Comme  nous  traitons  de  fécondité' à  son  article, 
il  nous  reste  à  conside'rer  les  rapports  du  sexe  fe'minin  avec 
le  masculin  dans  V e'tat  de  mariage ,  soit  dans  la  monogamie, 
soit  dans  la  polygamie  et  la  polyandrie. 

Au  premier  coup  d’œil ,  il  semble  que  l’e'tat  le  plus  naturel 
de  l’homme  soit  la  monogamie  ;  la  presque  égalité'  des  sexes', 
surtout  dans  nos  climats,  la  paix  domestique,  le  bonheur  so¬ 
cial  qui  en  résulte,  le  concours  mutuel  si  nécessaire  pour  l’é- 
dücation  des  enfans  ,  l’exemjjle  même  des  singes  et  d’autres 
animaux  voisins  de  notre  espèce ,  qui  n’ont  qu’une  femelle  à 
la  fois,  et  de  plusieurs  maris  qui ,  ayant  dans  divers  pays,  la 
liberté  de  prendre  plusieurs  épouses,  se  contentent  d’une  seule 
assez  souvent  ;  tout  paraît  annoncer  que  la  femme  et  l’homme 
doivent,  en  nombre  égal,  concourir  à  former  là  famille. 

Il  est  vrai  cjue  par  le  seul  droit  naturel ,  et  indépendamment 
des  lois  sociales  ,  on  ne  peut  pas  démontrer  que  la  promiscuité 
des  sexes  et  même  tout  usage  des  parties  génitales  pour  la 
seule  volupté',  soient  absolument  illicites  et  criminels  aux  yeux 
de  la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (Thomasius,  Jurisprud, 
iivina  ,  lib.  3  ,  cap.  2  ).  La  raison  seule ,  dit  Bayle  (  Nouveïl. 
leur,  contre  Maimbourg,  lett.  xvii,  §.  5),  conseillerait  plutôt  la 
communauté  que  la  propriété  des  femmes;  cette  communauté 
a  existé  ou  existe  encore  en  diverses  régions  (  jadis  chez  les 
Taprobaniens  ou  à  Ceylan,  selon  Diodor.  Sicul. ,  lib.  2,  c.  58). 
Aujourd’hui  les  Chingulais  ontdes  mœurs  très-débauchées,  sont 
peu  jaloux  ,  et  les  mères  livrent  leurs  filles  à  tout  étranger  pour 
de  l’argent  (Percival,  Voj.  h  Ceylan ,  1. 1,  p.  24.7)  •  Chez  les  Ich- 
Ihyophages,  les  Hilophages,  lesNomades,  etc. ,  d’après  Diod. 
Sic.,  lib. i!i,  c.  î5,  24  et  02;  les  Garamantes,  selon  Pline,  Hist. 
nat.,  1.  5,  cap.  8  ;  les  Troglodytes  ,  suivant  Agatharchide  et 
Pompon.  Mêla,  Sit.  orb.,  1.  i ,  c.  8;  les  Agathyrses,  d’après 
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Hérodote,  Melpom.j-pa^e  i6i  j  les  Sabéens,  aa  rapport  de  Stra- 
bon,  Geogr.  ,1.  i6,  qui  le  dit  aussi  des  Massagètes  j  de  même 
chez  les  anciens  Anglais  ,  suivant  César ,  Bell.  gall. ,  1.  v,  c.  14, 
et  Xiphilin ,  In  Nerv.  et  Sever.  ;  enfin  ,  plus  récemmeqt ,  au 
Calécut,  suivant Pietro  dellaValle,  part.  3,  epist. 7 ;  et  Ludov. 
Roman.,  iVawgar.,  lib.  v,  c.  8)  le  sexe  était  en  communauté.  Pla.: 
ton,  qui  prétendait  l’établir  en  sa  république  (lib.  v),  voulait  qu’il 
en  résultât  ce  bien  que  chacun  regarderait  les  vieux  comme  ses 
pères  et  mères,  les  jeunes  comme  ses  enfans,  les  contemporains 
comme  ses  frères  et  soeurs;  ilbannissait  ainsi  l’adultère,  commeà 
Sparte,  où  le  mariage  même  semblait  être  un  adultère.  Mais  l’on 
peut  démontrer ,  par  plusieurs  raisons ,  que  cette  communauté' 
n’est  nullement  possible.  Sans  mariage,  point  de  parenté  ni 
de  famille  assurée ,  point  de  possession  patrimoniale,  ni  d’héri¬ 
tage  attitré  ,  nul  partage  de  terre  ;  et  de  là  vient  que  tout  ap¬ 
partenant  à  tous  ,  chacun  cherche  à  profiter  du  commun  et 
personne  ne  veut  travailler  pour  tout  le  monde  ;  il  en  résulte 
ainsi  l’état  de  barbarie  des  nations  sauvages  ,  et  toute  société 
est  renversée.  Cette  communauté  parfaite  de  femmes  et  de 
biens  ,  si  elle  a  eu  lieu  ,  n’a  pu  exister  que  chez  des  peuplades 
vivant  à  la  manière  des  sauvages ,  des  seuls  bienfaits  de  la  na¬ 
ture  inculte,  c’est-à-dire  en  très -petit  nombre  sur  un  vaste 
territoire.  Les  femmes  étant  communes ,  quel  homme  voudrait 
se  charger  d’un  enfant  dont  il  pourrait  à  bon  droit  douter 
d’être  le  père  ?  et  la  femme  ,  se  trouvant  hors  d’état  de  nour¬ 
rir  seule  son  enfant,  le  genre  humain  ne  pourrait  se  conser¬ 
ver  ;  il  y  aurait  sans  cesse  des  expositions  et  des  infanticides , 
comme  chez  les  peuples  où  les  moeurs  sont  très-corrompues  et 
où  il  n’existe  point  d’asile  pour  le  fruit  des  débauches.  Enfin, 
la  communauté  des  femmes  susciterait  chaque  jour  des  que¬ 
relles  de  jalousie  pour  les  plus  belles  ;  car  si  les  animaux  même 
se  disputent  avec  acharnement  la  possession  des  femelles  an 
temps  du  rut ,  combien  plus  l’homme  qui  peut  engendrer  en 
tout  temps  et  qui  a  ,  bien  plus  que  les  animaux ,  l’idée  de  la 
beauté ,  n’exercerait-il  pas  de  violences? 

JVamfuit  antè  HeUnam  cunnus  teterrima  bélli 

Enfin ,  cette  confusion  générale  des  individus  pourrait  abâtar¬ 
dir  la  race  humaine  par  dçs  unions  incestueuses,  comme  on  en 
voit  des  preuves  chez  les  nations  qui  n’ont  pas  établi  des  bar¬ 
rières  à  cet  égard.  Des  expériences  faites  en  Bohême,  dansdes 
haras  ,  montrent  que  les  plus  belles  races  de  chevaux ,  toujours 
unis  en  ligne  directe  à  leurs  parens,  dégénéraient  (Michaêlis, 
Mosaîsdie  redit).  Les  mariages  légitimés  anciennement,  en 
Egypte,  entre  frères  et  sœurs  (Diod.  Sicul.^  l.i)  ne  paraissent 
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pas'avoir  produit  des  effets  avantageux ,  car  l’amitie'  fraternelle 
diminue  ne'cessairement  l’annour  physique  ,  qui  devient  bien 
plus  vif  entre  deux  êtres  nouveaux  l’un  à  l’autre.  Il  en  re'sultait 
aussi  chez  les  Perses  et  les  Parthes  (Xe'nophon ,  Memprab.  iv, 
ch.  4  Dion  Prusœus  ,  Orat.  xx  )  que  l’inceste  ,  permis  par 
Zoroastre,  e'tait  suivi  de  ste'rilite’  ou  donnait  des  individus  fai- 
hkment  conforme's  ;  car  le  mariage  des  pères  aux  enfans  a  trop 
de  disproportion ,  d’ordinaire,  pour  Page  ,  et  même  lesani-x 
maux  le  fuient ,  quoi  qu’en  aient  autrement  pense'  Diogène  , 
Chrysippe  et  divers  philosophes.  Ainsi ,  le  cheval ,  le  cha¬ 
meau  ,  etc. ,  abhorrent ,  dit-on  ,  le  coït  maternel  (  Aristot. , 
Hist.  anim. ,  1.  ix  ,  c.  46  j  Oppianus,  De  venatione ,  1.  i  ; 
Varro  ,  Re  rusi. ,  1.  ii ,  c.  7  ;  Pline ,  H&t.  nal.  ,  1.  viii ,  c.  4*  I 
Antigon.  Carystius  ,  De  mirab. ,  c.  Sg).  Les  chiens  l’e'vitent 
moins  ,  car  il  y  a  moins  de  disproportion  d’âge  entre  eux. 

On  voit  donc  qu’inde'pendamment  de  cette  pudeur  recon¬ 
nue  par  le  consentement  du  genre  humain ,  et  qui  prohibe  ces 
unions  entre  parens,  la  nature  même  les  re'prouve  et  les  con¬ 
damne.  Ce  n’est  point  par  le  seul  motif  de  lier  les  divers  mem¬ 
bres  de  l’espèce  humaine  entre  eux ,  d’incorporer  les  familles 
les  unes  aux  autres  ,  que  les  le'gislateurs  ont  oblige'  de  se  ma¬ 
rier  hors  de  sa  parente' ,  comme  on  l’a  cru  (Plutarque,  Quest. 
Roman.  107  ;  St.  Augustin,  Cite'doDieu,  liv.  xv,  ch.  16); 
mais  parce  que  le  croisement  des  races  est  le  vrai  moyen  d’em¬ 
bellir  l’espèce.  Vandermonde  (  Essai  sur  le  perfect.  de  l’esp. 
ÉuîM. Paris,  lySS,  in-12  )  et  Buffon  l’ont  annonce'  :  des  exem¬ 
ples  le  te'moignent  chaque  jour.  Le  me'lange*  des  Tartares  Mon¬ 
gols  avec  les  Russes,  dit  Pallas  ,  produit  de  très-beaux  indivi¬ 
dus.  Le  produit  mulâtre  du  Nègre  et  de  l’Europe'en  est  plus 
robuste  et  plus  actif  que  le  produit  me'tis  du  blanc  avec  l’Ame'- 
ricain  (Humboldt,  Essai  polit,  sur  la  nouv.  Espagne,  tom.  i, 
pag.  «3o)  ;  car  le  vrai  moyen  d’effacer  les  impres.sions  mala¬ 
dives  he're'ditaires ,  la  goutte ,  les  scrophules ,  la  phthisie ,  etc. , 
c’est  de  me'langer  les  races ,  de  compenser  le  de'faut  d’un  indi¬ 
vidu  par  l’excès  de  l’autre  ,  et  de  re'partir  ainsi  une  e'galite'  de 
forces  bien  proportionne'es  dans  les  constitutions.  Les  Juifs ,  en 
refusant  de  se  fondre  dans  les  autres  peuples,  se  transmettent 
plusieurs  di.spositions  vicieuses  et  des  maladies  cutane'es,  en- 
tr’eux  ,  mais  ils  conservent  aussi  par  ce  moyen  leur  fades  he'- 
braïque  en  tout  pays. 

La  monogamie  paraît  être  une  loi  de  la  nature  humaine  dans 
les  pays  froids  et  tempe're's.  D’abord  le  nombre  des  femmes,  loin 
d’y  surpasser  habituellement  celui  des  hommes,  est  même  un  peu 
moindre  par  les  naissances.  En  France  ,  il  naîteent  mâles  pour 
quatre-vingt-seize  femelles  ,  ou  un  dix-septième  de  mâles  de 
plus ,  suivant  Pomelles  et  Messance  j  en  Angleterre ,  lorsqu’il 
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naît  dix-huit  garçons ,  ily  a  dix-sept  filles  (Montmor,  Analyse 
des  jeux  de  hasard,  2'.  e'dit.  ),  ou  même  dix-sept  garçons 
pour  seize  filles  :  le  rapport  est  moindre  dans  certaines  circons¬ 
tances  J  en  Suède,  il  naît  vingt-quatre  mâles  pour  vingt-trois 
femelles  j  à  Pe'tershourg ,  vingt-uri  garçons  pour  vingt  filles;  à 
Paris,  vingt-sept  garçons  pour  vingl-six  filles.  Dans  un  de'nom- 
brement  fait  sur  trente  de'partemens ,  en  France  ,  sons  le  mi¬ 
nistère. de  M.  Chaptal ,  on  obtint  vingt-un  garçons  pour  vingt 
filles  (  Voyez  Peucbet ,  élém.  de  France  ,  page  262); 

à  Toulouse,  on  a  vingt- deux  mâles  sur  vingt-une  femelles 
(  Mém.  sav.  e'tr. ,  iom.  iv  ,  pag.  121  );  mais  on  a  vu  quelque¬ 
fois  à  Paris  vingt-neuf  garçons  sur  vingt-huit  filles  {Acad,  des 
SC.  ,  lySa).  Graunt  e'tablit  qu’en  Europe  il  naît ,  en  ge'ne'ral, 
quatorze  mâles  sur  treize  femelles.  Sussmilch  assure  qu’il  y  a 
quinze  garçons  sur  quatorze  filles  dans  le  nord  de  l’Ame'rique- 
(  Gôttlich.^ordnung ,  tom.  11,  pag.  267  ).  A  la'  Nouvelle- 
Espagne  ,  il  naît  cent  mâles  et  quatre-vingt-dix-sept  femelles 
(  Humboldt ,  Essai  polit,  sur  la  Nouy.-Esp. ,  tom.  1,  p.  iSy). 
On  a  dit  que  dans  l’Inde  orientale  il  naissait  cent  vingt-neuf 
garçons  et  cent  vingt-quatre  filles  (Sussmilch,  ib.,  pag.  25fi). 
C’est  en  admettant ,  contre  toute  probabilité ,  qu’on  a  pu  ob¬ 
tenir  des  renseignemens  certains  sur  le  nombre  des  naissances 
des  deux  sexes  chez  les  Indiens  et  les  Orientaux,  où  il  n’y  a  nul 
registre  d’état  civil ,  nulle  donnée  probable  de  population  dans 
le  secret  des  harems  ;  les  Français  même,  maîtres  de  l’Egypte, 
n’ont  pu  faire  de  recensement  exact  à  ce  sujet.  11  existe  une 
grande  perte  d’hornmes  qui  résulte,  par  tonte  la  terre,  soit  des 
guerres  et  de  la  marine  ,  soit  des  arts  et  métiers  nuisibles  ou 
dangereux ,  soit  des  accidens.,  des  e'xcès  de  tout  genre  plus  frè- 
quens  dans  le  sexe  mâle ,  de  sorte  que  le  nombre  des  femmes 
devient  égal  et  très- souvent  supérieur  dans  nos  climats.  En 
total ,  d’ailleurs  ,  un  nombre  donné  de  femmes  vit  plus  long¬ 
temps  que  le  même  nombre  d’hommes ,  dans  le  rapport  de 
dix-huit  à  dix-sept,  selon  Kerseboom  et  Deparcieux  [  Tabl. , 
page  97)  ,  et  passé  l’âge  critique  elles  ont  plus  d’espoir  de  vivre' 
que  nous.  S’il  meurt  plus  de  femmes  mariées  que  de  maris,  de 
vingt  à  trente-cinq  ans  ,  à  cause  des  accidens  des  couches  et 
des  maladies  qui  en  dépendent;  il  meurt  plus  de  garçons  que 
de  filles,  et  .à  peu  près  dix  hommes  pour  neuf  femmes,  à 
Paris  ,  à  Londres  et  ailleurs.  En  J 778,  il  y  avait,  suivant  Mo- 
heau  (  Rech.  sur  la  pop.  franc. ,  pag.  7 1),  un  seizième  de  fem¬ 
mes  de  plus  que  d’hommes  en  France.  D’Expilly  en  admet  un 
quinzième ,  de  même  que  Wargentin-l’observa  aussi  en  Suède 
en  1765.  A  Venise  ,  en  i8j  i  ,  ü  se  trouvait  dix  femmes  pour 
neuf  hommes  ;  il  paraît  qu’à  Paris  il  en  existe  neuf  pour  huit 
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pans  de  plus  chaudes  contre'es ,  le  nombre  des  femmes 
augmente  encore  j  Kæmpfer  rapporte  qu’à  Me'aco  ,  grande 
ville  du  Japon ,  il  y  a  environ  six  femmes  pour  cinq  hommes  ; 
à  Quito  de  même,  suivant  Ant.  Ulloa  (^Rélacion  hist.  del 
viag. ,  tom.  i ,  pag.  372).  M.  Labillardière  observa  à  peu  près 
onze  femmes  pour  dix  hommes  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (  Vof.  à  la  rech.  de  la  Pej-roifse,  tom.  ii ,  pag.  4g). 
Chez  les  Guarinis ,  en  Ame'rique ,  il  y  a  environ  quatorze  fem¬ 
mes  pour  treize  hommes,  selon  M.  D’Azarà  {Voyage  en  Ame'r. 
mérid. ,  tom.  11,  pag.  60).  Le  major  Pike  a  trouvé  une  bien 
plus  grande  proportion  de  femmes  chez  les  tribus  sauvages 
(  Voyage  au  nouv.  Mexique,  tom.  i,  pag.  227),  car  il  y  a 
dans  quelques-unes  de  ces  nations  sept  femmes  pour  six  hom¬ 
mes  ,  ou  même  douze  femmes  pour  huit  hommes  ;  et  chez  les 
Sioux ,  deux  femmes  pour  un  homme.  Dans  les  grandes  villes 
du  Mexique,  il  y  a  cinq  femmes  pour  quatre  hommes  (  Hum- 
boldt.  Essai politiq. ,  liv.  n,  etc.). 

Mais  cet  exce'dent  de  femmes  est  surtout  consîde'rable  sur 
les  côtes  de  Guinée  et  en  diverses  îles  des  Indes ,  comme  à 
Java  (  Macartney,  Voyage  en  Chine,  tom.  11 ,  pag.  48)  .  à 
Bantam  (Stavorinus,  Voyage  a  Batavia ,  tom.  lu,  pag.  Sg), 
où  les  princes  mêmes  se  font  garder  par  des  femmes  armées  j 
et  sur  les  côtes  du  Malabar  et  du  Bengale.  Il  faut  considérer, 
comme  l’a  fait  avec,  raison  M.  Chervin  (  Rech.  me'd.  philos, 
'sur  la  polygamie.  Paris,  1812),  que  la  traite  des  Nègres  en 
Afrique ,  que  le  commerce  et  la  navigation  dans  l'Inde ,  em¬ 
portent  un  grand  nombre  d’hommes ,  d’où  résulte  en  partie 
cette  surabondance  de  l’autre  sexe  ;  mais  ,  de  plus  ,  il  y  naît 
probablement  un  plus  grand  nombre  de  femmes  que  d’hom¬ 
mes  ,  suivant  presque  tous  les  voyageurs ,  bien  qu’on  n’ait  pas 
pu  se  procurer  des  dénombremens  précis.  On  assure  qu’il 
existe  un  sixième  de  femmes  de  plus  que  d’hommes  au  Kaire , 
un  cinquième  dans  l’Inde  ,  un  quart  ou  même  un  tiers  de  plus 
en  diverses  régions  de  l’Asie  méridionale. 

La  polygamie  semble  donc  être ,  à  plusieurs  égards,  dépen¬ 
dante  de  ce  rapport  du  nombre  des  sexes  ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ,  quoique  les  femmes  n’y  soient  point  trois  fois 
plus  nombreuses,  comme  le  soutient  Bruce  {Voyage  aux  sour¬ 
ces  du  Nil ,  tom.  I ,  pag.  522).  Elle  a  même  été  en  usage  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  (  Seldenus  ,  De  polygam.  ;  et 
Pierius  Valerianus,  sous  le  pseudonyme  Theophilus  Aletheus, 
Pofygamia  triumphatrix;  Lond.  ,  1682,  in-4“. ,  édit,  de  Tol- 
lius  )  J  elle  existe  encore  chez  les  Samoïèdes ,  les  Kamlscha- 
dalcs,  les  Ostiaques,  lesTonguses  et  autres  Sibériens ,  comme 
chez  les  sauvages  du  nord  de  l’Amérique ,  quoique  dans  des 
régions  extrêmement  froides.  Jadis  la  monogamie  n’a  existé 
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que  chez  les  peuples  policés  de  la  Grèce,  de  Rome  et  chez  les 
Gaulois,  les  Germains,  seules  nations  monogames  entre  les 
barbares.  La  bigamie  fut  même  permise  à  Athènes ,  et  Socrate, 
ce  qui  est  beaucoup  pour  un  sage  ,  avait  deux  femmes. 

Il  est  vrai  que ,  dans  les  contrées  où  la  polygamie  est  léga¬ 
lement  instituée ,  elle  n’est  pas  générale  ,  excepté  chez  les 
riches  et  les  grands ,  qui  peuvent  sans  peine  acheter  et  nourrir 
plusieurs  femmes  j  carie  bas  peuple,  qui  en  a  moins  le  moyen, 
est  monogame ,  et  ne  prend  une  seconde  épouse  que  lorsque 
la  première  a  vieilli.  Une  des  raisons  pour  laquelle  le  christia¬ 
nisme  ne  fait  pas  autant  de  progrès  dans  les  Indes  que  le  ma¬ 
hométisme  ,  c’est  qu’il  lutte  contre  la  polygamie  j  s’il  est  par¬ 
venu  à  l’abolir  chez  plusieurs  Ethiopiens ,  les  chrétiens  du 
Congo  l’ont  conservée.  Il  n’est  pas  si  ordinaire  de  trouver  la 
polygamie  chez  les  peuples  républicains  que  dans  les  gouver- 
nemens  despotiques  j  cependant  elle  existe  chez  les  Araucans, 
nation  aristocratique  du  Chili.  Il  semble,  en  effet,  que  cette 
coutume  résulte  de  l’abus  du  despotisme,  car  partout  où  elle 
est  en  usage,  les  femmes  sont  nécessairement  esclaves  et  ache¬ 
tées  par  le  mari.  Ainsi,  dans  tout  l’Orient,  il  paie  la  dot  ou  le 
kalim  aux  parens  desquels  il  achète  la  fille.  Celle-ci  n’est  pas 
l’égale  d’un  homme  qui ,  partageant  son  cœur  ou  plutôt  ses 
plaisirs  entre  plusieurs  épouses ,  n’a  l’amitié  parfaite  d’aucune 
d’elles  ,  et  il  les  regarde  moins  comme  ses  compagnes  que 
comme  les  inslrumens  de  ses  voluptés  (  Salluste ,  Jugurtk. , 
u”  82  ). 

Cette  coutume  est  donc  contraire  aux  usages  des  nations  poli¬ 
cées,  en  ce  qu’elle  établit  l’esclavagedu  sexe,  introduit  le  despo¬ 
tisme  dans  la  famille ,  et,  par  suite ,  dans  l’état  civil  ;  il  en  ré¬ 
sulte  enfin  une  sorte  de  barbarie  dans  toute  société  où  la  femme 
n’est  point  ég.alement  admise  à  partager  tout  avec  l’homme; 
la  polygamie  n’est  cependant  pas  contraire  à  la  nature  qui  tend 
toujours  à  la  plus'  grande  reproduction  possible  des  êtres.  En 
effet ,  la  femme  a  des  temps  de  menstruation  ,  de  grossesse, 
d’allaitement ,  qui  s’opposent  d’ordinaire  à  de  nouvelles  con¬ 
ceptions  ;  elle  est  plus  souvent  stérile  que  l’homme  n’est  im¬ 
puissant,  et  d’ailleurs  celui-ci  peut  imprégner  ,  dans  peu  de 
jours,  plusieurs  femmes;  il  semble  que  la  nature  n’ait  pas 
borné  l’homme  à  une  seule  épouse  ,  surtout  si  l’on  considère 
que  celle-ci  perd  ,  dans  les  pays  chauds  principalement ,  plu¬ 
tôt  que  lui  la  faculté  d’engendrer j  ainsi,  quand  la  polygamie 
ne  serait  pas  établie  habituellement  en  ces  régions,  elle  le  de¬ 
viendrait  successivement.  Saint  Augustin  même  pense  qu’elle 
n’est  nullement  contraire  au  droit  naturel  (  Voyez  aussi  Gro¬ 
tius,  De  jurebell.  ac pacis ,  1-  ii,  cap.  5,  §.  9). 

On  a  toutefois  observé  que  cette  surabondance  de  femme* 
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se  perpétuait  par  la  polygamie  elle-même,  comme  on  en  voit 
des  exemples  parmi  les  animaux  j  car  il  se  produit  plus  de 
brebis ,  de  chèvres  et  de  genisses  ,  que  de  taureaux ,  de  boucs 
et  de  béliers.  Chez  les  oiseaux  polygames  ,  comme  les  poules, 
les  femelles  naissent  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  es¬ 
pèces  monogames  t  Willughîsy ,  Ornilhol. ,  pâg.  i5j  et  Har¬ 
vey,  De  générât.  ,  pag.  84)-  Fin  homme  livré  à  plusieurs 
femmes  s’affaiblit  par  des  jouissances  multipliées  ,  taudis  que 
l’épouse  qui  ne  possède  ,  pour  ainsi  parler,  qu’un  quart  ou  un 
tiers  d’homme  ,  doit  dominer  dans  l’acte  de  la  génération.  11 
en  résulte  qu’elle  fournit  davantage  de  son  sexe  dans  la  pro¬ 
pagation  ,  et  produit  plus  de  femelles  que  de  mâles.  C’est  en 
effet  ce  qui  arrive  généralement  dans  les  unions  où  le  mari  est 
relativement  plus  faible  (  J^ojez  aussi  Hippocrate  ,  De  geni- 
turd  lib.  ).  Forsler  cite  plusieurs  exemples  de  ces  faits  parmi 
les  diverses  nations  polygames  qu’il  a  visitées  (  Observations 
sur  l’espèce  humaine.,  dans  le  second  Voy.age  de  Coolt;  in-4“, 
tom.  V,  pag.  5'55  )  ,  et  l’on  sait  que  les  hommes  de  com- 
plexion  lymphatique  produisent  moins  d’enfans  mâles  que  de 
filles. 

Au  contraire  ,  lorsque  des  peuples  simples  vivent  presque 
sans  guerres,  sans  émigrations,  sans  des  métiers  pénibles,  ou 
la  marine  et  le  commerce ,  qui  enlèvent  tant  d’hommés , 
alors  la  surabondance  des  mâles  ,  ordinaire  parmi  les  mono¬ 
games  ,  surtout  dans  les  climats  froids ,  doit  s’augmenter  in¬ 
définiment.  Il  en  résulte  à  la  fin  trop  peu  de  femmes  à  pro¬ 
portion  des  hommes  ,  et  la  polyandrie  s’établit ,  comme  nous 
l’avons  dit  des  Thihétains  ,  des  habitans  du  Boutan  et  du 
royaume  de  Népaul ,  au  centre  de  l’Asie,  et  de  quelques  sau¬ 
vages  du  Nord  de  l’Amérique  (les  Iroquois  Tsonnontouans  ont 
une  femme  appartenant  à  deux  hommes  ,  '  suivant  Lafiteau  , 
Mœurs  des  Sauvages  américains.  Paris  ,  1624,  in-4'’. ,  tom.  i, 
pag.  477  )  ;  les  anciens  Bretons  ,  au  rapport  de  César  (  Bell, 
gallic. ,  1.  v),  se  contentaient  d’une  femme  pour  plusieurs 
■  hommes  ;  les  Naires  de  Galécut  n’ont  souvent  que  quelques 
femmes  qu’ils  se  partagent  entre  eux.  Le  nombre  des  hommes 
est  surabondant  aujourd’hui  aux  Etats-Unis  (  Samuel  Blodget, 
Siatistical  manuel  for  the  United  States .  Philad. ,  1806,  in-S”, 
pag.  75  ) ,  et  même  à  la  Nouvelle-Espagne  (  Humboldt,  Essai 
polit.  ,  tora.  I ,  pâg.  137  ) ,  car  il  y  a  quatre-vingt-quinze  fem¬ 
mes  pour  cent  hommes.  Au  reste  ,  les  Européens  qui  passent 
dans  ces  nouvelles  contrées  augmentent  cette  surabondance  , 
qui  existe  naturellement  parmi  les  Indiens  de  la  Puebla  ,  de  la 
nouvelle  Valladolid  ,  etc. ,  sans  que  la  polyandrie  soit  cepen¬ 
dant  établie  en  principe  parmi  eux. 

Il  n’est  pas  généralement  vrai  que  les  peuples  même  poly- 
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games  soifint  tous  jaloux  de  leurs  femmes  ,  comme  on  l’a 
pre'tendu  ;  il  èst  injuste  d’exiger  des  femmes  la  fide'lite'  lors¬ 
qu’on  ne  la  garde  pas  pour  elles  ;  il  est  vrai  que  la  faute  n’a 
pas  des  suites  égales  et  de  semblables  résultats  pour  la  société' 
dans  l’un  et  l’autre  sexe.  Cependant  l’on  voit ,  en  Italie',  les 
sigisbè's,  et,  en  Espagne,  les  cortéjos ,  remplacer  quelquefois 
le  mari  sans  qu’il  ait  droit  de  s’en  plaindre.  L’on  a  plusieurs 
exemples  de  nations  chez  lesquelles  les  maris  sont  fort  com¬ 
modes  ;  je  parle  de  peuples  des  Indes  et  d’Afrique  ( 

L.  Cadamosto,  Navigat.,  ch.  yS  ;  Pietro  délia  Valle,  part.  3, 
epist.’j  ;Marco  Paulo  Veneto,  Z/6. 2,  c.  58jDampier,/^qyag-«j 
Ludov.  di  Barthema  ,  part.  2,  c.  1 1  ;.  On  en  a  vu  aussi  chez 
des  ïartares  (  Busbequius  , .  epist.  5  )  ,  et  anciennement  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  (  Buchanan,  Rer.  scoticar.  ,  lib.  iv; 
Polydor.  Vergilius  ,  Histor.  Angl. ,  lib.  x  ;  etSueton.,  In 
Caligul.  ,  c.  40 ,  etc.  ).  Les  lois  sont  singulières  au  sujet  du 
devoir  conjugal  en  certains  pays.  Il  faut  des  signes  de  virginité 
la  première  nuit  des  noces  parmi  la  plupart  des  peuples  d’Asie 
et  d’Afrique.  On  sait  que  les  lois  de  Mo'ise,  au  Deuteronome, 
ch.  22  ,  s’expliquent  nettement  à  ce  sujet  ,•  aussi  les  Juifs  re¬ 
tiennent-ils  la  coutume  d’exiger  des  draps  ensanglantés  de 
leurs  nouvelles  épousées  j  même  en  Allemagne  encore  (  Va- 
lisneri,  Galer.  diMinerv. ,  tom.  ni,  pag.  4)3,  et  Schlichting). 
Les  Espagnols  avaient  le  même  usage  (  Ranchin  ,  De  morhis 
Virgin. ,  pag.  358;  Joubert,  Err.  popul. ,  liv.  v,  ch.  4  )-  C’est 
un  devoir  indispensable  chez  les  Turcs,  les  Egyptiens  (Peny, 
Travels ,  pag.  aSo  ) ,  les  Marocains  et  les  autres  Africains 
(  Saint-Olon,  Voyage  a  Maroc ,  pag.  86;  Lemaire,  Voyage, 
pag.  162;  et  au  fleuve  Gambie,  Aec.  devoj.,  tom.  vu).  Les 
Persans  (  Chardin  ,  tom.  vu  ,  pag.  164) ,  les  Arabes,  selon 
rfiebuhr;  les  Asiatiques ,  d’après  Sonnerat,' Legentil  et  une 
foule  d’autres  voyageurs  ,  ne  manquent  jamais  à  cet  usage.  Au 
Darfour  ,  on  prend  un  bon  moyen  pour  cela  ,  car  on  coud  le 
vagin  aux  petites  filles  ,  à  l’exception  d’une  petite  ouverture 
pour  les  évacuations  naturelles  ,  et  l’on  est  obligé,  à  l’époque 
du  mariage,  de  séparer  avec  le  bistouri  les  lèvres  soudées. 
Ailleurs  ,  on  se  contente  de  leur  mettre  un  anneau  qui  saisit 
les  deux  lèvres  (Pierre  de  Sintre,  Voyage  en  Guinée,  tom.  r). 
Chez  les  Circassiens ,  les  filles  portent  une  ceinture  ou  un  cor¬ 
set  de  cuir  bien  cousu  ,  et  que  le  mari  seul  a  droit  de  découdre 
avec  un  poignard  tranchant.  Les  Cosaques,  selon  Lambert 
(  Rec.  de  voyages  au  nord,  tom.  n,  pag.  284  );  les  Russes  et 
les  Sibériens  ,  au  rapport  de  Chappe,  ont  encore  la  coutume 
d’exiger  des  preuves  sanglantes  de  défloration ,  comme  les 
Grecs  de  l’Archipel  ,  suivant  Sonnini.  Mais  ,  pour  ne  pas  se 
trouver  en  défaut ,  les  filles  ont  inventé  un  moyen  de  paraître 
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toujours  assez  vierges,  et  une  petite  vesMe,  pleine  de  sang,  se 
crève  constamment  à  propos  ,  dit-on. 

Il  est  certain  toutefois  que  la  femme  s’attache  mieux  à 
l’homme  qui  lui  a  donne' 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux; 

et  qu’elle  en  devient  e'pouse  plus  fidèle;  cependant  à  Mada¬ 
gascar,  en  divers  lieux.  d’Afrique,  eu  la  haute  Asie  ,  et  même 
chez  quelques  sauvages  du  Pe'rou,  au  rapport  de  Juan  ülloa, 
l’on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité'  et  de  l’inte'grite'  de  la 
membrane  de  l’h_ymen,  qu’on  regarde  comme  une  peine  ser¬ 
vile  de  cueillir  cette  première  fleur,  et  que  les  filles  les  mieux 
essaye'es  sont  préfe're'es,  apparemment  comme  e'tant  plus  de'- 
gonrdies.  AGoa,  lesCanarinsoffrentlespre'micesde leursfilles 
à  l’idole  du  Ungam  ou  phallus ,  ou  à  ses  prêtres  (  Schouten  , 
Voyage  aux  Indes  ,tom.  i ,  pag.  617,  etc.  ). 

D’anciens  le'gislateurs  ont  re'gle'  jusqu’au  devoir  conjugal. 
Zoroastre  le  prescrivait  une  fois  en  neuf  jours  ;  Solon  e'tablit 
le  minimum  à  trois  fois  le  mois.  Mahomet  ordonne  que  si  le 
MusuLma^i  ne  voit  pas  au  moins  une  fois  par  semaine  chacune 
de  ses  femmes,  elle  a  droit  de  demander  le  divorce.  Par  la 
loi  judaïque  ,  c’est  être  homicide  que  de  ne  pas  travailler  à  la 
propagation  ;  et  dans  l’Inde ,  toute  femme  non  marie'c  ou  même 
toute  marie'e  ste'rile  tombe  dans  le  dernier  me'pris. 

Il  n’est  pas  inutile  de  connaître  jusqu’où  vont  les  forces  na¬ 
turelles  de  l’homme  et  de  la  femme  dans  l’acte  vêne'rien.  Celle- 
ci  paraît  capable  de  soutenir  plus  d’assauts  que  celui-là  n’en 
peut  fournir.  On  cileProculus,  géne'ral  romain  très-vigoureux, 
qui  de'flora  dix  prisonnières  de  guerre  sarmates  en  une  nuit. 
Nous  tenons  de  l’aveu  d’une  femme  (  moins  intêresse'e  qu’un 
homme  à  surfaire  en  ce  genre)  qu’elle  compta  onze  actes  com¬ 
plets  du  même  homme  durant  une  nuit.  D’ordinaire  ces  sortes 
d’efforts  ne  passent  guère  six  ou  sept  actes  au  plus  ,  comme  dit 
Venette,  avec  e'mission  de  sperme,  et  les  hommes  qui  tentent 
d’aller  au-delà  ,  quitus  rigidus  adJiuc  in  inguine  nervus  ,  ou 
n’e'vacuent  plus  ,  ou  même  rendent  quelquefois  du  sang  dans 
ces  pe'rilleux  tours  de  force.  Mais  la  femme  ,  en  ge'ne'ral,  re'- 
siste  plus  longuement  à  des  entreprises  multiplie'es.  Nous  sa¬ 
vons  qu’une  fille  publique  ,  déjà  livrée  à  plusieurs  débauches, 
depuis  quelque  temps  ,  s’abandonna  une  nuit  à  vingt-un  sol¬ 
dats.  On  ignore  quel  fut  le  nombre  des  actes  ;  le  lendemain 
elle  éprouva  une  violente  hémorragie  par  l’utérus,  et  périt  en¬ 
suite.  C’était  une  femme  brune ,  assez  maigre ,  et  de  force 
moyenne ,  quoique  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Il  y  a  des  nym¬ 
phomanes  insatiables  ;  l’histoire  de  Messalinc  est  connue;  ell.e 
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soutint  vingt-cinq  embrassemens  sans  être  satisfaite  encore, 
quoique  rendue  de  fatigue  : 

Adhtic  ardens  rigidee  tentigine  vvlvœ  : 

Et  lassata  ■viris  ,  nondum  satiata ,  recessit.  ' 

Il  paraît  donc  qu’en  cette  escrime  la  femme  vaudrait  environ 
deux  hommes  et  demi.  C’est  surtout  après  l’eVacuation  des  rè¬ 
gles  qu’elle  est  plus  ardente  et  que  la  conception  s’opère  mieux. 
Les  faits  rapporte's  par  Cabrol  {Alphab.  anatom.,  observ.  17), 
de  quarante  coïts  en  une  nuit ,  de  quatre-vingt-sept  fois  en  deux 
nuits ,  par  des  hommes  qui  avaient  avale'  des  cantharides ,  où 
sont  très-exage're's,  ou  sont  absolument  maladifs  et  mortels, 
de  sorte  qu’on  n’en  peut  rien  conclure  (  Voyez  aussi  Martin 
Schurig,  Spermatolog.  j  etSinibaldus,  Geneanlhropia ,  in-4°, 
qui  rassemblent  plusieurs  faits  curieux  sur  le  coït). 

Si  l’on  demande  pourquoi  la  femme  se  montre  plus  insatia¬ 
ble  que  l’homme  dans  les  plaisirs  de  l’amour ,  nous  croyons 
que  c’est  parce  qu’elle  de'pense  moins.  11  n’est  pas  bien  de'- 
montré  que  la  femme  re'pande  un  ve'ritable  sperme  dans  l’acte 
véne'rien  ,  quoiqu’il  y -ait  manifestement  une  se'cre'tion  plus 
abondante  alors  des  fluides  des  lacunes  du  vagin  et  de  l’ute'rns. 
Ainsi ,  ayant  besoin  d’être  sollicite'e  pour  ce  genre  d’évacua¬ 
tion  ,■  et  celle-ci  e'puisant  peu  la  femme  ,  la  sensibilité'  reste 
toujours  vive  et  agace'e  en  cette  cireonstance  ,  tandis  que  des 
excre'tions  re'pe'te'es  du  sperme  ,  chez  l’homme  ,  le  privent  de 
ce  principe  stimulant  ;  elles  l’e'nervent  plus  promptement  que 
l’immensite' de  ses  de'sirs  ne  le  lui  persuadent.  .  • 

Enfin  ,  outre  la  diversité  de  conformation  des  sexes  qui  per¬ 
met  à  la  femme  de  toujours  recevoir ,  .et  de  ne  dire  Jamais 
assez,  suivant  l’expression  de  Salomon  ,  il  s’agit  de  savoir  si 
la  jouissance  est  plus  de'licieuse  pour  un  sexe  que  pour  l’autre. 
La  fable  dit  qu’il  en  coûta  la  vue  au  devin  Tire'sias  pour  avoir 
de'cide',  devant  Junon,  cette  question  en  faveur  des  femmes. 
En  effet ,  si  l’on  considère  qu’elles  ont  le  système  nerveux  bien 
plus  sensible  et  plus  mobile  que  l’homme,  une  peau  plus  fine 
et  plus  de'licate ,  que  leurs  embrassemens  sont  plus  intimes  et 
plus  iute'rieurs  ,  que  leur  sein  e'prouve  aussi  des  titillations 
vives  ,  qu’eljes  succombent  plus  facilement  à  la  séduction  des 
douces  caresses  ,  on  pourra  convenir ,  avec  Delignac ,  que 
leurs  jouissances  ont  plus  d’étendjie  et  de  connexions  dans 
toute  leur  économie ,  que  chez  l’homme  j  l’imprégnation 
semble  se  faire  chez  elles  par  le  concours  de  toutes  les  parties 
du  corps  frissonnantes  sous  l’impression  de  la  volupté.  Ellesy 
mettent  même  plus  d’abandon  que  l’homme  ,  puisqu’elles  sur¬ 
montent  et  la  timidité  naturelle  à  leur  sexe  et  l’idée  toujours 
pénible  des  douleurs  de  l’accouchement,  des  soins  de  la  ma- 
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ternité  ,  pour  les  clélices  de  l’atnour.  L’on  a  dit  de  plus 
qu’en  ne  cessant  pas  de  recevoir  l’homme  dans  la  grossesse  , 
la  femme  montrait  un  tempérament  plus  e'rotique  que  les  fe¬ 
melles  des  bêtes,  dont  la  chaleur  tombe  aussitôt  qu’elles  ont 
conçu  :  aussi ,  sont-ce  des  bêtes  ,  suivant  la  re'flexion  d’une 
dame.  Mais  d’ailleurs  la  superfe'tation  avérée  chez  les  lapins  , 
les  lièvres ,  le  cochon  d’Inde  ,  les  exemples  de  femelles  de 
singes  et  de  cavales  qui  reçoivent  le  mâle  pendant  leur  gesta¬ 
tion  ,  prouvent  que  cette  prétendue  chasteté  des  animaux 
n’existe  pas  absolument  chez  toiis.  On  peut  même  venger  les 
damesdel’imputationtémérairedeceTirésias,  autrefois  femme 
avant  d’être  homme,  huic  Venus  utraque  nota  ;  car  les  co¬ 
quettes  sont  plutôt  froides  que  tendres  j  l’amour  physique 
ne  leur  est  pas  toujours  indispensable.  Dans  nos  climats  , 
il  se  trouve  beaucoup  de  femmes  froides ,  selon  la  remarque 
de  Roussel  ;  plusieurs  d’entre  elles  souffrent  plus  que  l’homme 
des  abus  du  coït,  et  même  paraissent  ne  ressentir  aucun  plai¬ 
sir  dans  l’acte  ,  sans  être  cependant  stériles  ;  ^ais  ,  ce  qui  est 
extraordinaire,  elles  n’en  sont  pas  moins  jalouses  de  posséder 
seules  le  cœur  et  les  embrassemens  de  l’homme. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  les  climats  chauds  exaltent , 
chez  la  femme  ,  la  sensibilité  érotique.  Elle  est  si  impérieuse  à 
Patane  ,  selon  Pyrârd  ,  que  les  hommes  sont  obligés  de  se 
mettre  des  ceintures  qui  les  défendent  des  entreprises  de  l’au¬ 
tre  sexe.  Les  femmes  froides  et  trop  grasses  conçoivent  aussi 
plus  facilement  en  été  ou  au  printemps  (  Stein ,  De  causis 
sterilitatis ,  p.  58),  tandis  que  les  femmes  lubriques,  d’une 
complexion  brune ,  sèche  ,  nerveuse ,  velue ,  à  voix  forte ,  ont 
besoin  surtout  d’être  tempérées  ou  par  l’hiver,  ou  par  un  climat 
froid ,  pour  devenir  fe'condes. 

Quoique  le  coït  pendant  la  gestation  et  les  irrégularités  du 
genre  de  vie  fassent  varier  l’époque  de  l’accouchement  chez 
elles  ,  bien  plus  que  chez  les  animaux  ,  on  voit  par  toute  la 
terre  ,  que  le  terme  arrive,  dans  l’ordre  naturel ,  après  neuf 
mois  révolus.  Ainsi  les  accouchemens  tardifs  après  dix  ou  onze 
mois  n’ont  pu  être  imaginés  que  par  des  accoucheurs  béné¬ 
voles  ,  ou  par  des  intérêts  de  familles  et  des  motifs  de  respect 
public.  Voyez  gestation. 

Le  célibat  perpétuel  parait  être  bien  plus  contraire  à  la 
santé  de  la  femme  qu’à  celle  de  l’homme.  Observez  ces  filles 
chlorotiques  ,  langoureuses,  semblables  à  ces  fleurs  pâles  qui 
attendent  les  rayons  fécondans  de  l’astre  qui  les  anime.  On  les 
voit  couler  de  tristes  journées  loin  des  feux  de  l’amour.  L’amé¬ 
norrhée  et  les  anomalies  du  flux  menstruel ,  l’inertie  générale 
de  toutes  leurs  fonctions  ,  les  accidens  innombrables  de  l’iq's- 
te'rie ,  le  dégoût  ou  d’étranges  désirs  altèrent  leur  santé.  Telles 
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étaient  les  vestales  chez  les  Romains  ,  telles  furent  les  vierges 
(lu  soleil  dans  les  temples  de  Cusco  ,  telles  sont  encore  >  parmi 
nous ,  ces  saintes  filles  qui  se  consacrent ,  dans  l’ombre  des 
cloîtres  ,  à  de  pieux  devoirs  ,  par  des  vœüx  éternels  (  Voyez 
FILLE  ).  La  religion  chrétienne  regarde  les  privations  imposées 
par  la  chasteté  comme  un  état  de  perfection  et  d’empire  du 
moral  sur  le  physique  ,  nécessaire  à  tout  être  qui  s’approche 
de  la  divinité.  L’on  s’abstenait  du  commerce ,  même  légitime, 
des  épouses  la  veille  des  sacrifices  ,  chez  les  Babyloniens ,  les 
Egyptiens,  les  Arabes ,  les  Grecs  et  les  Romains;  et  selon  les 
Hébreux ,  rien  n’est  plus  capable  de  faire  perdre  le  don  de 
prophétie  que  la  souillure  (lu  corps  avec  les  femmes.  C’est 
principalement  parmi  les  célibataires  que  se  rencontrent  di¬ 
verses  affections  de  l’utérus des  squirres ,  des  cancers  à  cette 
partie  et  au  sein;  les  religieuses  meurent  quelquefois  plus  vers 
quarante-cinq  à  cinquante  ans  qu’à  tout  autre  âge ,  et  leur  vie 
est  plus  courte  que  celle  des  gens  du  monde  (  Deparcieux , 
Tahl. ,  pag.  85  ) ,  car  le  célibat  est  moins  favorable ,  en  géné¬ 
ral  ,  à  la  longévité  que  le  mariage. 

Comme  les  puissances  diverses  de  l’organisation  sont  mal 
équilibrées  lorsque  quelque  partie  ne  remplit  point  ses  fonc¬ 
tions  attribuées  par  la  nature ,  il  en  résulte  un  surcroît  de  forces 
pour  les  organes  le  plus  exercés  ;  mais  cette  inégale  distribu¬ 
tion  des  facultés  est  presque  toujours  contraire  à  la  santé.  L’on 
a  remarqué  chez  dqs  femmes  stériles  une  plus  grande  disposi¬ 
tion  au  déploiement  de  l’esprit  ou  de  l’intelligence;  cependant 
l’inverse  a  lieu  beaucoup  plus  souvent ,  c’est-à-dire  que  la 
grande  fécondité  de  l’esprit  chez  les  femmes  produit  presque 
toujours  la  stérilité  corporelle ,  ou  du  moins  des  dérangemens 
vicieux  dans  les  fonctions  de  Tulérus  (Midi.  Alberti,  De  in- 
fœcunditate  corporis  oh  foecunditaiem  animiin  fœminis,  resp. 
C.  Gottfr.  Richter,  Hall.  ,  iy45  )•  Cet  eflfet  n’est  point  parti¬ 
culier  à  la  femme ,  puisque  les  hommes  les  plus  adonnés  aux 
travaux  d’esprit  perdent  aussi ,  comme  on  sait ,  une  partie  de 
leur  énergie  générative  esprit)  :  toutefois  l’effet  est  plus 

considérable  et  plus  apparent  dans  l’organisation  délicate  et 
nerveuse  de  la  femme.  Nous  voyons  combien  les  moindres  dé¬ 
rangemens  nerveux  de  l’utérus  influent  sur  les  déterminations, 
les  volontés,  les  idées  et  l’imagination  du  sexe  féminin.  Aussi 
l’étude  est  nuisible  aux  temps  (le  la  gestation  ,  de  l’allaitement, 
de  la  menstruation;  car,  même  à  ces  époques,  l’esprit  de  la 
femme  est  moins  vif  et  moins  pénétrant  que  dans  tout  autre 
temps.  La  savante  mademoiselle  Schurmann  a  déclaré  que  les 
travaux  d’esprit  délivraient  beaucoup  des  passions  tendres  et 
des  tentations  mondaines  ,  et  contribuaient  à  la  veytu  de  son 
sexe  ;  mais  ce  n’est  pas  sans  détriment  pour  la  santé  et  le  bon¬ 
heur  domestique. 
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ir.  De  la  constitution  et  des  attributs  propres  à  la 
Jemme ,  ou  de  la  nature  de  son  sexe.  Les  diife'reuces  sexuelles 
ne  sont  point  borne'es  aux  seuls  organes  de  la  ge'ne'ration ,  chez 
l’hortime  et  la  femme;  mais  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
celles  même  qui  paraissent  indifférentes  aux  sexes,  en  éprou¬ 
vent  cependant  quelques  influences.  TToyez  sexe. 

La  femme  a  communément  des  cheveux  longs ,  fins  et  flexi¬ 
bles  comme  ses  fibres  ,  une  peau  blanche  et  délicate ,  une  chair 
tendre  et  molle,  à  cause  du  grand  développement  de  son  tissu 
cellulaire  et  graisseux,  des  formes  arrondies,  le  contour  des 
membres  gracieux,  les  hanches  fort  larges,  les  cuisses  grosses 
et  les  extrémités  petites.  Les  parties  supérieures  du  corps  de 
l’homme ,  telles  que  la  poitrine ,  les  épaules  et  la  tête ,  sont 
fortes  et  puissantes ,  la  capacité  de  son  cerveau  est  considé¬ 
rable  ,  et  contient  trois  à  quatre  onces  de  cervelle  de  plus,  sui¬ 
vant  nos  expériences,  que  le  crâne  dans  la  femme;  mais  les 
hanches ,  les  fesses  ,  le  bassin ,  sont  plus  étroits  ,  plus  maigres 
que  chez  celle-ci.  La  stature  de  l’homme ,  outre  une  plus  grande 
taille  d’ordinaire  ,  est  donc  plus  large  en  haut  qu’en  bas ,  et 
ressemble  à  une  pyramide  renversée.  Dans  la  femme ,  au  con¬ 
traire  ,  la  tête,  les  épaules,  la  poitrine,  sont  petites,  minces, 
serrées,  tandis  que  le  bassin  ou  les  hanches,  les  fesses,  les 
cuisses  et  les  autres  organes  du  bas-ventre  sont  amples  et  lar¬ 
ges;  ainsi  son  corps  monte  en  pointe.  Cette  différence  de  con¬ 
formation  est  analogue  aux  fonctions  de  chaque  sexe  ;  l’homme 
est  destiné  par  la  nature  au  travail ,  à  l’emploi  des  forces  phy¬ 
siques,  à  l’usage  de  la  pensée ,  à  se  servir  de  la  raison  et  du 
génie  pour  soutenir  la  famille  dont  il  doit  être  le  chef;  la 
femme  à  qui  le  dépôt  de  la  génération  devait  être  confié ,  avait 
besoin  d’un  bassin  spacieux  qui  se  prêtât  à  la  dilatation  de  la 
matrice  pendant  la  grossesse ,  et  au  passage  du  foetus  dans  l’ac¬ 
couchement  ;  aussi  le  tronc  de  la  femme  est  plus  long  que  celui 
de  l’homme  ,  dont  la  moitié  du  corps  répond  au  pubis ,  tandis 
que  chez  celle-ci ,  le  milieu  du  corps  est  entre  le  pubis  et  l’om¬ 
bilic;  elle  a  en  effet  les  lombes  plus  étendus ,  le  col  plus  mince 
et  plus  long  aussi;  mais  les  jambes,  les  cuisses  et  les  bras  plus 
courts  que  ceux  de  l’homme.  De  là  vient  cette  taille  svelte, 
remarquable  surtout  chez  les  jeunes  négresses ,  et  cette  élé¬ 
gance  des  membres,  avec  la  souplesse  et  l’aisance  des  mouve- 
mens,  la  légèreté,  la  grjice  ;  résultats  naturels  de  la  molle 
flexibilité  de  l’organisation  féminine.  On  comprend  qu’une 
structure  plus  déliée  ,  plus  grêle  ,  qu’un  tissu  mince ,  donne 
plus  de  facilité ,  de  promptitude  ,  de  docilité ,  d’adresse  i 
tous  les  actes ,  soit  naturels  de  la  vie ,  soit  volontaires  et  ex¬ 
térieurs.  De  là  ,  l’on  voit  la  cause  d’une  plus  rapide  croissance 
et  perfection  du  corps  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle,  et  de 
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cette  précocité' ,  de  cette  vivacité  de  son  moral  comme  de  son 
physique^  mais,  par  la  même  cause,  la  constance,  la  grande, 
capacité,  la  profondeur,  la  force  diminuées  en  sont  exclues; il 
y  aura  donc  plus  de  finesse  et  de  détour ,  de  pliant  en  elle  que 
de  roideur  ou  de  franchise  ouverte  et  de  simplicité  ,  pour  toute 

11  en  résulte  encore  chez  la  femme  une  sensibilité  vive  et 
douce  qui  la  rend  éminemment  propre  à  s’intéresser  à  l’en¬ 
fance  ,  qui  lui  fait  surmonter  les  peines  maternelles  par  le 
doux  sentiment  de  la  pitié,  et  lui  rend  agréables  les  soins, 
le  détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  la  femme  est-elle 
assortie  à  ces  fonctions  avec  une  merveilleuse  sagesse ,  et  l’o¬ 
blige  à  une  vie  plus  sédentaire,  plus  molle  que  la  nôtre.  La 
nature  a  donné  en  effet  à  son  sexe  le  besoin  de  la  maternité, 
plus  puissant  que  la  vie  ,  et  qui  la  rend  capable  de  tous  les  sa¬ 
crifices.  Le  mot  de  famille  vient  de  fœmina;  car  la  femme  ne 
fait  qu’un  avec  ses  enfans. 

En  effet,  la  femme  se  rapporte  à  l’enfance  en  beaucoup  de 
choses  ;  ses  os  sont  plus  petits,  plus  minces  que  ceux.de  l’homme 
adulte;  son  tissu  cellulaire  est  plus  spongieux  ,  plus  humide; 
ce  qui  arrondit  ses  formes ,  leur  donne  plus  d’embonpoint  et 
de  beauté ,  augmente  la  flexibilité  de  tous  ses  organes.  Son 
pouls  est  aussi  plus  petit  et  plus  rapide  ;  le  sang  se  porte 
davantage  à  la  cavité  abdominale  et  pelvienne  ,  et  donne  cette 
humidité,  cette  mollesse,  si  convenables  pour  allaiter,  nourrir 
un  nouvel  être,  soit  dans  son  utérus  par  le  sang,  soit  aux  ma¬ 
melles  par  le  lait.  Le  corps  de  la  femme  est  lisse ,  ou  presque 
privé  de  poils  à  la  poitrine,  et  de  barbe  (excepté  lorsque  le 
temps  des  règles  est  passé  ;  car ,  à  cette  époque  ,  des  poils 
croissent  plus  abondamment  sur  leur  visage  ).  Chez  les  qua¬ 
drupèdes  et  les  oiseaux ,  les  poils  ou  les  plumes  ont  une  teinte 
plus  claire  ou  plus  pâle,  une  texture  plus  molle  dans  les  fe¬ 
melles  que  chez  les  mâles  adultes  ;  elles  conserventlalivréedela 
jeunesse,  avec  la  timidité,  la  délicatesse,  la  sensibilité  natu¬ 
relles  au  jeune  âge.  On  a  remarqué  que  la  femme  avait  souvent 
un  plus  petit  nombre  de  dents  mâchelières  que  l’homme  (les 
dents  dites  de  sagesse  ne  sortant  pas  toujours  dans  plusieurs 
femmes  )  ;  aussi  elle  mange  moins ,  elle  préfère  des  alimens 
doux  et  sucrés,  tandis  que  l’homme  exerçant  beaucoup  ses 
forces  et  déployant  plus  de  vigueur,  est  obligé  de  se  nourrir 
plus  substantiellement;  son  instinct  le  porte  en  effet  à  l’usage 
des  alimens  sapides,  échauffans  .et  de  nature  animalisée. 

L’humidité  de  .  la  constitution  féminine  se  remarque  en  ce 
que  la  femme  a  plus  de  liquides  que  de  solides  ;  son  tissu  grais¬ 
seux  plus  étendu  que  celui  de  l’homme,  forme  cette  rondeur 
et  ce  mpèlleux  de  tous  ses  contours  ;  jelle  a  toutes  les  humeurs 
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plus  aqueuses  quêles  nôtres,  et  transpire  moins  abondamment  j 
elle  est  moins  cxpose'e  aussi  à  la  goutte  et  aux  affections  de'pen- 
(lanles  de  la  se'cheresse ,  de  l’aridite'  des  organes ,  comme  la 
lèpre  ;  elle  a  plus  de  disposition  aux  stases  et  aux  dépravations 
de  la  lymphe,  aux  flueurs  blanches,  aux  engorgemens  glandu¬ 
leux;  les  règles,  le  lait,  dénoncent  en  elles  une  surabondance 
de  liquides,  et  les  saisons  comme  les  re'gions  froides  et  hu¬ 
mides  sont  plus  de'fdvorables  à  leur  santé'  quel’e'té  et  les  climats 
chauds  et  secs.  Nous  voyons  e'galement  que  les  eunuques  {Lisez 
cet  article  )  se  rapprochent  de  la  nature  féminine  par  la  mol¬ 
lesse,  l’humidite' de  toute  leur  organisation  plus  spongieuse,  plus 
le'gère  que  celle  de  l’homme  viril ,  sec,  brun  et  velu,  ainsi  que 
par  leur  timidité',  suite  de  leur  faiblesse,  et  par  leur  voix  aiguë. 
La  femme  est  ainsi  semblable  à  l’individu  prive'  de  sperme  ,  ou 
telle  que  l’enfant  et  l’eunuque.  C’est  donc  le  sperme  et  l’ar¬ 
deur,  l’e'nergie  qu’il  imprime  à  tout  le  corps  viril  qui  forlifie 
les  muscles  ,  tend  le  système  nerveux ,  grossit  la  voix ,  fait  sor¬ 
tir  les  poils  et  la  barbe ,  dessèche  et  e'chauffe  la  complexion 
masculine,  inspire  le  courage  ,  les  hautes  pense'es,  rend-le  ca¬ 
ractère  franc,  simple,  magnanime.  C’est  encore  le  sperme  qui 
donne  une  odeur  forte,  particulière  aux  mâles,  tandis  que  la 
femelle  et  les  castrats  en  sont  prive's.  Cette  odeur  est  tellement 
l’effet  de  la  re'sorption  du  sperme,  que  la  jeune  vierge  dont  la 
transpiration  est  presque  inodore ,  acquiert  une  odeur  sensi¬ 
ble  ,  lorsqu’elle  a  plusieurs  fois  subi  les  approches  de  l’homme. 

,  On  cite  le  philosophe  De'mocriteetunmoinedePragueconîme 
ayant  eu  l’odorat  assez  fin  pour  distinguer  ainsi  une  vierge, 
d’nne  personne  déflore'e.  La  femme  marie'e  a  quelque  chose 
de  plus  viril ,  de  plus  masculin ,  de  plus  assure',  de  plus  hardi 
que  la  vierge  timide  et  délicate ,  et  les  filles  publiques  devien¬ 
nent  plusjju  moins  \xoramasses{7iiragines) ,  parleur  fréquente 
cohabitation  avec  les  hommes;  leur  col  est  plus  gros  ,  leur  voix 
devient  rauque  et  presque  masculine  {J^oyez  fille  ,  article  où 
ces  observations  sont  plus  développées  ).  Enfin,  on  peut  dire 
que  la  vierge  est  à  la  femme ,  ce  qu’est  celle-ci  à  l’homme,  ou 
ce  qu’esLl’enfant  à  l’adulte. 

C’est  principalement  encore  par  la  voix  que  la  femme  diffère 
de  l’homme  ;  on  sait  que  le  son  de  la  leur  est  d’un  octave  plus 
aigu  que  la  nôtre,  parce  que  son  larynx  est  plus  étroit,  son  os 
hyoïde  plus  petit ,  et  n’a  pas  cette  ampleur  que  lui  donne  l’acti¬ 
vité  du  sperme  à  l’époque  de  la  puberté  (  /^i^ezvoix).  La 
parole  haute  et  forte  à  l’homme  ,  est  tendre  et  douce  à  la 
femme.  Parmi  les  oiseaux  ,  les  mâles  chantent  seuls,  et  les  fe¬ 
melles  li’ont  que  de  petits  cris  pour  exprimer  toutes  leurs  af¬ 
fections. 

Ainsi  les  femmes  se  rapprochent. encore  par  là  de  l’enfance,- 
14.  V  '55 


546  FEM 

si  leur  adolescence  et  le  développement  de  leurs  organes  est 
plus  pre'coce  ,  si  elles  sont  pubères  avant  le  sexe'  mâle ,  et  si  le 
terme  de  leur  accroissement  est  moins  long,  c’est  parce  qu’elles 
restent  à  demi  dans  l’enfance,  parce  que  toute  leur  constitution 
est  plus  mince ,  et  demande  moins  de  temps  pour  parvenir  à. 
son  faite  de  perfection  :  les  fonctions  vitales  sont  plus  rapides 
chez  elles ,  à  cause  de  leur  moindre  force ,  de  leur  moindre 
e'tendue ,  de  la  plus  active  flexibilité'  de  leur  système  nerveux 
sensible ,  irritable ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  e'nerve*. 

La  femme  est  presque  toujours  enfant ,  par  rapport  à  sa 
constitution  corporelle.  Comme  l’enfant ,  ses  organes  cèdent 
facilement  aux  impulsions  ;  elle  montre  une  sensibilité'  vive,  et 
par  cette  raison  extrêmement  variable,  incapable  d’une  longue 
perse've'rance  dans  les  mêmes  sensations  ;  ou  sa  constance  est 
«ne  perpe'tuelle  varie'te'  de  sentiraens  sur  le  même  objet.  L’en¬ 
fant  et  la  femme  s’aiment  re'ciproquement  davantage,  parcon- 
sonuance  de  tempe'rament,  qu’ils  n’aiment  l’homme,  auquel 
ils  ne  se  rallient  qu’en  qualité'  d’êtres  faibles;  ils  ont  besoin 
d’appui,  de  protection  ;  ils  la  re'clament  par  la  douceur,  les 
grâces,  le  charme  de  l’innocence  et  de  la  faiblesse. 

Le  tempe'rament  naturel  à  la  plupart  des  femmes  est  encore 
celui  de  l’enfance  ;  elles  ont  de  même  une  complexion  san¬ 
guine,  humide.  La  mobilité'  deleur  caractère  dérive  pareillement 
de  celte  source;  car  cette  complexion  ayant  peu  de  forces  mus¬ 
culaires  ,  donne  la  supe'riorite' ,  par  ce  moyen ,  à  l’activité  du 
système  nerveux.  Il  suit  de  là  que  la  femme  est  plus  suscep¬ 
tible  d’imitation  que  l’homme,  qu’ellé  e'coute  davantage  les 
impressions  physiques  que  la  chaîne  des  raisonnemens  ;  que 
son  imagination  plus  entraînable ,  plus  prompte  à  s’e'mouvoir, 
est  aussi  plus  puissante  sur  son  corps ,  et  qu’elle  s’abandonne 
plutôt  aux  sentimeus  du  cœur  qu’à  la  raison  froide  et  se'vère. 
De  là  vient  (jue  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes 
aux  maladies  de  nerfs  ,  indépendamment  des  secousses  que  les 
affections  nombreuses  de  Tutérus  peuvent  occasionner  dans 
toute  leur  économie.  Il  faut  encore  rapporter  à  ce  principe  la 
facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  les  opinions 
les  plus  étranges.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  ordinairement  le 
métier  de  sibylles  ,  de  pythonisses  ,  de  sorcières,  de  devine¬ 
resses,  etc.  C’est  toujours  par  leur  enthousiasme  que  se  pro¬ 
pagent  le  plus  ordinairement  les  religions  et  les  hérésies;  elles 
ne  sont  si  exposées  à  la  superstition ,  à  la  crédulité ,  aux  ter¬ 
reurs  religieuses,  de  même  que  les  enfans,  les  vieillards ,  etc., 
que  par  la  débilité  radicale  de  leur  constitution  nerveuse  :  à 
mesure  que  le  corps  est  plus  délicat,  l’imagination  devient  plus 
mobile  ^t  plus  impressionnable.  C’est  la  vigueur  physique  qui 
rend  l’homme  supérieur  à  ces  faiblesses ,  et  les  tempéramens 
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ies  pins  mâles  et  robustes  sont  aussi  les  moins  maniables  au 
moral  comme  au  physique. 

La  varie'te'  des  sensations,  dans  la  femme,  s’opposant  à  leur 
profondeur  et  à  leur  dure'e,  elle  les  éprouvé  doue  plus  le'gère- 
ment  que  l’homme ,  bien  qu’elle  soit  moins  indifférente  que  lui 
aux  plaisirs  comme  aux  peines,  à  cause  de  son  extrême  sus¬ 
ceptibilité'.  Aussi  son  système  nerveux  entre  plus  aise'ment  en 
correspondance  dans  les  divers  appareils  de  ses  organes;  on 
sait  la  vive  et  e'troite  sympathie  qui  unit  chez  elle  l’ute'rus  aux 
mamelles,  et  re'ciproquement  les  mamelons  au  clitoris,  dont 
l’e'rection  est  presque  toujours  simultane'e  ;  enfin  les  autres  rap¬ 
ports  entre  les  lèvres,  les  parties  génitales,  la  go-rge,  etc.  De 
ces  divers  consensus  résultent  ces  changemens  brusques  de 
sentimens  et  d’humeur,  soit  dans  l’hystérie,  soit  dans  les  ca¬ 
prices,  surtout  aux  époques  de  la  grossesse  et  de  la  mens¬ 
truation  ,  et  cette  prompte  excitabilité  aux  passions ,  qui  fait 
passer  quelquefois  soudain  la  femme  des  pleurs  au  rire ,  et  de 
l’éclat  de  la  colère  aux  transports  de  l’amour.  Elle  reçoit  plu¬ 
tôt  des  impressions  qu’elle  ne  crée  des  pensées;  elle  saisit  plutôt 
les  détails ,  les  nuances  des  objets  que  leurs  liaisons  éloignées 
ou  leurs  rapports  ;  elle  sent  plus  le  présent  qu’elle  ne  compare 
le  passé  ou  calcule  et  prévoit  l’avenir  ;  elle  particularise  ce  que 
l’homme  tend  à  généraliser  ;  elle  a  plutôt  une  finesse  de  tact, 
une  pénétration  vive  des  convenances ,  qu’une  suite  d’idées 
enchaînées ,  qu’un  tissu  serré  de  raison  ;  elle  isole  ce  que 
l’homme  réunit  ;  nous  contemplons  les  masses  ;  elie  aperçoit 
mieux  les  divisions.  Voyez,  ci-après,  femme  (morale). 

.  Le  caractère  masculin  imprime  donc  l’énergie ,  l’activité 
pour  le  corps ,  la  raison  pour  l’entendement;  le  caractère  fé¬ 
minin  produit  la  grâce ,  la  douceur  au  physique,  et  Y  esprit  au 
moral.  L’un  est  actif,  l’autre  passif;  l’un  est  chaud  et  sec ,  ou 
ardent  par  sa  constitution ,  l’autre  humide  et  plus  froid  ;  l.e  pre- 
mie'r  commande  et  triomphe,  le  second  succombe  et  supplie; 
mais  telle  est  la  compensation  de  ces  rapports ,  que  le  plus 
faible  règne  en  effet  sur  le  plus  fort.  Gelui-ci  vend  sa  protection 
au  prix  de  la  volupté,  et  le  plus  faible  emprunte  la  puissance  du 
forten  s’y  abandonnant.  L’amour  s’enflamme  parles  obstacles , 
il  s’éteint  par  les  jouissances.  Comme  les  mâles  ne  peuvent  en¬ 
gendrer  que  dans  certains  temps ,  et  que  les  femelles  peuvent 
les  recevoir  encore  plus  souvent  qu’ils  n’ont  le  pouvoir  de  rem¬ 
plir  ce  vœu  de  la  nature,  il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce 
résistance  de  la  femelle  établît  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et 
lav'olonté.  C’est  donc  une  institution  admirable  de  la  nature, 
qui  a  voulu  donner  un  frein  à  l’amour,  pour  le  rendre  plus  im¬ 
pétueux;  elle  a  rendu  les  femelles  plus  passionnées  pour  les 
mâles  les  plus  robustes,  comme  si  elles  voulaient  être  vaincues, 
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comme  si  elles  cherchaient  de  nouveaux  triomphes  dans  de  nou¬ 
velles  défaites,  comme  si  l’on  ne  pouvait  leur  plaire  qu’en  les 
subjuguant. 

La  puissance  de  la  femme  naît  donc  de  sa  faiblesse  même, 
du  défaut  de  sperme  ou  du  feu  vital  j  elle  cherche  la  force  qui 
lui  manque  )  et  asservit  l’homme  en  se  soumettant  à  lui.  La  na¬ 
ture,  qui  toujours  aspire  à  la  perfection  des  espèces,  a  donc 
établi  que  la  force  devait  être  préférée  en  amour,  afin  d’obtenir 
des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes;  c’est  pour  cela 
que  la  jalousie  est-née,  que  Vénus  aime  le  dieu  des  batailles, 
et  que  l’amour  est  presque  toujours  un  état  de  de'lire  et  de 
guerre  ,  afin  que  le  plus  faible  soit  écarté ,  et  que  le  plus  mâle 
soit  aussi  le  maître.  La  préférence  des  femmes  appartient  tou¬ 
jours  aux  vainqueurs  ;  elles  sont ,  par  l’état  de  nature ,  le  digue 
prix  des  combats.  Aussi  les  bêtes  les  plus  humbles,  les  ani¬ 
maux  les  plus  pacifiques  sont  ardens  et  belliqueux  au  temps  du 
Tut ,  et  la  plus  tendre  des  passions  devient  quelquefois  la  plus 
cruelle  :  c’est  qu’il  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le 
droit  de  donner  la  vie. 

L’amour ,  cette  affection  universelle ,  qui  allume  le  flam¬ 
beau  de  toutes  les  existences,  qui  organise  ,  embellit,  exalte 
la  vie  ,  est  plus  spécialement  le  règne  de  la  femme  ou  de  l’être 
dépositaire  des  germes.  Ce  sentiment  fait  .la  destinée  naturelle 
du  sexe  qui  est  la  source  de  la  reproduction.  Le  besoin  d’ai- 
iner  est  de  l’essence  même  de  la  femme ,  soit  que  sa  faiblesse 
la  rattache  à  l’être  fort,  soit  que  les  devoirs  de  la  maternité 
développent  en  son  sein  de  nouvelles  productions  ,  soit  qu’elle 
veille  avec  tendresse  à  l’éducation  ,  à  l’accroissement  de  ces 
cré'atures  émanées  d’elle.  Sa  pudeur  ,  sa  coquetterie  ne  sont 
que  des  élémens  nécessaires  de  ce  sentiment  reproducteur , 
le  plus  sacré ,  le  plus  respectable  de  la  nature  ,  et  en  même 
temps  le  plus  ardent  et  le  plus  délicieux  pour  toutes  les  créa¬ 
tures  organisées. 

L’importance  capitale  de  ce  sujet,  qui,  d’ailleurs,  n’a  point 
été  traité  particulièrement  dans  ce  dictionaire  ,  nous  impose 
l’obligation  d’en  exposer  l’influence  et  les  résultats  sur  la  cons¬ 
titution  dè  la  femme. 

Tous  les  êtres  organisés  étant  le  résultat  de  la  génération, 
tirent  leur  existence  de  l’amour  ;  c’est  le  principe  de  leur  vie, 
et  plus  ils  transmettent  cette  passion  à  de  nouvelles  créatures , 
dans  l’acte  de  la  propagation  ,  plus  ils  épuisent  le  fond  de  leur 
vie  propre  (  Voyez  nature  et  vie  ).  Chez  les  végétaux  et  les 
animaux  imparfaits  qui  réunissent  les  deux  sexes  ,  pour  l’or¬ 
dinaire,  ou  même  les  espèces  qui  n’ont  aucun  organe  mâle  ou 
femelle  (  les  crj'ptogames ,  les  polypes ,  etc;  ) ,  la  reproduction 
semble  n’être  qu’une  simple  prolongation  de  l’existçnce  dans 
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de  nouveaux  corps  e'manés  d’une  souche  primordiale ,  telle 
est  la  propagation  par  bouture  ,  par  division  ,  etc.  L’amour 
en  eux  paraît  froid  et  un  acte  me'canique  qui  n’offre  aucune 
trace  de  passion. 

Parmi  les  races  plus  parfaites  et  à  sexes  sépare's ,  on  observe 
déjà  ùne  recherche  mutuelle  ,  des  de'sirs  re'ciproques  ,  un  sen^ 
timent  manifeste  de  l’amour,  à  certaines  e'poques  soit  de  leur 
existence  ,  soit  de  l’anne'e.  Mais  c’est  principalement  parmi 
les  espèces  d’animaux  à  sang  chaud  que  la  sensibilité'  e'tant 
plus  exalte'e  ,  l’expression  de  l’amour  devient  plus  ardente 
et  plus  impe'tueuse.  Or  l’espèce  humaine  e'tant ,  à  cause  du 
grand  de'veloppement  de  son  système  nerveux ,  la  plus  pro- 
fonde'ment  sensible ,  les  rapports  de  ses  sexes  entre  eux  doivent 
être  plus  e'téndus  ,  plus  complets ,  plus  fre'quens ,  plus  intimes 
que  chez  toute  autre  espèce  d’êtres  anime's. 

En  effet,  à  conside'rer  physiquement  notre  organisation ,  la 
nudité  de  la  peau  rend  les  rapprochemens  plus  immédiats , 
les  impressions  plus  voluptueuses  ,  les  contacts  plus  caressans  j 
nous  avons  des  idées  de  beauté  plus  nobles  ,  plus  élevées  , 
plus  ravissantes  sans  doute  que  n’en  ont  les  animaux  •  car 
notre  imagination  ,  notre  centre  intellectuel  déploient  une 
plus  grande  puissance  d’illusion  pour  nous  enchanter,  que 
l’instinct  borné  des  brutes.  Nous  pouvons  ajouter  que  la 
durée  de  notre  existence  et  de  notre  faculté^  d’engendrer 
est  plus  longue  que  celle  de  tous  les  autres  animaux  connus , 
et  que ,  loin  d’être  assujettis  comme  eux  à  une  époque  parti¬ 
culière  de  rut ,  notre  genre  de  vie  permet  en  tout  temps  les 
unions  sexuelles  j  enfin  l’existence  sociale  multiplie  jusqu’à 
l’infini  les  affections  mutuelles  des  sexes  entre  eux. 

Il  appartenait  donc  au  premier  des  êtres  delà  création,  au  plus 
intelligent  et  au  plus  sensible,  d’être  le  plus  amoureux,  et  peut- 
être  aussi  le  plus  voluptueux  ,  car  la  nature  enseigne  l’épicu¬ 
réisme.;  et  l’amour  est  d’autant  plus  ardent,  plus  enflammé 
■  qu’on  est  plus  sensible  ;  c’est  ainsi  que  les  oiseaux  dont  l’or¬ 
ganisation  est  si  avivée  et  comme  embrasée  à  cause  de  la 
vaste  étendue  de  leur  respiration,  sont  bien  autrement  amou¬ 
reux  que  les  reptiles  ,  les  poissons  et  autres  races  à  sang  froid. 

Pareillement  cette  grande  capacité  médullaire  du  cerveau  ^ 
cette  étendue  de  l’appareil  nerveux  chez  l’homme,  multi¬ 
pliant,  exagérant  sa  sensibilité,  donne  plus  de  puissance  et 
de  feu  à  ces  passions ,  soit  au  moral  soit  au  physique.  A  l’égard 
de  l’amour ,  on  sait  quelle  étroite  liaison  unit  la  faculté  pro¬ 
pagatrice  aux  fonctions  du  système  nerveux  ,  combien  l’épui¬ 
sement  intellectuel  du  cerveau  par  la  méditation,  diminue 
l’énergie  génitale ,  et  combien ,  réciproquement,  l’épuisement 
génital,  ou  l’évacuation  trop  abondante  du  sperme,  affaiblit 
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l’énergie  ce're'brale.  L’on  en  a  l’exemple  chez  les  eunuques , 
dans  lesquels  la  résection  des  organes  fabricateurs  du  sperme 
semble  aussi  couper  les  nerfs  de  la  pensée  (  Voyez  esprit  , 
eunuque).  Cette  vivacité  de  l’ame  qui  s’annonce  par  le  feu 
des  regards,  par  des  yeux  étincelans  d’amour,  languit  et 
s’éteint  dans  les  jouissances  multipliées  ;  pareillement  les 
autres  mouvemens  ,  les  facultés  de  notre  vie  ne  languissent 
jamais  moins,  la  beauté  ne  se  fane  jamais  plus  promptement 
que  par  l’abus  excessif  de  ces  jouissances.  Engendrer,  c’est 
en  effet  mourir  à  soi-même,  c’est  léguer  sa  vie  à  sa  postérité, 
et  faire  ,  en  quelque  manière,  son  testament. 

Mais  pour  que  l’amour  s’établisse  entre  deux  êtres  différens 
de  sexe  ,  la  nature  a  employé  les  moyens  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  admirables.  Si  les  deux  sexes  n’eussent  offert  aucune 
diversité  entre  eux ,  l’amour  n’eût  pas  pu  enchaîner  l’un  à 
l’autre  ,  cap  l’égalité  fait  seulement  l’amitié  ,  mais  c’est  l’op¬ 
position  correspondante  ou  harmonique  qui  établit  les  rapports 
d’amour.  En  effet ,  nous  aimons  d’amitié  un  individu  à  peu 
près  égal  à  nous  pour  l’âge ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  la  ma¬ 
nière  de  sentir  et  de  voir,  le  genre  d’occupation,  la  fortune,  etc. 
(  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  notre  rival  ) ,  simile,  simili  gaudet. 
Rien  de  cela  ne  constitue  l’amour ,  car  celui-ci  se  nourrit ,  en 
quelque  sorte,  de  contrariétés  ou  plutôt  de  contrastes.  Jamais 
une  femme  trop  hommasse  et  masculine  ne  sera  bien  aimée 
d’un  homme  J  il  croirait  pécher  avec  elle  comme  avec  son 
semblable  ,  et  il  éprouve  presque  le  même  genre  de  répu¬ 
gnance.  Pareillement ,  un  homme  trop  efféminé  ,  loin  d’être 
aimé  et  recherché  des  femmes  ,  en  est  méprisé  presqu’autant 
qu’un  castrat  ;  elles  ne  trouvent  point  en  lui  ce  qui  leur 
manque. 

Comment  donc  s’établit  l’amour  le  plus  vif,  le  plus  parfait 
entre  les  sexes?  C’est  lorsque  la  femme  est  le  plus  femelle,  et 
que  l’homme  est  le  plus  viril  ;  c’est  quand  un  mâle  brun , 
velu,  sec ,  chaud  et  impétueux,  trouve  l’autre  sexe  délicat, hu¬ 
mide  ,  lisse  et  blanc ,  timide  et  pudique.  L’un  doit  donner,  et 
l’autre  est  constitué  pour  recevoir  •,  le  premier  ,  par  cette  rai¬ 
son  ,  doit  avoir  nn  principe  de  surabondance ,  de  force ,  de 
générosité ,  de  libéralité  qui  aspire  à  s’épancher  j  la  seconde , 
au  contraire,  étant  constituée  en  movis ,  doit,  par  sa  fai¬ 
blesse,  tendre  à  absorber,  à  recueillir,  avec  une  sorte  de  be¬ 
soin  et  d’économie,  le  trop  de  l’autre,  pour  établir  l’égalité, 
le  niveau  complet.  Ainsi  le  résultat  de  l’union  conjugale  ou 
le  but  de  la  procréation  d’un  nouvel  être ,  ne  peut  être  rem¬ 
pli  que  par  cette  unité  physique  et  morale  dont  parlent  Pytha- 
gore  et  Platon,  au  moyen  de  laquelle  les  deux  sexes  s’éga¬ 
lent,  se  saturent  pour  ainsi  dire  réciproquement. 
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En  effet,  un  être  hermaphrodite  ou  androgyne,  dont  les 
deux  besoins  oppose's ,  celui  de  donner  ou  le  masculin ,  et 
celui  de  recevoir  ou  le  fe'minin ,  seraient  toujours  remplis  et 
compense's  l’un  par  l’autre,  n’aurait  plus  de  désirs;  il  serait 
neutre  et  comme  rassasié.  Il  n’aimerait  donc  pas ,  et  ne  serait 
pas  capable  d’être  aimé.  Qe  serait  un  individu  équivoque , 
ambigu ,  indifférent,  froid  en  tout  sens.  Par  la  même  raison,  la 
femme  hommasse,  ayant  trop  de  qualités  masculines  dans  sa 
constitution,  tend  à  se  rejeter  sur  son  sexe,  comme  poijr 
s’efféminer ,  et  afin  de  retrouver  ses  qualités  naturelles.  De 
même  ,  l’homme  trop  efféminé ,  a ,  de  tout  temps ,  été 
exposé  à  un  vice ,  qui  semble  ,  pour  lui ,  le  besoin  de  repren¬ 
dre,  dans  son  sexe,  l’élément  créateur  qui  lui  manque.  Ces 
retours  des  individus  sur  leur  propre  sexe ,  tout  abominables 
et  outrageux  qu’ils  sont  pour  la  nature  ,  se  remarquent  fré¬ 
quemment  sous  les  climats  chauds  (  Voyez  les  articles  qui  en 
traitent).  En  effet  la  femme  masculine  a  peu  de  menstrues,  et 
l’homme  efféminé  a  peu  de  sperme. 

Il  résulte  encore  de  ces  principes,  que  tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  l’énergie  de  chaque  sexe  et  à  l’affaiblir,  comme  la 
débauche ,  est  contraire  à  la  propagation  ;  ainsi  plus  les  sexes 
s’abandonnent  entre  eux  à  une  incontinence  illimitée ,  et  neu¬ 
tralisent,  par  leurs  débordeïnens,  l’ardeur  de  l’amour,  plus  ils 
se  dégradent,  et  moins  ils  remplissent  le  but  de  l’union  sexuelle. 
C’est  pourquoi  les  courtisannes  sont  presque  toutes  stériles; 
elles  défont  sans  cesse  l’ouvrage  de  l’amour  ;  ainsi  la  corrup¬ 
tion  des  moeurs  est  opposée  à  la  population.  L’on  a  remarqué 
que  des  filles  publiques ,  qui  ne  produisaient  point  d’enfans  à 
cause  de  cette  profusion  de  jouissances  lascives  qui  les  énerve , 
devenaient  fécondes  lorsqu’on  les  forçait ,  par  la  réclusion  ou 
un  mariage  régulier,  à  une  économie  plus  salutaire  des  plai¬ 
sirs.  Et  non-seulement  nous  serions  rassasiés  et  même  révoltés 
par  ce  lubrique  abandon  qu’une  Messaline  ferait  de  ses  appas  , 
mais  la  pudeur  du  sexe  et  sa  cruauté  deviennent,  au  contraire, 
le  plus  doux  assaisonnement  de  la  volupté  et  le  stimulant  le 
plus  vif  de  l’ardeur  amoureuse.  Combien  ajoute  de  charmes,  à 
cette  passion ,  l’idée  de  la  vertu  qiii  cède  à  peine ,  et  flatte  ainsi 
notre  amour-propre  !  Combien  cette  noble  fierté  d’une  belle 
femme ,  qui  met  à  un  haut  prix  sa  défaite  ,  accroît  l’honneur 
de  la  victoire  !  Combien  enfin  la  rareté ,  la  difficulté  irritent  la 
concupiscence  chez  les  animaux  eux-mêmes  !  La  pudeur  est 
donc  encore  une  coquetterie  inspirée  par  la  nature  à  toutes  les 
femelles  pour  atteindre  plus  sûrement  le  but  de  la  génération. 
Cette  retenue  perfectionne  davantage  la  sécrétion  prolifique  , 
et  augmente  l’émission  ;  elle  tend ,  ainsi  que  la  jalousie  des 
mâles  entre  eux,  à  l’ennoblissement  de  la  race.  Ainsi  toute  sé- 
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paralion,  toute  opposition  ,  toute  barrière,  tout  obstacle  qni 
ne  fait  que  retarder  le  plaisir ,  avive  le  besoin  et  ouvre  l’uue 
des  plus  délicieuses  sources  de  l’amour.  C’est  alors  que  la 
femme  devient  une  déesse  pour  l’homme  ,  et  celui-ci  un  dieu 
pour  elle  ;  que  l’illusion  et  le  délire  de  l’enchantement  'mon¬ 
tent  au  comble ,  et  que ,  dans  ces  ravissernens  ineffables  de 
mystères  et  de  chimères  pendant  lesquels  on  respire  l’immor¬ 
talité  ,  la  vie  se  communique  à  un  nouvel  être.  Oui,  l’amour, 
dans  un  pays  d’athées ,  ferait  adorer  la  divinité-,  comme  le  dit 
un  poète.  L’ame  entière  est  absorbée  dans  un  abîme  de  féli¬ 
cité  ;  et  si ,  après  cet  instant  de  ravissement ,  elle  retombe  dans 
une  secrette  langueur  j  si ,  après  avoir  éprouvé  les  sentimeus 
d’un  dieu  ,  l’on  se  retrouve  déchu  presqu’à  l’état  de  la  brute, 
c’est  par  le  résultat  de  cette  communication  de  notre  vie,  qui 
nous  donne  le  pressentiment  de  notre  mort  : 

. Medio  de  fonte  lepnnim 

Surgit  amari  aliguid  quod  in  ipsis  Jloribus  angit. 

Indépendamment  du  penchant  général  qui  porte  un  sexe 
vers  l’autre ,  l’on  demandera  pourquoi  une  femme  ,  même 
moins  belle  que  d’autres,  produira  pourtant,  sur  un  homme, 
une  plus  vive  impression.  Dans  une  nombreuse  société  des 
deux  sexes,  combien  éclatent  de  sympathies  particulières  dont 
on  a  peine  à  se  rendre  compte  ?  Le  profond  physiologiste  peut 
cependant  et  les  établir  et  les  deviner,  s’il  a  bien  étudié 
les  rapports  d’opposition  harmonique  qui  forcent  les  deux 
sexes  à  se  rapprocher.  Chacun  d’eux,  par  sa  constitution 
même ,  a  son  modèle  intérieur ,  sa  proportion  d’affinité , 
comme  on  remarque,  parmi  les  acides  et  les  alcalis,  des  préfé¬ 
rences  ,  des  choix  ou  des  élections  qui  forment  différentes 
combinaisons  salines.  Mais  ce  qui  n’est  que  simple  attraction 
dans  des  matières  inorganisées,  s’opère  par  le  concours  simul¬ 
tané  d’une  foule  de  rapports  entre  l’homme  et  la  femme.  Si 
toutes  les  unions  conjugales  étaient  librement  assorties  d’après 
le  choix  de  la  nature  ou  l’instinct  secret  de  la  sympathie ,  rien 
ne  serait  sans  doute  plus  fortuné  que  le  lien  de  l’hymen.  Par 
ces  proportions  naturelles  bien  assorties,  les  deux  sexes  de¬ 
viennent  certainement  meilleurs  et  plus  parfaits;  l’abandon 
mutuel  où  ils  sont,  l’un  à  l’égard  de  l’autre,  ne  formant 
qu’un  être,  pour  ainsi  dire,  en  deux  corps,  il  double  les  sen- 
timens  et  la  vie  ;  les  peines,  partagées,  en  sont  plus  légères; 
les  plaisirs  ,  unis  ,  en  sont  plus  vifs  et  plus  intimes;  la  fécon¬ 
dité  de  la  femme  est  plus  grande,  et  sa  santé  plus  assurée. 

Comme  la  femme  est  plus  précoce  que  l’homme,  elle  est 
réellement  plus  âgée,  relativement  à  son  sexe,  qu’un  homme 
de  la  même  date  de  naissance.  Il  faut  donc  qu’elle  soit  pins 
jeune  que  son  mari  pour  se  trouver  en  proportion  avec  lui. 
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De  même  à  un  homme  tcès-sec  très-maigre  et  vifde  constitu¬ 
tion  ,  il  faut  une  femme  humide  ,  grasse  et  un  peu  languide. 
Dans  une  circonstance  oppose'e,  la  relation  doit  être  e'gale- 
ment  contraire.  En  effet  si  l’on  unit  deux  tempe'ramens  sem¬ 
blables  ,  mâle  et  femelle,  cette  similitude  d’égalité'  sera  une 
source  d’inimitiés,  et  même  une  cause  de  stérilité  très-remar¬ 
quable.  Ainsi  l’on  a  vu  deux  époux ,  ensemble  stériles ,  et  s’ac¬ 
cusant  même  d’impuissance  ou  de  froideur,  devenir,  par  leur 
divorce ,  féconds  et  ardens  avec  d’autres  individus  d’une  cons¬ 
titution  opposée.  La  femme  hommasse  s’accommoderait  mieux 
d’un  efféminé  avec  lequel  elle  prendrait,  en  quelque  sorte, 
le  rôle  masculin,  que. d’un  homme  viril ,  dont  la  complexion 
trop  mâle  heurterait,  pour  ainsi  parler,  la  sienne.  De  même 
deux  êtres  trop  froids  seraient  mal  assortis  ensemble ,  et  par  là 
malheureux.  Voilà  donc  la  cause  des  consonnances  des  sexes 
entre  eux  et  de  ces  sympathies  qui  se  déclarent  spontanément 
en  amour.  Les  sympathies  d’amitié  entre  des  sexes  semblables 
ou  d’homme  à  homme  et  de  femme  à  femme ,  étant  fondées 
sur  la  similitude  aü  physique  et  au  moral ,  se  déterminent 
d’après  un  principe  tout  contraire  à  celui  de  l’amour. 

Si  la  personne  qui  donne  le  plus  est  celle  qui  aime  davan¬ 
tage  (  ainsi  qu’on  voit  les  pères  et  les  bienfaiteurs  s’attacher  da¬ 
vantage  à  leurs  enfans  ou  leurs  protégés  que  ceux-ci  ne  leur 
rendent  d’affection),  l’homme  aime  plus  vivement  que  la 
femme  avant  l’union  sexuelle;  il  fait  alors  plus  de  sacrifices  et 
de  démarches  ;  mais  après  que  l’acte  est  consommé,  la  femme, 
à  son  tour,  s’est  immolée  à  de  plus  grandes  peines  futures  ;  elle 
aime  donc  plus ,  et  s’attache  désormais  davantage  ;  elle  devient 
alors  subordonnée.,  et  sa  faiblesse,  la  gestation,  les  soins  que 
réclamera  un  nouvel  être ,  la  soumettent  à  la  dépendance  du 
mari.  Etant  fille,  c’était  une  reine  environnée  d’adorateurs 
qui  briguaient  ses  faveurs;  devenue  mère,  une  foulé  de  be¬ 
soins  l’assujettissent  à  un  protecteur.  D’ailleurs ,  quel  que  soit 
l’éclat  de  sa  beauté,  elle  commence  à  défleurir,  et  l’on  voit 
particulièrement  des  filles  fort  grasses  perdre  tout  leur  em¬ 
bonpoint  par  le  mariage ,  comme  si  l’énergie  du  sperme  impri¬ 
mait  plus  de  roideur  et  de  sécheresse  à  leurs  fibres. 

Puisque  l’amour,  comme  nous  l’avons  vu,  résulte  chez  la 
femme  de  défaut,  et  chez  l’homme,  de  surabondance ,  qui 
cherchent  à  s’égaler,  l’indifférence  résulte  de  l’état  neutre  ou 
mitoyen  ;  c’est  aussi  ce  qu’on  observe  chez  le  castrat  et  chez 
tout  être  incapable  ,  soit  d’engendrer,  soit  de  concevoir.  Les. 
femmes  très-grasses ,  par  exemple ,  sont  froides  ou  peu  amou¬ 
reuses  ,  et  même  quelquefois  stériles  comme  les  eunuques 
et  lorsqu’à  l’âge  de  quarante  ans  ,  plusieurs  d’entre  elles, 
prennent  beaucoup  d’epabonpoint ,  c’est  le  signe  manifeste- 
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du  la  diminution  de  leur  e'nergie  utérine  j  elles  cessent 
la  plupart  d’être  fe'condes  j  aussi  l’abondante  re'ple'tion  du 
tissu  graisseux  sous-cutane'  efface  les  rides  qui  commençaient 
à  sillonner  la  peau,  arrondit  de  nouveau  les  contours,  et  rend 
un  air  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  j  c’est  pour  cela  qu’on  ap¬ 
pelle  cette  e'poque  l’âge  du  retour  {Voyez  embonpoint).  Il  pa¬ 
raît  que,  dans  la  jeunesse  et  la  vieillesse  ,  l’homme  dominant 
moins  dans  les  produits  de  la  conception  qu’à  l’e'poque  de  sa 
force  et  de  la  plus  grande  ardeur  virile ,  la  femme  obtient  alors 
la  pre'poude'rauce,  Il  en  re'sulte  un  plus  grand  nombre  de  filles, 
tandis  que  la  proportion  des  garçons  est  plus  nombreuse  pen¬ 
dant  l’âge  florissant  de  l’homme.  Les  femmes  très-blondes  et 
très-blanches,  outre  qu’elles  sont  plus  expose'es  aux  e'conle- 
mens  leucorrhéïquea  (flüeurs  blanches),  ont  les  organes  sexuels 
plus  rejâche's,  surtout  si  elles  se  sont  abandonnées  à  des  attou- 
chemens  énervans.  Les  effets  de  la  maladie  syphilitique  cau¬ 
sent  pareillement  bien  plus  de  ravages  dans  leur  constitution 
molle  que  chez  les  complexions  dures  et  tenaces  des  hommes 
secs  et  mélancoliques. 

Nous  exposons,  à  l’article  fécondité',  les  principales  cir¬ 
constances  favorables  à  cette  disposition.  Il  est  une  foule  d’au¬ 
tres  objets  qui  se  rattachent  à  la  physiologie  du  sexe  féminin, 
comme  les  fonctions  de  menstruation ,  ÿ allaitement ,  comme 
la  conception,  la  grossesse,  X accouchement ,  ou  comme  la 
description  des  organes  propres  à  ce  sexe  ,  tels  que  matrice, 
ovaires ,  mamelles ,  et  les  généralités  relatives  aux  sexes  eux- 
mêmes  ,  à  \a  puberté,  à  la  génération. 

De  même  l’état  du  célibat,  de  file,  la  défloration  ,\t  viol, 
l’organisation  particulière  de  certaines  parties ,  telles  que  la 
membrane  de  l’hymen,  le  clitoris,  les  nymphes,  le  vagin,  etc. , 
doivent  être  renvoyés  à  leurs  articles ,  ainsi  que  diverses  affec¬ 
tions  spéciales  traitées  en  leur  lieu.  (  tiret) 

FEMME  (morale).  Une  multitude  de  changemens  physi¬ 
ques  dans  l’économie  de  la  femme  émanent  évidemment 
de  causes  morales  ,  qu’il  n’est  pas  permis  d’ignorer ,  comme 
nous  avons  vu  pareillement  son  organisation  influer  sur 
plusieurs  actes  de  son  intelligence.  De  même  que  le  son 
d’une  corde  vibrante  indique  la  tension,  l’épaisseur,  l’homo¬ 
généité,  la  qualité  même  de  cette  corde,  ainsi  les  réson¬ 
nances  de  l’état  moral  déclarent  la  disposition  saine  ou  mor¬ 
bifique  de  l’état  corporel.  Elles  ouvrent  un  plus  grand  jour  sur 
les  actes  internes  de  notre  organisation  que  toutes  les  recher¬ 
ches  faites  par  la  voie  des  sens  extérieurs  ,  si  toutefois  cette 
réflexion  d’un  ancien  philosophe  est  vraie ,  qu’i'Z  appartient  a 
Tome  seule  de  pénétrer  dans  d’autres  âmes. 

.  En  nous  livrant  à  ces  études ,  nous  sentons  le  besoin  de  ré- 
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«latner  bien  clés  sortes  d’indulgence.  Pouvons-uons  tonjonrs 
nous  flatter  d’avoir  de'voile'  le  caractère ,  l’esprit ,  les  passions, 
les  sentimens  que  recèle  le  cœur  de  la  femme  ,  cet  être  si 
Hjyste'rieux  ,  souvent  incompfe'hensible  à  lui-même?  Qui  son¬ 
dera  ces  abîmes  impe'ne'trables ,  qui  suivra  les  secrets  de'tours 
de  cet  inextricable  labyrinthe  de  caprices  ,  de  dissimulation  , 
de  volonte's  inconstantes ,  où  se  joue  une  sensibilité'  vive,  exal- 
te'e,  plus  mobile  que  l’air,  laquelle  n’est  pas  toujours  assure'e 
de  ses  de'terminafions  ?  Si  l’homme  s’ignore  tant  dans  son 
cœur,  la  femme  sait-elle  mieux  se  connaître ,  et  laquelle  a 
jamais  dit  tous  ses  secrets  ? 

De  plus  ,  s’il  nous  échappait  d’attribuer  à  la  femme  ,  en  gé¬ 
néral  ,  telle  qualité'  moins  louable  ou  plus  repre'hensible  que 
telle  autre ,  voudra-t-on  nous  accorder  la  faveur  de  ne  pas  en- 
clorre  tout  le  sexe  fe'miuin ,  absolument  sans  exception ,  dans 
celte  règle  ?  Si  l’on  soutenait  que  l’homme  est  ne'  me'chant , 
en  devrait -on  conclure  qu’il  n’existe  aucune  bonté'  sur  la 
terre  parmi  nous  ?  Combien  n’èst-il  pas  de  femmes  dans  les¬ 
quelles  un  heureux  naturel,  une  e'ducation  perfectionnée,  la 
re'flexion  ,  la  société  ,  ont  changé  en  vertus  des  défauts  ,  des 
vices ,  qui  peuvent  néanmoins  appartenir  à  la  nature  humaine 
en  général ,  et  plus  spécialement  à  un  sexe  qu’à  l’autre?  Nous 
ne  demandons  point  qu’on  nous  juge  ici  d’après  les  lois  de  la 
galanterie  sociale ,  qui  nous  condamnerait  sans  doute.  Quel  est 
donc  notre  écueil  ?  Est-ce  de  dire  ce  qui  nous  parait  être  la 
vérité  ?  Non  j  mais  d’être  interprété  défavorablement  j  mais 
d’être  accusé  d’attribuer  à  toutes  les  femmes  les  plus  dignes 
d’estime ,  de  respect  et  de  louanges  ,  par  leurs  vertus  ,  ce  qui 
n’appartient  qu’à  la  nature  humaine  du  sexe  en  général. 

Il  ne  s’agit  pas  même  ici  de  décider  si  la  femme  est  meilleure 
que  l’homme,  point  sur  lequel  on  ne  demeurera  jamais  d’ac¬ 
cord  dans  le  monde.  Nous  voyons  que  chaque  sexe,  ayant  ses 
vertus  et  ses  vices  ,  mais  d’une  qualité  différente,  il  n’y  a  point 
de  comparaison  exacte  à  faire  à  cet  égard  entre  l’homme  et  la 
femme.  Chacun  d’eux  est  bien  ,  s’il  est  parfait  selon  son  sexe. 
La  femme  qui  se  fait  homme  n’est  pas  moins  hors  de  la  nature, 
que  l’homme  qui  se  rend  femme.  Ainsi,  quoique  divers,  cha¬ 
cun  d’eux,  dans  sa  sphère,  vaut  proportionnellement  l’autre  j 
l’homme  en  qualité  d’être  fort ,  la  femme  en  qualité  d’être  ai¬ 
mable. 

§.  1.  De  lajemme  constde’re'e  relativement  a  son  existence 
morale.  Toute  la  constitution  morale  du  sexe  féminin  dérive 
de  la  faiblesse  innée  de  ses  organes  j  tout  est  subordonné  à  ce 
principe  ,  par  lequel  la  nature  a  voulu  rendre  la  femme  in¬ 
ferieure  à  Thomme  ;  elle  n’est  pas  femme  seulement  par  les 
attributs  de  son  sexe,  elle  l’est  en  toute  chose,  et  jusque  dans 
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les  jeux  de  son  enfance  •,  elle  pre'lude  sur  sa  poupe'e  ses  propres 
sentimens,  qui  ne  doivent  s’e'teindre  qu’avec  sa  vie. 

Eu  effet  J  que  l’on  considère  la  délicatesse  des  fibres ,  la 
mollesse  du  tissu  cellulaire  et  son  de'veloppement,  les  formes 
douces  et  gracieuses  de  cette  moitié'  du  genre  humain  ,  l’on  en 
doit  attendre  toutes  les  affections  d’humanité,  de  compassion, 
de  charité  tendre  ,  de  conciliation  ,  qui  entretiennent  la  so¬ 
ciété  ,  lient  ses  divers  membres ,  resserrent  les  nœuds  de  la 
famille  et  forment  le  plus  délicieux  apanage  de  la  maternité'. 
Par  sa  faible.sse,  la  femme  sent  le  besoin  de  s’attacher,  d’ai¬ 
mer,  de  plaire  ^  elle  s’adresse  au  cœur;  elle  se  plaint  au  cœur; 
jamais  l’enfant  n’implore  en  vain  sa  pitié  ;  elle  brave  toutes  les 
souffrances  ,  elle  affronte  tous  les  dangers  pour  son  fils;  elle 
s’élance,  pour  le  sauver ,  dans  les  flammes  comme  dans  les 
ondes;  tous  les  infortunés  lui  appartiennent;  dévouée  à  l’op¬ 
primé,  à  l’infirme  ,  elle  partage  ses  afflictions  ,  elle  se  charge 
de  ses  douleurs;  on  la  voit  marcher  à  l’échafaud  avec  une  vic¬ 
time  ;  et ,  satisfaite  de  ses  sacrifices ,  elle  ne  demande  point  de 
plus  douce  récompense  que  d’être  aimée. 

Quel  est  donc  l’état  d’un  système  nerveux  capable  de  cfette 
ardente  sensibilité  ?  Comment  cet  être  si  timide  et  si  tendre 
passerait-il  tout  à  coup  de  la  douceur  si  naturelle  à  son  sexe, 
aux  plus  horribles  exaltations  du  crime ,  aux  attentats  exécra¬ 
bles  d’une  Médée  ?  Comment  est-ce  tantôt  cette  atroce  Cléo¬ 
pâtre  présentant  une  coupe  empoisonnée  à  sa  rivale  et  à  son 
fils  ,  tantôt. cette  Emilie  sacrilège  qui  veut  immoler  son  bien¬ 
faiteur,  ou  une  jalouse  Hermione  prête  à  déchirer  le  cœur 
d’un  amant  infidèle  :  Notumque  furens  quid  fœmina  possit. 
Sanguinaire  et  implacable  dans  sa  vengeance,  elle  poussera  la 
cruauté  jusqu’à  la  rage,  parce  qu’elle  porte  aussi  la  vertu  jus¬ 
qu’aux  plus  sublimes  excès.  C’est  Alceste  mourant  pour  son 
époux ,  c’est  une  Indienne  se  précipitant  sur  le  bûcher  qui 
consume  son  mari;  c’est  uneLacédémonienne  poignardant  son 
fils,  honteusement  échappé  à  une  défaite;  c’est  Eponine  se 
dévouant ,  avec  Sabinus  ,  aux  longues  horreurs  de  la  misère  et 
de  l’exil  ;  c’est  Arrie  montrant  à  Fœtus  l’honneur  d’une  belle 
mort;  ce  sont  encore  ces  magnanimes  Françaises  qui  accom¬ 
pagnaient  dans  la  proscription  ,  dans  les  cachots  ,  dans  les  sup¬ 
plices  ,  des  parens  ,  des  fils,  des  époux,  au  milieu  de  nos 
tourmentes  révolutionnaires. 

Le  bien  et  le  mal  émanent  de  la  même  source  dans  la  femme. 
Cette  bacchante  échevelée  j  ou  cette  Messaline  débordée,  ne 
devaient  leur  honteux  abrutissement  qu’au  même  excès  en  mal 
d’une  sensibilité,  laquelle,  en  un  sens  opposé,  portait  Lucrèce  , 
violée  à  se  poignarder,  et  sainte  Thérèse  à  de  divins  ravisse- 
mens,  La  faiblesse  morale,  ou  celle  du  système  nerveux,  le 
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ïcnd  susceptible  de  ces  profondes  agitations  et  des  agacemens 
les  plus  extrêmes.  Tout  exerce,  en  effet,  un  puissant  empire 
sur  cette  organisation  frêle  et  de'lie'e,  sur  des  fibres  minces  et 
vivement  irritables.  La  même  impression  qui  peut  à  peine 
ébranler  les  muscles  e'pais  et  robustes  d’un  athlète ,  d’un  guer¬ 
rier  endurci  aux  fatigues  et  aux  combats  ,  va  faire  tomber  en 
convulsion  une  femmelette.  Le  héros  ,  le  grand  homme  ,  le 
vrai  philosophe ,  sait  contenir  ses  passions  ,  dompter  ses  sens  , 
se  vaincre  par  la  force  de  tête  j  la  femme  ,  pour  l’ordinaire 
(  car  il  y  a  des  exceptions  d’autant  plus  honorables  qu’elles 
sont  plus  difficiles)  est  bien  moins  capable  de  maîtriser  tout  ce 
qui  l’affecte  J  toujours  dominée  ou  plutôt  tyrannise'e  par  la 
sensibilité,  la  délicatesse  de  sa  nature  ,  elle  est  entraînée  dans 
tous  ses  penchans  ;  elle  succombe  aux  passions  plutôt  qu’elle 
ne  suit  la  raison.  Aussi  compte-t-on  un  plus  grand  nombre  de 
femmes  folles,  que  d’hommes  insensés  dans  les  maisons  d’alie'-^ 
nés,  tant  cette  vive  sensibilité  apporte  de  désordres  dans  leur 
imagination;  celles  même  qui  montrent  le  plus  de  raison  et  de 
force ,  éprouvent  souvent  par  certains  états  du  corps ,  comme 
aux  approches  des  règles  ou  dans  les  premiers  temps  de  la 
grossesse ,  et  surtout  par  l’hystérie ,  une  multitude  de  caprices, 
et  les  irrégularités  les  plus  extravagantes  dans  leurs  senti- 

La  même  délicatesse  d’organes  qui  rend  leurs  impressions  si 
dominantes ,  empêche  leur  persévérance ,  et  produit  la  flexibi¬ 
lité,  la  mobilité de  leurs  affections.  On  conçoit  qu’une  machine 
mince  ne  pouvant  pas  résister  à  de  puissans  efforts ,  plie  pour 
s’y  dérober,  ou  cherche  à  les  varier,  à  les  disperser,  afin  de  les 
affaiblir.  11  existe  à  cet  égard  beaucoup  de  diversité  selon  la 
constitution  de  chaque  femme.  Celle  d’une  complexion  brune, 
ferme ,  tendue  ,  mélancolique ,  montrera  plus  d’opiniâtreté  , 
moins  d’inconstance,  de  légèreté  dans  ses  sensations ,  que  celle 
d’un  tempérament  mou,  blond,  sanguin,  flexible.  Une  bi¬ 
lieuse  ardente  se  portera  à  de  plus  grands  écarts  que  l’indo¬ 
lente  et  la  froide  phlegmatique.  Mais  bien  qu’il  en  soit  de 
même  chez  l’homme  ,  la  femme  ,  en  général ,  est  beaucoup 
plus  variable  et  changeante  que  lui  : 

Parium  et  mutabile  semper  '■ 

Il  résulte  de  cette  combinaison  d’une  sensibilité  active  et 
d’une  grande  flexibilité,  une  disposition  à  s’émouvoir  de  toute 
chose,  à  s’inspirer  des  émotions  toujours  nouvelles  ,  à  se  gou¬ 
verner  d’apr.ès  les  seules  impressions.  Qu’on  examine  combien 
la  femme  est  avide  de  tout  ce  qui  peut  l’affecter ,  combien  elle 
cherche  les  spectacles ,  même  les  plus  douloureux,  quelle  at- 
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tenlion  elle  prête  aux  re'cits  les  plus  capables  d’ ébranler  l'ima¬ 
gination,  comment  elle  se  transporte  facilement  par  des  scènes 
tumultueuses,  des  querelles ,  le  jeu,  les  passions  j  combien 
'elle  aime  dans  les  romans,  par  exemple,  des  sent'imens  exal- 
te's,  chevaleresques  ,  de  grands  coups  d’épe'e ,  selon  le  mot  de 
madame  de  SeVigne'  ;  comment  elle  passe  tout  à  coup  des 
larmes  au  rire;  combien  elle  est  curieuse  de  nouveautés,  de 
mouvement,  d’objets  e'clatans  qui  l’agitent,  qui  lui  fournissent 
matière  à  sentir,  à  exercer  son  talent  pour  la  parole  ;  combien 
elle  soutient  les  partis  ,  fomente  les  intrigues ,  embrouille  les 
divisions  dans  les  affaires  ,  s’inte'resse  vivement  aux  picoteries, 
aux  dissensions,  suscite  même  à  plaisir  des  querelles  en  amour, 
afin  de  jouir  de  l’intimite'  du  raccommodement;  enfin,  com¬ 
bien  elle  se  plaît  à  cre'er,  corriger,  inspirer  dans  tous  les  petits 
de'tails  si  multipliés  du  ménage,  et  l’on  aura  l’idée  du  carac¬ 
tère  de  la  femme  ,  nous  disons  ,  en  général. 

Une  telle  disposition  morale  exclut  fréquemment  la  force, 
la  profondeur,  la  persévérance  et  les  qualités  les  plus  solides  de 
l’homme.  On  s’appuie  même  de  motifs  assez  plausibles  pour 
refuser  à  la  femme  le  don  du  génie.  Cette  légèreté,  ce  babil 
indiscret,  dit-on,  qui  la  fait  voltiger  ou  plutôt  papillonnera 
la  superficie  de  tous  les  objets,  qui  la  subjugue  par  l’éclat  des 
choses  présentes,  l’empêche  de  percer  dans  leur  nature;  cette 
frivolité  de  goûts,  cette  versatilité  éternelle  d’idées  et  depen- 
chans ,  retiendra  toujours  la  femme  audessous  de  la  perfection 
dans  les  sciences ,  les  lettres  ou  les  arts.  Elle  manque,  ajoute- 
t-on  ,  de  celte  vigueur  de  pensée  ,  de  cette  suite  de  raisonne¬ 
ment  ,  de  cette  méditation  isolée  de  toute  existence  extérieure, 
qui  seule  peut  creuser  les  sujets  à  fond.  Aussi  ne  l’a-t-on  jamais 
vu  produire  avec  succès  un  poème  épique,  une  tragédie,  une 
découverte  quelconque.  Elle  n’a  pas,  ainsi  que  Voltaire  l’a¬ 
voue  ,  ce  pouvoir  d’invention  et  de  création  qui  semble  ne  se 
développer  chez  l’homme  qu’avec  la  faculté  d’engendrer  son 
semblable,  et  qui  n’est  même  accordé  qu’à  un  petit  nombre 
d’intelligences.  Mais  si  elle  ne  monte  pas  à  celle  hauteur  di¬ 
vine  ,  dont  la  chute  est  d’autant  plus  dangereuse,  que  l’éléva¬ 
tion  est  plus  sublime,  le  lot  que  la  nature  lui  a  départi  n’en 
est  pas  moins  brillant.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  gracieux,  de  délicat, 
ces  traits  fins,  ces  rapports  déliés  des  choses,  ce  goût  rapide  et 
sûr,  ce  tact  des  convenances,  et  leurs  nuances  subtiles,  ces 
aperçus  d’une  exquise  sensibilité ,  cet  art  de  démêler  un  ridi¬ 
cule  ,  ce  talent  charmant  de  conversation  qui  sait  deviner  d’un 
coup-d’œil ,  pénétrer  les  sentimens  qu’on  se  cache  à  soi-même, 
ouvrir  ,  intéresser  le  coeur  ;  tout  cela  n’est  donné  qu’à  la  femme 
au  plus  haut  degré.  Elle  est  juge  née  de  tout  ce  qui  plaît;,  elle 
polit  la  société,  elle  civilise  les  mœurs  farouches ,  elle  adoucit 
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nos  habitudes ,  elle  donne  du  jeu  et  du  tour  au  langage,  elle 
orne  au  moins  de  fleurs  la  triste  carrière  de  la  vie  (  Voyez  l’ou¬ 
vrage  de  Roussel  sur  la  femme ,  et  notre  discours  De  l’influence 
des  femmes  sur  la  litte’rature ,  couronne'  par  l’Acade'mie  de 
Mâcon,  an  )8io,  in-8“.  )•  Si  elle  n’a  pas,  d’ordinaire,  ces 
grandes  vues ,  si  ne'cessaires  pour  gouverner  les  e'tats  ;  si  elle 
se  dirige  souvent  par  des  ide'es  particulières  ;  si  elle  cède  par 
fois  à  des  conside' rations  de  vanité',  d’amour  ou  de  haine  j  si 
un  crime  est  moins  impardonnable  à  ses  j'eus  qu’un  ridicule  j 
si  le  clinquant  la  séduit  j  si  l’esprit  de  jalousie  peut  la  rendre 
injuste  envers  ses  rivales  ;  si  elle  préfère  souvent  un  sémillant 
petit-maître  à  l’homme  simple  et  modestej  enfin ,  si  la  coquet¬ 
terie  est  le  fond  essentiel  de  son  caractère^,  comme  le  soutient 
Larochefoucauld ,  par  combien  d’aimables  qualités  ne  rachète- 
t-elle  pas  ce  qui  nous  paraît  des  défauts  ? 

Qu’une  femme,  en  effet,  au  lieu  de  cette  agréable  frivolité, 
de  cette  adresse  agaçante,  de  cette  timide  pudeur,  premier  orne¬ 
ment  de  ses  charmes ,  au  lieu  de  ces  douces  faiblesses  qui  don¬ 
nent  tant  de  prix  à  ses  faveurs,  qui  les  assaisonnent  dépiquantes 
re'sistances ,  et  de  tendres  nennis ,  comme  dît  Marot  ;  au  lieu 
de  ces  parures  légères  qu’elle  ne  prend 'que  pour  nous  séduire , 
de  cette  politesse  qui  attire  et  retient  tant  de  téméraires  empor- 
teraens ,  qu’elle  paraisse  à  nos  yeux  avec  des  qualités  viriles  , 
une  franchise  audacieuse,  une  austérité  repoussante,  une  sale 
négligence  qui  dégoûte  de  la  beauté  même ,  une  insensibilité 
refrognée ,  une  raison  âpre  et  sévère ,  alors  nous  redemande¬ 
rons  à  la  nature  la  femme  avec  ces  charmans  défauts  qui 
semblent  formés  exprès  pour  nous  subjuguer  et  nous  plaire. 
Oui,  s’il  ne  nous  est  pas  donné  de  vivre  parfaitement  heureux 
avec  elle  ,  il  existe  encore  bien  moins  de  bonheur  sans  elle. 

D’où  vient,  en  effet,  l’amour  qu’inspire  la  femme  ?  De  sa 
faiblesse  même.  Tout  être  délicat ,  timide ,  impuissant  et 
comme  abandonné  dans  la  nature  ,  attendrit  le  cœur  hu¬ 
main  naturellement  par  la  pitié  j  tel  est  l’enfant,  le  malheu¬ 
reux,  l’opprimé,  l’être  qui  a  le  don  des  larmes.  D’ailleurs  ,  la 
nature  attribua  les  grâces  ,  les  formes  potelées  et  enfantines , 
l’air  de  la  jeunesse ,  de  l’innocence ,  la  douce  voix  de  la  prière 
à  ce  sexe  pour  enchanter  le  cœur  de  l’homme.  Il  entre  de  la 
générosité ,  de  la  noblesse ,  l’orgueil  peut-être. de  la  protection 
dans  nos  amours  ;  le  choix ,  la  préférence  qu’une  femme  ac¬ 
corde  entre  plusieurs  rivaux  à  un  homme ,  semblant  désigner 
le  plus  digne,  le  plus  courageux,  et  paraissanfcavouer  le  doux 
triomphe  de  cèlui-ci ,  flatte  surtout  son  amour  propre.  Cette 
confiance  le  séduit;  mais  la  violence  détruirait  au  contraire 
l’amour.  Ainsi  la  colère  chez  la  femme,  l’affectation  de  domi¬ 
ner,  l’air  de  violence,  de  supériorité,  d’arrogance  même;  les 
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qualités  viriles  dans  une  constitution  si  frêle  et  qui  n’est  nulletn eut 
formée  pour  exercer  le  pouvoir ,  rompent  les  liens  avec  les¬ 
quels  le  fort  est  vaincu  par  le  faible.  La  femme  sera  toujours 
maîtresse  par  sa  délicatesse,  et  toujours  opprimée  en  voulant 
employer  la  force,  soit  au  moral,  soit  au  physique.  11  faut 
donc  qu’elle  use  de  détours,  qu’elle  paraisse  céder  pour  obte¬ 
nir  ,  qu’elle  conserve  les  habitudes  contraires  à  celles  du  sexe 
masculin.  Si  celui-ci  doit  être,  selon  la  nature,  magnanime, 
ouvert,  généreux,  ardent,  plein  de  courage  et  d’audace,  la 
femme  sera  timide,  modeste,  chaste,  écoute,  réservée j 
l’un  doit  s’occuper  de  grands  objets  et  d’actions  fortes,  comme 
de  défendre  ,  de  protéger  sa  famille  et  l’état  contre  les  maux 
extérieurs  j  la  femme  renfermée  dans  le  cercle  plus  étroit  de 
la  vie  domestique  ,  s’intéressera  plus  spécialement  à  des  de¬ 
tails  du  ménage ,  montrera  de  plus  doux  soins ,  et  des  atten¬ 
tions  plus  particulières,  une  tendresse  active  et  vigilante.  jElle 
règne  dans  l’intérieur  du  gynécée,  tandis  que  l’homme  est 
formé  pour  vivre  au  dehors.  Chez  les  végétaux  ,  l’organe  fe¬ 
melle  ou  le  pistil  est  placé  au  centre  de  la  flèur^  les  parties 
mâles  ou  les  étamines  ,  au  contraire ,  sont  placées  autour 
comme  pour  garantir  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus 
tendre  j  ce’  qui  renferme  l’espérance  de  la'  postérité. 

Si  tout,  dans  l’homme,  doit  aspirer  à  s’ouvrir,  à  s’étendre 
au  dehors  j  si  la  chaleur  et  la  vigueur  de  son  sexe  lui  imposent, 
cette  loi  d'exparision  au  physique  comme  au  moral;  tout,  dans 
la  femme ,  doit  concourir  à  renfermer ,  rassembler  en  quelque 
manière  ses  affections  ,  ses  pensées  ,  ses  actions  en  un  centre 
qui  est  celui  de  la  reproduction  et  l’éducation  de  la  fàmille.  Ce 
ne  sont  pas  nos  institutions  ,  c’est  la  nature  qui  proclame  cette 
vérité ,  que  la  femme  n’est  dans  son  élément ,  dans  sa  place  la 
plus  respectable ,  la  plus  heureuse  même  pour  elle ,  que  là  où 
ses  devoirs  naturels  l’appellent;  l’instinct  le  lui  dicte  aussi;  elle 
se  sent  faite  pour  ce  rôle  ;  elle  y  brille  de  tout  son  mérite  et  de 
tontes  ses  grâces.  Si  elle  en  sort,  ses  vertus,  manquant  leur 
but,  deviennent  des  vices  auxquels  il  est  bien  rare  qu’on  par¬ 
donne. 

La  faiblesse  rend  les  femmes  fausses  et  dissimulées ,  diront 
les  détracteurs  de  ce  sexe;  elles  songent  presque  toujours  le 
mal  (  mulier  quœ  sola  cogitât,  malè  cogitât^,  dit  Publius  Sy- 
rus  )  ;  plus  on  approfondit  leur  caractère ,  plus  on  y  découvre 
d’imperfections.  Voyez  comment  cetêtre  si  débile  ordonne  avec 
emportement.  Jamais,  en  Russie,  dans  les  colonies,  partout, 
chez  les  anciens  et  lés  modernes ,  où  l’on  emploie  des  esclaves, 
l’homme  commanda-t-il  de  si  rigoureux  châtimens,  se  fit-il 
obéir  avec  t  ant  d’empire ,  fut-il  si  hautain ,  si  capricieux ,  si 
implacable  ,  et  en  même  temps  si  indolent,  si  mollement  vo*- 
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.l.nj>tucnx  que  la  femme?  Cet  être,  arrogant  dans  la  prospérité, 
ne  rampe-t-il  pas  avec  la  dernière  bassesse  dans  l’adversité? 
Connaît- il  un  milieu  entre  l’orgueil  et  l’abjection  ?  Ouvrez 
toutes  les  barrières ,  et  la  femme  n’aura  plus  aucune  retenue 
dans  son  impudeur,  tandis  que  l’homme,  malgré  ses  vices , 
peut  s’imposer  quelques  limites.  Elle  est  injuste  en  tout,  même 
dans  ses  meilleurs  sentimens ,  parce  qu’elle  outre  tout.  C’est 
l’êlre  le  plus  égoïste  de  la  nature,  lors  même  qu’il  parait  s’im¬ 
moler  avec  une  sublime  générosité.  Qu’une  femme  ait  aban¬ 
donné  la  vertu  de  son  sexe  ,  elle  devient  capable  de  tout,  une 
fois  que  cette  limite  de  l’honneur  est  violée.  Elle  va  plus  loin 
que  l’homme  dans  toutes  les  débauches.  Oi  !  que  les  libertins 
-  connaissent  bien  les  femmes,  et  combien  ils  ont  plus  d’ascen¬ 
dant  sur  elles  qu’nn  honnête’ homme  qui  les  respecte  !  Ils 
savent  que  la  haine  en  elles  est  plus  voisine  de  l’amour  que  l’in¬ 
différence  ,  et  qu’il  suffit  de  la  défense  de  faire  une  chose  pour 
qu’elles  la  désirent ,  ne  fût-ce  que  par  motif  de  curiosité. 
L’homme  peut  toujours  gouverner  la  femme ,  surtout  en  affec¬ 
tant  de  lui  obéir.  Au  fond,  tontes  sont  poltronnes  ,  suivantlare-, 
marque  de  Lovelace  j  c’est  aussi  par  là  qu’elles  deviennent  plus 
rancunières  que  les  hommes j  que  l’avarice,  la  superstition, 
i’envie,  tous  les  vices  des  petites  âmes  se  glissent  surtout  en 
elles ,  et  ce  qui  faisait  dire  à  d’anciens  philosophes  ,  mulier 
deterîoresthomine.  Les  eunuques,  qui  sont  femmes  à  beau¬ 
coup  d’égards ,  montrent  aussi ,  dans  leur  mollesse ,  plus  de 
vices  que  les  hommes.  Enfin,  les  femmes  sont  faibles,  et  c’est 
pour  cela  qu’elles  sont  trompeuses  et  rusées ,  qu’elles  cher¬ 
chent  à  usurper  ce  qu’elles  ne  peuvent  conquérir.  Au  contraire, 
la  vertu  naît  de  la  force  (  virtus  dérive  de  vis ,  comme  «fir»  , 
du  mot  A^fJir,  ou  dieu  Mars).  Si  la  vigueur  inspire  la  vail¬ 
lance  ,  la  magnanimité  ,  la  modération ,  la  justice ,  la  tempé¬ 
rance  et  la  prudence  même,  l’impuissance  naturelle  du  sexe 
féminin  lui  rendra  ces  vertus  plus  difficiles.  Celles-ci  seront 
plus  rares  ,  surtout  parmi  les  femmes  de  l’Orient  ou  de  l’Asie, 
soumises  à  l’esclavage  et  privées  d’éducation  j  c’est  pourquoi 
Salomon,  qui  a  tant  dit  de  mal  de  ce  sexe,  s’écriait  avec 
amertume  au  milieu  de  son  se'rail  ;  Mulierem  fortem  quis 
inveniet  7 

Mais  quand  nous  conviendrions  des  reproches  les  plus  outrés 
des  ennemis  de  ce  sexe ,  nous  aurions  toujours  à  faire  la  part 
de  ses  bonnes  qualités  et  de  ses  vertus.  Qui  lui  ôtera  l’huma¬ 
nité,  la  sensibilité,  cette  ame  tendre  et  compatissante,  qui 
vaut  toutes  les  vertus ,  qui  répare  toutes  nos  fureurs  ?  Cette  dis¬ 
simulation  même,  ou  plutôt.ces  douces  feintes  n’ajoutent-elles 
pas  de  nouveaux  triomphes  aux  sentimens  d’amour?  N’est- ce 
pas  ainsi  que  la  femme  dit  vrai,  en  mentant  avec  tant  de 
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grâces  ?  La  timidité'. ne  se  transformera-t-elle  pas  en  bonté  ton- 
chante,  l’avarice  en  utile  c'conomié ,  la  superstition  eii  une 
piété  sainte,  vertus  essentielles  d’une  mère  de  famille  ?  Tout 
dépend  donc  de  la  règle  des  affections  chez, les  femmes,  et 
une  bohne  éducation  peut  se  la  promettre.  '  -  ^  ; 

La  superstition  est,  à  la  venté,  l’une  des  plus  difficiles  à 
contenir,  parce  qu’elle  émane  d’un  principe  vénérable ,  dont 
il  semble  qu’on  ne  puisse  blâmer  l’excès.  Aussi,  dè  tout  temps,' 
a-t-elle  eu  les  plus  ardens  prosélytes  parmi  le  sexe  qu’on  a 
qualifié  de  dévot.  Les  anciens  Germains  croyaient  voir  en  lui 
quelque  chose  de  divin  •,  ils  ont  consulté  comme  des  oracleL 
.Aurima  et  Veleda^l^ât. ,  Mof.  Germ.).  ■  '  ' 

Les  sibylles,  les  pythonisses ,  les  prêtresses  d’Apollon,  pé-’ 
nétrées  d’une  sainte  fureur,  l’oeil  égaré,  le  sein  haletant ,' la' 
tête  échevelée  ,  la  bouche  écùmante  ,  la  figure  toute  décom¬ 
posée  ,  se  croyaient  transportées  par  la  divinité ,  ét  s’écriaient 
dans  leur  délire  :  Ecce  D.eus!  C’est  parmi -les  femmes  surtout 
qu’il  faut. chercher  la  croyance  aux  divinations,  aux  songes, 
aux  sortilèges,  à  la  magie;  nous  avons  encore  des  devine¬ 
resses,  des  tireuses  de  cartes ,  des  bohémiennes,  persuadée/ 
de  la  vérité  de  leur  art.  Les  horreurs  même  qu’on  récite  dé 
cette  crédulité,  comme  d’arracher,  de  dévorer  le  cœur  d’un 
jeune  enfant,  de  sacrifier  des  individus  pour  les  plus  noires 
opérations  de  la  magie ,  et  les  prétendus  pactes  avec  les  dé¬ 
mons;  ces  détestables  œuvres  que  Charlemagne  punissait  dans 
ses  capitulaires  ,  que  l’on  reproche  à  la  mémoire  de  Catheriné’ 
de  Médicis  ,  n’ont  pu  naître  que  dans  l’esprit  Jaible  de  femmes 
persécutées  de  terreurs  superstitieuses.  Qui  peut  ressentir  ces 
extases  ,  ces  ravissemens  ascétiques  ,  ces  illuminations  de Tà- 
mour  divin  ,  capables  de  détacher  de  toutes  choses  de  la  terre! 
de  rendre  le  corps  insensible  aux  coups  et  aux  blessures, 
en  le  plongeant  dans  la  catalepsie  ,  dans  un  spasme  universel  j,, 
dans  une  exaltation  mentale  pendant  laquelle  on  se  croit  nnià 
la  divinité,  si  ce  n’est  des  femmes  nerveuses,  telles  que  sainte 
Thérèse,  la  Bourignon ,  la  mère  Guyon  ,  etc.  ?  Qui  peut  goù-| 
ter,  comme  elles,  dans  ces  épanchemens  célestes  ,  des  joies 
ineflfables  qui  se  terminent  même  par  une  émission  volup¬ 
tueuse  ?  Toutes  les  histoires  du  fanatisme ,  des  convulsion¬ 
naires,  des  enthousiastes ,  du  magnétisme  animal,  du  som¬ 
nambulisme,  etc. ,  présentent  toujours  les  femmes  en  première 
ligne.  Leur  imagination  vive  en  impose  tellement  à  leurs  sens', 
qu’elles  voient,  sentent,  entendent  réellement  ce  qui  n’ existé 
pas,  comme  l’avoue  saint  François  de  Sales,  plus  à  portée 
,que  tout  autre  d’en  avoir  vu  des  exemples.  C’est  aussi  par  l’in- 
.fluence  de  ce  sexe  que  la  plupart  des  religions  se  sont  pro¬ 
pagées  ,  et  la  France  doit  l’établissement  du  christianisme  à 
l’épouse  de  Clovis. 
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L’explicalion  de  ces  e'tonnantes  singulàrite's  se  de'couvre  lia» 
luréllemenl  dans  le  mode  de  sensibilité'  de  la  femme  et  dans  sa 
faiblesse  originelle.  C’est  jiar  là  qu’on  trouve  là  cle'  des  contra¬ 
dictions  myste'rieuses  qu’elle  pre'sentc.  Nous  avons  vante',  par 
exemple,  sa  douceur,  sa  flexibilité'  capable  de  se  plier  à  tous 
les  états  ,  de  revêtir  toutes  les  formes ^  qui  n’cn  attendrait  tou¬ 
jours  toute  complaisance,  toute  soumission,  tout  esprit  d’o¬ 
béissance  ?  Rien  moins  que-cela  j  bien  au  contraire  ,  il  est  dans 
sa  nature  de  se  cabrer  contre  la  domination  ,  de  disputer  l’em¬ 
pire  avec  d’autant  plus  d’acharnement  qu’on  lui  en  laisse  moins, 
de  s’entêter  d’une  obstination  qu’on  a  qualifiée  de  diabolique, 
quelquefois  même  contre  tonte  raison,  et  par  céla  seul  qii’éllé 
aura  jilus  de  tort.  Ce  qu’une  femme  veut ,  Dieu  le  veut ,  dit  le 
proverbe ,  de  sorte  quhl  faut  souvent  lui  proposer  le  contraire 
dé  ce  qu’on  désire  qu’ériê  fasse.  Mais  c’est  surtout  lorsqu’il  y 
entre  dü  débat,  et  qu’on  heurte  par  la  contradiction  son  amour 
propre,  qu’elle  pousse  l’opiniâtreté  ou  la  prévention  jusqu’auÿ 
excès  les  plus  déraisonnables.  Il  en  est  de  même  des  ehfans  et 
de  tous  les  êtres  faibles  qui,  par  leur  infériorité  même,  né 
conviennent  qu’avec  plus  de  peine  de  la  supériorité  d’autruî, 
I,a  femme  est  nn  enfant,  ajoute-t-dn,  pourquoi  l’faumilier  enlui 
faisant  trop  sentir  sa  dépendance?  Car  voilà  le  vrai  principe  de  sa 
résistance 5  l’homme  fort  ne  sent  point  son  amour  propre  1)16556 
en  cédant  j  il  a  la  conscience  de  son  pouvoir.  La  femme  ne  voit 
dans  la  soumission,  même  la  plus  juste,  que  les  fers  dé  sa  ser¬ 
vitude  :  ainsi  lé  pauvre  sent  plus  la  perte  de  la  moindre  somme , 
que  l’opulent  d’une  partie  de  ses  trésors.  La  femme  sait  qu’on 
méprise  une  esclave,  mais  qu’on  doit  estimer  une  compagne^ 
si  élle  se  révolte,  c’est  parce  qu’elle  croit  ne  pouvoir  pas  céder 
sans  se  dégrader  aux  yeux  mêmes  de  son  maître.  La  preuve  en 
est  qû’oh  fera  tomber  cette  obstination,  toutes  les  fois  qu’on 
sauvera  l’honneur  de  son  amour  propre ,  qu’on  lui  déguisera 
adroitement  la  vue  de  son  infériorité  par  des  marques  de  con¬ 
fiance  ,  par  un  air  d’importance  attaché  à  ses  sehtimens,  à  ses 
opinions;  toutes  les  fois' qu’on  détournera  par  l’intérêt  de  sès 
plaisirs,' de  sa  vanité,  etc.,  sa  vue  de  l’objet  de'son  aheurte- 
inent,  et  qu’elle  pourra  céder  sans  se  croire  humiliée.  Si  la 
femme  étaitun  enfant,  il  faudrait  l’amuser  et  non  pas  la  fâchérj 
c’est  par  cette  adresse  et  ces  sages  déférences  dues  à  une 
épousé  estimée,  que  le  père  de  famille  tempère  son  àutorité, 
qu’il  lui  imprime  plus  de  poids  et  d’assurance  ,  en  faisant 
partager  ses  sentimens,  au  Heu  de  les  établir  par  la  violence. 

'  En  effet,  l’un  des  principaux  ressorts  de  l’esprit  féminin  est  ce 
fonds  inépuisable  de  vanité,  continüé-t-ou,qui  perce  dans  toutes 
ses  actions  et  ses  pensées.  Chez  l’homme,  domine  plutôt  l’or¬ 
gueil  ,  une  opinion  siipérbe  de  soi  -  même  ;  le  péché  de'la  femme 
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est  plus  mignon,  plus  ve'niel  et  plus  approprié  à  sa  constitution. 
Comme  elle  est  destine'e  à  plaire ,  il  faut  bien  qu’elle  ait  soin 
de  sa  personne  ,  de  sa  parure  j  il  faut  en  elle  un  principe  qui 
l’excite  à  s’embellir  ,  a  rassembler  tous  ses  moyens  pour  les 
jours  de  combat  et  de  gloire,  au  milieu  de  tant  de  rivales  ar¬ 
dentes  à  conque'rir  les  cœurs  de  leurs  soupirans.  La  vanité'  dans 
ses  justes  bornes  n’est  donc  point  blâmable  chez  la  femme,  et 
sans  cet  amour-propre  elle  serait  bien  moins  parfaite.  Est-ce 
toujours  sa  faute  si  cet  encens  universel  l’e'tourdit ,  si  notre 
idolâtrie  l’enivre  ,  si  nos  louanges  la  remplissent  d’une  plus 
de'licieuse  opinion  de  son  me'rite  et  de  sabeaute'?  quel  homme 
résiste  toujours  aux  séductions  de  l’orgueil  ?  Quel  concert  en¬ 
chanteur  ,  pour  un  être  timide,  que  celui  des  hommages!  Quel 
plaisir  ravissant  pour  une  jeune  tille  de  voir  l’homme  superbe,  ce 
fier  vainqueur  prosterné  à  ses  genoux  et  soumis  à  son  empire  ! 
Ne  voyons-nous  pas  les  rois  ,  les  princes  les  plus  magnanimes 
se  laisser  enivrer  aux  louanges  de  leurs  courtisans? 

§.  II.  De  la  femtne  considérée  moralement  par  rapport 
<iux  fonctions  de  son  sexe  et  à  l’état  social.  La  nature  ,  par 
une  économie  admirable  ,  fait  encore  dériver  la  coquetterie, 
cetantique  besoin  déplaire,  inné  dans  la  femme  ,  de  la  même 
délicatesse  d’organisation  qui  est  la  source  de  ses  autres  pen- 
chans.  N’esl-ce  point  pour  obtenir  la  protection  du  fort  que  le 
faible  a  besoin  de  s’attacher  à  lui  ?  C’est  ainsi  que  Vénus  de¬ 
vint  l’amante  de  Mars ,  selon  la  fable  j  et  la  femme ,  de  même 
que  les  femelles  des  animaux  ,  préfère  toujours  le  mâle  le  plus 
robuste  :  prévoyance  merveilleuse  de  la  nature  pour  le  main- 
tien  des  espèces  dans  toute  leur  vigueur  et  leur  perfection.  En 
amour  comme  en  guerre ,  le  courage  ou  la  force  emportent 
toujours  la  victoire.  La  femme  aime  les  caractères  belliqueux, 
hardis  ,  entreprenans  ;  elle  s’en  croit  plus  fdrte  ,  parce  qu’elle 
est  faible;  elle  met  sa  gloire  à  dompter  un  cœur  indomptable, 
à  faire  plier  une  hautaine  indépendance ,  à  fixer  un  incons¬ 
tant.  Telle  qui  méprise  vos  soupirs  respectueux  ,  vos  tendres 
supplications,  piquée  de  la  froideur,  de  l’air  de  dédain  d’un 
jeune  et  fier  Hippolyte,  payera  cher  son  indifférence;  celle 
fille  si  réservée  deviendra  une  amante  passionnée;  elle  ras¬ 
semblera  dans  son  amour  tous  les  feux  qu’elle  refusait  à  d’au¬ 
tres  engagemens  ;  tandis  que  celle  dont  là  bonté  facile  écoute 
un  essaim  de  folâtres  adorateurs  ,  ne  forme  que  des  liaisons 
passagères  et  souvent  sans  conséquence. 

11  faut  à  la  vigne  flexible  un  appui.  Voyez  cette  veuve  dans 
la  tristesse ,  les  sentimens  tendres  naissent  sous  les  pleurs  ;  un 
consolateur  se  fait  aimer  ,  le  deuil  sert  bientôt  de  parure; 
l’amour  qui  n’est ,  dit-on ,  qu’un  épisode  dans  la  vie  de 
l’homme ,  devient  pour  la  femme  le  roman  tout  entier.  Jeune, 
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elle  aime  sa  poupe'e  ;  dans  l’âge  nubile  ,  elle  aime  un  époux 
et  ses  enfans  ;  dans  la  vieillesse ,  cessant  de, plaire  aux  hommes 
par  sa  beauté,  elle  se  voue  à  son  Dieuj  elleguérit  un  amour  par 
un  autre ,  sans  en  être  jamais  désabusée  ;  la  femme  peut  bien 
commencer  par  aimer  un  amant ,  mais  ensuite  elle  aime  l’a¬ 
mour  pour  lui-même ,  c’est-à-dire  ,  pour  le  plaisir. 

Quelle  est  la  femme  capable  de  résister  toujours  aux  occa¬ 
sions  ,  à  la  persévérance ,  à  des  séductions  continuelles  et  adap¬ 
tées  aux  inclinations  ?  11  en  est  peu  sans  doute  ,  ce  qui  fait 
dire  à  Montagne  :  Oh  !  le  furieux  advaniage  que  l’oppor¬ 
tunité'  !  Toutes  ,  jeunes  ou  vieilles  ,  belles  ou  laides  sont 
charmées  qu’on  les  admire,  qu’on  leuradrese  des  hommages. 
Si  l’orgueilleuse  résiste  quelquefois  plus  longuement  qu’une 
chaste ,  elle  est  encore  flattée  dans  sa  vanité  d’être  nommée 
cruelle  .  elle  n’est  pas  toujours  fâchée  qu’on  lui  désobéisse  par 
un  excès  d’amour  j  ce  sentiment  se  justiBe  lui-même  ,  car  la 
résistance  aiguillonne  et  enflamme ,  et  bientôt  une  liberté 
en  autorisant  une  autre  ,  la  femme  qui  cède  la  plus  légère 
faveur  se  voit  obligée  de  tant  pardonner' qu’elle  se  trouve 
vaincue  sans  avoir  encore  succombé.  Une  fois  subjuguée  ,  la 
femme  l’est  pour  toujours  ;  il  est  plus  facile  pour  elle  de 
vivre  sans  aucun  engagement  que  de  se  borner  à  un  seul  quand 
elle  a  osé  franchir  le  premier  pas.  Elle  s’attache  par  ses  fa¬ 
veurs  à  ceux  qui  en  furent  l’objet  ;  la  qualité  de  libertin  ne 
nuit  pas  toujours  près  des  plus  sages  mêmes  qui  se  flattent 
d’en  être  les  réformatrices.  On  a  dit  plus  :  les  femmes  sont 
des  libertins  par  le  cœur  selon  un  poète  anglais  ;  Platon  as¬ 
sure  qu’elles  furent  jadis  des  garçons  débauchés  j  et  l’on 
ajoute, que  les  égrillards  les  plus  déterminés  sont  loin  de  leur 
déplaire  :  et  meniem  Venus  ipsa  dédit.  Qu’on  examine  com¬ 
bien  peu  elles  s’aimententre  elles  naturellement,  parce  qu’elles 
sont  rivales  j  que  leurs  amitiés  ne  vont  jamais  jusqu’à  se  sa¬ 
crifier  une  passion  ;  que  les  seuls  liens  qui  les  puissent  retenir 
sont  des  secrets  d’amour ,  qu’elles  craignent  mutuellement 
qu’on  ne  trahisse.  Aussi  combien  entend-on  de  ces  traits  de 
médisance  ,  de  ces  petites  noirceurs  ,  de  ces  piquantes  réli¬ 
cences  que  les  prudes  ,  les  dévotes  même  décochent  sainte¬ 
ment  contre  les  plus  aimables  de  leur  propre  sexe!  Montagne 
croit  la  femme  incapable  d’une  vraie  amitié  5  il  ne  lui  trouve 
point  une  ame  assez  ferme ,  assez  exempte  de  petites  passions 
pour  une  autre  femme  j  ce  n’est  que  pour  l’homme  ou  pour 
des  enfans  que  ses  sentîmens  s’exaltent  jusqu’à  l’héroïsme. 
Mais  si  la  plus  sage  pardonne  le  moins  aux  autres  les  plaisirs 
dont  elle  est  privée ,  il  n’y  a  point  de  haine  comparable  à  celle 
dont  les  femmes  perdues  poursuivent  les  plus  vertueuses  ;  la 
conduite  honorable  de  celles-ci  semble  être  le  témoignage 
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toujours  insultant  6e  leur  infamie  :  c’est  pourquoi  les  Æourti- 
sannes  sont  si  ardentes  à  corrompre  la  vertu  la  plus  pure,  afin 
qu’ayant  brave'  toute  honte  par  des  chutes  re'pe'te'es ,  la  femme 
n’ait  plus  d’autre  parti  que  de  jouir  de  . la  perte  même  de  sa 
réputation.  Plus  la  femme  se  donne,  moins  elle  conserve. de 
roe'rite  auxycux.de  l’hommej  plus  elle  pense- reprendre  .son 
ascendant  par  la  profusion  de  ses  faveurs  ,  plus  elle  diminue 
de  l’estime  qui  lui  e'fait  acquise;  car  il  arrive  aü  contraire  que 
l’homme  s’attache  davantage  à  celle  qui  met  à  un  plus  haut 
prix  sa  de'faite.;  de  même  qu’en  toute  chose,  la  rarete'  ren- 
che'rit  la  vertu ,  et  l’amour  s’aiguise  par  ses  privations  et  ses 
sacrifices. 

Une  des  passioits  que  ce  sexe  ressent  avec  le  plus  de  violence 
est  la  jalousie.  En  effet,  comme  la  femme  fait  en  amour  plus 
de  sacrifices  que  l’homme ,  et  qu’elle  s’expose  à  tous  les  maux 
de  la  maternité' j  comme  les  lois  sont  plus  se'vères  contre  de 
nouvelles  liaisons,  pour  elle  que  pour  lui  ;  se  voir  de'laisse'e, 
ç’êst  se  voir  immoler  à  la  plus  cruelle  injure  et  au  de'.shonneur. 
il  est  donc  naturel-qu’elle  se  livre  avec  fureur  à  la  jalousie. Et 
peut-être  que  la  privation  des  plaisirs  qu’elle  se  croyait  dus, 
n’est  pas  le  moindre  mobile  de  cette  passion  qui  embrase 
toute  son  ame.  Si  l’amour  ne  peut  se  cacher  longtemps , 
la  jalousie  se  de'cèle  ’uien  facilement  dans  une  amante  aux  yeux 
d’une  autre  femme.  Tels  sont  les  funestes  empoftemens  qui 
conduisent  tant  d’e'pouses  ,  d’amantes  sensibles  ,  à  la  de'mence, 
à  des  maladies  de  langueur  dont  elles  de'guisent  la  source , 
et  qui,  comme  l’amour  secret,  ont  besoin ,  pour  être  devinées, 
des  plus  clairvoyans  Erasislrates.  Qu’on  explique  en  effet  pour¬ 
quoi  les  mèresha'issent  presque  toujours  leur  bru,  tandis  qu’elles 
aiment  leur  gendre. 

Que  le  me'decin  e'tudie  donc  la  femme,  qu’il  voie  comnient 
la  nature  a  dispose'  cette  timide  et  coquette  Galatêe  ,  et  fvgit 
ad  salices  et  se  cupil  anlè  vider! ;  sa  pudeur,  ce  charmant 
attribut  de  la  beauté'  aimante,  qui  feint  de  refuser  ce  qu’elle 
brûle  d’accorder  cette  aimable  vanité'  qui  ,  se  complai.sant 
dans  les  mondanite's  fc'minines  {mundus  muliebris),  s’affecte 
du  nouvel  ornement  qui  pare  une  rivale  ,  et  qui  pleure 
secre'tement  là  perte  d’une  grâce  ;  qu’il  observe  les  profondes 
racines  de  cet  àmour-propre  entretenu ,  exalté  partant  d’hom¬ 
mages  séducteurs.  Quelles  vives  démangeaisons  de  coquette¬ 
rie  ,  devoir  et  d’être  vue  !  Qu’il  examine  celte  jeune  et  vive 
élégante  des  cercles  les  plus  brillans  ;  c’est  un  enfant  gâté  par 
l’adulation  et  rassasié  de  fadeurs;  la  dissipation ,  les  spectacles, 
les  bals  ajoutent  à  ses  minauderies ,  à  sâ  gracieuse  imperti¬ 
nence  ;  ils  impriment  à  son  système  nerveux  une  mobilité , 
une  sensibilité  extraordinaires;  il  faut  des  vapeurs,  dos  nai- 
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graines,  des  nerfs  agace's  à  cette  jolie  nymphe  e'ieve'e  dans  la 
molle  oisiveté'  et  les  délices.  Tout  sourit  à  scs  moindres  ca¬ 
prices  ,  elle  est  blâsée  sur  tout  ;  mais  lorsqufe  le  temps  ,  cet 
^insi^ne  larron,  lui  dérobé  ses  charmes,  lorsqu’elle  voit  dé¬ 
croître  les  hommages  et  les  plaisirs  ,  quel  mécompte  de  sa 
fierté  !  quelle  humiliation  cruelle  pour  l’amour-propre  !  quels 
trompeurs  éloges,  indignement  démentis  !  qu’il  en  coûte  pour 
se  résoudre  à  ne  plus  pouvoir  plaire,  et  que'les  miroirs  de¬ 
viennent  perfides  !  On  accuse  en  vain  les  hommes  de  fausseté 
et  d’ingratitude  ,  on  vante  en  vain  l’antique  politesse  de  nos 
,  aïeux  j  il  s’élève  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quel  obscur  cha- 
_grin  qui  ronge  la  vie  et  sillonné  les  joues.  Heureuse  alors  la 
femme  modeste  et  sensée  qui  sait  se  résoudre  à  sa  destinée , 
et  remplacer  par  des  soins  plus  importons  ceux  des  ruines 
de  sa  beauté! 

Lorsqu’elle  ne  peut  plus  contester  enfin  le  titre  de  vieille, 
la  femme  sent  qu’elle  n’a  plus  le  droit  de  régner  par  l’amour, 
qu’il  lui  est  moins  permis  de  rester  imparfaite  ;  son  esprits’étend, 
se  fortifie  par  mille  réflexions  qué  l’usage  du  monde  et  la  so¬ 
ciété  lui  ont  jadis  inspirées.  Dans  sa  jeunesse,  un  instinct  vif 
indiquait  soudain  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  peut  déplaire',  lui 
faisait  reconnaître  le  vicieux  ou  le  nuisible;  dans  l’âge  mûr, 

'  elle  acquiert  un  tact  merveilleux  pour  saisir  un  ridicule  ,  pour 
sonder  le  cœur,  pour  démêler  un  penchant  inaperçu  ;  elle 
discerne ,  d’*in  coup-d’œil ,  ce  qui  convient  à  tel  ou  tel  per¬ 
sonnage;  sa  politique  devient  plus  profonde  et  plus  rafiSnée; 
elle  se  soutient  par  adresse ,  par  son  art  d’intéresser,  de  diri¬ 
ger  la  jeunesse  inexpérimentée  dans  les  sentiers  du  monde: 
c’est  Ulysse  en  jupons,  comme  on  le  disait  de  Livie,  femme 
d’Auguste.  Si  elle  sait  éviter  surtout  de  se  ressouvenir  de  sa 
beauté,  elle  mérite  alors  tous  les  respects  des  hommes.  Il  y 
a  plus;  un  jeune  homme  n’est  pas  bien  formé  s’il  lui  manque 
les  conseils  prudens  d’une  mère  âgée;  elle  seule  a  le  secret  de 
le  rendre  vraiment  aimable;  la  politesse  n’est  point  parfaite 
sans  ses  leçons;  elle  connaît  mille  attentions  affectueuses,  et  ces 
adroites  prévenances  qui  savent  enchanter  le  commerce  de  la 
vie.  Ses  enfans  deviennent  sa  gloire,  et  c’ést  dans  eux  et  par 
.  eux  que  cette  illustré  Cornélie  se  flatte  de  briller  encore  à  son 
■  déclin  sur  la  terre. 

Par  rapport  au  caractère  et  même  à  l’esprit ,  on  trouve 
moins  de  différence  de  femme  à  femme  que  d’homme  à 
homme  :  elles  se  tiennent  plus  près  de  leur  nature  que  nous 
de  la  nôtre  ;  la  civilisation  semble  fortifier  leurs  penchans , 
tandis  qu’elle  tend  à  diminuer  les  nôtres.  En  effet  nous  cher¬ 
chons  l’indépendance,  tandis  qu’elles  aiment  à  donner  et- 
recevoir  un  doux  esclavage.  L’homme  veut  régner  par  l’auto- 
'  rite  et  la  valeur;  la  fémme  nous  enchaîne  par  les  nœuds  et 
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les  replis  de  mille  affections.  Nous  tendons  à  ge'ne'raliscr  nofr»- 
existence  J  elle  ,  à  la  particulariser  :  nous  aspirons  à  la  gloire  ; 
elle  ,  à  la  fe'licite'  domestique.  Enfin  l’homme  ressemble  peut- 
être  à  l’altière  Injure,  qui,  selon  Homère  ,  marche  sur  les 
têtes  des  mortels;  et  la  femme,  aux  molles  Prières  qui  la 
suivent  en  se  courbant  pour  re'parer  ses  outrages. 

Par  rapport  à  l’e'tat  social,  la  femme  est  plus  vertueuse  là 
où  l’e'galité  nume'rique  des  sexes  établit  la  monogamie  ;  elle 
est  plus  dépravée ,  au  contraire ,  où  la  polygamie  est  en  usage, 
par  la  surabondance  des  femmes.  La  raismi  en  paraît  eVi- 
dente;  car,  en  supposant  aux  deux  sexes  des  besoins  égaux,  il 
faut  que  le  plus  nombreux  recherche  Tautre  ;  et  si  c’est  la 
femme ,  elle  cédera  aisément ,  surtout  dans  les  pays  où ,  cap¬ 
tive  en  des  sérails,  la  difficulté,  la  rareté  des  occasions  doivent 
rendre  celles-ci  plus  décisives.  Une  pareille  disposition  mo¬ 
rale,  principalement  sous  les  climats  chauds  ,  où  les  passions 
sont  plus  exaltées,  en  exigeant  la  réclusion  des  femmes,  ins¬ 
pire  de  plus  violens  désirs,  soit  de  la  liberté,  soit  des  plai¬ 
sirs  dont  on  est  sevré  5  toute  défiance  d’ailleurs  autorise  l’abus; 
et  ,  puisque  c’est  une  esclave  qui  n’est  pas  maîtresse  d’elle- 
même  ,  la  femme  n’a  plus  à  répondre  d’elle.  Comme  on  la 
croit  incapable  de  résister  à  ses  penchans ,  sa  vertu  serait  sans 
récompense ,  on  plutôt  duperie  ;  ainsi ,  parce  qu’on  ne  l’a  pas 
estimée ,  la  femnie  cesse  d’être  estimable  ;  il  y  a  des  pays  où 
la  raison  inverse  devient  également  vraie.  ^ 

Or  ce  mépris  pour  les  femmes  produisant  ne^cessarrement 
leur  esclavage  ,  la  surabondance  de  ce  sexe  rendant  les  jouis¬ 
sances  trop  faciles,  et  dépréciant  l’opinion  de  son  mérité, 
amène  en  même  temps  la  corruption  des  mœurs.  Il  s’en¬ 
suit  que  le  despotisme  s’établit  dans  la  famille,  et  par  une  pente 
naturelle,  dans  le  gouvernement  politique.  Au  contraire  Pes- 
time  pour  les  femmes  tend  à  leur  liberté ,  à  les  rendre  maî¬ 
tresses  et  reines,  et  cet  état  est  favorable  à  la  liberté  civile. 
C’est  ainsi  qu’elles  étaient  respectées  chez  les  Gaulois  et  les 
Germains,  nos  simples  et  v*aillans  ancêtres ,  et  qu’elles  tenaient 
un  rang  dans  les  conseils  de  ces  nations  ;  la  galanterie  cheva¬ 
leresque  du  moyen  âge ,  qui  armait  de  nobles  paladins  ponr 
soutenir  l’honneur  des  dames ,  était  le  même  sentiment  de 
respect  et  de  déférence  pour  ce  sexe,  mais  exalté  jusqu’à  l’hé¬ 
roïsme.  Cette  opinion  de  leur  vertu  rehaussait  encore  plus 
celle-ci  ,  et  c’est  alors,  sans  doute,  qu’on  a  vu  des  amantes 
héroïques  ,  des  Aménaïdes  fidèles  à  leur  Taricrède.  Quelles 
grandes  choses  on  pourrait  produire  par  les  femmes  !  Les  an¬ 
ciens  Grecsles  onternes.  à  tort,  incapables  d’nn  amour  magna¬ 
nime.  Sans  doute ,  elles  ne  doivent  pas,  en  amazone ,  en  hardie 
Bradamante,  courir  leharnois  sur  le  dos,  comme  le  guerrier 
dans  les  camps  et  au  milieu  du  feu  des  batailles;  celles  qn’on 
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voit  prendre  ainsi  des  habitudes  viriles ,  sortent  de  leur  sexe. 
Mais  si  quelque  moyen  peut  encore  rallumer  parmi  nous  le 
sentiment  des  antiques  vertus,  aujourd’hui  que  l’amour  de  la 
patrie ,  que  le  fanatisme  de  la  religion  et  la  passion  de  la 
vraie,  gloire  sont  étouffés  par  les  vils  calculs  de  l’intérêt  pé¬ 
cuniaire  et  par  l’ambition  des  faux  honneurs,  ce  moyen  ne 
peut  venir  désormais  que  de  la  femme.  C’est  en  la  corrom¬ 
pant  qu’on  a  perdu  notre  vieille  Europe  et  amassé  ces  noires 
tempêtes  qui  tonnent  depuis  tant  d’années  sur  la  tête  des 
peuples.  11  nous  en  coûtera  notre  bonheur  et  notre  indépen¬ 
dance  ,  si  la  femme  n’admire  plus  dorénavant  que  l’or  de 
la  fortune  et  la  splendeur  du  pouvoir.  Egalement  avilie  comme 
l’homme,  après  lui  toutefois  ses  charmes  seronttais  à  l’en¬ 
can  ,  et  son  empire  deviendra  le  témoignage  de  sa  honte  ^  elle 
perdra  ainsi  et  son  ascendant  et  ses  charmes  j  dégradée  dans 
l’estime  des  hommes,  avec  elle  s’engloutiront,  dans  un  affreux 
despotisme ,  les  biens  les  plus  précieux  que  nous  avaient  donnés 
la  nature,  la  liberté  et  l’honneur. 

Pourquoi,  en  effet ,  les  sentimens  nobles  ne  se  conservent- 
ils  que  dans  les  pays  où  les  mœurs,  sont  pures  ?  C’est  que  les 
femmes  n’y  admirent  point  un  homme  couvert  d’infamie  et  de 
faux  honneurs  J  c’est  que  l’éclat  des  richesses  '  n’y  est  pas  le 
dédommagement  de  l’avilissement,  et  qu’un  haut  rang  n’y 
garantit  pas  du  mépris  de  ce  sexe  ;  mépris  bien  plus  insup¬ 
portable  et  outrageant  que  celui  de  l’homme.  «  Dans  les  répu¬ 
bliques  ,  dit  Montesquieu  ,  les  femmes  sont  libres  par  les  lois 
et  captives  par  les  mœurs;  le  luxe  en  est  banni,  et  avec  lui  la 
corruption  et  les  vices  {Esprit  des  lois,  liv.  vu,  chap.  9). 
L'es  bons  législateurs  ont  banni  jusqu’à  ce  commerce  de  galan¬ 
terie  qui  produit  l’oisiveté  ,  qui  fait  que  les  femmes  corrom¬ 
pent  avant  même  d’être  corrompues ,  qui  donne  un  prix  à  tous 
les  riens  et  rabaissé  ce  qui  est  important,  et  qui  fait  que  l’on  ne 
se  conduit  plus  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s’entendent  si  bien  à  établir  {ib. ,  ch.  vui  )» . 

Lorsqu’il  n’y  a  plus  de  vice  méprisé ,  s’il  est  riche  et  puis¬ 
sant,  comme  dans  nos  sociétés  actuelles ,  lorsqu’on  ne  redoute 
plus  que  la  tache  du  ridicule ,  on  peut  presque  tout  tenter  im¬ 
punément,  en  évitant  seulement  avec  soin  ce  dernier.  La 
femme  dirige,  en  ce  sens ,  l’opinion  publique,  au  point  que  les 
noms  même  de  chasteté,  de  vertu  ,  l’antique  pudeur,  devien¬ 
nent  des  qualités  risibles  dans  la  société,  et  le  plus  impardon¬ 
nable  des  ridicules.  Qui  osera  sè.  faire  alors  le  don  Quichotte 
des  hautes  vertus,  des  grandes  passions,  même  de  celle  d’amour 
si  plaisamment  raillées  par  les  élégantes  de  nos  salons  ?  Belle 
dame,  vous  vous  trompez.  Après  avoir  dégradé  tout  ce  qu’il  y 
a  de  noble  et  de  vénérable  parmi  le  genre  humain  ,  le  mépris 
doit  nécessairement  rejaillir  jusqu’à  vous  et  votre  famille. 


pj’étes-vous  pas  mère  ,  fille,  épouse  ,  sœur  ?  C’est  ainsi  qn’a- 
nrès  avoir  renversé  l’autel  de  l’bonnête on  fait  cesser.tons 
les  eultes  et  tous  les  sacrifices.  Devenez  femme  telle  que  la  na¬ 
ture  vous  a  formée  ,  et  vous  retrouverez  encore  hommes 
dignes  de  vous.  . 

Sans  doute  ta  corruption  a  été  réciproque ,  et  il  serait  injuste 
d’en  accuser  la  femme.  C’est  le  résultat  de  nos  institutions. ac¬ 
tuelles  et  l’esprit  des  gouvernemens  monarchiques,  car  la  vraie 
noblesse  du  caractère  et  l’élévation  des  âmes  ne  convien¬ 
draient  guère  lorsqu’on  exige  tant  de  souplesse ,  et  qu’on  rive 
les  fers  de  notre  servitude,  sous  l’apparence  d’une  exquise 
politesse.  Pour  amollir  les  hommes  ,  on  a  dû  commencer  par 
séduire  et  corrompre  les  femmes  au  moyen  du  luxe  et  des 
faveurs  des  cours.  Les  rapports  naturels  ainsi  renversés  entre 
les  sexes ,  la  femme  a  dominé  ,  mais  pour  sa  propre  ruine,,  et 
même  pour  son  infortune.  Tout  ce  qu’on  a  donné  à  l’éclat  de  - 
son  rôle  a  toujours  été  dérobé  à  son  bonheur;  plus  d’une  tendre 
Monime  ou  d’une  sensible  La  Vallière  ont  trempé  de  larmes 
amères-  l’auguste  diadème  de  leurs  maîtres  ayant  de  succom¬ 
ber  à  la  misère  de  leur  destinée. 

Combien  ne  faut-il  pas  ,  au  médecin  ,  de  précautions  et  de 
prudence  pour  gouverner  la  santé  d’une  organisation  aussi 
frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la  femme  dans  tous  les 
états  de  sa  vie!  Combien  de  saccades  dans  les  affections,  de  jeu 
et  de  retours  dans  les  ressorts  de  cette  inconstante  sensibilité! 
Comment  enchaîner  cette  imagination  flexible  et  toujours  on¬ 
doyante.'  Dans  quels  abîmes  du  cœur  le  médecin  doit  descen¬ 
dre  ,  tantôt  avec  discrétion ,  tantôt  avec  une  imposante  fer¬ 
meté  !  Un  dépit,  un  chagrin,  une  blessure  d’amour-propre 
renfoncé,  une  tendresse  déguisée  ,  le  venin  d’une  jalousie  se- 
crelte,  une  espérance  déçue,  une  crainte  vive  pu  prolongée, 
une  joie  immodérée  ,  un  désir  trop  concentré  ,  une  douleur 
ou  une  volupté  trop  poignantes;  tantôt  des  larmes  forcément 
contenues ,  tantôt  un  caprice  frustré  ,  voilà  de  quoi  exciter  des 
spasmes,  des  secousses  désordonnées  dans  toute  l’économie 
de  la  femme. 

Et  lorsque  ces  mouvemens  se  réfléchissent  vers  l’utérus ,  cet 
animal  indocile ,  comme  parle  .un  ancien ,  entre  en  fureur, 
s’agite  et  ébranle  tout  le  corps.  C’est  le  centre  d’où  partent  une 
multitude  d’irradiations  nerveuses ,  surtout  à  l’époque  de,  la 
uubilité  et  dans  diverses  circonstances.  C’est  par  les  com¬ 
munications  de  cet  appareil  d’organes  avec  le  système  ner¬ 
veux  abdominal  (ou  le  grand  sympathique,  trispianchnique) 
que  l’utérus  est  intéressé  dans  presque  toutes  les  affections  de 
la  femme  ;  de  sorte  que  la  sensibilité  hystérique  semble  être 
Bon-senlernent  sou  état  le  plus  naturel ,  mais  pent:être  l’une  de 
ses  perfections  même.  En  effet,  qui  lui  inspire  le  désir  déplaire, 
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si  ccn’estl’influeBcesecrette  de  l’organe  sexuel?  D’où  s’élèvent 
les  ardentes  émotions  de  la  jalousie  ou  cette  tendresse  affec¬ 
tueuse  ,  ce  penchant  à  s’e'mouvoir,  sinon  de  ce  foyer  de  sensi¬ 
bilité  ?  Non-seulement  l’amour  sexuel ,  mais  celui  de  la  mater¬ 
nité  ou  des  enfans  ,  celui  même  de  la  dévotion  ne  sont 
pas  exempts  de  ces  rapports  merveilleux  avec  l’organe  utérin-  et 
ses  dépendances..  Qu’on  examine  cette  tendre  mélancolie  -,  ces 
talens'soudaius  qui  fermentent  et  éclatent  tout  à  coup  chez  plu- 
sieurs  filles  vers  l’époque  de  la  puberté  (d’où  l’on  a  dit  que 
l’esprit  leur  venait  alors),  qu’on  suive'^  tOulc  la  chaîne  des 
idées ,  des  sentimens  qui  accornpagnent  l’explosion  de  cette 
floraison  du  physique  et  du  moral  ,  'ce  délire  érotique  ,  cette 
fièvre  de  vie  qui' semblent  enivrer  cette  vierge  naguère  si 
timide  ;  qu’on  en  voye  d’autres  ,  plongées  dans  les  langueurs 
de  la  chlorose  ,  s’abandonner  à  des  goûts  absurdes  ou  dépra¬ 
vés,  etc.  ,  l’on  reconnaîtra  corhbién  ,  tantôt  l’activité,  tantôt 
l’atonie,  les  divers  tiraillemens  nerveux  dé^  l’organé  utérin 
affectent  toute  l’économie  de  la  femme.  Enfin  ,  lorsque  l’âge 
détruit  en  elle  la  vie  de  cet  organe  et  l’espérance  des  plaisirs, 
lorsque  l’écoulement  des  réglés  a  cessé  avec  la  faculté  de 
concevoir,  là  mort  du  système  sexuel  semble  reporter  un 
surcroît  de  force  dans  tout  le  réste  de  l’Organisation.  En  effet, 
pendant  la  gestation  surtout,. si  la  vie  semble  concentrée  vers 
l’organe  utérin  pour  fomenter,  couver  celle  d’un  nouvel  être, 
si  la  . femme  alors  manifeste  moins  de  facultés  d’intelligence , 
plus  de  faiblesse  et  de  bizarreries  qu’à  toute  autre  époque  j 
au  contraire,  lorsque  les  forces  vitales  cessent  de  conspirer 
vers  l’utérus,  elles  augmentent  celles  de  l’esprit  et  du  reste 
du  corps  J  c’est  alors  qu’il  se  développe  plus  de  poils  à  la 
figure  (quelques  femmes  deviennent  même .  barbues)  j  passé 
l’âge  critique  ,  les  femmes  ont  l’espérance  d’une  plus  longue 
vie  que  l’homrne  ,  leur  esprit  acquiert  plus  de  netteté  ,  d’éten¬ 
due  et  de  vivacité.  Il  y  a  moins  d’instinct  maternel  désormais 
que  de  prudence  pour  diriger  une  famille;  on  donne  moins 
au  sentiment  qu’à  la  réflexion  ;  la  femme  se  rapproche  da¬ 
vantage  de  la  constitution  masculine  (  les  femelles  des  qua¬ 
drupèdes  ,  des  oiseaux ,  après  l’âge  propre  à  la  génération  , 
revêtent  le  pelage  ou  le  plumage  plus  coloré  des  mâles,  et 
leur  chair  devient  ferme  et  dure  comme  celle  de  ces  derniers). 
Enfin  la  consolation  de  ses  derniers  jours  est  de  mourir  entré 
les  embrassemens  d’une  nombreuse  famille  et  d’une  féconde 
postérité. 

Telle  e.st  la  nature  morale  du  sexe  féminin  ,  telles  sont  les 
modifications  qui  résultent  des  phases  de  son  existence.  La 
femme  est  donc  un  être  extrême  dans  ses  affections  et  ses 
qualités  naturelles  ;  rarement  elle  conserve  ce  milieu  de  froi¬ 
deur  et  d’indifférence  dont  la  raison  de  l’homme  tire  tant 
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d’avantages  et  de  force  pour  affermir  ses  jogemens,  pour  les 
peser  dans  la  juste  balance  de  l’e'quite'. 

Femme,  objet  inconstant  d’idolâtrie  et  de  baine,  compagne 
sensible,  éclaire'e  de  l’homme  parmi  nousj  épouse,  tendre 
moitié,  ou  plutôt  le  tout  du  citoyen  et  de  sa  famille,  votre 
éloge  ou  votre  blâme  fait  le  destin  du  monde.  Tantôt  nymphe 
folâtre  ,  dansant  sur  les  gazons  fleuris  de  Tempé  ou  les  col¬ 
lines  du  mont  Olympe  ;  tantôt  veuve  inconsolable  se  précipi¬ 
tant  près  du  Gange  sur  le  bûcher  enflammé  qui  dévore  son 
époux;  tantôt  bacchante  échevelée  dans  les  fêtes  d’ Adonis, 
ou  séduisante  Circé  enivrant  de  nectar  ses  adorateurs,  ou 
cruelle  Médée  dans  les  fureurs  de  la  jalousie;  ruine,  délices 
de  l’univers ,  source  de  la  vie  dans  ses  amours  et  principe  de 
la  mort  dans  ses  voluptés ,  être  qui  crée  et  détruit  le  genre 
humain ,  dont  la  prière  ordonne ,  dont  le  commandement  peut 
tuer  ;  assemblage  des  plus  étonnans  contrastes ,  pétri  d’élé- 
mens  de  discorde  pour  établir  la  concorde;  ô  quels  dange¬ 
reux  dons  servent  à  l’accomplissement  de  cet  être  lorsqu’il 
sait  en  faire  usage!  L’homme  est  plus  sûr  d’échapper  à  ses 
prestiges  par  la  folie,  que  par  sa  raison  même;  elle  lutte  eu 
vain  contre  le  joug  fatal  que  lui  imposa  la  nature  dans  les 
jours  de  la  jeunesse  et  dans  presque  tout  le  cours  de  la  vie; 
Voyez  FILLE,  HOMME,  PUBERTÉ,  SEXE,  CtC.  (viEEl) 

AOKiPPAfH.  cor.),  De  nohilitate  etprœcellentiâsejnlsfœminei;\n-\i.  iSôj. 
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FEMMES  (maladies  des).  La  tâche' du  médecin  naturaliste  .( 
dans  un  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  est  de  considérer 
la  femme  sous  le  double  rapport  de  son  organisation  et  de  ses 
facultés  intellectuelles.  Il  la  représente,  dans  les  différens  âges 
de  la  vie,  toujours  exempte  d’infirmités;  c’est  surtout  en  s’ar¬ 
rêtant  aux  heureuses  années  de  son  printemps  ,  qu’il  la  con¬ 
temple  éclatante  de  beauté  et  telle  que  l’imagination  des  poètes 
de  l’antiquité  nous  peintVénus  sortant  du  sein  de  l’onde.  Après 
avoir  tracé  le  tableau  d’on  spectacle  aussi  ravissant ,  il  dépose 
ses  pinceaux  ,  et  laisse  au  pathologiste  le  soin  de  rechercher  , 
de  de'terminer  quelles  sont  les  maladies  qui  affectent  spéciale¬ 
ment  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  moitié  du  genre 
humain. 

CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIîQrES  SUR  LES  MALADIES  DES 
ïEMMES.  Les  maladies  des  femmes  sont  nombreuses  et  variées. 
,L6  "médecin  qui  prend  pour  sujet  de  ses  études  cette  branche 
si  importante  de  l’art  de  guérir ,  ne  saurait  se  livrer  à  trop  de 
recherches  et  de  méditations,  lorsqu’il  veut  parvenir  à  des  ré¬ 
sultats  utiles  à  l’humanité.  Des  hommes  du  premier  mérite  ont 
cousacré  de  longs  travaux  à  cette  étude  pleine  d’intérêt  ;  mais 
ils  n’ont  pas  épuisé  la  matière,  et  l’observateur  judicieux  peut 
encore  ,  par  d’utiles  découvertes  ,  éclairer  plusieurs  parties  de 
l’histoire  des  maladies  des  femmes. 

Lorsque  l’homme  sensible  médite  sur  les  dangers  dont  les 
femmes  sont  incessamment  menacées ,  à  toutes  les  époques  , 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie ,  il  gémit  sur  la  déplo¬ 
rable  condition  d’un  sexe  que  la  nature  semble  avoir  condainne 
à  souffrir  presque  constamment,’  dès  l’instant  que  les  feux  de 
l’amour  viennent  développer  en  lui  les  élémens  de  la  fécondité, 
jusqu’à  l’âge  ou  une  stérilité  humiliante  ,  lui  ravissant  le  plus 
doux,  le  plus  cher  de  ses  droits,  le  préserve  désormais  des 
pe'rils  dont  les  femmes  sont  environnées  pendant  tout  le  telnps 
qu’elles  sont  susceptibles  de  devenir  mères. 

Ainsi ,  pendant  trente  on  quarante  années ,  pendant  le  cours 
de  la  plus  belle  partie  de  la  vie  humaine ,  le  destin  de  la  femme 
estde  souffrir  et  de  craindre  pour  ses  jours.  Ce  n’est  point  assez 
qu’elle  partage  avec  l’homme  presque  tous  les  maux  auxquels 
celui-ci  est  sujet,  il  est  encore  une  multitude  d’affections  dont 
elle  seule  connaît  les  douleurs  et  les  dangers ,  parce  que  ces 
affections  prennent  leur  source  dans  des  organes ,  dans  un  tem¬ 
pérament  particuliers  à  la  femme. 

Toutefois  la  nature,  si  prévoyante,  si  sage  dans  tous  ses  actes, 
a-t-elle  pu  vouloir  que  son  plus  admirable  ouvrage ,  qu’un  être 
enchanteur,  qu’elle  a  créé  pour  faire  le  bonheur  de  l’homme, 
qu’elle  lui  a  associé  pour  perpétuer  la  race  humaine ,  ne  puisse 
accomplir  d’aussi  douces ,  d’aussi  importantes  destinées  ,  sans 


574  F  EM 

éprouver  des  souffrances  toujours  nouvelles  sans  cesse  re¬ 
naissantes,  et  sans  être  exposé  à  des  périls  continuels?  NoUj  sans 
doute.  Que  le  vulgaire  ,  touché  du  sort  d’un  être  si  intéres¬ 
sant  ,  se  plaigne  de  la  rigueur  des  lois  de  la  nature  j  tout  ce 
qu’il  voit  justifie  ses  murmures  :•  mais  le  philosophe ,  en  étu-' 
diant  ces  lois  admirables  ,  acquiert  chaque  jour  la  conviction- 
que  de  leur  violation  seule  naissent  tous  les  maux  dont  gémit 
l’humanité.  Il  comprend  que  nos  maladies  naissent  successive¬ 
ment  des  progrès  de  la  civilisation  ,  dont  l’influence  modifie 
insensiblement  notre  organisation  primitive.  Le  sage  alors  s’é¬ 
crie  avec  l’éloquent  J. -J.  Rousseau  :  Tout  est  bien  ensoriant 
des  mains  ■  de  l’auteur  des  choses  ;  tout  dégénère  entre  les 
mains  de  l’homme. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  ;  que  nos  maladies  se 
multiplient ,  se  compliquent  à  raison. du  degré  de  civilisation 
où  s’élève  la  société ,  il  suffit  de  comparer  la  santé  du  labou¬ 
reur  avec  celle  du  citoyen  des  villes.  Celui  des  deux  individus 
qui.s’éloigne  le  plus  de  l’état  de  nature'est  en  proie  à  plus  de 
maux  ,  à  plus  d’infirmités.  Or  le  cultivateur ,  se  rapprochant 
davantage  de  la  condition  de  l’homme  primitif,  est  moins  sou¬ 
vent  malade;  il  éprouve  moins  de  maladies  d’espèces  diffé¬ 
rentes. 

Cependant ,  si  l’on  mettait  en  parallèle'les  hommes  les  plus 
agrestes  de  nos  états  civilisés  avec  l’homme,  sauvage ,  vivant 
isolé ,  comme  on  l’observe  encore  sur  les  vastes  plages  du  nou¬ 
veau  continent ,  ou  de  l’Océanique ,  la  différence  de  leur  santé 
serait  très-remarquable  et  toute  en  faveur  du  sauvage.  L’un  offri¬ 
rait  le  spectacle  de  mille  maux  inconnus  à  l’autre.  Il  n’ya  guère 
que  les  causes  traumatiques  qui  agissent  sur  celui-ci;  à  peine 
les  miasmes  et  les  effluves  délétères  lui  font-ils  sentir  leur  in¬ 
fluence  morbifique,  tandis  qu’il  en  résulte  des  épidémies  meur¬ 
trières  pour  les  peuples  civilisés. 

Le  sauvage  de  l’Aveyron  ,  étudié  à  son  arrivée  à  Paris,  petit 
nous  servir  ,  d’une  manière  imparfaite  ,  toutefois  ,  d’objet  de 
comparaison  entre  la  santé  de  l’homme  de  la  nature  et  celle  dé 
l’homme  social.  Cet  individu  muet ,  quoiqu’intelligent  et  bien 
organisé  ;  sourd  à  la  voix  humaine ,  parce  qu’il  ne  l’avait  ja¬ 
mais  entendue  ;  insensible  à  tout  bruit ,  quelque  considérable 
qu’il  fût,  s’il  ne  ressemblait  à  celui  auquel  ses  besoins  l’avaient 
familiarisé  dans  les  forêts  qu’il  habitait ,  car  il  entendait  dé 
fort  loin  ,  et  comme  par  instinct,  le  bruit  d’une  noix  tombant 
de  l’arbre  sur  la  terre  ;  cet  intéressant  jeune  homme,  lorsqu’il 
fut  arraché  des  solitudes  où  il  vivait  heureux  ,  pour  être  con¬ 
duit  dans  les  prisons  de  la  société  ,  ne  connaissait  point  les  in¬ 
firmités  les  plus  ordinaires  à  l’homme  civilisé.  Ce  ne  fut  que 
fort  . longtemps  après  son  arrivée  à  Paris  que  le  sauvage  de 
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l’Aveyron  e'prouva,  d’abord  un  le'ger rhume,  et  qu’ensuite  la 
membrane  muqueuse  des  cavile's  nasales  s’habitua  à  cette  se'- 
çte'tion  qu’elle  exerce  ordinairement,  chez  tous  les  individus 
civilise's;  cependant  il  n’e'tait  pas  ne'  de  parens  sauvages  :  com¬ 
bien  il  eût  été'  plus  inaccessible  encore  aux  maladies  sociales, 
s’il  avait  compté' une  longue  suite  d’aïeùx  placés  dans  la  con¬ 
dition  où  le  hasard  l’avait  jeté  I  ■ 

Ce  n’est  point  sur  l’homme  seul  que  la  civilisation  exerce 
l’influence  dont  nous  parlons.  Les  -animaux  y  sont  également 
soumis  lorsqu’ils  vivent  dans  la  domesticité.  Les  changemens 
qui  s’opèrent  alors  en  eux  attestent  la  différence  remarquable 
qui  existe  entre  la  condition  sociale  et  celle  où  les  lois  de  la 
nature  ne  sont  point  enfreintes. 

•  Il  suflflt ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  i 
d’établir  un  parallèle  entre  la  santé  des  animaux  de  la  même 
espèce.,  vivant ,  les  uns  dans  la  domesticité ,  les  autres  en  li¬ 
berté."  Les  premiers  sont  sujets  aux  infirmités  j  et ,  comme 
l’homme,  ils  ont  des  médecins  ;  tandis  que  les  autres  ne  sont 
jamais  malades  ,  ou  ne  le  sont  que  par  le  manque  d’alimens , 
dans  les:contrées  où  l’homme  leur  fait  la  guerre  et  les  éloigne 
des  objets  qu’ils  convoitent  pour  subsister.  Tel  est ,  dans  nos 
climats  lê^ajjp  qu’on  voit  quelquefois  devenir  enragé ,  après 
avoir  éprouvé  une  longue  abstinence. 

-  Ce  n’est  qu’en  dégénérant  que  l’animal  domestique  acquiert 
les  diverses  qualités  qui  le  rendent  utile  au  maître  qui  l’appri¬ 
voise  ,  soit  qu’il  veuille  le  faire  servir  à  sa  subsistance ,  soit  qu’il 
le  consacre  à  ses  plaisirs,  soit  enfin  qu’il  l’emploie  pour  le  sup¬ 
pléer  dans  ses  travaux. 

Presque  toutes  nos  maladies  sont  dues  à  la  civilisation,  avonsi 
nous  dit  :  cette  proposition  peut  encore  se  démontrer  par  la 
comparaison  de  la  santé  des  peuples  de  l’Europe  moderne  avec 
celle  des  habitans  de  la  même  contrée  ,  considérés  aux  pre¬ 
mières  époques  de  leur  réunion  en  société.  Nous  choisissons 
l’Europe  pour  cette  démonstration,  parce  que  la  civilisation  y 
a  fait  des  progrès  plus  rapides  et  plus  récens  que  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  globe.  Or  les  Gaulois,  les  Espagnols,  les  Ita¬ 
liens,  les  Germains,  etc.  ,  furent  très-longtemps  réunis  sans 
cultiver  la  médecine  ,  bien  qu’ils  connussent  d’autres  sciences 
et  d’autres  arts.  Ils  eurent  ensuite  des  empiriques,  qui  s’éle¬ 
vaient  de  la  classe  la  moins  instruite  de  la  nation  :  le  petit 
nombre  de  maladies  qu’éprouvaient  des  hommes  sobres  et  la¬ 
borieux  n’exigeaient  pas  de  meilleurs  médecins.  Ce  ne  fut  que 
cinq  cent  trente-trois  ans  après  la  fondation  de  Rome  qu’uu 
Véritable  médecin  s’introduisit  dans  cette  ville  célèbre.  I!  avait 
pris  naissance  ,  il  avait  étudié  l’art  de  guérir  chez  les  Grecs  , 
beaucoup  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  les  Italiens. 
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Jusque  là  les  Romains  n’avaient  pas  eu  besoin  du  secours  Ses 
me'decins.  Mais  alors  cette  innovation  fut  sollicite'é  par  la  po¬ 
pulation  de  Rome,  qui,  depuis  plusieurs  lustres,  s’élevait  au 
moins  à  un  million  d’habitans  ,  car  on  y  comptait  deux  cent 
soixante-dix  mille  citoyens.  Les  mœurs  des  Romains  avaient 
perdu  cette  austérité' ,  cette  simplicité' ,  qui  s’e'taient  conservées 
pendant  plusieurs  siècles  ;  les  maladies  s’e'taient  multipliées 
dans  la  propj)rtion  des  progrès  que  faisait  chaque  jour  la  civi¬ 
lisation.  On  eut  donc  recours  aux  me'decins  :  ils  étaient  deve¬ 
nus  nécessaires  à  ce  grand  peuple  ,  puisqu’il  avait  perdu  le 
goût  de  la  frugalité  et  qu’il  ne  méprisait  plus  le  luxe  et  la  mol¬ 
lesse.  Aussi  le  médecin  Archagatus  qu’on  fit  venir  du  Pélo- 
ponèse  ,  sa  pairie  ,  fut-il  élevé  par  le  sénat  au  rang  des  ci¬ 
toyens  ;  l’état  lui  fit  don  d’une  maison.  Cet  événement  se  passa 
sous  le  consulat  d’Æmiliüs  et  de  Livius  ;•  ily  a  maintenant  plus 
de  deux  mille  ans.  «  Jusqu’alors ,  dit  Tite-Live ,  les  Romains 
avaient  entretenu  leur  santé  parla  tempérance  et  les  remèdes 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels  »  . 

Il  est  constant  que  les  Romains ,  avant  qu’ils  fassent  tout  à 
fait  corrompus  par  l’abus  du  luxe  et  des  plaisirs ,  ignoraient  la 
plupart  des  infirmités  auxquelles,  depuis  ,  leurs  descendans  fu¬ 
rent  assujétis.  Les  rhumes  avaient  été  pendant  longtemps  incon¬ 
nus  ou  si  peu  fréquens  à  Rome  ,  que  les  femmes  ne  se  mon- 
chaient  jamais  ;  celles  qu’on  surprenait  portant  un  mouchoir 
au  nez  étaient  méprisées  comme  immondes,  et  leurs  maris  les 
répudiaient  p.ar  ce  seul  fait.  Combien  les  choses  sont  changées 
depuis  !  et  si  un  autre  Juvénal  essayait  aujourd’hui  sur  les 
femmes  sa  muse  satyrique ,  il  ne  s’écrierait  point  avec  le  poète 
romain  : 


Collige  sarcimilas,  dicet  lihertus ,  et  exi; 


L’étude  des  fastes  de  la  médecine  nous  fournit  de  nombreux 
argumens  pour  démontrer  que  les  maladies  se  multiplient  à 
raison  de  la  civilisation.  Nous  voyons  aujourd’hui  très-habituel¬ 
lement  des  affections  dont  les  anciens  ne  font  aucune  mention; 
d’autres  qui  se  montraient  fort  rarement  parmi  eux  :  telles 
sont  la  variole  et  la  syphilis,  les  affections  nerveuses  et  catar¬ 
rhales,  etc. 

Mais  il  se  peut  qu’un  lecteur ,  reconnaissant  avec  nous  l’in¬ 
fluence  que  la  civilisation  exerce  sur  le  développement  de  II 
plupart  de  nos  maladies,  nous  objecte  cependant  que  les  vices 
de  conformation  qui ,  chez  les  femmes ,  rendent  l’accouchement 
impossible  sans  le  secours  de  l’art ,  peuvent  aussi  se  présenter 
dans  l’état  de  nature  comme  dans  l’étât  social  ;  que  les  fem- 
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mes,  quelle  qu’ait  e'te’  leur  e'duçation  physique,  sont  suscepti¬ 
bles  de  concevoir  des  monstres  que  les  seuls  eâorts  de  i’ule'ru.s 
■  ne  peuvent  expulser. 

■  Nous  n’affirmons  point  que  de  telles  circonstances  ne  puis¬ 
sent  jamais  s’offrir  chez  des  femmes  dont  l’organisation  n’a 
pas  e'te'  modifie'e  par  l’e'ducalion  sociale ,  parce  que  nous  n’a- 
x'ons  poiut  d’expe'riences.  suffisantes  pour  appuyer  une  sem¬ 
blable  assertion.  Cependant  de  nombreuses  analogies  nous 
autorisent  à  penser  que  les  vices  de  conformation  des  femmes , 
vices  si  fre'quens  dans  les  grandes  villes ,  si  rares  dans  les  cam¬ 
pagnes,  né  se  remarquent  jamais  dans  l’état  primitif.  Les  peu¬ 
ples  qui,  dans  divers  climats,  sont  le  plus  voisins  de  cet  état, 
tels,  par  exemple,  que  les  Nègres  de  l’Afrique,  les  insulaires 
de  l’Amérique  èt  de  l’Océanique,  les  esclaves  cultivateurs  de 
nos  colonies,  les  nomades' d’Asie  et  d’Afrique,  n’offrent  point 
d’exemples  de  ces  difformités.  Deux  causes  en  affranchissent 
les  femmes  de  cesdifférens  ordres  :  la  force  de  leur  constitution, 
et  la  mort  des  enfans  ,  presque  à  l’époque  de  leur  naissance , 
s’ils  sont  mal  conformés  ,  car  il  suffit  d’une  lésion  traumatique 
existante  pendant  la  gestation  pour  que  la  femme  la  mieux 
constituée  donne  le  jour  à  un  enfant  débile  ou  difforme.  Il  faut 
alors  tout  l’artifice  de  la  science  pour  conserver  de  pareils 
enfans.  Chez  lès  peuples  dépourvus  des  connaissances  qu’on 
ne  cultive  que  dans  les  sociétés  perfectionnées  ,  les  enfans  dé¬ 
biles  ou  mal  organisés  sont  en  naissant  destinés  à  mourir  :  or 
point  de  femmes  rachitiques  ,  point  de  bassins  difformes. 

Nos  animaux  domestiques,  abâtardis  par  la  servitude ,  éprou¬ 
vent  quelquefois  des  accidens  à  l’occasion  du  part.  Les  femelles  de  ' 
la  même  espèce  qui  vivent  indépendantes  ne  sont  point  soumises 
aux  mêmes  vicissitudes.  De  tous  nos  quadrupèdes  domestique.s, 
le  chien  est  celui  chez  lequel  l’acte  du  part  est  le^plus  souvent 
laborieux  :  cette  anomalie  s’explique  par  sa  âomésticité ,  plus 
absolue  que  celle  des  autres  animaux  asservis;  il  u’en  estpoint  qui 
adopte  aussi  facilement  les  mœurs  de  l’homme  que  ce  précieux 
quadrupède  :  aussi  le  joug  de  l’esclavage  pèse  sur  lui  plus  que  sur 
aucun  autre  animal;  conséquemment  son  organisation  est  beau¬ 
coup  plus  modifiée  par  la  société  que  celle  dés  autres  animaux 
dont  l’homme  a  fait  là  conquête.  Le  chien  qui  appartient  à  une 
femme,  habite  l’appartement  de  sa  maîtresse,  et  ne  fait  d’exer¬ 
cice  qu’autant  qu’elle  en  fait;  il  est  nourri ,  sous  ses  yeux  ,  avec 
des  mets  recherchés;  il  couche  sur  le  duvet  :  bientôt  il  n’est  plus'^ 
qu’un  être  dégénéré.  Qu’on  nous  permette  de  rapporter  ici 
une  observation  propre  à  justifier  les  propositions  qui  précè¬ 
dent.  üue  petite  chienne  ,  mince ,  svelte ,  vive  et  bruyante  , 
passa  de  la  ferme ,  où  elle  avait  été  élevée  jusqu’à  l’âge  de  six 
mois,  dans  le  boudoir  d’une  petite  maîtresse.  Selon  l’usage  , 
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l’animal  estpris  en  une  tendre  affection  j  dès-lorsplus  d’exercice, 
l’heureuse  esclave  adopte  toutes  les  habitudes  de  la  socie'te'  où  elle 
vit,  et  perd  celles  qui  lui  sont  naturelles  ;  l’aboiement  même  lui 
est  devenu  e'tranger  ;  livre'e  à  un  sommeil  presque  continuel , 
que  provpque  l’obscurité'  ou  le  demi-jour  qui  règne  continuel¬ 
lement  dans  l’appartement  qu’elle  habite  ,  elle  engraissa  pro¬ 
digieusement.  Depuis  trois  ans  elle  ve'ge'tait  ainsi ,  lorsque  la 
dame  alla  dans  une  de  ses  terres ,  où  elle  fit  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  La  petite  chienne  suivant  partout  sa  maîtresse,  et  ne  man¬ 
geant  plus  qu’une  pâte'e  grossière  ,  perdit  son  e'norme  embon¬ 
point,  reprit  ses  formes  et  ses  qualite's  premières.  Mais  au  bout 
d’un  an,  elle  suivit  sa  maîtresse  à  la  ville.  D’autres  lieux,  d’au¬ 
tres  mœurs 5  et  la  jolie  chienne,  rendue  à  son  ancienne  mol¬ 
lesse  ,  ne  tarda  point  à  contracter  de  nouveau  l’obe'site'  que 
l’exercice  avait  dissipe'e  ;  étant  devenue  pleine ,  la  pauvre 
chienne  ne  put  supporter  le  poids  de  la  gestation.  Cet  e'tàtde'- 
termina  plusieurs  hernies  abdominales  ,  et  l’animal  pe'rit  pen¬ 
dant  le  travail  du  part. 

L’analogie  et  l’observation  sè^  re'unissent  pour  nous,  faire 
croire  que  les  femelles  ,  dans  l’e'tat  de  nature,  ne  conçoivent 
point  de  monstres  :  de  pareils  êtres  sont  le  produit  de  la  vie, 
sociale.  La  nature  ,  lorsqu’elle  est  exempte  des  entraves  que 
cette  vie  impose  ,  est  uniforme  dans  sa  marche  et  dans  ses  pro¬ 
duits.  Les  animaux  sauvages  de  nos  contre'es  ne  proere'ent 
point  de  monstres ,  tandis  que  ceux  qui  vivent  sous  les  lois  de¬ 
là  domesticité'  en  produisent  souvent.  Les  peuplades  sauvages 
ne  fournissent  point  d’exemples  de  semblables  conceptions. 
Les  ve'ge'taux  n’offrent  des  fleurs  ou  des  fruits  monstrueux  que 
lorsqu’ils  sont  soumis  à  la  culture  :  l’œillet,  la  rose  double,  etc. 
ne  se  voient  que  dans  nos  jardins  j  l’e'glantier  a  toujours  une 
fleur  simple  j  les  arbres  <jui  s’e'lèvent  dans  les  forêts  primitives 
sont  tous  exempts  des  difformite's  qui  se  remarquent  fréquem¬ 
ment  sur  les  arbres  plantés  et  cultivés  par  l’homme. 

Peut-être  que,  séduit  par  les  idées  que  nous  venons  d’expo¬ 
ser,  nous  sommes  sortis  des  homes  de  notre  sujet;  arrêtons 
donc  le  cours  de  cette  digression ,  et  reconnaissons  que  les  ma¬ 
ladies  de  l’homme  en  société ,  bien  qu’elles  ne  nous  paraissent 
point  être  une  conséquence  des  lois  primordiales  de  la  nature, 
sont,  depuis  bien  des  siècles,  inhérentes  à  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain. 

Ainsi  c’est  en  partant  de  cette  considération  que  nous 
allons  procéder  à  l’exposition  des  maladies  auxquelles  les 
femmes  sont  habituellement  sujettes.  ^ 

CONSIDÉRATIONS  PHYSIOLOGIQUES  RELATIVEMENT  AUX  MAU- 
iHEs  DES  FEMMES.  Avant  de  présenter  le  tableau  des  maladies 
dépendantes  de  l’organisation  spéciale  de  la  femme,  combinée 
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avec  sa  constitution  et  son  tempe'rament,  il  convient  de  retracer 
dans  un  aperçu  succinct  les  principaux  traits  qui  les  distinguent. 

Comparée  k  l’homme  ,  la  femme  est  d’une  stature  petite  , 
délicate  ,  débite  et  grêle.  Ses  os  sont  petits  ,  ainsi  que  ses 
muscles  ;  ceux-ci  sont  dépourvus  4e  force  relative ,  parce  que 
leurs  fibres  sont  délicates  et  molles ,  que  leurs  tendons  sont 
minces  et  faiblement  adhérens  aux  os. 

Les  vaisseaux  des  diverses  circulations  sont  remarquables 
chez  les  femmes  par  leur  mollesse  et  leur  ténuité.  Ceux  de  ces 
vaisseaux  qui  se  distribuent  au  bassin  et  dans  les  organes  de 
la  génération  sont  plus  développés  ,  plus  extensibles  que  les 
autres.  A.u  contraire ,  les  vaisseaux  qui  portent  la  circulation 
dans  la  substance  osseuse  sont  très-petits.  Le  système  vascu¬ 
laire  de  la  femme  se  compose  d’une  multitude  de  petits  ra¬ 
meaux  sanguins  et  d’un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  ,  du  même  calibre,  contenant  en  abondance  une 
liqueur  très-fluide  ,  laquelle  pénètre  dans  les  plus  petites  par¬ 
ties  de  l’organisme. 

Ses  nerfs  sont  grêles  et  déUés  j  ils  ont  peu  de  solidité ,  et 
sont  susceptibles  d’une  grande  mobilité  ;  le  défaut  de  consis¬ 
tance  est  cause  qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’exercer  une 
réaction  soutenue  :  aussi  la  force  d’action  est  immense.  Son 
tissu  cellulaire  est  très-abondant  et  fort  expansible  j  il  est  très- 
graisseux  et  peu  dense.  Tous  ses  solides  sont  d’un  tissu  spon¬ 
gieux  et  mou. 

Sa  peau  est  délicate  et  fine ,  et  susceptible  de  recevoir  promp¬ 
tement  toutesles  impressions  de  l’air  et  des  corps  avec  lesquels 
elle  se  trouve  en  contact. 

Ses  viscères  sont  plus  petits ,  et  moins  cohérens  que'  ceux 
de  l’homme.  L’un  de  ces  viscères  ,  l’utérus,  qui  appartient 
exclusivement  à  la  femme  ,  d’abord  trèsrpetit  dans  les  jeunes 
vierges ,  se  développe  chez  les  femmes  menstruées,  et  devient 
considérable  pendant  la  gestation.  Il  conserve  une  certaine  ca¬ 
pacité  ,  de  la  consistance ,  de  la  pesanteur  chez  les  femmes  qui 
ont  été  mères.  L’utérus  contient  une  multitude  de  filets  ner¬ 
veux  qui  y  répandent  une  vitalité  pleine  d’énergie ,  une  sen¬ 
sibilité  exquise  ,  qui  souvent  devient  vicieuse  ,  et  entraîne  les 
plus  funestes  accidens ,  surtout  à  raison  des  sympathies  nom¬ 
breuses  qui  régnent  entre  ce  viscère  et  un  grand  nombre 
d’organes. 

Les  fonctions  que  la  matrice  est  destinée  à  remplir ,  savoir 
la  menstruation  et  la  gestation,  jointes  à  la  sensibilité  extrême 
dont  elle  est  douée ,  ont  fait  cousidérer  cet  organe  par  Hip¬ 
pocrate  et  par  tous  les  médecins  éclairés,  qui  ontsuivi  ce  grand 
homme  ,  comme  la  cause  de  toutes  les  maladies  spéciales  de 
la  femme. 
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La  poitrine  de  la  femme  a  ,  dans  son  ensemble ,  moins  de 
capacité'  que  celle  de  l’homnac  j  ses  mamelles  sont  plus  volu¬ 
mineuses,  et  formées  de  la  re'union  de  plusieurs  corps  glan¬ 
duleux  composant  une  masse  plus  conside'rable-  que  dans 
l’homme;  cette  masse  est  enveloppe'e  par  un  tissu  adipeux  très- 
abondant  et  très-expansible.  Les  mamelles  sont  parseme'es  de 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  et  de  nerfs ,  qui  y  re'- 
pandent  une  grande  sensibilité';  elfes  acquièrent  une  consis¬ 
tance,  une  Qurete' ,  une  sensibilité'  remarquable  pendant  la 
gestation.  Cet  e'tat  devient  bien  plus  e'vident  après  l’accou- 
chement ,  à  l’occasion  de  l’afflux  de  la  substance  laiteuse. 

Tous  les  organes  de  la  femme  sont  d’une  extrême  mobilité'; 
ce  qui  tient,  selon  Roussel,  à  la  petitesse  de  sa  stature.  «  Plus 
sensible  que  robuste,  dit'cet  e'ie'gant  e'erivain,  plusraobileque 
capable  de  mouvoir,  la  femme  possède  donc  toutes  les  qua- 
lite's  vitales  dans  le  degre'  le  plus  exquis  (  le  mot  eve ,  en.  he'- 
breu  ,  signifie  vie) ,  mais  avec  des  forces  physiqùes  très-bor- 
ne'es  ;  de  manière  que  son  existence  consiste  plus  en  sensations 
qu’en  ide'es  et  en  mouvemens  corporels  » . 

Il  suffit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  se  former  une  ide'e 
du  tempe'rament  de  la  femme  et  des  maladies  qui  l’affèçtent 
habituellement.  Roussel  pense  que  le  tempe'rament  sanguin 
est ,  eh  gè'néral ,  celui  des  femmes  ;  il  convient  qu’elles  sont 
disposées  aux  affections  convulsives  ,  à  raison  de  la  faiblesse  de 
leur  constitution  ;  mais  il  n’admet  point  qu’elles  soient  suscep¬ 
tibles  du  tempérament  nerveux.  Selon  ce  médecin  ,  «la  même 
cause  qui  fait  qu’elles  sentent  vivement,  fait  qu’elles  ne  sentent 
pas  longtemps.  Si  les  chagrins  font  sur  elles  des  impressions 
vives  ,  leur  constitution  n’en  comporte  pas  de  durables.  Les 
sentimens  les  plus  disparates  se  succèdent ,  chez  elles,  avec  une 
rapidité  qui  étonne  ,  de  sorte  qu’il  n’est  pas  rare  de  les  voir  rire 
et  pleurer  plusieursfois  dans  la  même  heure».  Roussel  attribue 
cette  facilité  de  pleurerau  peudeconsi-stancede  leurs  organes. 

M.  Vigarous,  professeur  à  la  faculté  de  Montpellier,  pense, 
avec  Roussel ,  que  le  tempérament  sanguin  est  le  tempérament 
commun  des  femmes  ;  mais  ce  savant  médecin  apporte  au  sys¬ 
tème  qu’il  adopte  des  modifications  importantes ,  fondées  sur 
de  très  -  puissantes  raisons  physiologiques.  M.  Vigarous  re¬ 
marque,  avec  raison,  que  ce  tempérament  diffère  trop  essen¬ 
tiellement  de  celui  que  l’on  nomme  aussi  sanguin  ,  chez 
l’homme  ,  pour  qu’on  doive  les  confondre.  L’abondance  des 
vaisseaux  lymphatiques,  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
vaisseaux  sanguins;  l’exubérance  des  sucs  nutritifs,  dont  le 
corçs  de  la  femme  est  continuellement  abreuvé  ;  l’énergie  du 
système  lymphatique ,  qui  pompe  et  absorbe  ces  sucs  et  les 
entraine  dans  la  circulation;  le  peu  d’activité  relative  du  sys- 
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tème  sanguin  ,  en  consumant  moins  ,  donnent  à  la  force  di¬ 
gestive  une  pre'dominance  manifeste,  et  qui  se  trouve  lie'e 
avec  l’organisation.  Cette  force  digestive  pre'side  à  tous  les  actes 
qui  ont  l’être  vivant  pour  objet  j  et  la  digestion  ,  la  nutrition , 
les  se'cre'tions ,  la  conception  ,  le  développement  du  fœtus  , 
sont  de  son  domaine.  Aussi  devait-elle  avoir,  dans  les  femmes,, 
un  degré  d’énergie  proportionné  à  l’importance  des  fonctions 
qu’elle  est  appelée  à  remplir. 

M.  Vigarous  ,  d’après  ces  considérations  ,  conclut  que  le 
tempérament  commun  des  femmes,  qu’avec  Roussel  il  ap-' 
pelle  sanguin,  «se  compose  de  l’épanouissement  du  tissu  cellu¬ 
laire  et  dç  la  mollesse  des  organes  qui  le  suit  j  de  la  prédo¬ 
minance  du  système  lymphatique  ;  de  l’action  excessive  du 
système  nerveux  ;  de  l’iniuence  des  organes  sexuels ,  et  prin¬ 
cipalement  de  l’utérus  ,  qui  introduit  plus  ou  moins  de  mo¬ 
difications  » . 

Le  savant  professeur  de  Montpellier  remarque  ,  fort  judi¬ 
cieusement  ,  que  le  tempérament  sanguin ,  tel  qu’il  vient  d’être 
expliqué ,  est  commun  à  toutes  les  femmes ,  pendant  le  temps 
seulement  qu’elles  conservent  l’aptitude  nécessaire  pour  ac¬ 
complir  la  génération.  Il  démontre  que  ce  qui  se  passe  à  l’é¬ 
poque  de  la  grande  révolution  qui  frappe  la  femme  de  stéri¬ 
lité  ,  en  faisant  cesser  l’influence  de  l’utérus  ,  en  distribuant 
plus  également  les  forces  vitales  ,  apporte  de  grandes  modi¬ 
fications  dans  le  tempérament  de  la  femme,  et  qu’alors  il  de¬ 
vient  susceptible  des  mêmes  variétés  que  celui  des  hommes. 

Cependant  la  mollesse  et  la  flexibilité  des  tissus,  l’humidité 
de  la  constitution ,  la  souplesse  et  la  mobilité  des  organes  sub¬ 
sistant  toujours  (  à  un  degré  moindre  sans  doute  ) ,  ces  prc-» 
priétés  prédisposent  les  femmes  à  une  série  uniforme  de  ma¬ 
ladies  ,  et  les  font  résister  à  d’autres  ,  plus  nombreuses,  plus 
meurtrières.  C’est  pourquoi  les  femmes  qui  ont  surmonté  la 
crise  qui  précède  la  stérilité  ,  parviennent  plutôt  que  les 
hommes  à  une  longue  vieillesse. 

M.  le  docteur  Chambon,  dont  l’auteur  de  cet  article  se  glorifie 
d’avoir  été  le  disciple  ,  n’a  point  déterminé ,  dans  son.  excel¬ 
lent  Traité  sur  les  maladies  des  femmes  ,  l’espèce  de  tempé¬ 
rament  qui  les  distingue  généralement.  Mais  la  description  qu’il 
donne  de.leur  constitution,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pré¬ 
dominance  du  système  lymphatique  et  sur  l’influence  de  l’appa¬ 
reil  nerveux. 

.  M.  Capuron  qui  a  composé  dans  ces  derniers  temps  un 
traité  justement  estimé  sur  les  maladies  des  femmes  ,  dé¬ 
finit  leur  tempérament  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Cet 
écrivain  éclairé  par  les  lumières  de  la  physiologie  moderne , 
«tpar  les  observations  recueillies  dans  sa  pratique  ,  prouve  que 
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le  tempdraTnent  sanguin  appartient  exclusivement  à  l’homme  | 
que  celui  de  la  femme  est  e'minemment  lymphatique  j  que  le 
système  nerveux  dominant  dans  sa  constitution  ,  à  l’exclusion 
de  l’appareil  musculaire ,  elle  est  doue'e  d’une  sensibilité ,  d’une 
mobilité  excessives,  et  disposée  aux  ébranlemens  nombreux, 
précipités  ,  souvent  tumultueux ,  quelquefois  opposés. 

M.  Capuron  conclut  que  le  tempérament  lymphatique  porté 
à  l’excès,  mais  dont  l’influence  est  toujours  modifiée  par  la 
combinaison  des. systèmes  sanguin  et  nerveux,  est  le  tempé¬ 
rament  qui  distingue  la  femme.  ^ 

Cette  définition  nous  semble  fondée  sur  la  nature  des  choses  ; 
et  nous  l’adoptons  ,  sans  restriction  ,  comme  convenant  à  la 
femme  ,  en  général ,  con.sidérée  depuis  l’invasion  de  la  pu¬ 
berté  jusqu’à  l’époque  où  la  stérilité  vient  modifier  tout  l’or¬ 
ganisme- 

Cette  conformité  dans  le  tempérament  distingue  essentiel¬ 
lement  la  femme  de  l’homme  5  elle  établit ,  entre  ces  deux 
êtres  ,  une  ligne  de  démarcation  qui  ne  peut  échapper  aux  re¬ 
gards  de  l’observateur  philosophe. 

Un  médecin  de  beaucoup  d’esprit,  auteur  du  livre  intitulé: 
De  Vinjluence  des  affections  de  l’ame  dans  les  maladies 
nerveuses ,  M.  de  Beauchêne ,  explique  fort  ingénieusement  la 
cause  de  cette  différence.  «  La  nature  ,  dit  -  il ,  a  rarement 
donné  aux  femmes  un  tempérament  bien  prononcé  j  presque 
toujours  c’est  une  combinaison  de  plusieurs  tempéramens  qui 
constitue  leur  manière  d’être  matérielle.  Elle  a  voulu,  sans 
doute,  par  une  heureuse  association  d’élémens  divers,  don¬ 
ner  à.  leur  caractère  cette  utile  flexibilité  qui ,  dans  la  suite, 
doit  préparer  leurs  succès  et  assurer  leur  puissance;  Les. 
femmes  ont ,  presque  toutes  ,  un  tempérament  combiné  de 
la  même  manière,  à  quelques  nuances  près  ,qui  sufS.sentpour 
modifier  leur  caractère.  La  tâche  que  la  nature  a  voulu  leur 
faire  remplir  étant  d’une  grande  importance ,  et  toujours  la 
même ,  il  a  bien  fallu  qu’elle  leur  donnât  une  constitution 
uniforme  ,  afin  qu’elle  y  trouvât  sa  garantie ,  et  les  femmes 
les  moyens  de  remplir  ses  vues  ,  qui  sont  la  propagation  de 
l’espèce  humaine  ». 

Si  les  maladies  habituelles  de  chaque  individu  peuvent  se 
déterminer ,  à  l’avance ,  d’après  la  connaissance  de  la  cons¬ 
titution  et  du  tempérament,  l’esquisse  que  nous  venons  de 
tracer  sufiSt  pour  indiquer  quelles  sont  les  affections  qui,  étant 
communes  à  l’espèce  humaine  ,  sont  plus  fréquentes  chez  la 
femme  que  chez  l’homme.  Ainsi  l’on  conçoit  pourquoi  la  pre¬ 
mière  est  sujette  aux  maladies  qui  résultent  de  la  surabon¬ 
dance  de  la  lymphe  et  de  la  sérosité,  et  des  diverses  altéra¬ 
tions  de  CCS  substances.  Parmi  ces  maladies  sont  le  rhume ,  lés 


FEM  585 

llîixions  catarrhales  ,  la  phtisie  catarrhale  et  scrophuleuse ,  les 
scrofules ,  les  dartres ,  les  affections  des  membranes  séreuses  et 
muqueuses,  les  hydropisies  ascites  et  enkyste'es,  les  œdèmes, 
les  diarrhe'es,  etc. 

De  même,  la  grande  mobilité  du  système  nerveux  explique 
la  fre'quence  des  affections  spasmodiques  et  convulsives  ,  dont 
les  femmes  sont  tourmente'es  ,  soit  lorsque  ces  affections  se 
combinent  avec  des  maladies  essentielles,  soit  lorsqu’elles 
agissent  isole'ment.  Elle  explique  encore  pourquoi  les  femmes 
sont  plus  sujettes  que  l’homme  aux  terreurs  paniques  ,  aux 
maladies  de  l’esprit,  à  la  colère  ,  bien  que  celle-ci  soit  moins 
ve'he'mente  ,  moins  durable. 

La  finesse  et  lamollesse  du  tissu  delà  peau ,  jointes  àl’abon- 
dancedes  diffe'rens  liquides  re'pandus  dans  l’organisme,  rendent 
raison  des  répercussions  fréquentes  d’où  résultent  les  fluxions , 
les  engorgemens  qui  s’observent  souvent  chez  la  femme. 

La  manière  d’être ,  l’éducation ,  les  vêtemens  ,  la  vie  séden¬ 
taire  ,  inactive  de  la  femme ,  dans  nos  sociétés  civilisées  , 
surtout  dans  les  villes  ,  sont  autant  de  causes  propres  à  les  as¬ 
sujettir  à  un  certain  ordre  de  maladies  auxquelles  l’homme 
serait  exposé  s’il  avait  les  mêmes  habitudes. 

De  ces  choses  résultent ,  ainsi  que  l’observe  M.  Chambon  , 
dans  son  traité  déjà  cité,  les  empâtemens  de  la  rate,  du  foie, 
du  mésentère  J  la  faiblesse,  la  bouffissure  ,  les  indigestions ,  les 
dyspepsies,  les  diarrhées,  les  douleurs  habituelles  de  l’esto¬ 
mac  ,  les  vomissemens ,  les  défauts  de  nutrition  et  de  force  des 
organes ,  et  par  suite  leur  faiblesse. 

La  compression  qu’exercent  les  corps  ,  les  corsets  baleinés, 
et  les  autres  liens  qui  entrent  dans  l’habillement  des  femmes, 
déterminent  chez  elles  les  dispositions  inflammatoires  du  dia¬ 
phragme,  des  poumons  ;  les  affections  du  cœur,  les  palpitations, 
l’hémoptysie,  les  phthisies  purulentes.  Ces  vêtemens,  en  com- 
-primant  l’estomac,  la  poitrine,  l’abdomen,  entre  autres  in- 
convéniens ,  s’opposent  à  ce  que  l’estomac  reçoive  assez  d’ali- 
mens  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l’organisme.  En  effet,  dè» 
qu’une  petite  quantité  d’alimens  pénètre  dans  l’estomac  , 
lorsque  cet  état  de  compression  existe  ,  le  diaphragme ,  dit 
M.  Chambon ,  repoussé  par  le  volume  du  ventricule ,  resserre 
encore  les  poumons  j  la  respiration  ne  s’opère  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté,  et  l’appétit  est  appaisé  par  une  très- 
petite  quantité  de  nourriture.  C’est  pourquoi  l’on  voit  souvent 
des  femmes  éprouver ,  pendant  la  nuit,  un  besoin  démanger, 
qui  ne  provient  point  d’un  état  maladif,  mais  qui  ré.sulte  de  la 
faiblesse  causée  parle  défaut  de  nourriture  qui  se  fait  d’autant 
plus  sentir  que  les  viscères  recouvrant  leur  liberté  reprennent 
leur  capacité  naturelle. 
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«  On  conçoit,  ajoute  notre  auteur,  que  tant  d’obstacles  à  la 
circulation  du  sang  dans  des  individus  dont  la  constitution  est 
très-de'licate,  et  chez  lesquels ,  par  conse'quent,  ce  fluide  n’est 
pas  mu  par  des  organes  qui  le  lancent  avec  force ,  doivent  lui 
faire  contracter  des  altérations  d’e'termine'es.  L’observation 
prouve  que-le  de'faut  suflSsanl  d’agitation,  dans  les  liquides 
compose's,  les  dispose  à  l’e'paississement.  11  ne  faut  pas  enten¬ 
dre,  par  cet  e'tat,  l’e'paississement  inflammatoire  qui  consiste 
dans  le  de'faut  de  se'rosite'  sufSsante  pour  tenir  en  dissolution 
toutes  les  parties  dont  le  sang  est  compose'  j  c’est  une  viscosité 
de  la  Ijmphe,  ou  plutôt  encore  de  la  sérosité',  dans  laquelle 
la  partie  muqueuse  ,  trop  abondante  ,  détruit  la  liquidité  du 
«érum.  Elle  lui  fait  contracter  ce  degré  de  ténacité  qu’on  re¬ 
marque  dans  les  matières  gélatineuses,  quand  elles  ne  sont  pas 
étendues  dans  un  dissolvant  assez  abondant  pour  perdre  cet 
épaississement.  On  observe  que  cette  portion  du  mucus  se 
détruit  à  raison  de  l’activité  de  la  circulation  ;  elle  doit  donc 
Tester  plus  considérable  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Il  est  aussi  d’observation  que  la  sérosité,  en  stagnant  dans  les 
vases  ,  acquiert  un  épaississement  extrême.  Or ,  tontes  lés 
conditions  favorables  à  la  naissance  de  cette  humeur  ténace, 
£e  rencontrent  dans  les  femmes  dont  nous  avons  considéré 
sommairement  les  institutions.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  si 
elles  sont  sujettes  aux  fluxions  catarrhales  de  la  tête ,  de  la  poi¬ 
trine  et  de  l’utérus.  » 

La  théorie  de  M.  Chambon  peut  sans  doute  être  suscep¬ 
tible  de  quelques  contestations  ;  mais  tous  les  observateurs 
seront  d’accord  avec  lui  sur  les  résultats  qu’il  en  déduit. 

D’après  ces  aperçus  auxquels  nous  avons  donné  le  moins 
d’étendue  qu’il  nous  a  été  possible ,  l’on  voit  que  la  femme 
partage  avec  l’homme  toutes  les  maladies  qui  attaquent  l’orga¬ 
nisme  humain ,  mais  que  des  circonstances  propres  à  chaque 
sexe  rendent  quelques-unes  de  ces  maladies  plus  habituelles, 
plus  intenses  chez  l’un  que  chez  l’autre ,  selon  'la  constitu- 
■  tion,  le  tempérament  et  le  genre  de  vie  habituel.  Toutefois 
notre  tâche,  dans  cet  article,  nous  prescrit  de  nous  renfermer 
dans  l’exposition  des  seules  maladies  qui ,  ne  se  montrant  que 
chez  la  femme ,  forment  un  ordre  spécial. 

S’il  nous  fallait  comprendre,  dans  notre  travail,  les  mala¬ 
dies  communes  aux  deux  sexes  ,  mais  auxquelles  la  femme  est 
éminemment  prédisposée,  par  sa  constitution  frêle  et  débile; 
par  la  prédominance  lymphatique  qui  distingue  son  tempéra¬ 
ment;  par  sa  manière  d’être  sociale,  etc. ,  nous  composerions 
un  livre  fort  étendu  ,  dont  te  sujet  n’est  pas  indigne  d’être  mé¬ 
dité  par  le  médecin  philosophe,  capable  de  l’exploiter.  Ici,  le 
moindre  inconvénient  d’un  aussi  vaste  plan  serait  de  revenir 
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sur  des  choses  qui  ont  de'jà  e'te'  dites ,  et  sur  d’autres  qui  doi¬ 
vent  être  expose'es  plus  loin  dans  ce  dictionaire. 

EXPOSITION  DES  MALADIES  QUI  ATTAQUENT  EXCLUSIVEMENT  LES 
FEMMES.  Ces  maladies  prennent  toutes  leur  source  dans  un  seul 
appareil  d’organes  j  sa  puissance ,  son  activité' ,  sa  force  de  re'ac- 
tion ,  sont  supe'rieures  à  celles  dont  jouissent  les  autres  organes 
qui  constituent  l’e'couomie.  En  effet ,  Fule'rus  exerce  sur  elle 
un  pouvoir  qu’il  est  difficile  d’exprimer,  maigre'  l’e'vidence  de 
ses  effets. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  pouvoir  commence  avec  la  puberte' ,  ^ 
et  qu’il  cesse  ou  diminue  conside'rablement  après  la  cessatioUj 
des  menstrues.  Dans  l’enfance,  la  matrice  est  sans  action  ;  elle 
est  nulle  dans  la  vieillesse,  bien  qu’elle  puisse  être  le  sie'ge  de 
graves  affections  chroniques  ;  mais  alors  elle  n’est  plus  suscep¬ 
tible  de  troubler  l’organisme ,  tandis  que  ,  dans  l’âge  où  la 
femme  est  féconde,  elle  fait  sans  cesse. entendre  sa  voix  ,  selon 
l’expression  de  Van  Helmont ,  et  il  est  rare  qu’elle  ne  soit  cons¬ 
tamment  la  cause  de  quelque  maladie.  Hippocrate  avait  de'jà 
reconnu  que,  dans  ce  viscère  si  important,  re'side  la  cause  de 
toutes  les  affections  particulières  aux  femmes.  Les  nombreux 
e'crivains  qui  ont  succe'de'  au  législateur  de  la  médecine  ,  ont 
partagé  ce  sentiment.  S’ils  ont  commis  des  erreurs  graves,  elles 
sont  dues  aux  théories  erronées  qu’ils  ont  embrassées.  De  là  ces 
méthodes  vicieuses  d’exposition  que  l’on  peut  reprocher  à  tous 
ceux  qui,  avant  Astruc,  ont  écrit  sur  les  maladies  des  femmes. 

,  Ce  savant  médecin  introduisit,  le  premier,  un  esprit  philo¬ 
sophique  dans  la  composition  de  son  livre.  Depuis  Astrue,  plu- 
'  sieurs  bons  ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  même  matière.  Il 
feut  mettre  au  premier  rang  ceux  de  MM.  Chambon,  Vigarous, 
Gardien  etCapuron.  Leur  théorie  estlumineuse  ;  elle  repose  sur 
des  faits  exacts  ,  et  déduits  d’après  la  connaissance  de  l’anato¬ 
mie  physiologique  et  de  l’anatomie  pathologique.  Les  divisions 
adoptées  par  M.  Vigarous,  sont  analytiques  et  fondées  sür  la 
nature  des  choses;  elles  conviennent  à  un  traité  ex  professa. 
Nous  adoptons,  pour  la.rédaction  de  l’article  dont  nous  nous 
occupons  ici,  l’ordre  et  la  nomenclature,  consacrés  par  M.  Ca- 
puron ,  comme  nous  paraissant  plus  propres  à  faciliter ,  à  sim¬ 
plifier  notre  travail  ;  nous  réservant ,  toutefois,  de  comprendre 
dans  ce  cadre  tout  ce  que  nos  lectures  et  notre  expérience 
nous  ont  fourni  de  lumières  susceptibles  d’éclairer  notre  sujet. 

.  Des  maladies  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  première 
éruption  des  règles.  Les  physiologistes  et  les  pathologistes  uc 
sont  point  encore  d’accord  sur  la  cause  de  la  menstruation. 
Les  uns  l’attribuent  à  la  pléthore,  dont,  selon 'eux  ,  elleest  la 
crise;  les  autres  prétendent  qu’elle  est  le  résultat  d’une  cerfaine 
effervescence  du  sang;  unsavantprofesseurcroitqù.’elle  est  due  à 
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Bne  érection  périodique  del’utérusj  que  celte  érection  est  un  acte 
remarquable  de  la  vie  particulière  que  l’utérus  acquiert  à  l’épo¬ 
que  de  la  puberté  ;  qu’une  grandepartie  de  cet  acte  vital  consiste 
à  appeler,  dans  la  substanc_e  de  l’organe  et  dans  les  vaisseaux 
environnans,  une  grande  abondance  de  sangj  à  écarter ,  à  la 
manière  des  glandes,  le  sang  menstruel ,  qui  ensuite  s’échappe 
au  dehors.  Cette  théorie  ingénieuse  appartient  à  M.  Vigarous. 

Quoiqu’il  en  soit;  la  menstruation,  en  elle-même,  n’estpoint 
une  maladie  j  c’est  une  évacuation  naturelle  ,  favorable ,  inhé¬ 
rente  à  l’organisation  de  la  femme.  Nous  ne  pouvons  considérer 
que  comme  un  paradoxe  dénué  de  vraisemblance,  et  tout  à  fait 
insolite ,  l’assertion  suivante  de  Roussel ,  «  qu’il  a  dû  exister 
une  époque  où  les  femmes  n’étaient  point  assujetties  à  ce  tri¬ 
but  incommode  J  que  le  flux  menstruel',  bien  loin  d’être  une 
institution  naturelle ,  est  an  contraire  Un  besoin  factice ,  con¬ 
tracté  dans  l’état  social.  »  L’auteur  attribue  cette  évacuation 
à  une  pléthore  déterminée  par  l’intempérance;  il  l’assimile  an 
flux  hémorroïdal  chez  l’homme.  ' Ceux  qui  ont  étudié  l’orga¬ 
nisme  de  la  femme,  considérée  dans  tous  les  états  de  la  vie, 
dans  les  divers  climats  habités;  ceux  qui  connaissent  la  struc¬ 
ture  de  l’utérus,  ne  verront,  dans ’l’hjpothèse  de  Roussel, 
qu’une  spéculation  vide  de  sens.  Malgré  le  respect  et  l’admira¬ 
tion  que  nous  inspire  Roussel ,  nous  ne  pouvons  nous  servir 
d’une  autre  expression.  Il  est  plus  que  probable  que  les  habi¬ 
tudes  sociales ,  en  modifiant  la  constitution  de  la  femme  civili¬ 
sée,  en  la  disposant  aux  maladies ,  ont  du  rendre  le  flux  mens¬ 
truel  plus  abondant  chez  celle-ci ,  que  parmi  d’autres  qui 
vivent  dans  l’état  de  nature  :  le  fait  est  même  constant.  Mais 
il  y  a  loin  de  cette  circonstance ,  ‘ remarquable  sans  doute,  à 
wn  ordre  de  choses  tout  différent ,  comme  le  suppose  Roussel, 
il  est  d’observation  constante  que  toutes  les  femmes  sont 
menstruées;  elles  l’ont  été  dans  tous  les  âges  du  monde  connu: 
le  livre  le  plus  ancien ,  la  Bible ,  fait  une  mention  formelle  de 
ce  phénomène.  Et  lorsque  Moïse  dictait  ses  lois  aux  Israélites, 
la  civilisation  était  trop  peu  avancée  ,  chez  le  peuple  de  Dieu , 
pour  qu’on  puisse  supposer  qu’elle  eût  déjà  opéré  un  change¬ 
ment  aussi  notable  dans  l’état  physiologique  de  la  femme. 
D’ailleurs  ,  si  nous  jugeons  de  la  femme  par  analogie  avec  les 
animaux ,  nous  trouverons  dans  ceux-ci  de  quoi  fortifier  notre 
opinion.  Ne  voyons-nous  pas  les  femelles  des  singes,  dont  l’es¬ 
pèce  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre ,  être  menstruées  périodi¬ 
quement  a  la  manière  des  femmes  ?  Ce  ne  peut  point  être  à  la 
civilisation  qu’est  due  cette  analogie.  Beaucoup  de  femelles, 
parmi  les  quadrupèdes ,  sont  menstruées  à  l’époque  où  elles 
entrent  en  chaleur.  Cet  état  est  souvent  très-visible  chez  les 
jumens ,  les  chiennes,  etc.  Roussel  cite,  à  l’appui  de  son  opi- 
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nion,  l’exemple  de  quelques  femmes  qui  n’ont  jamais  e'te'  mens¬ 
truées.  Celte  preuve  est  insuffisante,  parce  que  ce  phénomène 
étant  infiniment  rare,  il  doit  être  classéparmilesexceptions.Un 
pareil  cas  dépend  sans  doute  d’une  cause  organique  ,  dont  les 
anatomistes  pourraient  faire  la  recherche  après  la  mort  des  su¬ 
jets.  Ou  les  femmes  non  menstruées  sont  privées  de  matrice , 
ou  cet  organe  est  tellement  conformé ,  qu’il  est  inhabile  à 
exercer  les  actes  que  la  nature  lui  confie  ordinairement.  Nous 
avons  vu  plusieurs  filles  pubères  n’être  menstruées  qu’après  le 
mariage,  parce  qu’apparemment  la  sensibilité  de  l’utérus,  jus¬ 
qu’alors  latente ,  s’était  régularisée  ou  développée  même  par  la 
fréquence  du  coït ,  et  peut-être  aussi  par  la  puissance  de  l’ima¬ 
gination  J  car  qui  de  nous  n’a  pas  tous  les  jours  la  preuve  de 
l’influence  que  l’imagination  exerce  sur  le  système  utérin.^  ' 

Mais  il  est  certain  que  la  sociabilité  a  dû  donner  lieu  aux 
diverses  maladies  qui  précèdent  ou  troublent  la  menstruation  à 
différentes  époques  de  la  vie.  Ce  sont  les  causes  de  ces  mala¬ 
dies  qu’il  nous  faut  d’abord  exposer. 

Lorsque  le  développement  de  la  matrice  s’opère  d’une  ma¬ 
nière  régulière,  la  révolution  qui  a  lieu  dans  l’économie,  et 
qui  se  termine  par  la  menstruation ,  provoque  une  crise  favo¬ 
rable  aux  maladies  de  l’enfance.  Souvent  elles  disparaissent 
spontanément ,  dès  que  la  menstruation  a  pris  le  cours  pério¬ 
dique  et  l'égulier  qui  la  caractérise. 

Souvent  aussi  la  révolution  qui  se  prépare ,  altère  la  santé 
des  jeunes  filles,  parce  que  la  nature  trouve  dans  la  constitu¬ 
tion  ,  dans  le  tempérament  du  sujet,  des  obstacles  qui  arrêtent 
sa  marche. 

De  là  les  fièvres  aiguës ,  les  éruptions  cutanéeà ,  la  chlorose , 
les  écoulemens  séreux  par  la  vulve  ,  l’hystérie  ,  etc. 

Fièvres  aiguës  des  Jîllès  pubères.  Ces  fièvres  affectent  la 
marche  des  continues ,  ou  continues  rémittentes  -,  leur  carac¬ 
tère  est  inflapamatoire  j  elles  ont  lieu  au  printemps ,  dans  l’été , 
chez  des  filles  fortes,  pléthoriques,  colorées;  elles  sont  déter¬ 
minées  par  l’exubérance  du  sang,  qui  n’a  point  encore  pu  trou¬ 
ver  une  issue  ;  par  l’intempérance ,  l’inobservance  des  choses 
que  prescrit  l’hygiène  ;  les  exercices  trop  prolongés ,  la  course , 
la'  danse  ,  l’insolation  ,  des  bains  trop  chauds  ou  trop  froids 
l’excès  du  sommeil,  une  trop  grande  inaction,  un  travail  trop 
prolongé ,  une  passion  exaltée ,  surtout  l’amour.  Il  est  bien 
entendu  que  toutes  ces  choses  ont  lieu  à  l’époque  où  la  puberté 
veut  se  manifester.  La  fièvre  alors  n’est  précédée  d’aucun 
symptôme  précurseur;  la  malade  éprouve  un  frisson ,  ou  plu¬ 
tôt  une  sorte  d’horripilation  ;  elle  ressent  des  pesanteurs  à  la 
tête,  aux  lombes,  à  la  région  utérine.  La  chaleur  s’établit ,  le 
teint  est  brillant,  les  yeux  sont  cfincelans;  quelquefois  en  ob- 
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serve  d’autres  symptômes ,  tels  que  l’anorexie ,  la  soif,  un  lé¬ 
ger  délire  j  l’urine  est  rouge ,  et  souvent  semblable  à  du  sang; 
des  tnouvemens  spasmodiques  se  manifestent  ;  la  siieur  est 
abondante,  sans  être  critique;  le  pouls  est  toujours  dur  et 
fréquent.  Mais  un  pareil  état  dure  peu  de  jours;  ordinaire¬ 
ment  il  cesse  le  troisième  ou  le  quatrième;  il  est  suivi  de  l’ap¬ 
parition  des  menstrues.  «  Il  cesse,  ditM.  Capuron,  aussitôt  que 
les  premières  gouttes  de  sang  menstruel  viennent  à  couler.  » 
Chez  certains  sujets,  des  crachemens  de  sang,  des  hémorra¬ 
gies  nasales,  hémorroïdales,  succèdent  à  cette  fièvre,  et  pré¬ 
cèdent  les  menstrues  de  plusieurs  jours  ;  ces  phénomènes  per¬ 
sistent  quelquefois  plusieurs  mois  même  après  l’éruption  des 
règles.. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  la  médecine  agissante  doit  être 
proscrite,  comme  perturbatrice,  dans  cette  fièvre  symptoma¬ 
tique.  Tout  ce  qui  peut  diminuer  la  surabondance  du  sang,  et 
lui  faire  prendre  la  voie  qu’il  cherche ,  est  donc  indiqué.  Ainsi 
la  diète  relative  ,  les  boissons  délayantes  ,  tempérantes ,  la 
saignée  au  bras  ou  au  pied,  les  sangsues  à  la  vulve,  sont  des 
moyens  rationnels.  M.  Chambon  ,  dans  un  cas  pareil,  vit  cou¬ 
ler  les  menstrues  immédiatement  après  la  saignée. 

Des  diverses  impetforations  des  parties  .sexuelles.  Les 
vices  de  conformation  ainsi  appelés  ne  doivent  être  considérés 
ici  qu’en  tant  qu’ils  sont  un  obstacle  à  l’écoulement  libre  de 
l’urine  dans  l’âge  adulte,  et  des  menstrues; ou  qu’ils  s’opposent 
à  l’accouchement.  Ces  imperforations  qui  peuvent  dépendre 
de  l’organisation  ou  avoir  succédé  à  des  accidens,  comme  des 
ulcères  mal  soignés ,  des  pustules  varioleuses  qui  auraient  collé 
les  lèvres,  ou  qui  peuvent  encore  être  la  suite  de  plaies  de  diver¬ 
ses  natures ,  dont  le  pansement  aurait  été  négligé ,  ont  lieu  au 
vagin.  Celles  qui  bouchent  l’orifice  de  l’utérus  sont  toujours  nn 
vice  naturel  de  conformation.  Dans  le  premier  cas,  ce  senties 
grandes  lèvres  qui  sont  collées ,  ou  bien  les  caroncules  myrti- 
îbrmes ,  qu’une  membrane  réunit.  Dans  le  second  cas ,  l’orifice 
de  la  matrice  est  fermé  par  un  corps  membraneux  plus  ou 
moins  épais.  Lorsque  la  clôture  est  au  vagin ,  il  arrive  que 
l’urine  peut  passer,  ainsi  que  le. sang  menstruel,  avec  plus  ou 
moins  de  difficulté.  Souvent ,  quoique  l’urine  passe ,  le  sang 
menstruel  est  retenu  dans  le  vagin  ,  et  cause  des  douleurs  vives 
à  la  région  abdominale  ;  cette  partie  se  gonfle  ,  il  survient  des 
nausées  ,  des  vomissemens  ,  des  syncopes.  Plusieurs  auteurs 
assurent  que  cet  état  expose  les  femmes  aux  vésanies,  à  la  mort 
même. 

Quand  les  clôtures  du- vagin  permettent  aux  règles  et  à  l’u¬ 
rine  de  prendre  un  libre  essor,  et  qu’elles  ne  s’opposent  point  au 
coït ,  elles  deviennent  un  obstacle  à  l’accouchement.  II  arrive 
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alors  de  graves  accidens ,  soit  pour  la  mère ,  soit  pour  l’enfant , 
si  l’accoucheur  imprévoyant  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  faut  se  bâter 
d’ope'rer  ,  selon  l’indication. 

Si  c’est  l’ute'rus  qui  est  imperfore' ,  les  règles  ne  peuvent 
couler  J  il  en  re'sulte  des  maladies  dangereuses,  que  souvent  on 
attribue  à  des  causes  fort  e'ioigne'es  de  celle  qui  existe  re'elle- 
ment  :  ouïes  remèdes  sontimpuissans ,  ou  leurs  effets  aggravent 
le  mal ,  en  de'terminant  un  plus  grand  afflux  du  sang  dans  la 
matrice.  C’est  surtout  à  l’e'poque  menstruelle  où  l’utérus  opère 
sa  révolution  que  les  accidens  s’accroissent  ;  le  ventre  devient 
volumineux  ,  dur,  douloureux;  la  fièvre  s’allume  ,  les  douleurs 
se  propagent  aux  membres  abdominaux  ,  les  plus  grands  trou¬ 
bles  ont  lieu  jusqu’à  ce  que  le  médecin  découvre  la  vraie  cause 
du  mal  :  s’il  l’ignorait,  la  malade  dépérirait,  tomberait  dans 
une  cachexie  funeste  ,  et  serait  en  danger  de  perdre  la  vie 
(  nous  avons  rapporté ,  à  l’article  cas  rares ,  des  exemples  de 
ces  diverses  imperforations,  et  nous  y  renvoyons).  C’estici 
l’occasion  de  recommander  pour  toutes  ces  imperforations  , 
soit  utérines,  soit  vaginales,  l’opération  chirurgicale  ;  son 
effet  est  infaillible  ,  mais  elle  réussit  plus  sûrement  lorsque 
l’imperforation  est  au  vagin. 

Des  éruptions  cutanées  ches  les  filles  pubères.  Les  jeunes 
personnes  sanguines ,  d’un  teint  brun  ou  animé ,  sont  disposées 
à  des  éruptions  :  elles  ont  lieu  pendant  la  saison  chaude  ,  daiis 
les  climats  méridionaux  plutôt  qu’au  nord ,  et  chez  des  sujets 
nerveux  où  la  sensibilité  utérine  est  prématurément  déve¬ 
loppée. 

Ces  éruptions  se  manifestent  sur  diverses  parties  du  corps  ;  le 
front,  la  figure,  le  cou,  en  sont  souvent  le  siège  ;  d’autres  fois , 
c’est  la  poitrine ,  les  mamelles,  les  aisselles,  les  aines,  l’abdo¬ 
men,  les  lombes,  le  dos,  lés  membres  supérieurs  et  inférieurs; 
le  pourtour  de  la  vulve  en  est  par  fois  rempli. 

La  forme  qu’affectent  ces  éruptions  n’est  pas  constante  ; 
plusieurs  jeunes  filles  ont  le  front  couvert  de  boutons  de  dif¬ 
férentes  grosseurs ,  de  diverses  couleurs  ;  d’autres  ont  des 
ulcérations  aux  lèvres ,  aux  ailes  du  nez,  aux  paupières  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  sur  des  parties  indéterminées  ,  des  furoncles, 
des  pustules,  des  phlegmons,  des  dartres,  des.  échaubou- 
lures ,  etc. 

L’apparition  des  menstrues  fait  ordinairement  cesser  les 
affections  éruptives  :  la  médecine  agissante  est  donc  contre- 
indiquée  à  leur  occasion.  Tous  les  médecins  éclairés  se  sont 
élevés  contre  l’usage  où  sont  les  jeunes  personnes  d’employer 
les  liqueurs  astringentes  afin  se  débarrasser  de  ces  éruptions. 
C’est  pour  satisfaire  aux  sollicitudes  d’une  coquetterie  mal  en¬ 
tendue  qu’elles  s’exposent ,  par  ces  dangereuses  lotions ,  à  des 
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incommodités  inguérissables,  qui  les  enlaidissent  réellement, 
et  qui  peuvent  leur  causer  la  mort. 

£>e  la  chlorose  chez  les  filles  pubères.  Gette  maladie  pre'r 
cède  ordinairement  la  première  invasion  des  règles.  Il  est  des 
sujets  chez  lesquels  ,  elle  persiste  encore  malgré  cette  révolu- 
lionj  d’autres ,  qu’elle  n’afFecte  que  plusieurs  mois  après  la  venue 
des  menstrues.  La  chlorose  des  filles  pubères  reconnaît  toujours 
pour  cause  le  tempérament  éminemment  lymphatique ,  la 
faiblesse  générale  de  l’organisme,  une  sorte  d’allanguissement 
vital ,  qui  coïncident  avec  la  difficulté  que  la  menstruiitiori 
trouve  à  se  manifester.  Les  personnes  qui  attribuent  cette  dif¬ 
ficulté  à  la  chlorose,  se  livrent  à  un  calcul  évidemment  erronc. 
M.  Capuron  ,  dans  son  Traité  des  maladies  des  femmes,  dé¬ 
montre  cette  proposition  d’une  manière  fort  judicieuse.  Lors¬ 
que  la  chlorose  persiste  après  l’apparition  des  règles ,  on  a  la 
preuve  que  cet  état  est  dû  à  des  causes  étrangères  à  là  vitalité' 
de  l’utérus  ;  il  faut  chercher  ces  causes  dans  un  défaut  de  nu¬ 
trition  ,  qui  a  lieu  par  la  dépravation  des  propriétés  vitales,  ou 
par  le  manque  d’alimens  convenables;  ou  bien  on  les  trouvera 
dans  les  habitudes  du  sujet,  soit  qujil  respire  un  air  insalubre, 
qu’il  habite  des  lieux  bas ,  marécageux  ,  privé  de  lumière  ; 
soit  qu’il  vive  dans  une  molle  oisiveté ,  ou  qu’il  éprouve  des  af¬ 
fections  morales  susceptibles  d’exercer  une  dangereuse  influence 
sur  ses  forces  physiques. 

Le  régime  convenable,  le  changement  d’habitudes,  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  fortifier  la  constitution  ,  fait  cesser  la 
chlorose.  Mais  si  elle  tient  à  des  affections  organiques  existantes 
depuis  longtemps  ,  et  qu’elle  n’a  fait  que  s’aggraver  après  la 
première  révolution  menstruelle  ;  ou  qu’erifin  l’époque  de  cette 
révolution  se  soit  écoulée  depuis  plusieurs  années ,  sans  que  le 
phénomène  ait  pu  s’opérer,  la  maladie  persistant  toujours,  il 
faut  regarder  la  chlorose  comme  mortelle. 

Un  préjugé  universellement  adopté  parmi  les  gens  du 
monde ,  c’est  que  la  chlorose  des  vierges  se  guérit  par  l’acte  de 
la  génération.  On  dit  d’une  fille  chlorotique  :  il  faut  la  marier. 
Nous  croyons  que  cette  opinion  est  erronée.  En  efiet,  com¬ 
ment  supposer  qu’un  être  réduit  à  une  extrême  d^ilite' , 
privé  d’appétit ,  de  sommeil ,  souvent  arrivé  à  une  sorte  de 
situpidité  ,  et  dont  les  membres  sont  infiltrés  ou  extrêmement 
amaigris  ,  qui  n’a  plus  enfin  qu’un  souffle  de  vie  ,  puisse  être 
propre  à  l’accomplissement  d’un  acte  qui ,  pour  première  con¬ 
dition  ,  impose  l’obligation  de  jouir  d’une  santé  vigoureuse  ? 
Nous  ne  parlons  point  ici  des  chlorotiques  qui  ne  le  sont  qu’à 
raison  d’un  amour  contrarié  par  la  volonté  des  parens,  ou  par 
des  obstacles  aussi  invincibles  :  mariez  celles-là ,  et  mariez-lesà 
l’objet  aimé;  la  guérison  de  l’ameamenerabientôt  celle  du  c«rp% 


FEM  Sgt 

Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  sur  ce  sujet  intéres¬ 
sant,  mais  ce  serait  nous 'écarter  de  notre  plan,  et  nous  devotts 
renvoyer  le  lecteur  ;au  mot  chlorose ,  inséré  dans  ce  Dic- 
lionaire.  Nous  procéderons  ainsi  dans  la  suite  de  notre  tra¬ 
vail  ;  et  en  renvoyant  à  l’article  analogue  ,  nous  aurons  dit  suf¬ 
fisamment  que  notre  tâche  est  remplie ,  puisqu’elle  se  borne 
à  déterminer  quelles  sont  les  maladies  particulières  à  là 
femme. 

De  la  djsménorrhe'e,  ou  écoulement  difficile  et  douloureuse 
en  même  temps  ,  des  menstrues  ; 

De  la  rétention  des  règles  ,  ou  règles  qui  ne  coulent  pas 
du  tout  ; 

■  De  l’ischurie  menstruelle  ,  ou  efforts  douloureux  et  impuis- 
sans  que  fait  l’utérus  pour  expulser  le  sang  des  règles  ; 

De  là  strangurie  menstruelle  ,  ou  écoulement  goutte  à 
'goutte  des  règles. 

Toutes  ces  affections  ne  sont  que  des  degrés  divers  de  la  même 
maladie  ,  ainsi  que  l’a  judicieusement  déterminé  M.  Capuron, 
dans  soii  ouvrage  déjà  citéj  mais  avant  d’aller  plus  loin,  qu’il 
nous  soit  permis  de  nous  étonner  de  ce  que  cet  auteur  ait 
conservé  les  mots  ischurie  et  strangurie  en  parlant  des  mens¬ 
trues.  Ces  dénominations  sont  évidemment  vicieuses  ,  et 
doivent  être  effacées  du  vocabulaire  médical.  Ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  plus  ou  moins  exaltées  ,  qui  provoquent  et 
modifient  ces  affectionsl  Ces  causes  sont  :  la  prédominance 
bilieuse  du  tempérament  particulier,  l’ardeur  des  sens,  la 
viscosité  ,  l’épaississement ,  la  densité ,  l’état  de  concrétion 
du  sang  menstruel;  la  sensibilité  extrême  de  l’utérus ,  sa 
crispation  ,  sa  constriction  spasmodique  ;  le  resserrement , 
la  sécheresse  des  vaisseaux  exhalans  de  ces  organes  ;  l’existence 
d’une  tumeur  douloureuse  ou  d’un  ulcère  dans  la  matrice; 
l’imperforation  des  parties  sexuelles  ,  .etc. 

Tous  les  observateurs  ont. remarqué  que  ces  affections,  et 

Earticulièrement  celle  que  l’on  appelle  strangurie  mènstruel- 
; ,  lorsqu’elles  sont  habituelles  ,  décèlent  la  stérilité  chez  les 
femmes  qui  en  sont  atteintes.  Hippocrate  avait  déjà  fait  cette 
remarque  ,  mais  il  explique  le  phénomène  d’une  manière  peu 
rationnelle  ,  en  disant  que  les  femmes  qui  ont  conçu  ,  ont  les 
voies  plus  libres  ,  plus  ouvertes  que  les  autres.  Ce  fait,  touf 
vrai  qu’il  puisse  être ,  ne  rend  raison  que  mécaniquement  de 
la  cause  de  la  strangurie  et  autres  affections  analogues.  J^ojez 
ces  différens  mots. 

De  l’érotomanie.  Les  mots  nymphomanie  ,  métromanie  , 
fureur  utérine ,  sont  synonymes  (  quant  au  sens  médical  ) ,  de 
celui  que  nous  consacrons ,  à  l’exemple  du, collaborateur  qui 
en  a  parlé  dans  ce  dictionaire ,  et  à  l’exemple  des  nosogra- 
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phes  modernes.  Ces  mots  signifient  la  même  maladie  ,  Lien 
que,  pris  lilte'ralement ,  ils  disent  autre  cliose.  Nymphomanie 
exprime  ,  manie  des  nymphes.  D’après  l’opinion  des  anciens 
qui  regardaient  ces  parties  comme  e'tant  le  sie'ge  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour,  le  sens  attache'  à  cette  dénomination  n’est  point 
équivoque.  Me’tromanie  se  traduit  par  ,  fnanie  de  la  matrice. 
Cette  dénomination  est  vague  et  doit  être  rejetée  du  langage 
des  médecins.  La  fureur  nfenne,  peint ,  selon  nous,  exacte¬ 
ment  la  maladie  dont  elle  est  la  qualification  :  car  c’est  bien 
réellement  une  fureur  provoquée  par  l’état  des  organes  ute'- 
rîns.  Le  mot  érotomanie  fait  entendre  la  manie  de  l’amour, 
ou  mieux  de  l’amour  physique  ,  ainsi  qne  l’entendaient  les 
anciens. 

L’érotomanie  est  une  maladie  hideuse  et  cruelle  ;  elle  fait 
éprouver  d’affreux  supplices  à  celles  qui  en  sont  attaquc'es.  C’est 
un  délire  bien  humiliant  pour  un  sexe  naturellement  chaste] 
et  dont  les  faveurs  ne  sont  si  précieuses  que  parce  qu’elles  sont 
désirées,  sollicitées,  arrachées,  pour  ainsi  dire  ,  par  les  plus 
vifs  transports  de  l’amant  enflammé.  Ici  tout  le  contraire  ar¬ 
rive  :  c’est  la  femme  ,  c’est  la  jeune  vierge  qui  mendie  un  se¬ 
cours  que  chacun  est  tenté  de  lui  refuser,  tant  ses  démarches 
sont  hardies,  ses  discours  lascifs-,  obscènes  et  dépravés.  Toutes 
les  femmes  nymphomanes  ne  conservent  point  les  prestiges 
qui  ne  cessèrent  d’environner  la  belle  reine  d’Égypte.  Il  est 
incontestable  que  Cléopâtre  était  possédée  de  la  fureur  uté¬ 
rine  à  un  haut  degré.  Le  témoignage  d’un  amant  qui  en  était 
épris,  ne  peut  être  suspect  :  Marc- Antoine  fait  connaître  l’hor¬ 
rible  état  de  son  amante  à  Soraniis  ,  son  ami  et  son  médecin, 
auquel  il  demande  des  remèdes  pour  apaiser  un  mal  dont  il 
était  lui- même  révolté.  Voici  comment  s’exprime  le  consul 

romain . Au  mépris  de  son  amant ,  au  mépris  de  toutes 

les  lois  de  la  pudeur,  elle  se  souilla  de  la  plus  hideuse  prosti¬ 
tution.  Elle  s’emporta  h  un  tel  excès  d’infatnie  ,  que  s’ e’tant 
rendue  de  nuit ,  sans  autre  vêtement  que  son  voile ,  dans 
un  repaire  de  prostitution  ,  elle  y  souffrit  l’approche  de 
cent-six  hommes.  Sa  fureur  était  telle  que ,  d’après  son 
propre  aveu,  elle  se  retira  sans  avoir  pu  s’assouvir  ni  apai¬ 
ser  le  prurit  et  l’érection  de  sa  matrice.  S’il  est  vrai 
que  Cléopâtre  ait  pu  s’abandonner  à  de  pareils  excès,  ce  fut 
au  moins  pendant  la  nuit  :  elle  gardait  d’ailleurs  des  mesures 
qui  ne  permettent  point  de  la  confondre  avec  Messaline  ,  dont 
le  nom  est  passé  en  proverbe  :  chez  celle-ci  V érotomanie  était 
portép  au  dernier  degré  d’abrutissement. 

Une  disposition  particulière  de  l’utérus,  dont  la  sensibilité 
s’est  exaltée  au  plus  haut  point ,  constitue  la  fureur  utérine. 
Cette  maladie  peut  se  montrer  chez  toutes  les  femmes ,  de- 
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-puis  la  puberte  jusqu’à  la  décrépitude.  L’auteur  de  cet  ar- 
-  ticle  a  donné  des  soins  à  une  dame  de  soixante  -  dix  ans  ,  ac¬ 
cablée  d’une  énorme  obésité ,  fatiguée  par  un  cxomphale 
irréductible ,  et  qui  était  obsédée  par  la  plus  dégoûtante  fureur 
utérine.  Sage  et  modeste  jusqu’à  l’âge  de  soixante-six  ans,  elle 
devint  tout  à  coup  d’une  horrible  impudicité 5  l’offre  de  sa 

■  fortune  était  l’un  des  moyens  de  séduction  les  moins  ridicules 
•  qu’elle  etnployaitj  les  plus  obscènes  pratiques  lui  étaient  fa- 

rhilières  ,  pour  apaiser  la  férocité  de  ses  besoins. 

Cependant  c’est  ordinairement  chez  les  filles  ,  les  veuves, 

■  ou  les  femmes  qui  vivent  dans  un  célibat  forcé ,  que  la  fureur 

■  utérine  se  manifeste  ordinairement. 

Les  causes  qui  mettent  en  jen  la  sensibilité  de  l’utérus  sont  mul¬ 
tipliées.  Parmi  ces  causes,  l’imagination  dépravée  par  des  pen- 
-sées,  par  des  conversations  ,  et  surtout  par  des  lectures  lubriques, 
tientl’un  des  premiers  rangs.  La  chaleur  du  climat  ou  delà  saison, 
deS  excès  très-fréquens,  et  longtemps  prolongés,  ceux  que  l’on 
commet  dans  les  plaisirs  de  l’amour  j  une  nourriture  trop  succu¬ 
lente,  l’usage  immodéré  des  boissons  spiritueuses,  un  célibat  su¬ 
bit  et  forcé,  se  combinent  avec  les  travers  de  l’imagination  pour 
■donner  lieu  à  la  fureur  utérine  j  ou  bien  chacune  de  ces  choses  , 
en  particulier,  peuty  conduire,  chez  des  sujets  sanguins,  bilieux, 
-nerveux  ,  doués  d’une  imagination  ardente  et  mobile.  On  a 
vu  des  dérangemens  notables  de  la  menstruation  suffire  pour 
causer  cette  maladie.  Elle  a  quelquefois  été  produite  chez  des 
femmes  ^  d’ailleurs  fort  décëntes  ,  par  un  amour  violent  qu’a¬ 
vaient  traversé  des  volontés  ou  des  circonstances  ihviiicibles.  Ici 
la  maladie  de  l’utérus  lui  est  communiquée  par  l’imagination. 
11  arrive  ,  alors ,  que  si  la  femme  parvient  à  guérir,  elle  de¬ 
vient,  pour  l’objet  naguère  aimé  ,  d’une  indifférence  que  rien 
ne  peut  surmonter. 

Lorsque  la  fureur  utérine  est  portée  à  son  plus  haut  degré 
d’exaspération,  ce  n’est  point  l’utérus  Seul  qui  est  malade  j  les 
nerfs  du  cerveau  sont  encore  plus  dangereusement  affectés  j 
c’est  alors  que,  privées  des  lumières  de  la  raison  ,  les  femmes 
déposent  cette  pudeur,  cette  honte  qui  sont  leur  plus  bel  or¬ 
nement  ,  et  qui,  sans  calcul  de  leur  pai't ,  exercent  un  pouvofr 
preque  magique  sur  noire  imagination  et  sur  nos  sens.  Les 
physiologistes  observent  que  les  femmes  disposées  à  la  fureur 
utérine  sont  ordinairement  stériles.  T^oyez  ÉRGTOM.iNiE. 

DeThystérie.  Celte  maladie  ,  sous  plusieurs  rapports,  a  des 
traits  de  ressemblance  avec  la  fureur  utérine  ,  et  s’en  éloigne 
sous  beaucoup  d’autres  ,  qui  sont  caractéristiques  -,  car  le  siège 
des’deux  maladies  est  le  même.  Plusieurs  de  leurs  causes  sont 
communes  ;  et ,  après  la  cessation  de  l’érotomanie  ,  on  voit 
souvent  succéder  l’hystérie.  Dans  bien  des  cas ,  celle-ci  senSble- 
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être  le  résultat  des  mêmes  besoins  qui  caracte'risent là  pre¬ 
mière;  enfin  plusieurs  des  nombreux  symptômes  de  l’hystérie 
sont  analogues  à  ceux  de  TeYotomanie.  Cependant  cette  ma¬ 
ladie  excite  bien  rarement  des  de'sirs  ve'ne'riens  ;  le  coït,  loin 
d’en  apaiser  toujours  les  accès  ,  les  exaspère  souvent;  et  c’est 
un  pre'jugé  de  croire  qu’une  femme  hyste'rique  est  ce  ^u’on 
entend  vulgairement  par  une  femme  ardente  aux  plaisirs  de 
l’amour.  C’est  ce  pre'juge'  qui  fait  que  bien  des  personpes 
craignent  d’avouer  qu’elles  sont  hystc'riques  ,  et  s’offensent  de 
■  ce  qu’on  de'signe  parce  nom  les  accidens  qu’elles  e'prouvent. 
L’empire  des  affections  hystériques  s’étend  sur  tout  l’appareil 
nerveux ,  sur  tous  les  ordres  de  fonctions  vitales  et  organiques. 
L’hystérie  se  distingue  par  des  paroxysmes  qui  présentent  des 
phénomènes  particuliers ,  tels  que  des  bâillemens  ,  des  ho¬ 
quets  ,  des  pandiculations ,  des  frissons  et  des  chaleurs  alter¬ 
natifs  ;  des  vomissemens  ,  des  oppressions  ,  des  plénitudes 
aux  régions  abdominales  ou  gastriques  ;  des  abattemens  mo¬ 
raux  et  physiques  ;  des  intervalles  d’insensibilité  ,  de  stupeur 
même,  etc.  Ces  traits  suflGisent  pour  établir  la  différence  des 
deux  maladies. 

L’utérus  est  le  siège  primitif  et  la  cause  motrice  de  l’hystérie. 
Les  fonctions  de  cet  organe ,  destiné  à  une  abondante  sécrétion 
sanguine,  et  immédiatement  à  une  excrétion  de  même  nature, 
ont  fait  penser  à  M.  Vigarous  que  Vinflua:  sanguin  accumule  sur 
l’ utérus  un  excès  vicieux  de  forces ,  d’où  résulte  l’hystérie.  «  Je 
regarde  la  matrice  ,  dit  cet  auteur  ,  comme  la  partie  la  plus 
susceptible  de  recevoir  les  impressions  des  causes  maladives, 
et  cela  par  une  raison  bien  siinple  ;  c’est  que  ce  viscère  étant 
presque  toujours  dans  un  état  maladif,  ou  dans  un  état  voisin, 
c’est  sur  lui  que  doivent  agir  toutes  les  causes.  ....  Dans  un 
pareil  état ,  c’est  sur  la  matrice  que  se  fixeront  les  spasmes  ; 
c’est  snrelle  que  se  dirigera  l’influx  sanguin  ;  c’estelle  qui  con¬ 
tractera  un  excès  de  ton  et  d’irritabilité,  aux  dépensées  autres 
organes  :  et  delà  l’origine  de  cette  excessive  mobilité  qui  fa¬ 
vorise  tous  les  mouveinens  spasmodiques.» 

Nous  partageons  l’opinion  du  savant  que  nous  venons  de 
citer  ;  et  nous  pensons  que  l’hystérie  est  une  maladie  dont  les 
femmes  sont  exclusivement  attaquées.  Si  des  affections  ner¬ 
veuses  simulent  l’hystérie  ,  chez  quelques  hommes ,  ce  rap¬ 
port,  cette  ressemblance  trompeuse  ,  est  une  anomalie  insuffi¬ 
sante  pour  devenir  une  règle;  des  symptômes  généraux  on  parti¬ 
culiers,  qui  tiennent  à  des  modifications,  dansle  tempérament, 
dans  la  constitution  même  de  quelques  hommes ,  ne  suffisent 
point  pour  établirune'similitude  parfaite  entreles  affections  ner¬ 
veuses  ,  observées  chez  eux  ,  par  Hoffmann  et  d’autres  prati¬ 
ciens  modernes  ,  et  celles  connues  chez  les  femmes ,  sous  le 
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îiom  d’hystériques  5  dénomination  exacte,  puisqu’elle  peint 
i’organe  sans  lequel  la  maladie  n’aurait  pas  lieu. 

L’hystérie  a  été  représentée  par  les  plus  habiles  observa¬ 
teurs  comme  un  véritable  protée  :  en  effet ,  rien  n’est  plus 
varié  que  ses  formes  j  aussi  a-t-elle  reçu  divers  noms  :  dans 
quelques  auteurs  elle  prend  ceux  de  vapeurs  ,  de  spasme  ,  de 
suffocations  de  la  matrice,  d’affection  utérine  ,  etc.  C’est  sons 
ce  dernier  nom  que  les  anciens  la  désignaient. 

Tantôt  l’organe  sur  lequel  cette  maladie  se  fixe  ,  est  la  ma¬ 
trice  seule  ;  tantôt  ce  viscère  n’est  point  uniquement  affecté  : 
avec  lui  le  sont  sympathiquement ,  la  tête,  la  poitrine,  Testo- 
mac  ,  le  dos  ,  la  région  précordiale  ,  la  gorge  ,  les  membres-, 
etc.  etc.  ;  car  tous  les  viscères,  tous  les  orgaqes  sont  soumis  aux; 
lois  de  l’utérus.  On  voit  l’hystérie  prendre  les  formes  les  plus 
insidieuses;  ainsi  elle  se  montre  avec  tous  les  symptômes,  tous 
les  accidens  des  convulsions ,  de  l’épilepsie,  de  la  léthargie ,  dé 
l’asphyxie,  de  la  névralgie,  de  l’apoplexie,  du  trisme  des  mâchoi¬ 
res  ,  du  tétanos ,  du  coma ,  de  l’aphonie ,  de  la  surdité,  de  la  cé¬ 
cité  ,  de  la  perversion  de  l'odorat ,  des  coliques  stomacales  , 
abdominales,  de  la  dyspepsie,  de  l’indigestion,  dudélirefébrile, 
des  vésanies  ,  des  rhumatismes  ,  de  la  migraine  ,  de  la  toux 
nerveuse  ou  catarrhale  ,  etc.  ,  etc. 

‘Une  multitude  de  causés  déterminent  lés  affections  hysté¬ 
riques  ;  la  première  de  toutes,  celle  qui  développe  sympathi¬ 
quement  toutes  les  autres,  est  l’excès  de  vie,  de  mobilité, 
de  sensibilité  que  l’utérus  acquiert  par  la  combinaison  vicieuse 
de  ses  propriétés  ét  de  ses  actes.  Ensuite  viennent  la  mobilité 
constitutionnelle  ou  acquise  du  ^stème  nerveux;  les  habitudes 
prédisposantes  qui  dépendent  de  l’éducation  :  les  affections 
diverses  de  l’ame,  comme  la  tristesse  et  la  joie  extrêmes  ; 
l’amour  contrarié  ou  trop  heureux  ;  la  continence  ou  l’excès 
contraire  ,  la  jalousie  surtout  ;  les  anomalies  de  la  menstrua¬ 
tion  ;  la  gestation  ,  les  couches  ,  la  lactation  ;  la  suppression 
subite  de  cette  fonction;  la  colère  ,  la  crainte  ,  les  pressenti- 
mens  fâcheux;  le  saisissement,  l’effluve  odorant  dé  certains, 
corps  organisés  ou  inertes,  ou  le  spectacle  d’objets  désagréa¬ 
bles  ou  trop  attrayans;  la  musique,  la  déclamation ,  l’oisiveté, 
la  mélancolie ,  les  lectures  sentimentales  ou  obscènes  ,  qui 
exaltent  ou  dépravent  l’imagination  ;  l’habitude  de  garder 
,  trop  longtemps  le  lit  ;  des  nourritures  indigestes ,  échauffantes; 
l’usage  immodéré  ,  intempestif,  des  boissons  aromatiques  ou 
spiritueuses  ,  aqueuses  chaudes. 

L’hystérie  habituelle  est  un  mal  cruel  ,  et  ses  effets  sont  dé¬ 
plorables.  Les  souffrances  infinies ,  les  vicissitudes  qui  sont  at¬ 
tachées  à  cet  état ,  empoisonnent  l’existence  de  celles  qui  y  sont 
plongées.  La  femme,  dans  certains  accès  d’hystérie,  devient  un 
58. 
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être  hidenx  et  vraiment  effrayant.  Les  taurmens  qu’elle  en¬ 
dure  sont  incalculables;  et  le  médecin  lui-mênue,  habitue' à 
voir  de  semblables  scènes ,  s’étonne  souvent  que  certains  accès 
ne  se  terminent  point  par  la  mort. 

Il  n’est  point  de  fpmmes  dans  nos  sociétés  civilisées,  dans 
nos  grandes  villes  particulièrement,  qui  réunissent  des  condi¬ 
tions  capables  de  les  préserver  toujours  de  l’hystérie.  Cette 
maladie  compte  ses  victimes  parmi  toutes  les  femmes ,  depuis 
la  puberté  jusqu’à  l’âge  où  la  menstruation  cesse  pour  ne  plus 
reparaître.  La  personne  la  mieux  constituée  en  apparence,  qui 
réunit  aux  brillantes  couleurs  de  la  jeunesse  l’embonpoint  de 
la  santé  la  plus  solide  ;  les  vierges  ,  les  épouses  les  plus  chastes, 
les  veuves  les  plus  continentes  ,  y  sont  exposées  ,  comme  .les 
femmes  les  plus  galantes  et  les  plus  dépravées.  Voyez  hystérie. 

De  la  me'norrhagie.  Ce  mot  exprime  l’écoulement  immo¬ 
déré,  des  règles,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  perte.  La 
me'norrhagie  se  divise  en  trois  espèces  bien  distinctes.  L’une 
active ,  l’autre  passive,  et  la  troisième  nerveuse.  La  ménor- 
rhagie  active  a  lieu  chez  les  femmes  jeunes  ,  remplies  de  vi¬ 
gueur,  dont  l’utérus  jouit  d’une  grande  force  d’excitation,  ou 
qui  sont  très-pléthoriques.  On  reconnaît  l’espèce  de  la  mé- 
norrhagie  à  l’aspect  de  la  figure,  qui  dans  la  première  est  colorée, 
animée  ;  les  yeux  sont  injectés  ,  étincelans  ;  elle  se  caractérise 
encore  par  les  pesanteurs,  les  douleurs  de  la  tête;  parla  chaleur 
de  la  peau  ,  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  ;  par  une  pesan¬ 
teur  dans  la  région  lombaire,  par  une  sorte  d’orgasme  dans  les 
organes  utérins ,  par  la  démangeaison  de  la  matrice  (quoique 
ce  signe  ne  soit  pas-  constant  ) ,  par  la  faiblesse  relative  des 
membres  abdominaux  ,  où  il  s’établit  des  frissons  j  du  froid 
assez  fréquemment. 

La  nature  de  l’hémorragie  même  indique  son  espèce.. Le 
sang  coule  avec  abondance  ;  sa  couleur  vermeille  ,  la  manière 
dont  il  jaillit ,  annoncent  l'ouverture  simultanée  des  conduits 
artériels  et  veineux. 

.  L’exaltation  des  propriétés  vitales  détermine  l’hémorragie 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  exaltation  a  lieu  exclusive¬ 
ment  à  l’utérus ,  chez  beaucoup  de  femmes;  toutefois  elle 
.règne  souvent ,  dans  tout  l’organisme ,  selon  certaines  condi¬ 
tions  du  tempérament ,  de  l’âge  et  de  la  vie  habituelle. 

Les  causes  de  la  me'norrhagie  active  sont  en  généra)  les 
choses  qui  augmentent  la  vie  générale  de  l’individu  ,  ou  la  vie 
particulière  de  l’utérus;  une  nourriture  trop  abondante  et  trop 
substantielle  ,  l’abus  des- spiritueux  ,  du  vin  ;  les  veilles  prolon¬ 
gées  ou  l’excès  du  sommeil  ;  l’abus  du  coït;  les  fortes  passions 
de  l’ame  ;  la  chaleur  excessive  de  la  saison;  la  danse  passion- 
pe'e,  le  jeu,  la  colère,  la  jalousie.,  etc. 
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De  la  me'norrhàgtè  passive  .-elle  difïçre  esseilfiellerhent  de  la 
préee'dt-nle  •  rêi,  nul  signe  de  ple'thore  gene'rale^ou  locale j 
nulle  cxaltatioij  vitale  dans  aucun  organe  j  le  sang  est  prive  de 
«a  couleur  rouge,  ce  n’est  qu’une  abondaute  se'rosite'  rous- 
sâlre,  dont  la  se'cre'tion  augmente  incessamment ,  d’où  re'sulte 
la  faiblesse  générale  de  tout  l’appareir-organique ,  ou  la  dimi-, 
luition  et  l’abolition  des  propriétés  vitales  de  la  matrice.  Aussi, 
dès-le  début  de  cette  hémorragie  ,  la  vie  est  menacée  ;  tandis 
que  ,  dans  la  ménorrhagie  active  ,  l’irruption  du  sang  semblé 
être  une  crise  favorable  qui  rétablit  l’équilibre,  l'harmonié 
entre  tous  les  organes,  et  leur  rend  une  force  qui  était  pour 
ainsi  dire  paralysée  ,  parce  qu’elle  était  inégalement  distri¬ 
buée.  An  contraire,  dans  la  ménorrhagie  passive ,  les  forces 
s’affaissent  sur  le  champ  5  les  femmes  éprouvent  de.s  éva- 
nouisseroens  fréquens,  de  l’insorhnie  j  là  force  digestive  est' 
dépravée,  l’appétit  cesse,  et  rien  ne  peut  le  stimuler. 

Cette  hémorragie  se  manifeste  chez  les  femmes  d’un  tempe'- 
rament  éminemment  lymphatique,  d’une  constitution  débile^ 
chez  celles  qui  sont  épuisées  par  des  maladies  ,  par  des  cou¬ 
ches  fréquentes  ,  laborieuses  ,  qui  ont  allaité  trop  longtemps  , 
qui  ont  abusé  des  plaisirs  de  l’amour,  qui  prennent  une  nourri¬ 
ture  insuffisante  ou  trop  peu  substantielle  ;  qui  ont  abusé  des 
emménngogues,  des  mercuriaux  5  qui  habitent  au  milieu  d’une 
atmosphère  humide  et  chaude  ,  froide  et  humide  j  qui -vivent 
dans  l’oisiveté  ou  qui  se  livrent  à  des  exercices  trop  violens  ou 
trop  prolongés  ;  chez  celles  qui  ne  sont  plus  de  la 'première 
jeunesse  ou  que  les  excès  ont  vieilli  prématurément. 

Les  causes  déterminantes  de  la  rnénorrhagie  passive  sé  dé¬ 
duisent  facilement  de  ce  qui  vient  d’être  exposé 5  elles  se  trou¬ 
vent  parmi  celles  qui  sont  susceptibles  d’affaiblir,  énerver,  les 
forces  vitales  de  l’appareil  utérin  ou  de  l’organisme. 

De  la  ménorrhagie  nerveuse.  Elle  peut  se  montrer  chez  la 
femme  prédisposée  par  la  nature  ,  ou  par  l’altération  de  son 
tempérament,  aux  deux  espèces  dont  nous  venons  de  parler. 
La  première  condition  est  la  prédominance  nerveuse,  soit 
constitutionnelle ,  soit  acquise  ;  il  en  résulte  dès  désordres ,  des 
secousses  ,  des  aberrations  ,  qui  intervertissent  l’harmonie  des 
propriétés  vitales  ,  soit  de  l’utérus  seul ,  soit  de  l’èiisemble  des 
organesi  De  la  une  perte  peu  considérable  ou  très-abondante, 
selon  que  la  sensibilité  organique  a  été  plus  où  moins  mise  en 

Cette  espèce  de  ménorèhagie  arrive  plutôt  dans  la  jeunesse 
qu’à  une  époque  déjà  avancée  de  la  vie ,  jjarce  que  la  sensibi¬ 
lité  s’émousse ,  s’use  incessamment.  Quoique  la  ménorrhagie 
nerveuse  ne  produise  point  ce  soulagement  subit  qui  suit  l’es¬ 
pèce  activée  ,  elle  n’expose  point  aux  mêmes  dangers  que  la' 
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menorrliagre  passive  ,  et  l’art  s’en  rend  maître  promptement. 

Les  causes  de'terminantes  sont  les  e'motipns  subites  et  vives 
de  l’ame ,  la  colère ,  la  crainte ,  la  surprise  ;  des  plaisirs  amou¬ 
reux  fuseeptibles  d’exciter  trop  violemment  l’appareil  ute'rin.j 
la  coiifiuence  l'orce'e,  chez  une  femme  pour  laquelle  le  coït  est 
devenu  un  besoin;  la  respiration  de  certaines  efîluyes ,  etc. 

Voyez  MÉNORRHZGIE. 

Les  hommes  instruits  ne  confondent  point  les  diffe'rentes 
espèces  de  me'norrhagie  entre  elles  ,  ni  avec  ces  he'morragies 
de  l’ute'rus ,  symptômes  d’ulcères  ,  de  tumeurs  chroniques  de 
ce  viscère;  et  encore  moins  avec  les  menstrues  habituelles.  Une 
erreur  quelconque  serait  funeste  à  la  malade  ;  car  toutes  ces 
choses,  si  diffe'rentes  par  elles-mêmes,  exigent  des  méthodes 
the'rapeutiques  et  die'te'tiques  ,  spe'ciales  et  fort  oppose'es. 

Tous  les  praticiens  savent  combien  leshe'morragies  del’ute'rus 
sont  conse'cutivement  dangereuses  ;  il  est  assez  commun  de  les, 
voir  succe'der  à  des  maladies  de  langueur,  des  hydropisies ,  des 
cachexies,  des  e'coulemens  se'reux,  purulens,  affections  presque 
toujours  mortelles. 

De  Vame’norrhe'e.  On  entend  par  ce  mot  la  suppression  des 
menstrues.  Nulle  femme,  quelle  que  soit  sa  constitution,  quel¬ 
que  favorables  que  soient  son  tempe'rament  et  son  genre  de 
vie  ,  n’est  à  l’abri  de  cette  maladie;  il  faudrait  pour  cela  que 
nos  institutions  sociales  n’eussent  point  apporte'  à  sa  constitu¬ 
tion  les  nombreuses  modifications  qu’elle  a  dû  subir  depuis 
l’e'tablissement  de  la  civilisation. 

La  suppression  des  menstrues  peut  avoir  lieu  dans  diverses 
circonstances  et  dans  une  foule  de  situations  physiologiques 
ou  pathologiques. 

Les  femmes  les  plus  dispose'es  à  l’amdnorrbe'e  sont  celles 
qui  ont  e'prouvé  de  fréquentes  et  fortes  maladies,  d’où  il  est 
re'sulté  une  grande  mobilité  dans  l’appareil  nerveux  ,  un  affai¬ 
blissement  des  forces  générales  ;  celles  chez  lesquelles  le  sys¬ 
tème  utérin  jouit  d’une  grande  sensibilité  ;  d’autres  où  ce  sys¬ 
tème  en  est  dépourvu.  Les  femmes  sanguines,  colériques,, 
passionnées ,  intempérantes  ,  etc.  ,  y  sont  plus  exposées  que 
celles  qui  sont  lymphatiques,  qui  observent  les  lois  de  l’hy¬ 
giène  ,  et  qui  savent  commander  à  leurs  passions. 

Des  causes  multipliées  déterminent  l’aménorrhée;  de  ce 
nombre  sont,  pendant  la  durée  de  l’évacuation  menstruelle, 
l’immersion  des  membres  dans  l’eau  froide  ;  le  bain  à  l’eau 
froide  ;  les  boissons  froides  ou  glacées  lorsqu’on  est  dans  un 
état  de  transpiration;  l’impression  subite  du  froid  ,  surtout  aux 
parties  génitales  ;  les  injections  ou  applications  astringentes 
aux  mêmes  parties;  une  indigestion  causéeupar  l’intempé-, 
rance  ;  l’usage  intérieur  des  astringens  ;  un  excès  d’alimens, 
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sncculens,  épicés,  de  boissons  spirîtueuses  ou  aromatiques  j 
le  coït,  la  saignée  au  bras,  des  médicamens  intempestivement 
administrés  j  l’éqnitation ,  la  course,  la  danse  j  la  frayeur  ,  la 
colère,  un  chagrin  vif,  toutes  les  passions  fortes  et  subitement 
mises  en  jeu;  une  chute,  des  sévices,  un  coup  violent  sur  les 
mamelles;  certaines  odeurs,  comme  l’essence  de  rose,  le 
musc,  l’ambre,  l’eau  de  miel,  etc.' 

La  suppression  des  menstrues  peut  être  préparée  ,à  l’avance 
par  les  mêmes  causes  déduites  plus  haut  ;  à  celles-ci  se  joignent 
des  affections  mélancoliques,  l’indigence,  la  misère,  les  revers 
de  la  fortune,  la  mort  d’un  objet  aimé;  l’excès  du  travail  et 
des  veilles,  la  nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité  ; 
l’air  insalubre,  la  malpropreté,  le  défaut  de  vêtemens  pendant 
la  saison  froide  :  car  nous  considérons  ici  les  maladies  des 
pauvres  ainsi  que  celles  des  riches  ;  et  la  civilisation ,,  qui  fait 
qu’il  existe  des  pauvres,  fait  aussi  qu’ils  sont  sujets  à  plus  de 
maux  que  les  riches  :  la  raison  s’en  devine  aisément. 

,  L’aménorrhée  est  la  cause  de  beaucoup  de  maladies  aiguës 
et  chroniques.  Chez  quelques  femmes ,  il  ne  s’opère,  à  son  oc¬ 
casion  ,  aucun  trouble  apparent  dans  l’organisation  ;  chez  d’au¬ 
tres  ,  où  le  système  lymphatique  est  prédominant ,  il  en  résulte 
la  chlorose ,  la  boufissure ,  diverses  hydropisies.  Quelquefois 
les  effets  de  la  suppression  se  réduisentà  causer  des  coliques,  des 
spasmes  utérins ,  des  tiraillemens ,  des  courbatures  aux  parties 
voisines  de  la  matrice.  Chez  certains  individus  ,  cet  organe  est 
le  siège  d’une  inflammation  active,  qui  menace  les  jours  de  la 
malade ,  soit  par  une  mort  prompte  ,  soit  par  la  formation  suc¬ 
cessive  d’un  squirre  ,  d’un  cancer,  etc.  Certains  sujets  plétho¬ 
riques  et  jeunes  éprouvent  une  fièvre  angioténique  d’autres, 
soumis  à  la  prédominance  du  système  nerveux,  sont  affectés 
des  maladies  propres  à  cet  appareil.  Souvent  enfin  l’aménorrhée 
produit  des  éruptions  dartreuses  fort  rebelles. 

Nous  avons  vu  des  femmes  encore  éloignées  de  huit  et  dix 
ans  du  terme  moyen  de  la  cessation  totale  des  menstrues ,  et 
que  nulle  circonstance  ne  semblait  devoir  avertir  qu’elles  tou¬ 
chaient  prématurément  à  ce  terme,  y  parvenir  cependant ,  et 
sans  trouble ,  à  la  suite  de  l’aménorrhée.  De  pareils  cas  sont 
rares.  Il  est  aussi  peu  commun  de  rencontrer  des  femmes 
jeunes  cesser,  pendant  plusieurs  années,  d’être  menstruées 
après  une  aménorrhée,  et  continuer  pendant  tout  ce  temps  de 
jouir  d’une  excellente  santé.  Hippocrate  rapporte  deux  faits  de 
cette  nature.  Nous  avons  eu  occasion  d’en  observer  un  sem¬ 
blable  chez  une  femme  de  vingt-sept  ans  ,  qui ,  depuis  cinq 
ans,  avait  cessé  d’être  menstruée  après  un  saisissement,  sans 
avoir  été  autrement  incommodée  que  par  des  migraines  pério¬ 
diques  ,  mais  peu  intenses.  Nous  lui  conseillâmes  un  traitement 
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exclusivement  liygie’nique  ,  et  surtout  gymnastique  •,  après 
trois  mois,  les  règles  parurent,  non  sans  être pre'cède'es-de 
quelques  troubles  assez  analogues  à  ceux  qui  indiquent  la  pre-- 
mière  menstruation.  Peu  de  temps  après-,  cette  dame  devint 
mère  pour  la  première  fois,  bien  qu’elle  fut  marie'e  avant  la 

suppression  menstruelle .  :  ' 

De  la  déviation  ou  aberration  des  menstrues.  Les  mèmès  : 
circonstances  et  les  mêmes  causes  qui  de'terminent  l’amènor- 
rhde  produisent  la  déviation  des  règles,  qui  doit  être  conside'- 
re'e  comme  e'tant  une  conse'quence  de  la  suppression.  «La 
menstruation,  dit  M.  Capuron  ,.ne  se  de'vie  ou  ne  s’e'carte  ja¬ 
mais  de  son  e'monçtoire  naturel ,  pour  prendre  des  routes  in- 
.  .lites,  sans  avoir  été  pre'alablement.supprime'e.»  • 

Lorsque  la  lésion  des  propriétés  vitales  de  l’utérus  est  telle, 
■que  cet  organe  ne  peut  plus  remplir  l’importante  fonction  que 
la  nature  lui  a  confiée,  celle  d’opérer  la  sécrétion  et  l’excré¬ 
tion  du  sang  menstruel;  cette  double  opération  a  souvent  lieu 
dans  d’autres  organes  bien  dilférens  de  l’utérus  ;  tels  sont  les 
narines,  la  peau  du  visage,  les  oreilles ,.  l’œil,  le  canal  alvéo-v 
laire,  d’où  le  sang  sort  par  une  ou  plusieurs  dents  cariées, 
l’anus,  la  vessie, lè  nombril,  les  mamelles,  la  suture  pariétale, 
les  extrémités ,  des  doigts,  les  aines,  le  genou,  les  orteils, 
les  tumeurs  variqueuses ,  un  ulcère ,  etc.  M.  Vigarous  rapporte 
l’observation  d’une  jeune  fille  qui  était  réglée  par  un  ulcère 
qu’elle, avait  au  pied.  A  l’époque  menstruelle,  le  sujet  éprouvait' 
aux  lombes  des  douleurs  analogues  à  celles  qui  précèdent  leur- 
éruption  ordinaire.  La  janabe-s’engourdissait,  et  l’ulcère  s’ou-- 
vrait  pour  donner  issue  au  sang.  M.  Vigarous  pense  que  tout’ 
ceci  s’opère  par  l’action  de  la  matrice.  Nous  ne  partageons  point- 
cette  opinion:  la  matrice,  ayant  perdu  l’ensemble  despropriétés 
vitales  nécessaires  pour  rappeler  à  elle  le  sang  qui  constitue - 
l’évacuation  menstruelle,  ne  peut ,  dans  l’état  d’aberration  ou 
se  trouvênt  ses  forces,  guider  ce. sang  dans  un  lieu  souvent  fort 
éloigné  d’elle.  Une  action  sympathique  de  l’utérus  n’est  point; 
admissible ,  ce  nous  semble ,  pour  expliquer  ce  phénomène  :  if 
faut  donc,  selon  nous,  supposer  une  pléthore  dont  la  crise 
s’opère  dans  un  organe  préparé  à  la  favoriser  par  une  dispo-' 
sition  pathologique  ou  une  irritation  quelconque. 

Des  maladies  aiguës  qui  peuvent  compliquer  la  menstrua¬ 
tion.  Hippocrate  a  dit,  et  l’expérience  nous  confirme  chaque- 
jour  l’opinion  de  ce  grandrliommc ,  que  la  menstruation -est 
une  source  infinie  de  maladies;  il  est  une  autre  vérité  tout 
aussi  démontrée  ,  c!est  que  ce  phénomène  est  aussi  l’occasion 
prédisposante  de  beaucoup  d’affections  aiguës,  d’ailleurs  étran-- 
gères  à  la  révolution  utérine.  En  effet,  plusieurs  jours  avant 
ses  règles,  la  femme  éprouve  une  sorte  d’orgasme  général;  sa- 
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sensibilité  est  plus  deVeloppe'e  qu’à  l’ordinaire  :  pendant  l’e- 
coulement  menstruel ,  l’orgasme  s’apaise  ordinairement;  mais 
la  sensibilité  ,  l’irritabilité  ;  acquièrent  une  nouvelle  exaltation. 
Aussi  la  femme  est-elle  beaucoup  plus  disposée,  à  ces  deux 
époques  que  dans  d’autres  temps,  à  recevoir  l’impression 
moj-bide  des  miasmes,  des  effluves  de  mauvaise  qualité  qui 
l’environnent;  et  même  à  voir  prendre  ,  à  de  légères  indisposi¬ 
tions  ,  un  caractère  plus  grave  qu’elles  n’auraient  eu.  Les 
causes  morales,  d’après  cet  exposé-,  doivent  agir  avec  plus 
d’énergie  sur  son  économie ,  devenue  d’une  extrême  mobilité  : 
l’on  peut  donc  dire  que,  pendant'le  temps  où  se  passent  les 
choses  dont  nous  parlons ,  la  femme  est  dans  un  état  positif  de 
maladie  qui  favorise  le  développement  des  affections  latentes, 
ou  aggrave,  d’une  manière  remarquable,  telles  qui  semblaient 
devoir  n’être  qu’éphémères. 

M.  Capuron  a  disserté ,  dans  son  Traité  des  maladies  des 
femmes,  très-philosophiquement,  et  en  praticien  doué  d’un 
excellent  jugement,  sur  la  question  de  savoir  s’il  faut  toujours 
abandonner  à  la  nature  les  maladies  aiguès  qui  se  compliquent 
avec  la  menstruation,  et  n’obtempérer  qu’aux  indications  que 
présente  ce  phénomène  ;  ou  bien  s’il  convient ,  dans  bien 
des  cas ,  d’obéir  à  l’indication  pressante  de  l’affection  la  plus 
imminente.  Notre  savant  confrère,  n’hésite  point  à  résoudre 
affirmativement  la  seconde  partie  de  cette  proposition.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  livre  j  qu’il 
nous  soit  permis  d’ajouter  que  nous  partagions  son  opinion 
avant  de  la  connaître ,  et  que  des  faits  multipliés  ,  dans  notre 
pratique  ,  ont  toujours  justifié  la  méthode  agissante  lorsqu’elle 
était  indiquée,  abstraction  faite.de  l’opposition  que  semblaity 
mettre  l’état  menstruel,  ou  plutôt  les  préjugés  des  médecins 
vulgaires. 

Des  maladies  des  femmes  a  l’âge  où  cesse  la  menstruation. 
Dans  l’état  de  nature,  la  cessation  des  règles  doit  s’opérer  sans 
troubler  l’organisme;  car  il  est  tout  simple  que  la  m%rne  loi  qui 
assigne  une  fin  à  l’existence  humaine,  fixe  des  époques  où, 
successivement,  et  avant  la  grande  catastrophe,  une  foule  d’or¬ 
ganes  ,  ornemens  de  la  jeunesse ,  et  dont  la  vieillesse  n’a  pas  le 
privilège  de  faire  usage ,  perdent  la  vie  particulière  dont  ils 
sont  doués,  et  ne  deviennent,  pour  ainsi  dire,  que  des  parties 
inertes  et  sans  fonctions.  Or ,  la  cessation  des  menstrues  est 
une  chose  naturelle ,  comme  la  chute  des  cheveux ,  l’usure  et 
la  perte  des  dents ,  la  blancheur  des  poils ,  la  cécité ,  la  sur¬ 
dité,  etc. ,  etc.  Mais  l’état  social  ayant  modifié  notre  constitu¬ 
tion  ,  nous  ayant  soumis  à  une  foule  de  maladies-que  l’homme 
primitif  n’éprouva  jamais,  nous  ne  pouvons,  hélas!  quitter 
cette  vie  sans  souffrir  longtemps  et  diversement. 
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L’on  voit  cepenclant  des  femmes  cesser  d’être  menstruées, 
sans  e'prouver  la  moindre  altération  dans  leur  santé  j  il' en  est 
même  chez  lesquelles  l’économie  se  fortifie,  dès  qu’elles  cessent 
d’être  soumises  à  des  évacuations  dont  l’abondance  tendait  à 
les  épuiser  incessamment  j  mais  ces  cas  sont  assez  rares  et  r-é- 
servés  à  quelques  femmes  qui  n’ont  jamais  abusé  ni  de  leurs 
forces  ni  des  jouissances  de  la  vie.  Eh  !  combien  n’en  voit-on 
point  de  celles-là  qui  ne  recueillent  point  le  (mit  de  leur  sa¬ 
gesse,  et  pour  qui  l’époque  où  elles  cessent  d’être  fécondes  est 
le  précurseur  des  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  formi- 
dables! 

Les  femmes  qui  ont  enfreint  les  règles  de  l’hygiène,  qui  se 
sont  abandonnées  à  l’intempérance ,  aux  plaisirs  des  sens,  aux 
dépravations  de  ces  plaisirs  ;  qui  se  sont  exposées  à  l’intem¬ 
périe  des  saisons,  aux  rigueurs  du  froid,  pour  satisfaire  des 
passions  déréglées ,  une  coquetterie  insensée .  paient  bien  cher 
tant  de  travers ,  lorsqu’elles  sont  parvenues  à  l’âge  critique,  où, 
la  pléthore  constitutionnelle  cessant,  la  matrice  cesse  aussi 
d’exercer  les  fonctions  qui  la  rendaient  la  dominatrice  de  l’or¬ 
ganisme. 

Ayant  d’exposer  les  maladies  qui  résultent  de  la  cessation 
des  règles,  nous  présenterons  aux  femmes  qui  touchent  à  l’âge 
critique,  une  réflexion  que. nous  dicte  l’expérience:  beaucoup 
de  femmes,  entraînées  par  des  préjugés  populaires,  ou  gui¬ 
dées  par  des  hommes  inabus  d’un  empirisme  grossier,  se  li¬ 
vrent  sans  mesure,  et  même  sans  nécessité,  à  une  thérapeu¬ 
tique  de  précaution  vraiment  perturbatrice ,  et  qui ,  loin  de  les 
préserver  des  accidens  qu’elles  redoutent,  serait  dans  le  cas  de 
les  susciter.  Ces  précautions  exagérées  ne  sont  point  ration¬ 
nelles  J  mais  une  trop  grande  sécurité  est  également  impru¬ 
dente.  Il  est  bon  que  la  femme  qui  sent  arriver  l’âge  de  la 
stérilité,  commence  ,  plusieurs  années  auparavant,  à  réformer 
des  habitudes  vicieuses  dans  sa  manière  de  vivre  et  dans  sa 
nourriture  5*  qu’elle  observe  avec  régularité  les  lois  de  l’hy¬ 
giène  ;  et  qu’enfin  elle  ait ,  de  temps  en  temps ,  recours  à  des 
médicamens  propres  à  maintenir  un  équilibre  constant  dans 
ses  fonctions ,  dès  qu’elle  s’aperçoit  que  cet  équilibre  tend 
à  se  rompre;  que  si  elle  est  sujette  ou  disposée  à  une  affec¬ 
tion  qui,  jusque-là,  ne  lui  a  point  donné  d’alarmes,  il  est 
temps  de  la  surveiller  ou  de  la  combattre  à  l’avance ,  afin 
qu’elle  ne  s’exaspère  point  pendant  la  révolution  décisive  qui 
s’approche. 

Lorsque  la  sécrétion  et  l’excrétion  menstruelles  ont  cessé 
pour  toujours ,  cette  révolution  peut  donner  lieu  à  des  mala¬ 
dies  locales  de  l’appareil  utérin  et  à  des  affections  générales. 
Nous  allons  exposer  celles  du  premier  ordre  : 
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De  la  me'trîte.  Cette  inflammation  flu  tissu  propre  de  la 
matrice  est  ou  aiguë  on  chronique.  Nous  ne  devons  parler  ici 
que  de  cette  dernière,  la  première  étant  ordinairement  une, 
suite  de  l’accouchement,  et  n’étant  point  une  maladie  de  l’âge 
critique. 

Les  femmes  entre  l’âge  de  quarante  et  cinquante  ans ,  à  l’é¬ 
poque  de  la  cessation  des  règles  ,  ou  peu  après  cette  crise,  sont 
plus  exposées  que  les  autres  à  la  métrite  chronique.  Ce  n’est 
d’abord  qu’une  douleur  sourde  à  l’utérus,  une  légère  augmen¬ 
tation  du  volume  de  ce  viscère.  La  douleur  s’accroît  insensible¬ 
ment,  et  l’organe  acquiert  un  développement,  une  pondé- 
rance  considérables  î  il  s  y  porte  une  masse  de  liquides  qui 
contribuent  à  en  augmenter  le  volume  et  la  pesanteur.  Le  col 
dé  la  matrice  s’ulcère,  et  après  lui  la  substance  de  l’organe. 
A  cette  époque,  il  découle  de  ce  viscère  un  pus  abondant  et 
d’une  odeur  infecte.  Les  douleurs  sont  intolérables ,  et  la 
'mort  arrive ,  si  l’art  n’a  pu  arrêter  le  mal  dès  son  origine. 

Les  causes  de  la  métrite  chronique  sont  diverses  :  de  ce, 
nombre  est  la  métrite  aigue  ,  dont  elle  peut  être  la  suite  éloi¬ 
gnée.  L’abus  des  plaisirs  vénériens ,  au  moyen  d’uné  irritation 
qu’ils  déterminent  à  l’utérus,  vient  préparer  la  métrite;  de 
même  cette  maladie  reconnaît  pour  causes  une  irritation  pro¬ 
duite  par  la  présence  des  virus  vénérien ,  dartreux  et  autres , 
qui  se  seraient  rejetés  sur  la  matrice.  Les  injections  astrin¬ 
gentes  ,  dont  les  femmes  abusent  si  souvent,  donnent  lieu  à 
cette  inflammation ,  dont  notre  tâche  n’est  que  d’indiquer  les 
principales  causes.  J^ojez  métrite. 

Du  squirre  de  l’ute'rus.  Cette  maladie  est  une  suite  de  la 
précédente;  elle  attaque  le  corps  ou  le  col  de  l’utérus.  Le 
squirre  peut  être  indolent,  et  alors  il  n’est  incommode  qu’à 
raison  de  sa  masse  et  de  sa  pesanteur  :  de  là  des  tiraillemens 
aux  parties  où  s’attache  la  matrice  ;  et  lorsque  la  tumeur  est 
très-volumineuse,  elle  comprime  la  vessie  et  le  rectum;  la 
malade  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  l’émission  de  l’u¬ 
rine  et  des  matières  fécales.  Dès  que  le  squirre  devient  doulou¬ 
reux  ,  il  commence  à  s’ulcérer;  dès-lors  c’est  le  cancer.  Woyez 

SQUIRRE. 

Du  cancer  de  V utérus.  Cette  maladie. qui,  comme  il  vient 
d’être  dit,  est  préparée  par  la  métrite,  et  qui  succède  au 
squirré,  est,  selon  la  définition  exacte  de  M.  Capuron  ,  et  d’a¬ 
près  les  belles  recherches  de  MM.  Bayle  et  Cayol ,  le  dernier 
degré  de  la  dégénérescence  utérine;  elle  est  inguérissable,  et 
les  femmes  qui  en. sont  atteintes  meurent  lentement,  au  milieu 
des  tourmens  les  plus  cruels ,  épuisées  par  une  fièvre  hectique , 
par  un  amaigrissement  hideux  ,  par  des  hémorragies  suivies  de 
syncopes,  etc.  etc.  Jusqu’ici  les  recherches  multipliées  des  plus 
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habiles  praticiens  ne  donnent  ^ucun  espoir  de  trouver  un 
moyen  propre  à  combattre  ce  fle'au,  dont,  pour  ainsi  dire, 
chaque  femme  est  menace'e. 

L’ extirpation  de.  la  portion  utérine  ,  devenue  squirreuse,  et 
non  encore  ulcérée ,  tentée ,  pour  la  première  fois  ,  par  Osian- 
der  ,  a  réussi,  à  plusieurs  reprises  y  dit- ou,  entre  les  mains  de 
M.  le  professeur  Dupuytren.  Cette  opération  si  majeure ,  si 
difficile,  et  si  effrayante,  ne  peut  être  confiée  qu’à  des  hommes' 
courageux ,  aussi  zélés  et  aussi  habiles  que  le  chirurgien  que 
nous  venons  de  citer. 

Mais  lorsqu’on  a  le  bonheur  d’en  rencontrer  un  qui  ose  en¬ 
treprendre  cette  tâche  redoutable,  applaudissons  à  ses  succès,’ 
au  lieu  de  les  contester;  encourageons  ses  tentatives  nouvelles, 
plutôt  que  d’y  apporter  une  opposition  qui  décèle  plus  de 
préjugés  que  de  logique.  Nous  bornons  ici  nos  réflexions  sur 
le  cancer  utérin,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  magni¬ 
fique  monographie  ,  publiée  dans  ce  dictionaire  à  l’article' 
cancer ,  par  nos  collaborateurs  MM.  Bayle  et  Cayol. 

Du  squirre  et  du  cancer  des  mamelles.  Toutes  les  femmes 
y  sont  exposées  ,  et  à  tous  les  âges;  mais  c’est  particulièrement 
vers  l’époque  de  la  stérilité,  et  même  longtemps  après,  que  les 
femmes  sont  particulièrement  sujettes  à  cefte  maladie. 

Le  squirre  des  mamelles  commence  par  l’engorgement  d’une' 
seule  glande  ou  de  plusieurs  :  il  en  résulte  des’tumeurs  irré¬ 
gulières,  indolentes,  dures;  d’abord  peu  volumineuses,. mais 
susceptibles  de  se  développer  rapidement.  Absence  de  douleur' 
pendant  celte  première  époque  ;  la  peau  conserve  sa  couleur. 
ordiuaire;  ensuite  une  chaleur  plus  inquiétante  que  doulou¬ 
reuse  se  fait  sentir  à  l’endroit  engorgé  ;  bientôt  cette  chaleur 
devient  ardente  ;  elle  est  accomp.agnée  de  douleurs  profondes 
et  lancinantes.  Les  tumeurs  ,  s’il  y  en  a  plusieurs ,  semblent 
s’agglomérer;  le  squirre  grossit,  sa  surface  est  inégale  et  plus' 
dure  qu’au  commencement;  la  peau  devient  rouge ,  pourprée, 
livide,  noire;  déjà  le  squirre  prend  le  nom  decancer;  l’épiderme 
commence  à  s’altérer  par  diverses  érosions,  et  la-  tumeur  s’ul¬ 
cère  enfin.  Elle  laisse  couler  un  ichor  sanieux  et  putride,  qui, 
chaque  jour,  devient  plus  abondant  et  plus  infect.  A  mesure' 
que  l’ulcère  devient  profond ,  scs  bords  se  renversent  ;  ils  sont 
noirs  ou  livides;  des  hémorragies  ont  lieu  fréquemment;  et 
comme  dans  le  cancer  de  la  matrice  ,  la  fièvre  hectique ,  le 
marasme,  les  syncopes  fréquentes  annoncent  une  mort  que 
rien  alors  ne  peut  arrêter. 

Des  causes  traumatiques  ou  internes  déterminent  le  squirre 
aux  mamelles.  Lorsque  celte  maladie  est  le  produit  d’un  coup, 
d’une  chute,  etc. ,  elle  périt  se  développer  à  tous  les  âges. 

Mais  quand  elle  dépend  de  causes  internes,  c’est  commune» 
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ment  entre  quarante  et  cinquante  ans  qu’elle  a  été  observée 
plus  ordinairernent. 

Nous  savons  que  la  sympathie  se  fait  ressentir  très- vive¬ 
ment  aux  mamelles,  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  nous 
concevons  les  rapports  que  doivent  avoir  entre  eux  les  squirres 
de  ces  deux  organes.  Maismous  n’entreprendrons  point  d’ex¬ 
pliquer  ici  la  nature  et  la  manière  d’agir  des  causes  internes 
qui  produisent  le  squirre  des  mamelles.  Piien  n’est  encore 
de'terminè'  d’une  manière  satisfaisante  à  cet  e'gard  ;  l’histoire 
des  cancers  a  besoin  d’être  e'tudièe  par  les  recherches  de  l’ana- 
tpmie  pathologique  ;  et  plutôt  que  de  nous  e'garer  ici  dans  des 
abstractions  conjecturales,  sur  la  diathèse  cancéreuse  et  sur  la 
cause  du  cancer ,  nous  renvoyons  à  l’article  cancer  déjà  cite'. 
L’e'tat  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  importante  partie 
de  la  pathologie,  est  expose'  avec  le  plus  grand  talent. 

Du  squirre  des  trompes  et  des  ovaires.  Cette  maladie  est 
d’une  nature  semblable  au  squirre  de  l’ute'rus  et  des  mamelles; 
ses  accidens ,  sa  marche  et  sa  terminaison  en  diffèrent  sou¬ 
vent.  On  remarque,  aussi  des  différences  dans  ses  causes. 

.  Les  auteurs  attestent  que  cette  espèce  de  squirre  se  de've- 
joppe  de  .pre'fe'rence  chez  les  femmes  qui  ont  vécu  dans  le 
célibat,  chez  celles  qui  avaient  déjà  passé  la  révolution  cri¬ 
tique,  et  qui ,  pendant  qu’elles  étaient  menstruées ,  l’étaient 
avec  peu  d’abondance  et  de  régularité.  On  a  aussi  remarqué 
que  les  femmes  qui  avaient  éprouvé  de  fréquens  avortemens, 
chez  lesquelles  les  lochies  s’étaient  supprimées  intempestive¬ 
ment,  auxquelles  on  avait  fait  passer,  par  des  moyens  réper- 
cussifs  ,  des  leucorrhées  ,  des  exanthèmes ,  étaient  sujettes  au 
squirre  des  trompes  et  des  ovaires. 

La  marche  de  ces  squirres  est  fort  lente  :  lorsqu’ils  sont 
parvenus  à  un  développement  considérable,  on  les  sent,  avec 
les  doigts  ,  à  travers  les  parois  du  bas-ventre.  Les  femmes 
vivent  fort  longtemps  avec  celte  maladie.  Nous  donnons  nos 
soins  à  une  dame  déjà  âgée,  qui  porte  un  de  ces  squirres  sans 
en  être  incommodée  autrement,  que  par  la  constipation.  Il 
est  d’un  volume  tel ,  que  le  ventre  représente  une  gestation  de 
six  mois.  Depuis  dix  ans  la  maladie  est  stationnaire. 

Ces  squirres  se  terminent  quelquefois  par  une  inflammation 
aigue  ou  chronique,  très-douloureuse,  très-vive  :  il  en  résulte 
des  abcès  qui  suppurent  par  le  vagin ,  ou  par  un  dépôt  ouvert 
à  l’abdomen,  ou  enfin  par  le  rectum.  La  mort  ne  tarde  point 
à  succéder  à  ces  derniers  accidens. 

,  De  Vhydropisie  utérine.  Cette  maladie  ,  qui  quelquefois  se 
•montrependantla  grossesse,  n’a  ordinairement  lieu  qu’aprèsque 
la  femme  a  cessé  d’être  féconde.  On  conçoit  que  l’utérus  ayant 
perdu  cette  énergie  vitals.,  celte  force  de  réaction  si  puissante 
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dont  il  a  souvent  été  parlé  dans  cet  article  ,  soit  alors  suscep¬ 
tible  de  s’engorger  et  d’être  le  sie'ge  d’une  collection  aqueuse; 
Les  auteurs  ont  pre'seute'  à  cet  e'gard  des  the'ories  diverses, 
e'taye'es  de  raisonnemens  plus  ou  moins  solides ,  plus  ou  moins 
spe'cieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  maladie  se  présente  souvent  à 
l’observation  des  praticiens. 

Ces  collections  se  forment  en  général  lentement}  on  les  voit 
quelquefois  prendre  une  marche  très-rapide.  Elles  sont  jjour 
l’ordinaire  peu  volumineuses  :  on  en  observe  de  considérables. 
Dans  beaucoup  de  circonstances ,  l’h^fdropisie  utérine  est  con¬ 
fondue  avec  la  grossesse,  bien  que  les  femmes'soient  déjà 
parvenues  à  un  âge  où  il  est  probable  qu’elles  ne  concevront 
plus.  Une  sorte  de  mouvement ,  propre  à  la  tumeur,  peut  être 
pris  pour  le  mouvement  du  fœtus  ;  mais  le  praticien  distin¬ 
guera  l’bydropisie  de  la  grossesse  à  ce  que ,  dans  la  première, 
le  ventre  est  plus  arrondi ,  plus  mou  ,  que  les  mouvemèns  qui 
y  ont  lieu  ne  sont  que  des  fluctuations  bornées  à  l’intérieur  de 
la  matrice  ;  d’ailleurs  l’état  stationnaire  des  mamelles,  ou  même 
leur  aplatissement  successif,  décèle  la  collection  aqueuse  dans 
l’utérus  ,  et  l’absence  de  toute  conception. 

Si  une  femme  ,  en  état  de  gestation ,  est  atteinte  de  cette 
hydropisie  ,  la  maladie  s’oppose  à  l’accroissement  du  fœtus  ; 
l’avortement  a  lieu  avant  le  terme  de  l’accouchement,  où,  si 
la  grossesse  se  soutient  jusqu’à  cette  époque ,  l’enfant  qui  naît 
meurt  presque  aussitôt ,  si ,  ce  qui  est  ordinaire  ,  il  n’est  pas 
mort  en  naissant.  Nous  en  avons  vu  ,  dans  de  pareilles  cir¬ 
constances  ;  qui  étaient  macérés  eu  venant  au  monde.  Voyez 

HYDROPISIE. 

Des  hydatides  utérines.  Cette  espèce  d’hydropisie  est  due , 
à  ce  que  pensent  plusieurs  savans  ,  et  d’après  les  observations 
très-curieuses  de  M.  le  professeur  Percy ,  à  un  animalcule,  es¬ 
pèce  de  ver.  Il  est  impossible  de  prédire  qu’une  femme  est 
affectée  d’hydatides  dans  l’utérus.  Nul  signe  certain  ne  les  ca¬ 
ractérise  avant  leur  sortie.  Cette  maladie  simule  la  grossesse 
d’une  manière  si  exacte ,  que  souvent  les  plus  habiles  praticiens 
y  sont  trompés.  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  article  cas 
rares ,  un  fait  curieux  dans  ce  genre ,  et  dont  nous  avons  été 
témoin. 

Les  femmes  célibataires  sont  très-rarement  affectées  d’hy¬ 
datides  }  cette  hydropisie  se  manifeste  ordinairement  chez  les 
femmes  mariées,  chez  celles  qui  ont  déjà  conçu,  qui  tou¬ 
chent  à  l’époque  critique  ,  ou  qui  y  sont  déjà  parvenues.  L’on 
peut  distinguer  parmi  les  diverses  causes  des  hydatides,  la 
faiblesse  de  l’organe  utérin  et  la  prédominance  lymphatique 
du  tempérament.  Voyez  hydatide. 

De  Vhématopisie  utérine.  M.  Capuron  nomme  ainsi,  par  ana- 
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îogie  avec  l’hydropîsie  utérine,  bien  que  l’analogie  des  deuxmot^ 
ne  soit  pas  grammaticalement  exacte  ,  un  amas  de  sang  qui  se 
forme  dans  la  matrice.  Cette  maladie  se  manifeste  communé¬ 
ment  à  l’époque  de  la  ce.ssation  des  menstrues.  Des  chutes  , 
des  coups  à  la  région  utérine  peuvent  la  produire.  Elle  a  lieu 
chez  les  filles  qui  portent  un  vice  de  conformation  susceptible  de 
.s’opposer  à  l’issue  du  sang  menstruel.- 

L’hématopisie  se  reconnaît  par  une  tumeur  molle,  arrondie 
et  insensible  ,  volumineuse  si  la  femme  est  pléthorique,  et 
alors  remplissant  l’hypogastre ,  et  simulant  la  grossesse. 

On  remarque  que  cette  tumeur  augmente  de  volume  à  l’é¬ 
poque  où  les  menstrues  coulaient  naguère ,  et  qu’elle  diminue 
.pendant  le  reste  du  mois.  L’on  peut  assigner ,  pour  cause  à 
l’hématopisie ,  l’état  de  la  matrice  ,  privée ,  par  la  perte  de  ses 
propriétés  vitales,  de  la  faculté  d’excréter  le  sang  menstruel 
chez  des  femmes  qui  conservent  encore  assez  de  surabondance 
sanguine  pour  entretenir  cette  évacuation.  Voyez  hématopisie. 

De  ïhydropisie  enkystée  de  l’ovaire.  C’est  une  tumeur 
aqueuse  ,  enkystée  ,  dont  le  siège  est  dans  l’un  des  ovaires  et 
quelquefois  dans  tous  les  deux.  D’abord ,  la  tumeur  est  insen¬ 
sible  ,  très-peu  volumineuse  ,  au  point  que  souvent  on  ne  la 
reconnaît  point  par  l’exploration  la  plus  attentive.  Dans  cet 
état,  les  menstrues  sont  régulières,  et  la  femme  peut  encore 
concevoir,  s’il  n’y  a  qu’un  ovaire  de  malade  ;  la  santé  n’est 
point  altérée.  Ordinairement ,  et  au  bout  d’un  terme  plus  ou 
moins  long  ,  la  tumeur  devient  plus  considérable  ;  elle  cause 
de  la  douleur,  surtout  quand  la  malade  est  couchée,  elle  rem¬ 
plit  l’hypogastre ,  puis  toute  la  capacité  abdominale ,  repousse 
l’estomac,  le  diaphragme,  gêne  la  respiration  ,  s’oppose  à  la 
digestion.  La  hanche  et  la  cuisse  du  côté  de  l’ovaire  malade 
sont  engorgées  et  infiltréesj  le  marasme  survientaccompagné  de 
la  fièvre  hectique ,  et  la  malade  meurt  dans  d’affreuses  an¬ 
goisses.  Heureusement  que  cette  hydropisie ,  toujours  mor¬ 
telle  lorsqu’elle  fait  de  grand  progrès,  reste  très-longtemps,  et 
quelquefois  toujours  stationnaire. 

Cette  maladie  affecte  la  femme  à  tous  les  âges  5  on  remar¬ 
que  cependant  que  les  célibataires  et  les  personnes  qui  ont 
passé  l’âge  critique  ,  et  celles  qui  ont  eu  beaucoup  d’irrégula¬ 
rité  dans  la  menstruation  ,  sont  plus  souvent  affectées  de  l’hy- 
dropisie  de  l’ovaire. 

Ses  causes  sont  fort  obscures  j  les  divers  tissus  qui  Com¬ 
posent  l’ovaire,  ainsi  que  les  membranes  qui  l’enveloppent, 
font  concevoir  ,  selon  M.  Capuron ,  comment  ce  viscère  est  si 
sujet  à  être  le  siège  d’une  hydropisie  enkystée.  Nous  ajouterons 
que  la  prédominance  lymphatique,  la  faiblesse  de  la  consti¬ 
tution  doivent  être  comptées  parmi  les  causes  prédisposantes. 
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De  la  tjmpanite  utérine.  Cette  maladie  est  le  produit  de 
divers  gaz  retenus  dans  l’ute'rus  ,  qui  s’enfle  et  résonne  parla 
percussion  comme  un.balon  ou  comme  un  tambour.  L’air  ren¬ 
fermé  dans  la  matrice  n’en  .sort  point,  le  ventre  ,  les  lombes, 
les  aines  ,  sont  douloureux;  l’émission  des  selles  et  de  l’urine 
est  difficile.  Telle  est  la  tympanite 

Il  en  est  une  autre  à  laquelle  on  donne. l’epithète  àe fausse. 
La  tumeur  du  ventre  n’est  point  apparente,  mais  il  s’échappe 
souvent  involontairement ,  et  même  dans  l’acte  du  coït ,  des 
vents  qui  sortent  de  l’utérus,  et  passent  par  son  orifice.  Cette 
dernière  affection  n’est  point  douloureuse ,  et  n’est  qu’humi¬ 
liante  ,  car  la  malade  ne  peut  en  dissimuler  le.  bruit. 

On  n’explique  point  d’une  manière  satisfaisante  la  théorie 
de  l’introduction  de  ces  gaz  dans  l’utérus  :  des  auteurs  croient 
qu’ils  y  pénètrent  après  l’accouchement ,  lorsque  les  femmes 
n’ont  point  été  gaimies  et  qu’on  ne  leur  a  point  serré  le  ventre; 
d’autres  attribuent  çes  gaz  à  la  propriété  de  certains  alimens. 
Des  faits  bien  avérés  démentent  ces  assertions ,  ou  prouvent 
au  moins  qu’il  existe  d’autres  modes  d’introduction  de  ces  gaz: 
par  exemple  ,  on  a  observé  la  tympanite  chez  des  femmes  dont 
l’orifice  de  l’utérus  était  fermé  par  une  membrane.  M.  Viga- 
rous  trouve  la  cause  formelle  de  cette  maladie  dans  un  état 
d’atonie  et  de  débilité  de  la  matrice,  qui  ne  lui  permet  point  de 
se  contracter,  ni  de  s’opposer  au  développement  excessif  qne  lui 
font  prendre  les  gaz  qui  s’y  sont  introduits.  Ne  pourrait-on  pas 
supposerquecesgazsedéveloppeutspontanément  dansl’utérus? 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  tympanite  utérine  n’est  point  mortelle 
ni  même  dangereuse;  l’art  a  d’ailleurs  des  moyens  d’en  débar¬ 
rasser  la  femme  :  il  est  d’autant  plus  urgent  d’y  recourir  que 
la  tympanite  vraie  s’oppose  à  la  fécondation  ,  soit,  dit  M.  Ca- 
piiroh  ,  parce  que  le  sperme  ne  peut  pénétrer  dans  l’utérus, 
soit  qu’il  s’y  corrompe  ,  à  rai.son  de  la  présence  des  gaz  infects 
qui  remplissent  ce  viscère,  /^qyez  TYMPANITE. 

Des  polypes  de  l’utérus  et  du  vagin.  Ces  excroissances  spon¬ 
gieuses,  charnues  ou  sarcomateuses ,  quelquefois  cancéreuses 
ou  syphilitiques ,  naissent  indifféremment,  soit  à  l’une  des  pa¬ 
rois  de  l’utérus  ,  soit  au  fond  de  ce  viscère ,  soit  à  la  surface 
interne  de  son  col,  soit  au  pourtour  de  son  orifice,  soit  enfin 
aux  divers  points  de  la  surface  interne  du  vagin.  Les  po¬ 
lypes  sont  ordinairement  implantés  par  un  pédicule  plus 
ou  moins  gros,  plus  ou  moins  adhérent  à  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  tapisse  les  parties  où  ils  végètent.  Il  est  quelquefois 
de  ces  excroissances  dépourvues  de  pédicule  et  qui  adhèrent 
par  une  large  base. 

La  femme,  est  à  tout  âge,  susceptible  d’être  affectée  de  ces 
excroissances  :  elles  naissent  chez  des  vierges,  des  célibataires, 
comme  chez  les  mères  et  les  femmes  âgées  ;  mais  c’est  en  gé- 
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iiéral  après  la  cessation  i3es  menstrues  que  les  polypes  de  l’u- 
te'rus  et  du  vagin  se  de'veloppent. 

Ces  productions  acquièrent  souventiin  volume  conside'rablej 
elles  distendent  la  matrice,  l’occupent  toute  entière,  envahissent 
le  vagin  ,  et  sortent  quelquefois  de  la  vulve.  Tant  que  le  polype 
reste  dans  Tutdrus  ,  il  ne  cause  que  de  le'gères  incommodités  , 
et  ne  s’oppose  pointa  la  conception  ,  ni  à  la  nutrition  suffisante 
du  foetus^  mais  lorsqu’il  franchit  l’orifice  de  la  matrice,  qu’il 
tient  alors  constamment  dilate',  la  conception  ne  peut  plus  avoir 
lieu,  et  l’excroissance  devient  fort  incommode  :  elle  occasionne 
deshe'morragiesde  l’ute'rus;  elle  peut  produire  le  renversement 
de  cet  organe,  et  une  multitude  d’autres  accidens,  tels  qu’un  e'cou- 
lement  se'reux  ,  purulent ,  sanguinolent ,  qui  affaiblissent  in¬ 
cessamment  la  malade  ,  la  plongent  dans  le  marasme.  La  mort 
ne  tarderait  point  à  survenir,  si  l’on  ne  se  hâtait  d’extirper  cette 
affreuse  production. 

Le  polype  est  encore  une  de  ces  maladies  dont  les  causes 
sont  de'termine'es  d’une  manière  peu  satisfaisante.  Les  auteurs 
l’attribuent  à  des  plaisirs  ve'ne'riens  trop  souvent  re'ite're's,  à 
la  leucorrhe'e  ,  à  la  syphilis  ,  au  virus  darlreux,  à  la  mastur¬ 
bation  habituelle ,  au  sang  qui  a  une  tendance  particulière  à 
s’organiser  en  membranes  ,  en  masses  charnues  ,  etc.  J^ojez 

POLYPE. 

Des  calculs  de  la  matrice.  Ces  calculs  s’offrent  rarement  à 
l’observation.  Ceux  qui  ont  e'te'  vus  sur  le  cadavre,  se  trouvent 
place's ,  les  uns  dans  les  parois  de  l’ute'rus ,  les  autres  dans  la 
cavité'  de  ce  viscère. 

Les  femmes  dont  l’uterus  contient  de  pareilles  productions 
ressentent  des  douleurs  gravatives ,  lancinantes  dans  les  reins, 
dans  les  aines  ,  aux  cuisses  ,  à  la  re'gion  hypogastrique.  Elles 
sont  fatigue'es  par  une  de'inangeaison  à  la  vulve  ,  et  elles 
e'prouvent  de  la  douleur  en  marchant.  Chez  quelques  su¬ 
jets,  la  matrice  est  ulce're'e  et  il  en  sort  un  écoulement  purulent. 

Les  femmes  qui  sont  affectées  de  cette  maladie  deviennent 
stériles.  L’art  jusqu’ici  est  impuissant  pour  opérer  la  destruc¬ 
tion  de  ces  calculs.  Voyez  calcul  ,  utérus. 

Des  hémorragies  utérines  qui  ont  lieu  à  l’dge  critique.  Lors¬ 
que  la  matrice  a  perdu  cette  propriété  vitale  qui  lui  faisait 
opérer  tous  les  mois  la  révolution  menstruelle ,  elle  peut  en¬ 
core  être  le  siège  d’hémorragies  considérables ,  et  même  mor¬ 
telles  ;  mais  c’est  une  toute  autre  cause  qui  détermine  ces 
évacuations.  Chez  lès  femmes  fortes,  pléthoriques,  inlcmpé- 
rantes  ,  c’est  une  surabondance  sanguine  de  toute  l’économie 
mii  se  porte  à  l’utérus ,  pour  s’écouler  au  dehors  par  cette  voie. 
Chez  d’autres  femmes ,  une  trop  grande  excitation  de  l’appa¬ 
reil  utérin  peut  donner  lieu  à  ces  hémorragies.  Une  faiblesse 
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générale ,  une  atonie  considérable  de  l’utérus ,  sont j  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances,  les  causes  des  pertes  qu’éprouvent  les 
femmes  qui  ont  passé  l’âge  critique. 

Il  y  a ,  à  cette  époque ,  un.  grand  nombre  de  femmes  ,  habi¬ 
tantes  des  villes  surtout ,  qui  éprouvent  des  pertes  que  l’on 
peut  appeler  nerveuses  :  ou  c’est  la  matrice  seule  qui  est  affec¬ 
tée  de  spasme ,  ou  bien  tout  l’organisme  éprouve  les  vicissi¬ 
tudes  qui  agitent  la  puissance  nerveuse. 

Les  femmes  qui  ont  des  maladies  organiques  à  l’utérus,  éprou¬ 
vent  à  leur  occasion ,  des  hémorragies  symptomatiques.  Il  en  a 
déjà  été  lait  mention  dans  le  courant  de  cet  article. 

Il  est  utile  que  le  médecin  connaisse  la  cause  de  la  perte 
qu’il  observe  ,  afin  de  lui  opposer  les  moyens  convenables  ; 
indépendamment  de  la  connaissance  de  l’état  constitutionnel  du 
sujet ,  il  reconnaîtra  l’espèce  d’hémorragie  à  des  circonstances 
caractéristiques. 

La  première  espèce  est  abondante  ,  le  sang  est  rouge  5  le 
système  utérin  est  dans  une  sorte  d’orgasme;  il  y  a  lassitude , 
pesanteur  dans  les  lombes  et  les  membres  abdominaux,  cha¬ 
leur  remarquable  dans  les  parties  génitales.  Souvent  avant 
l’hémorragie  les  vaisseaux  hémorroïdaux  sont  engorgés  ;  mais 
ils  saignent  et  se  désemplissent  simultanément  avec  l’utérus. 
Souvent  ces  pertes  sont  salutaires ,  lorsqu’elles  ne  sont  point 
trop  prolongées  ,  ni  trop  abondantes. 

Dans  la  seconde  espèce  que  M.  Capuron  nomme  hémor¬ 
ragie  passive ,  la  faiblesse  de  la  malade  est  extrême ,  le  sang  est 

Eeu  chargé  de  partie  rouge ,  et  coule  sans  douleurs  ,  sans  trou- 
le  dans  les  organes ,  et  avec  moins  d’abondance  que  dans  l’es¬ 
pèce  précédente;  cependant  la  quantité  étant  relative  ,  il  est 
urgent  de  faire  cesser  la  perte. 

L’hémorragie  nerveuse  est  la  moins  abondante  ;  la  quantité 
du  sang  tient  plus  au  tempérament  de  la  malade  qu’à  la  nature 
de  la  cause  de  l’affection  ;  quelquefois  la  perte  est  foudroyante  ; 
mais  l’art  s’en  rend  maître  facilement.  Voyez  hémorragie. 

De  la  leucorrhée.  Cette  maladie ,  si  désagréable  et  si  com¬ 
mune  parmi  les  femmes  habitantes  des  villes ,  a  été  classée,  par 
les  auteurs ,  au  rang  des  affections  catarrhales  ;  elle  est  en  effet 
le  résultat  d’une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  l’intérieur  de  l’utérus  et  du  vagin.  La  leucorrhée  se 
manifeste  par  un  écoulement  plus  ou  moins  abondant,  et  de 
couleurs  diverses.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie 
ont  procédé  par  des  divisions  systématiques  fort  compliquées 
etpeu  philosophiques.  Nous  croyons  qu’il  suffit  de  distinguerici 
la  leucorrhée  en  deux  espèces ,  l’aiguë  et  la  chronique  :  ces  deux 
maladies ,  d’ailleurs,  diftêrept  essentiellement  par  leurs  causes 
çt  leurs  symptônîes. 
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.  La  leucorrhée  aiguë  est  accompagne'e  d’irritation ,  d’inflam¬ 
mation  à  son  invasion,  et  suit  une  marche  à  peu  près  sembla¬ 
ble  à  celle  des  blennorrhagies ,  avec  lesquelles  elle  a  plus  d’une 
similitude.  Il  y  a  prurit  à  la  vulve  ,  et  progressivement  an 
vagin  et  à  l’ute'rus  j  ardeur  à  l’urètre  ,  lors  de  l’e'mission  de 
l’urine  j  dysurie ,  de'sirs  ve'ne'riens.  fort  ardens  ;  le'ger  e'cou- 
lement  séreux ,  qui  bientôt  devient  abondant  et  prend  une 
couleur  verte  ou  jaunâtre.  Les  parties  ge'nitales  s’enflamment  ; 
lape'riode  d’irritation  dure  huit  ou  dix  jours;  alors  les  phe'no- 
mènesinflammatoiress’appaisentjl’e'coulemeut  devient  e'pais  et 
blanchâtre;  il  diminue  sensiblement,  et  disparaît  du  trentième 
au  quarantième  jour:  il  arrive  que,  se  repre'sentant  de  temps 
en  temps,  il  se  perpétue  et  devient  affection  chronique. 

La  leucorrhée  aiguë  aflècte  ordinairement  les  personnes 
jeunes ,  après  qu’elles  ont  éprouvé  une  irritation  du  système 
utérin  ,  et  à  la  suite  de  quelque  intempérance. 

La  leucorrhée  chronique  est  bien  plus  répandue  que  la  pré¬ 
cédente  ,  et  surtout  bien  plus  redoutable ,  puisqu’elle  est  infi¬ 
niment  moins  susceptible  de  guérison.  Cette  maladie  se  re¬ 
connaît  à  un  écoulement  habituel,  quelquefois  intermittent, 
qui  a  lieu  sans  douleur.  La  matière  de  l’écoulement  varie  sin¬ 
gulièrement  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance  :  quelque¬ 
fois  elle  est  fluide,  limpide  ,  blanchâtre  ,  séreuse  ou  épaisse  , 
tenace ,  glaireuse ,  j aunâtre ,  verte.  L’écoulement  chez  quelques 
individus  est  peu  considérable  ;  chez  d’autres,  il  l’est  à  tel  point, 
que  la  vulve  en  est  baignée ,  que  la  malade  est  obligée  de  se 
garnir  comme  à  l’époque  des  menstrues  ,  sans  toutefois  que 
cette  précaution  soit  un  obstacle  à  ce  que  la  matière  ne  se  fasse 
jour  et  n’inonde  les  vêtemens. 

Cette  affection  se  montreplus  ordinairement  chez  les  femmes 
qui  touchent  à  l’âge  critique  ou  qui  ont  franchi  cette  époque  ; 
chez^celles  qui,  moins  âgées,  ont  une  constitution  débile;  ou 
le  système  utérin  dans  un  état  habituel  d’asthénie,  le  tempé¬ 
rament  éminemment  lymphatique  ou  délabré  par  des  ma¬ 
ladies  ou  des  excès  ,  l’abus  des  choses  que  défend  l’hygiène; 
chez  celles  qui  ont  l’organe  utérin  fatigué  par  de  nom¬ 
breux  accouchemens ,  ou  par  l’usage  immodéré  des  plaisirs  vé¬ 
nériens;  celles  qui  sont  phtisiques,  scrophuleuses,  herpétiques 
ou  scorbutiques. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  l’on  conçoit  combien  les  causes 
occasionnelles  de  la  leucorrhée  doivent  être  multipliées.  Il 
nous  suffira  d’en  indiquer  quelques-unes  des  plus  ordinaires  : 
parmi  elles  il  faut  comprendre  l’impression  du  froid  sur  la  ré¬ 
gion  abdominale  et  sur  les  organes  utérins  ;  l’abus  des  boissons 
chaudes  ,  relâchantes  ,  spiritueuses,  des  vins  généreux;  l’abus 
des  bains  de  vapeurs,  des  bains  chauds  et  des  lofions  chaudes; 


6i2  J-EM 

l’habitude  de  sè  coucher  et  de  rester  trop  longtemps  dans  des 
lits  de  plumes  et  autres  ,  où  l’on  est  trop  mollement  et  trop 
chaudement  ;  l’oisivetë  ,  le  séjour  dans  des  lieux  privés  de 
lumière  ,  dont  l’air  est  insalubre  ou  rendu  tel  pour  n’être  point 
renouvelé  5  l’intempérance  ,ou  la  trop  grande  sobriété,  lorsque 
l’estomac  ne  reçoit  point  assez  d’alimens  pour  opérer  la  nu¬ 
trition  j  la  diète  sévère  ,  des  affections  vives  de  l’ame  ,  comme 
le  chagrin,  la  jalousie  j  les  désirs  vénériens  excessifs  ,  la  mas¬ 
turbation  ;  la  suppression  d’un  émonctoire  j  la  compression 
trop  forte  de  l’utérus  par  les  pessaires;  celle  qu’on  exerce  sur  le 
ventre,  afin  d’en  dissimuler  le  volumej  l’habitude  de  rester  long¬ 
temps  assise  ,  et  surtout  sur  des  sièges  très-bas  ,  ce  qui  exerce  une 
compression  sensible  sur  les  viscères  abdominaux  et  utérins  ; 
le  mauvais  état  de  l’estomac  surchargé  de  matières  indigestes, 
acides  ;  les  dyspepsies  et  indigestions  ,  etc.  etc. 

Les  femmes  leiicorrhéiques  n’éprouvent ,  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  que  do  légères  indispositions  ;  on  ne 
remarque  pour  ainsi  dire  point  de  changement  dans  leur 
santé  ,  surtout  lorsque  la  cause  de  la  leucorrhée  est  bornée 
à  l’affaiblissement  du  système  utérin  j  mais,  lorsque  la  maladie 
se  perpétue,  qu’elle  s’aggrave,  l’appétit  diminue,  il  cesse  tout 
à  fait;  on  éprouve  des  douleurs  intolérables  à  l’estomac  ,  avant 
et  après  le  repas  ;  les  digestions  se  font  mal ,  et  sont  sans 
cesse  troublées;  la  transpiration  est  nulle  ou  presque  nulle; 
les  malades  deviennent  frileuses  ;  leurs  yeux  sont  caves  et  cer¬ 
nés  ;  le  visage  est  habituellement  décoloré ,  et  souvent  comme 
œdématié  ,  ou  d’un  jaune  verdâtre  ;  leur  haleine  est  fétide. 
Plongées  dans  une  langueur,  une  apathie  insurmontables , 
elles  perdent  le  goût  de  tous  les  plaisirs  ,  et  sont  insensibles 
à  ceux  de  l’amour. 

On  a  remarqué  que ,  dans  cet  état,  les  femmes  conçoivent 
rarement  ou  ne  portent  point  à  terme. 

Il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  la  leucorrhée  de  la 
blennorrhagie;  et  bien  des  fois,  des  hommes  ont  contracté  un 
écoulement  dont  tous  lés  caractères  sont  semblables  à  ceux  de 
cette  dernière  maladie ,  à  la  suite  d’un  commerce  vénérien 
avec  une  femme  leucorrhéique.  Cependant  la  marche  et  la 
terminaison  d’un  écoulement  de  cette  nature  sont  beaucoup 
plus  promptes  que  lorsqu’il  est  dû  à  un  virus  syphilitique. 
Les  femmes  qui,  pour  s’excuser,  se  plaignent  d’être  affectées  de 
leucorrhée  ,  ne  disent  souvent  que  la  moitié'  de  la  vérité. 

Il  y  a  des  pays  où  la  leucorrhée  est  endémique  ;  ce  sont  ceux 
dans  lesquels  l’atmo.sphère'est  humide  ,  chargée  de  brouillards 
épais  ,  qui  interceptent  les  rayons  du  soleil  ;  ceux  où  le  sol  est 
marécageux  ,  où  le  climat  est  froid  ,  ou  chaud  et  humide.  11  est 
aisé,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  ,•  de  juger  quelles  sont  les 
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époques  de  l’année  où,  dans  d’autres  climats,  moins  insalubres; 
cette  maladie  peut  se  de'velopper  et  devenir  même  e'pide'- 
mique  ;  et  pourquoi ,  à  Paris  et  dans  d’autres  villes  de  France , 
beaucoup  de  femmes  sont  en  proie  à  la  leucorrhe'e  pendant 
l’hiver  ,  tandis  qu’elles  en  sont  exemptes  aux  autres  époques 
de  l’année  ( leucorrhée  ). 

Icise  termine  l’aperçu  que  nous  nous  sommes  proposé  de  tra¬ 
cer  sur  les  maladies  relatives  à  la  cessation  définitive  des  mens¬ 
trues.  Ces  maladies  sont  ou  propres  à  l’utérus,  ou  dépendantes  de 
la  sympathie  qu’exerce  cet  organe  sur  tous  les  autres;  ou  enfin 
elles  secomposentd’afTectionsgénérales  de  l’organisme ,  coïnci¬ 
dantes  avec  l’âge  critique.  Nous  n’avons  dû  nous  occuper  exclusi¬ 
vement  que  des  premières;  les  autres  sont  communes  aux  deux 
sexes,  et  n’appartiennent  à  celui  de  la  femme  que  par  leurs  causes 
déterminantes  ;  telles  sont  les  affections  arthritiques  ,  plusieurs 
fièvres,  diverses  névroses,  des  maladies  cutanées,  d’autres  qui  se 
fixent  sur  des  organes  plus  ou  moins  essentiels  à  la  yie  ,  comme 
îe  coeur ,  les  poumons  ,  le  foie,  l’intestin,  les  yeux,  les  oreilles, 
les  dents,  etc. 

11  est  d’observation  constante  que  toutes  les  maladies  sont 
le  produit  des  habitudes  sociales  ;  qu’elles  sont  beaucoup  plus 
multipliées  chez  les  riches  que  chez  l’artisan  laborieux;  dans 
les  villes  ,  surtout  les  capitales,  qu’aux  villages.  Le  luxe, Tin- 
continence  ,  l’oisiveté,  le  mauvais  air ,  etc. ,  contribuent  à  leur 
développement;  une  vie  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature 
en  est  le  véritable  préservatif. 

BES  MJlLADrES  RELATIVES  A  LA  GÉNÉRATION.  De  la  Ste'rîlile’. 
La  stérilité  est  ou  absolue  ou  relative.  La  première  dépend 
de  diverses  causes  organiques,  dont  ^exposition  ne. fait  pas 
partie  du  plan  de  cet  article  ;  elle  peut  aussi  provenir  de 
lésions  graves  dans  les  organes  de  la. génération  ;  tels  sont  les 
squirres,  le  cancer,  la  leucorrhée  portée  à  un  tel  degré,  que 
le  tissu  de  l’utérus  en  soit  altéré;  des  maladies  inflammatoires 
qui  ont  réuni  les  parois  de  Tutérus,  oblitéré  les  cavités  de  ce 
vi.scère ,  etc. 

La  stérilité-relative  tient  à  mille- circonstances  momentanées 
ou  particulières  de  l’organisation  ,  et  qui  peuvent  n’étre  que  des 
obstacles  individuels  entre  les  deux  personnes  appelées  .à  con- 
courir  à  l’œuvre  de  la  génération.  Mais  il  est  des  maladies ,  soit 
aigues,  soit  chroniques,  et  certaines  conditions  physiologiques 
qui  s’opposent  à  la  fécondation,  jusqu’à  ce  que  l’art  ou  la  na¬ 
ture  guérisse  les  unes  et  fasse  cesser  les  autres.  TeUesi-sont, 
-par  exemple,  plusieurs  fièvres  intermittentes,  la  suppression 
de.s  menstrues,  certaines  névroses  de  Tutérus  ou  de  l’organisa¬ 
tion  générale,  des  affections  chroniques  de  la  matrice  et  de  ses 
annexes ,  comme  Thydropisie ,  les  polypes ,  etc.  :  telle  est  Tobé- 
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site'  devenue  conside'rable.  «La  ste'rilite’,  dit  M.  Capuron, 
peut  être  occasionne'e  par  des  accîdens  survenus  dans  les  con¬ 
ciles  préce'dentes.  Il  est  des  femmes  qu’une  ou  deux  grossesses 
e'puisent;  d’autres  sont  blesse'es  par  l’impe'ritie  des  accou- 
cbeurs  et  des  sage- femmes  j  et  ne  peuvent  plus  concevoir  j 
enfin  il  en  est  que  l’avortement  rend  ste'riles ,  parce  que  le 
•délivre  ou  le  fœtus  mort,  reste  dans  la  .matrice  » .  Voyez 
stérilité. 

Du  faux  germe  ou  de  la  môle.  Les  anciens,  et  leurs  succes¬ 
seurs  ,  ont  épuisé  les  raisonnemens  les  plus  absurdes ,  pour  ex¬ 
pliquer  la  théorie  de  ces  conceptions.  Levret  et  les  physiolo¬ 
gistes  modernes  pensent  que  le  faux  germe  n’est  autre  chose 
qu’un  fœtus  dégénéré  par  l’avortement.  Le  placenta,  recevant 
la  nourriture  destinée  au  fœtus ,  continue  à  se  développer  dans 
l’utérus ,  et  prend  un  accroissement  charnu.  Ce  sera  une  môle' 
si  le  fœtus  a  été  totalement  dissous ,  dans  les  eaux  de  l’ammios , 
après  l’avortement.  Si  au  contraire  l’embryon  s’est  conservé 
dans  ses  enveloppes ,  la  conception  sera  un  faux  germe. 

La  môle  ,  ou  le  faux  germe,  sont  difficiles  à  distinguer  d’uue 
véritable  grossesse  5  ou  ,  pour  ainsi  dire ,  cela  est  impossible 
pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  gestation.  Jusque-là  les 
signes  de  ces  diverses  conceptions  sont  à  peu  près  semblables; 
mais  le  défaut  de  mouvement  peut  éclairer  le  praticien  sur  la 
nature  de  la  grossesse.  Cependant  cette  lumière  ne  doit  être 
pour  lui  qu’un  indice  ;  car  il  y  a  des  femmes ,  en  petit  nombre 
il  est  vrai ,  qui  ne  sentent  jamais  remuer  leurs  enfans.  Vo)'ez 

De  la  rétroversion  de  la  matrice.  Heureusement  pour 
l’humanité ,  ce  redoutable  accident  s’offre  rarement  à  l’obser¬ 
vation.  La  rétroversion  de  l’utérus  est  cet  état  dans  lequel , 
pendant  les  quatre  on  cinq  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  le 
fond  de  ce  viscère  se  porte  en  arrière ,  de  telle  sorte  qu’il  se 
trouve  appuyé  sur  la  concavité  de  l’os  sacrum ,  et  que  son  col 
est  fixé,  en  avant,  contre  la  symphise  du  pubis.  La  pesanteur 
que  la  matrice  acquiert  pendant  les  premiers  mois  de  la  gesta¬ 
tion  ,  l’entraîne  en  arrière  ;  la  sensibilité ,  l’extrême  mobilité 
de  cet  organe  ,  sa  forme  momentanée  ,  facilitent  ce  déplace¬ 
ment,  et  s’opposent  à  ce  qu’elle  reprenne  sa  situation  ordinaire. 
Lorsque  la  grossesse  est  parvenue  à  la  moitié  du  terme ,  à  peu 
près ,  le  développement  de  l’utérus  est  tel ,  que  cet  accident 
n’est  plus  à  craindre ,  parce  qu’alors  le  viscère  est  contenu  de 
manière  à  ce  que  sa  mobilité  ne  puisse  plus  lui  faire  franchir  les 
barrières  qui  le  retiennent. 

On  assure  que  l’utérus  ,  dans  l’état  de  vacuité,  peut  éprouver 
cette  culbute  ;  mais  le  cas  est  fort  rare ,  et  le  remède  plus  facile 
que  dans  la  grossesse.  Plus  celle-ci  est  avancée,  moins  l’art  a 
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de  ressources  pour  opérer  la  réduction  de  l’utérus ,  seul  moyen 
de  préserver  la  femme  d’une  mort  certaine;  caries  njanœuvres 
nécessaires  pour  opérer  cette  réduction  sont  d’autant  plus  im¬ 
praticables,  que  la  matrice  est  plus  Volumineuse,  moins  souple, 

.  et  remplit  plus  d’espace. 

Indépendamment  des  signes  qui  résultent  de  l’exploration 
par  le  toucher,  on  reconnaît  la  rétroversion  à  la  pesanteur  qui 
existe  à  l’anus ,  à  la  difficulté ,  et  ensuite  à  l’impossibilité  d’uri¬ 
ner  et  d’aller  à  la  garde-robe.  Il  y  a  douleur  aux  lombes  ,  aux 
aines,  aux  cuisses.  La  mort  arrive  certainement  lorsque  l’émis¬ 
sion  des  selles  et  de  l’urine  est  devenue  im|)ossible  par  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  l’utérus ,  ce  qui  cdmplette  incessam¬ 
ment  la  rétroversion. 

Les  causes  de  cet  accident ,  outre  celles  qui  sont  propres  à 
l’état  de  l’organe,  sont  la  position  dès  viscères  abdominaux  sur 
la  face  antérieure  de  l’utérus  ;  le  poids  qu’il  supporte ,  la 
vessie  étant  remplie  d’urine  ,  si  la  femme  dort  sur  le  dos  , 
une  chute ,  une  vive  émotion  produite  par  la  frayeur  ou  l’em¬ 
portement ,  etc.  Voyez  rétroversioîï. 

De  V antéversion  de  V utérus.  M.  Capuron  ne  connaît  d’autre 
exemple  de  cette  maladie ,  que  celui  que  rapporte  Levret. 
L’antéversion  ,  comme  l’indique  son  nom ,  est  l’accident  op¬ 
posé  à  celui  qui  vient  d’être  exposé.  Nous  ne  pouvons  que 
faire  meniîon  de  ce  phénomène. 

De  la  hernie  de  l’utérus.  Ce  viscère  ,  entraîné  hors  du 
ventre,  forme  une  tumeur  qu’on  remarque  à  l’hypogastre  ou 
aux  aines;  à  mesure  que  l’embryon  se  développe,  la  tumeur 
grossit  et  descend  successivement,  sous  la  peau,  jusque  vers  les 
genoux.  Une  pareille  maladie  est  presque  toujours  mortelle, 
La  réduction  en  est  rarement  possible  ;  on  n’a  observé  de  sem¬ 
blables  hernies  que  pendant  la  gestation  ;  mais  il  paraît  démon¬ 
tré  qu’elles  peuvent  avoir  lieu  sans  que  cet  état  existe. 

Les  causes  de  cette  hernie  sont  l’atonie  du  système  muscu¬ 
laire  ,  le  relâchement  des  ligamens  et  des  aponévroses  ,  qui  ne 
suffisent  plus  pour  empêcher  que  l’utéras  ne  sorte  de  la  cavité 
où  il  est  ordinairement  contenu  ;  les  efforts  violens  du  corps 
ou  des  muscles  abdominaux.  Les  chutes,  les  coups,  etc.  doivent 
être  rangés  au  nombre  de  ces  causes. 

Du  relâchement ,  de  la  descente ,  et  de  là  chute  ou  précipi¬ 
tation  de  la  matrice.  Le  relâchement  de  la  matrice  a  lien  lors¬ 
que  ce  viscère  descend  jusqu’au  milieu  du  vagin  ;  s’il  arrive  jusi 
qu’au  périnée  -,  il  y  a  descente  ;  il  y  a  chute  de  l’utérus  lorsqu’il 
sort  de  la  vulve. 

Les  filles  impubères  n’éprouvent  point  de  pareils  accidens 
parce  que  les  voies  'sont  encore  trop  étroites ,  et  que  l’uté¬ 
rus  est  trop  léger  pour  que  ses  attaches  puissent  se  dilater.  Les 
causes  prédisposantes  sont  la  pesante.ur,  le  développement  de- 
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l’utéras  chez  les  femmes  qui  ont  e'te'  souvent  mères ,  qui  dnt  en 
des  couches  laborieuses  ;  la  grande  maigreur  ,  une  conforma¬ 
tion  du  bassin  qui  favorise  les  chutes  ,  l’e'tat  de  gestation  lors¬ 
que  la  femme  est  affaiblie,  qu’elle  est  expose'e  à  des  travaux 
pénibles,  que  ses  oecupations  exigent  qu’elle  marche  beau¬ 
coup  ou  qu’elle  soit  longtemps  debout. 

Les  causes  occasionnelles  sont  les  efforts  ,  les  chutes ,  les  se¬ 
cousses  violentes  ,  les  coups  sur  l’hypogastre,  les  douleurs  très- 
prolonge'es pendant  l’enfantement,  les  efforts  que  provoquent 
la  dysenterie  ou  la  constipation ,  pour  rendre  les  excre'mens  j  les 
vomissemens  violens. 

On  observe  de  ces  chutes  de  l’ute'rus ,  où  ce  viscère  en¬ 
traîne  avec  lui  le  vagin  ,  qui  se  retourne  sur  lui-même  5  la 
vessie  et  l’intestin  rectum.  Les  douleurs,  les  anxie'te's  sont  fort 
vives,  le  danger  est  pressant;  les  di£S.culte's  d’aller  à  la  garde- 
robe  et  d’uriner  ne  font  qu’augmenter  les  souffrances  et  le 
pe'ril  ;  il  faut  se  hâter  d’opdrerla  rentre'e  des  parties  dans  leurs 
cavite's.  Lorsque  l’accident  est  ancien  ,  la  re'duction  est  fort 
difficile;  il  en  est  de  même  quand  la  femme  est  en  e'tat  de  ges¬ 
tation  ,  et  surtout  si  la  grossesse  est  avance'c. 

Les  femmes  du  peuple  portent  souvent  des  chutes  de  l’ute- 
rus  sans  s’en  plaindre,  et  par  conse'quent  sans  qu’on  y  poisse 
reme'dier;  souvent,  lorsqu’elles  demandent  du  secours,  l’or¬ 
gane  est  enflamme' ,  excorie',  et  même  ulce're'.  M.  Gallêe, 
chirurgien  inspecteur-ge'ne'ral  du  service  de  santé',  a  vu  une 
fille  robuste,  age'ededix  huitans,  qui  avait,  depuis  longtemps, 
la  matrice  pendante  entre  les  cuisses,  sans  se  douter  de  la  gravite' 
de  son  mal;  que  d’autres  chirurgiens  avaient  examine'e,sans  sup¬ 
poser  que  ce  fut  l’ute'rus  qu’ils  voyaient.  Cependant  M.  Galice 
re'duisit  heureusement  l’ute'rus ,  et  le  maintint  re'duit  aumoyen 
du  pessaire.  Voyez  utérus. 

De  T  obliquité  de  Vuténis.  Ce  n’est  point  une  maladie  ,  c’est 
un  de'faut  de  conformation  de  la  matrice  ,  dans  laquelle 
cet  organe  se  de'tourne  de  sa  direction  naturelle;  son  fond  ne 
suit  plus  la  direction  de  l’axe  du  de'troit  supe'rieur,  et  son  ori¬ 
fice  ne  correspond  point  au  centre  du  bassin.  Mais  cette  obli¬ 
quité'  est  la  cause  d’accidens  graves  pendant  là  gestation,  et 
d’accidens  qui  peuvent  occasionnerla  mort  à  l’instantdu  travail. 
ÎJdus  devons  ,  à  Deventer,  de  savoir  que  l’obliquité'  de  l’ute'rus 
est  une  des  premières  causes  des  accouchemens  difficiles  ;  c’est 
aussi  lui  qui ,  le  premier,  a  indique'  les  manœuvres  que  néces¬ 
sitent  les  accouchemens  dans  cette  circonstance  dangereuse. 
On  trouve  les  de'tails  les  plus  satisfaisans,  à  ce  sujet,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Novum  lumen  obstetricantium  ,  quo  osien- 
ditur  qiiâ  ratione  infantes  in  utero  tam  obliquo  ,  quam  recto , 
■pravèsiti,  exiràhantur. 

Les  maladies  qui,  pendant  la  grossesse,  dépendent  de  l’obii- 
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quité  (3e  la  matrice ,  sont  des  coliques ,  des  douleurs  aux  lombes 
et  aux  aines  ,  re'sultantes  de  la  compression  que  l’ule'!  us  exerce 
sur  les  nerfs  abdominaux  j  la  meurtrissure ,  l’t-x(  oriation  ,  l’in¬ 
flammation  du  vaqin,  que  comprime  le  fond  de  l’organe  dévie'. 

Pendant  le  travail  de  raccouchemetjf  ,  les'forccs  (jxjudsives  , 
observe  M.  Capuron  ,  n’agissant  point  parallèlement  à,  l’axe 
du  détroit  supérieur,  se  décomposent,  se  détruisent^  ou  agis¬ 
sent  d’une  manière  opposée  à  l’accouchement,  lorsque  le  fond 
de  la  matrice  se  penche  jusqu’au  pubis  ou  retombe  jusqu’aux 
genoux.  L’orifice  de  l’utérus  ,  se  trouvant  vis-à-vis  d’une  des 
parois  du  bassin  ,  doit  se  dilater  plus  diflicilcment  que  lorsqu’il 
est  situé  dans  Je  centre  de  cette  cavité.  Si  donc  la  malade  n’est 
habilement  secourue  ,  elle  est  exposée  à  d’imminens  dangers. 
T''ojeZ  OBLIQUITÉ  DE  LUTÉRUS. 

De  l’hémorragie  utérine  pendant  lagrossesse.  Cet  accident, 
grave,  peut  se  manifester  à  toutes  les  époques  delà  grossesse, 
surtout,  lorsqu’il  est  le  produit  de  causes  traumatiques j  mais, 
communément,  il  arrive  dans  les  premiers  mois  et  vers  la  fin 
de  la  gestation,  par  la  raison  qu’au  commencement  de  la 
grossesse ,  le  placenta  n’adhère  encore  que  faiblement  à  la  ma¬ 
trice,  et  que,  vers  les  derniers  temps,  la  pléthore,  l’irritabilité 
de-eet  organe,  peuvent  détruire  facilement  les  liens  qui  l’unis¬ 
sent  au  placenta. 

Ou  peut  diviser  les  hémorragies  de  l’utérus  ,  pendant  la  ges¬ 
tation,  en  externes  et  en  internes;  car  souvent  le  sang,  dans 
les  décollemens  du  placenta  ,  est  retenu  et  s’accumule  dans  la 
cavité  de  l’utérus. 

L’hémorragie  externe  ,  qui  est  la  plus  commune ,  est  la  suite 
d’un  décollement  quelconque  du  placenta  ou  de  la  rupture  du 
cordon  ombilical  ;  le  sang  tend  incessamment  à  s’échapper  au 
dehors,  et  franchit  les  obstacles  qu’il  peut  vaincre.  Lorsque 
l’implantation  du  placenta  se  propage  jusqu’au  col  de  l’utérus  , 
cette  hémorragie  s’opère  facilement,  surtout  à  la  fin  de  la 
grossesse,  et  lorsque  les  premières  douleurs  annoncent  le  tra¬ 
vail  de  l’enfantement. 

.  L’hémorragie  interne,  ou  latente,  a  lien  lorsque  le  placenta  se 
décolle  par  son  centre,  ou  bien  lorsque  le  décollement  ayant  eu 
lieu  par  les  bords ,  la  déchirure  dès  membranes  ne  s’est  point 
encore  opérée  ;  ou  lorsque  l’orifice  de  l’utérus  n’a  éprouvé 
aucune  dilatation.  Le  sang 'n’ayant  point  d’issue  au  dehors, 
s’accumule  dans  l’utérus  et  dans  une  espèce  de  poche  formée 
par  le  placenta.  La  rupture  du  cordon  ombilical  peut  aussi  cau¬ 
ser  cette  hémorragie^  lorsque  les  autres  conditions  sontréunies. 

L’hémorragie  ütérine ,  dépendante  du  décollement  du  pla¬ 
centa  ,  peut  être  confondue  avec  tout  autre  écoulement  de 
sang  vaginal  eu  utérin.  îl  est  donc  essentiel  de  connaître  les 
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signes  pathognomoniques  de  cette  he'morragie  :  on  distinguera 
donc  celle  qui  re'sulte  du  de'collement  du  placenta ,  par  les  dou¬ 
leurs  qui  l’accompagnent  J  ces  douleurs  ont  lieu  aux  lombes, 
au  bas-ventre,  aux  mamelles,  si  surtout  la  grossesse  estavan- 
ce'e;  ces  organes  s’affaissent  et  diminuent  de  volume;  l’orifice 
de  la  matrice  se  dilate.  Dans  l’he'morragie  externe,  le  sang 
coule  en  petite  quantité'  ou  avec  rapidité'  ;  il  est  fluide  et  co¬ 
lore'.  Dans  le  premier  cas,  il  sort  des  caillots  qui  ne  franchis¬ 
sent  point  l’orifice  de  l’utérus  sans  douleurs.  Les  forces  de  la 
malade  diminuent  incessamment  ,  sa  figure  éprouve  une 
altération  remarquable  ,  ses  yeux  sont  abattus,  ternes,  et  leur 
pupille  est  dilatée  ;  l’organe  de  l’ouïe  est  en  même  temps 
affecté  de  tintemens  fréquens.  La  malade  tombe  dans  des  dé¬ 
faillances  plus  ou  moins  longues ,  selon  l’abondance  du  sang 
qu’elle  a  perdu  ,  et  la  force  de  sa  constitution. 

Ces  signes  s’appliquent  plus  particulièrement  à  l’hémorragie 
externe.  Celle  qui  a  lieu  dans  l’intérieur  de  l’organe  utérin  est 
quelquefois  plusieurs  jours  sans  incommoder  la  malade,  parce 
qu’il  n’y  a  qu’une  petite  partie  du  placenta  de  décollé,  et  que  le 
sang  se  coagule  immédiatement ,  lorsque  la  perte  devient  plus 
abondante  par  les  progrès  du  décollement;  les  mamelles  éprou¬ 
vent  les  changemens  dont  il  vient  d’être  fait  mention  ;  la  dou¬ 
leur  se  fait  ressentir  dans  les  viscères  abdominaux,  aux  lombes  età 
l’endroit  abdominal  de  l’utérus  où  s’opère  le  décollement.  H  y  a 
des  spasmes  fréquens,  des  syncopes,  quelquefois  des  convulsions 
mortelles.  L’accumulation  du  sang  dans  l’u  térus  augmente  le  vo- 
lume  du  ventre,  le  pouls  est  petit,  vermiculaire  ,  la  faiblesse 
générale  est  extrême,  les  oreilles  tintent  continuellement,  la  vue 
est  troublée,  presque  éteinte,  les  douleurs  utérines  augmentent 
et  se  succèdent  rapidement;  Porifice  de  la  matrice  se  dilate  et 
laisse  passer  le  sang  mêlé  avec  les  eaux  de  l’amnios,  ou  par  cail¬ 
lots  ;  quelquefois  l’hémorragie  devient  externe  au  moment  de 
la  mort  de  la  malade  ;  d’autres  fois  celle-ci  expire  sans  avoir 
perdu  une  goutte  de  sang  extérieurement  :  si  l’orifice  de  l’utérus 
se  dilate  assez  promptement  pour  que  la  matrice  parvienne  à 
se  de'barrasser,  la  femme  peut  survivre  à  ce  redoutable  accident. 

L’hémorragie  utérine ,  soit  externe,  soit  latente,  est  toujours 
une  maladie  fort  grave;  elle  entraîne  presque  toujours  la  perte 
du  fœtus.  Notre  opinion  particulière  estque,  lorsqu’il  y  a  un  dé¬ 
collement  du  placenta,  même  au  col  de  l’utérus  ,  l’avortement 
.s’ensuit  toujours;  il  peut  y  avoir  des  exceptions  à  cette  règle; 
des  accoucheurs  en  citent  des  exemples  ;  mais  ils  ne  nous  sem¬ 
blent  pas  suffisans  pour  nous  faire  renoncer  à  une  opinion 
puisée  dans  une  longue  expérience.  Cependant,  tout  en  ne 
croyant  point  que ,  dans  ces  cas  ,  la  grossesse  puisse  se  conti¬ 
nuer,  nous  ne  nions  point  la  possibilité  du  fait. 
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La  vie  de  la  malade  est  e'minemment  en  danger  dans  ces 
he'iuorragies.,  surtout  dans  celle  qui  a  lieu  intérieurement  ;  il 
en  re'sulte  des  alte'rations  notables  de  la  santé',  un  épuise¬ 
ment  de  forces  difficile  à  réparer,  et  descraintes  pour  les  ges¬ 
tations  futures. 

Toutes  les  coiiditons  d’après  lesquelles  on  peut  d  éduire  qu’une 
femme  est  d’un  tempérament  sain  et  vigoureux,  ne  suffisent 
point  pour  rassurer  sur  le  d^ger  qu’elle  court  d’éprouver 

E’ant  la  gestation  une  hémorragie  utérine.  Des  femmes  dé- 
,  sujettes  aux  maladies,  ou  vivant  dans  l’indigence,  por¬ 
tent  leur  grossesse  à  terme  ,  tandis  que  d’autres  ,  pleines  de 
santé  ,  se  nourrissant  convenablement ,  sont  frappées  ,  à  l’im- 
provistc  ,  par  une  perte  fatale ,  au  moins  pour  leur  conception. 
Beaucoup  d’auteurs  pensent  que  des  dispositions  particulières 
de  l’utérus  ,  comme  des  maladies  organiques  ,  une  vitalité 
excessive  ,  ou  le  contraire,  sont  les  causes  prédisposantes  de 
l’hémorragie  utérine. 

Les  causes  occasionnelles  sont  nombreuses  -,  parmi  elles  il 
faut  citer  les  coups ,  les  chutes ,  les  frayeurs,  la  colère ,  les  émo¬ 
tions  profondes  del’amej  les  excès  du  coït;  la  danse,  l’exer¬ 
cice  à  cheval ,  ou  à  pied  ,  lorsqu’il  devient  fatigant  ;  les  cahots 
de  la  voiture,  les  veilles  prolongées,  le  séjour  habituel  dans 
des  lieux  humides ,  dans  un  air  insalubre  ;  les  bains  trop 
chauds ,  les  lotions  trop  froides  sur  l’abdomen  et  aux  parties 
génitales  ;  les  maladies  aiguës  ^  surtout  les  catarrhales  ;  quel¬ 
ques  affections  chroniques  ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention; 
les  saignées  faites  intempestivement;  toutes  les  commotions 
que  reçoivent  le  corps ,  ou  l’apparèil  utérin  ;  l’usage  des  corsets 
baleinés  ou  trop  compressifs  ;  l’intempérance,  l’abus  des  bois¬ 
sons  spiritueuses  ;  les  médicamens  drastiques ,  emménagogues; 
la  constipation,  la  rétention  de  l’urine  dans  la  vessie  par  inad¬ 
vertance  ou  par  maladie  ,  etc.  Voyez  hémorragie  utérine. 

De  l’avortement.  Les  auteurs  les  plus  célèbres  depuis  Hip¬ 
pocrate  jusqu’à  nous,  ont  défini  l’avortement  avec  des  restric¬ 
tions  qui  nous  paraissent  peu  philosophiques  ;  nous  pensons  , 

'  avec  M.  Capuron  ,  que  l’on  doit  entendre  par  ce  mot,  l’expul¬ 
sion  prématurée  et  non  naturelle  du  fœtus  ,  à  telle  époque 
que  ce  soit  de  la  grossesse.  L’avortement  est  un  accident  fort 
grave  ,  et  par  lui-même  et  par  ses  suites.  La  femme  qui  l’é¬ 
prouve  ,  outre  le  danger  actuel  de  perdre  la  vie  ,  en  court  de 
consécutifs.  Souvent  la  santé  en  est  altérée  pour  toujours  :  il 
peut  causer  la  stérilité ,  ou  introduire  de  tels  désordres  dans 
la  sensibilité  utérine,  qu’il  est  à  craindre  qu’il  ne  se  renouvelle 
aux  grossesses  futures. 

Toutes  les  femmes  sont  susceptibles  d’avorter;  il  en  est  ce¬ 
pendant  qui  y  sont  plus  disposées  les  unes  que  les  autres  ;  de 
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ce  nombre  sont  celles  dont  la  constitution  s’est  alte're'e  par  des 
maladies  graves  ;  celles  qui  sont  très-nerveuses  ,  colériques  , 
emporte'es, très-sanguines^  qui  ont  un  e'coulement  leucorrhéi- 
que  très-abondant ,  qui  sont  infecte'es  de  syphilis ,  qui  se  li¬ 
vrent  sans  mesure  aux  actes  ve'ne'riens,  comme  les  prostitue'es. 
Les  maladies  organiques  de  l’ute'rus,  l’exaltation  de  la  vitalité', 
le  grand  relâchement ,  l’astbe'nie  habituelle  de  cet  organe,  sont 
des  causes  pre'disposantes  de  l’avortement.  Il  en  est  un  plus 
grand  nombre  d’autres  qu’il  est  inutile  de  dè'duire  ici. 

Les  causes  occasionnelles  de  l’avortement  exigeraient  encore 
une  plus  grande  e'nuine'ration  ;  et ,  afin  d’e'viter  les  répe'titions, 
nous  comprendrons  au  nombre  de  ces  causes  toutes  celles  que 
nous  avons  indique'es  comme  susceptibles  de  provoquer  l’bé- 
roorragie  ute'rine.  La  constitution  atmosphe'rique  est  conside'- 
rée,  par  les  auteurs,  comme  pouvant  être  une  cause  active 
des  avortemens  ;  ainsi  on  voit  cet  accident  devenir  e'pidémi- 
qiie  dans  les  printemps  secs  et  froids  ,  lorsque  l’hiver  a  été 
chaud  et  pluvieux,  et  pendant  le  cours  des  éte's  secs  et  très- 
chauds.  L’habitation  dans  des  lieux  aquatiques  ,  au  bord  des 
e'tangs  très-insalubres  ;  la  respiration  de  certaines  odeurs  ani¬ 
males  et  ve'ge'tales ,  celle  des  substances  en  putre'faction ,  celle 
de  la  vapeur  du  charbon ,  provoquent  aussi  l’avortement. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  moyens  employe's  par  le 
crime  pour  exciter  l’avortement;  heureusement  que  la  plupart 
du  temps  ils  sont  impuissans.  Nous  avons  souvent  vu  des  fem¬ 
mes,  coupables,  qui  recouraient  à  ces  moyens  odieux,  ne  pou¬ 
voir  consommer  leur  crime ,  ou  n’y  parvenir  qu’en  courant 
elles-mêmes,  les  plus  grands  dangers,  et  en  perdant  pour  tou¬ 
jours  et  leur  santé'  et  leurs  attraits.  Les  ne'gresses  esclaves, 
dit-on  ,  connaissent  des  moyens  assnre's  pour  se  de'barrasser 
d’une  posfe'rite'  condamne'e  en  naissant  aux  horreurs  de  l’es¬ 
clavage.  Nous  croyons  qu’on  a  fort  exage're'  l’efficacite'  de  ces 
moyens  ,  et  pliis  d’une  fois,  sans  doute  ,  la  cupidité'  des  maîtres 
a  intente',  contre  d’infortune'es  esclaves,  une  accusation  qu’elles 
ne  me'ritaient  point ,  et  qu’il  eût  e'te'  pluS  vraisemblable  de  di¬ 
riger  contre  l’insatiable  avidité'  des  proprie'taires ,  qui  con¬ 
damnent  ces  malheureuses  à  des  travaux  qui  seuls  suffisent 
pour  causer  l’avortement.  Nous  lisons  dans  un  livre  fort  cu¬ 
rieux  ,  e'erit  sur  la  colonie  de  Saint-Domingue  par  un  vertueux 
et  savant  magistrat ,  né  lui-même  dans  les  Antilles,  l’anecdote 
suivante,  qui  ne  nous  semble  point  déplacée  dans  cet  article. 
«Cependant,  dit  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  il  y  a  des  lieux 
de  la  partie  du  sud  où  tous  ces  moyens  ont  été  impuissan.s,  et 
l’ony  a  imaginé  un  châtiment  pour  les  mères  qu’on  soupçonne 
d’avortement,  ou  dont  les  enfans  meurent  du  ma/  de  mdchoirè 
(tétanos  des  nouveau-nés)  ;  c’est  de  leur  faire  porter  au  cou 
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nue  petite  figure  humaine  de  bois  ,  d’envfron  nn  pied  de  long. 
Le  premier  exemple  de  ce  genre,  et  le  seul  qui  ait  frappe'  nies 
ye^%,  e'tait  celui  d’une  jeune  ne'gresse  d’environ- dix-huit  ans, 
qu’on  accusait  d’avoir  viole',  dans  son  sein,  l’amour  maternel , 
le  plus  impe'rieux  de  tous.  Elle  paraissait  vivement  afflige'e  de 
ce  châtiment;  elle  eutl’ide'e  de  me  prier  d’en  solliciter  la  ces¬ 
sation  ,  et  me  protesta  qu’elle  e'tait  innocente.  J’avais  besoin  de 
le  croire;  je  plaidai,  j’obtins  ce  qu’elle  de'sirait,  et  j’ai  eu  le 
bonheur  d’apprendre,  depuis,  que  le  titre  qu’on  lui  reprochait 
d’avoir  redoute'  est  son  partage  ,  et  qu  elle  en  remplit  les  de¬ 
voirs  avec  une  sorte  de  triomphe».  {Description  topographi¬ 
que  ,  physique ,  civile ,  politique  et  historique  de  la  partie 
française  de  Vile  de  Saint-Domingue ,  etc. ,  par  M.  L.  É.  Mo¬ 
reau  de  Saint-Me'iy  ). 

Souvent  la  femme  qui  a  le  plus  d’intérêt,  le  plus  vif  de'sir  de 
devenir  mère  ,  qui  use  de  toutes  les  pre'cautions  hygiéniques 
susceptibles  de  favoriser  le  succès  de  la  grossesse,  et  qui  pa¬ 
raît  jouir  de  la  meilleure  constitution,  est  tout  à  coup  trom¬ 
pée  dans  ses  plus  chères  espérances.  C’est  à  un  désordre 
inconnu  de  l’utérus ,  seul ,  qu’il  faut  attribuer  ce  funeste  ac¬ 
cident. 

Souvent  l’avortement  a  lieu  sans  cause  apparente  ,  et  n’est 
annoncé  par  aucun  signe  précurseur.  Dans  une  foule  d’autres 
circonstances-,  la  malade  est  avertie  de  ce  qui  va  lui  arriver; 
ses  mamelles  se  flétrissent,  se  ramollissent;  elle  éprouve  un 
m.'ilaisc  général,  des  spasmes,  des  défaillances,  des  douleurs 
aux  lombes ,  à  l’bypogastre ,  une  pesanteur  au  siège ,  un  af¬ 
faissement  du  ventre,  dans  lequel  elle  sent  flotter  l’utérus; 
des  frissons,  des  maux  de  tête.  Sa  figure  se  décolore,  ses  jeux 
sont  entourés  d’un  cercle  brun  :  quelques  gouttes  de  sang  , 
mêlé  de  sérosité  ,  transsudent  à  travers  l’orifice  de  la  matrice; 
S4  la  grossesse  est  avancée,  le  col  de  l’utérus  s’efface,  son  ori¬ 
fice  se  dilate  ,  et  le  fœtus  est  expulsé  ,  après  un  travail  souvent 
fort  long  et  fort  douloureux ,  quelquefois  troublé  par  des  pertes 
effrayantes  et  par  d’horribles  convulsions. 

L’on  remarque  assez  généralement  qu’un  avortement  qui 
arrive  sans  causes  apparentes ,  a  des  suites  moins  fâcheuses  que, 
celui  que  des  accidens  ont  provoqué,  parce  que  l’utérus  sem¬ 
ble  être  préparé  d’avance  à  l’un  ,  tandis  que  ,  pour  opérer 
l’autre,  il  faut  qu’il  ait  éprouvé  de  violentes  commotions  ,  qui 
ont  occasionné  le  plus  grand  désordr^  dans  ses  propriétés 
vitales.  Voyez  avortement. 

DES  MALADIES  SYMPATHIQUES  ,  OU  QUI  DEPENDENT  DE  l’iN- 
FLUENCE  DE  l’utÉRUS  PENDANT  LA  GROSSESSE. 

De  Vodontalgie  Beaucoup  de  femmes  j  pendant  la  grossesse , 
éprouvent  de  vives  et  fréquentes  douleurs  aux  dents,  même  à  cel- 
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les  qui  sont  saines.  Si  un  dentiste  ignorait  que  çes  douleurs  pro-?, 
viennent  d’une  irritation  sympathique  du  nerf  de  ces  dents,  il 
les  arracherait  toutes  successivement^  car  à  peine  a-t-on  extrait 
celle  qui  faisait  souffrir  ,  qu’une  autre  •  excite  la  même  dou¬ 
leur. M.  Duval  a  publie',  à  ce  sujet,  des  observations  et  des  re¬ 
marques  très-philosophiques,  et  dont  nous  ferons  une  mention 
plus  étendue  à  l’article  odontalgie. 

Il  y  a  des  femmes  qui  souffrent  de  l’odontalgie  depuis  la 
conception  jusqu’à  l’accouchement  j  d’autres  n’en  sont  incom-. 
mode'es  que  par  des  accès  qui  se  renouvellent  plus  ou  moins 
souvent  avec  une  sorte  de  pe'riodicite'.  Quelques-unes  recon¬ 
naissent,  à  la  nature  de  la  douleur,  qu’elles  sont  devenues 
grosses.  Cette  douleur  a  quelque  chose  de  tout  particulier  •  elle 
varie  selon  les  individus  :  chez  quelques  femmes,  elle  est  vive, 
insupportable  et  continuelle ,  au  point  de  les  priver  de  som¬ 
meil  J  d’autres  ,  au  contraire  ,  u’e'prouvent  qu’un  sentiment 
douloureux,  que  des  e'iancemens  sourds,  qui  s’exaspèrent  par 
fois  ,  pour  reprendre  ensuite  leur  premier  caractère. 

L’influence  que  l’appareil  ute'rin  exerce  sur  tout  le  système 
nerveux,  est  bien  évident  dans  l’odontalgiej  et  cette  maladie 
suffirait  pour  démontrer,  s’il  en  était  besoin,  toute  l’étendue 
de  cette  influence.  Mais  quel  est  le  praticien  habitué  à  réflé¬ 
chir  sur  les  phénomènes  qu’il  observe ,  qui  ne  soit  pleinement 
convaincu  que,  pendant  la  gestation,  l’utérus  règne,  pour  ainsi 
dire  ,  despotiquement  sur  tous  les  autres  systèmes  d’organes? 

Voyez  ODONTALGIE. 

Du  ptyalisme.  Les  femmes  éminemment  nerveuses ,  et  qui, 
pendant  la  grossesse  ,  éprouvent  toute  Finfluence  de  ce  tempé¬ 
rament,  sont  incommodées  par  une  abondante  excrétion  de 
la  matière  salivaire ,  et  crachent  très-fréquemment.  Le  ptya¬ 
lisme  est  souvent  accompagné  d’envies  de  vomir.  Il  cesse ,  assez 
ordinairement ,  aux  premiers  mouvemens  de  l’enfant ,  quelque¬ 
fois  avant  et  vers  le  troisième  mois  de  la  gestation.  Voyez 

PTYALISME. 

De  l’anorexie.  Les  femmes  nerveuses  sont  sujettes  à  perdre 
l’appétit  pendant  la  grossesse.  Chez  quelques-unes  ,  ce  dégoût 
pour  les  alimens  sc  manifeste  peu  de  jours  après  la  concep¬ 
tion  ,  tandis  qu’il  ne  se  montre ,  chez  d’antres  ,  que  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  gestation.  Il  y  a  des  femmes  qui  n’ont  d’aversion  que 
pour  certains  mets,  tandis  que  d’autres  les  refusent  tous..  Il 
faut  bien  des  soins  pour  suppléer  au  défaut  de  nutrition  qui 
doit  nécessairement  résulter  de  cette  répugnance  pour  les 
alimens. 

L’anorexie  peut  être  déterminée  par  l’action  des  organes 
utérins  sur  le  système  nerveux,  ou  par  une  pléthore  qui ,  chez 
Jès  femmes  sanguines,  s’augmente  par  la  suppression  de  i’éva- 
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caation  menstruelle.  Le  premier  de  ces  états  se  montre  dès  la 
conception  ou  pendant  le  premier  mois  ;  il  est  caractérisé  par 
de  la  faiblesse,  de  l’abattement,  une  pâleur  permanente,  des 
spasmes ,  des  impatiences ,  la  petitesse  du  pouls  j  tandis  que 
l’anorexie  dépendante  d’un  orgasme  pléthorique  ne  se  mani¬ 
feste  que  du  troisième  au  quatrième  mois  :  le  visage  est  coloré, 
la  tête  est  lourde ,  le  pouls  est  plein  et  fort ,  et  il  n’y  a  point 
d’envies  de  vomir.  Il  est  constant  que  l’anorexie,  pendant  la 
grossesse ,  ne  reconnaît  point  pour  cause  l’embarras  des  voies 
digestives  ;  la  langue  ne  se  charge  ni  de  mucosités  ni  de  sabur- 
res;  souvent  même  elle  est  vermeille  lorsque  la  maladie  tient 
à  la  pléthore.  Wojez  aïvorexie. 

De  la  nausée  et  du  vomissement.  Il  y  a  des  femmes  qui 
éprouvent  des  nausées  ou  qui  ont  des  vomissemens ,  depuis 
la  conception  jusqu’à  l’accouchement  j  d’autres  qui  ne  sont 
sujettes  à  ces  incommodités  que  vers  le  milieu  de  la  gesta¬ 
tion  ,  et  quelques-unes  chez  lesquelles  les  vomissemens  n’ont 
lieu  que  pendant  le  dernier  mois  de  la  grossesse ,  et  même 
plus  tard. 

Ce  n’est  point  à  une  lésion  gastrique  de  l’estomac  ou  de 
l’intestin  qu’il  faut  attribuer  ces  accidens  :  il  est  plus  rationnel 
de  supposer  qu’ils  tiennent  ou  à  la  pléthore  ,  ou  à  l’influence 
nerveuse.  Les  belles  et’curieuses  expériences  que  M.  le  doc¬ 
teur  Magendie  a  faites  sur  le  vomissement ,  prouvent  suffisam¬ 
ment  que  l’estomac  n’est  que  l’agent  de  ce  phénomène,  et  que 
le  système  nerveux  seul  le  produit. 

Lorsque  le  vomissement  se  manifeste,  aussitôt  après  la  con¬ 
ception,  il  s’explique  par  l’influence  du  système  utérin  sur 
l’appareil  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  organes  de  la  diges¬ 
tion.  La  surabondance  sanguine,  causée  par  l’interruption  de 
Févacuation  menstruelle,  détermine  les  vomissemens  qui  ont 
lieu  vers  le  quatrième  mois.  Quant  à  ceux  qui  accompagnent 
la  fin  de  la  gestation  ,  ils  sont  un  effet  mécanique  de  l’état  dans 
lequel  l’e.stomac  et  le  diaphragme-se  trouvent,  alors  qu’ils  sont 
comprimés  et  refoulés  par  l’utérus. 

Beaucoup  de  femmes  parcourent  tous  le  temps  de  la  gros¬ 
sesse  sans  éprouver  de  vomissemens  ni  même  de  nausées;  car 
ces  deux  affections  ne  diffèrent  que  par  les  résultats.  Les  per¬ 
sonnes  qui  y  sont  prédisposées ,  sont  ou  très-nerveuses ,  ou 
sanguines,  et  menstruées  abondamment,  hors  de  l’état  de  ges¬ 
tation.  /^qyez  VOMISSEMENT. 

Des  appétits  bizarres  ou  dépravés.  L’on  voit  assez  fréquem¬ 
ment  des  femmes  qui,  pendant' la  grossesse,  surtout  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  mois,  ont  une  prédilection,  un  goût 
vraiment  extravagant  pour  les  alimens  les  plus  grossiers ,  les 
plus  désagréables,  et  pour  des  substances  dont  on  ne  fait  jamais 
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usage  pour  se  nourrir;  comme  de  la  terre,  de  la  craie,  du  ■ 
charbon,  du  plâtre,  de  la  suie,  des  acides,  des  excre'mens-  ^ 
elles  en  mangent  abondamment,  sans  éprouver  d’incomnio- 
dite's  graves,  et  souvent' sans  en  éprouver  du  tout.  Tulpius, 
Senncrt,  Langius,  Van  Swieten,  Rodcric-à-Castro  et  plusieurs 
autres  e'crivains ,  rapportent  de  nombreux  et  incroyables  exem¬ 
ples  de  ces  goûts  dépravés  j  et  nous  en  avons  v(i ,  nous-raême, 
qui  nous  fout  croire  à  tout  ce  que  nos  prédédésseurs  ont  dit 
à  ce  sujet.  Plusieurs  de  ces  écrivains  ont  observé  que  des 
femmes  étaient  avides  de  rnanger  de  la  chair  humaine;  nous 
avons  connu  une  femme  qui  était  altérée  du  sang  de  son  mari; 
elle  lui  donna  plusieurs  coups  de  canif,  taudis  qu’il  dormait,  et 
suça  les  plaies  qu’elle  lui  avait  faites.  Par  combien  de  théories 
n’a-t-on  point  cherché  à  expliquer  cette  étrange  dépravation! 
Les  auteurs  de  ces  théories  se  sonttouiours  égarés  dans  le  vague 
des  conjectures.  Nous  pensons  que  les  femmes  qui  éprouvent 
ces  goûts  sont  dans  un  état  de  vésanie,  et  nous  croyons  l’avoir 
observé.  Il  est  à  supposer  qu’à  cetle  affection  dés  facultés  intel¬ 
lectuelles,  se  joint  une  disposition  particulière  des  propriétés 
vitales  et  digestives  de  l’estomac,  qui  sont  sous  l’influence  de 
l’appareil  utérin.  J^oyez  viizk.  ' 

De  la  cardialgîe .  Cette  maladie  qu’il  vaudrait  mieux  nom¬ 
mer  gujz/xzZgfe  ,  n’à  point  un  caractère  régulier;  elle  varie  chez 
beaucoup  de  femmes;  ses  principaux  symptômes  sont  une  dou¬ 
leur  gravative  à  l’estomac,  accompagnée  d’éructations  aigres, 
d’anxiété,  de  nausées,  de  vomissemens  glaireux;  dés  ardeurs  in¬ 
supportables  à  l’estomac, à  rœsophage;comme  si  l’ony  promenait 
un  charbonardent;  des  tiraillemens  tellement  douloureux  à  l’es¬ 
tomac,  qu’il  semblerait  qu’on  torture,  qu’on  arrache  ce  viscère. 
Cet  état  conduit  aux  plus  affreux  accidens;  le  corps  se  couvre  de 
sueurs  froides,  les  membresse  roidissent,  se  contournent;  la  ma¬ 
lade  èst  suffoquée;  il  lui  est  impossible  d’avaler  volontairement; 
Une  constipation  opiniâtre  accompagne  ces  accidens  ;  les  ma¬ 
tières  ayant  longtemps  séjourné  dans  l’intestin  ,  sont  noires,  et 
ont  une  consistance  calculeuse.  La  mort  peut  être  la  suite 
d’un  accès,  lorsque  tous  les  accidens  sont  portés  à  une  haute 
exaspération. 

Les  femmes  hystériques,  celles  qui  sont  irritables,  et  chez 
lesquelles  la  sensibilité  est  fortement  exaltée,  sont  disposées 
plus  que  les  autres  à  la  cardialgie. 

Cette  maladie,  est  classée  parmi  les  névroses,  et  dépend  de 
l’influence  qu’exerce  spécialement  l’utérus  sur  l’appareil  ner¬ 
veux  de  l’estemac. 

La  faiblesse  habituelle  de  l’estomac  ,  une  affection  rhuma¬ 
tismale  fixée  sur  cet  organe;  les  alimens  malsains,  indigestes, 
venteux,  les  crudités,  les  boissons  glacées,  acides,  les  passions 
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violentes  ,  comme  la  colère  ,  !a  frayetii' ,  etc*- ,  sont  autant  de 
causes  de  la  cardiatgie.  Vojez  cjirdialgiè',  pyrose  et  soda. 

Des  coliques.  Les  femnies  grosses  éprouvent  souvent  des 
coliques,  dépendantes  du  ntauveau  mode  de  sensibilité  que 
les  nerfs  abdominaux  reçoivent  sympathiquement  du  sys¬ 
tème  ute'rin.  C’est .  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
-rnois  que  ces  coliques  se  montrent  ordinairement  j  elles 
sont  quelquefois  accompagne'es  de  flatulences  ,  dont  les 
femmes  sont  fort  incommtfde'es.  Souvent  ces  douleurs  sont 
le  produit  d’embarras  dans  le  canal  intestinal,  accumulés 
par  des  irrégularités  dans  le  régime ,  ou  retenus  par  l’affai¬ 
blissement' local  ;  et ,  lorsque  la  grossesse  est  avancée  ,  par 
la  compression  que  l’utérus  exerce-  sur  l’intestin  et  les  au¬ 
tres  viscères  abdominaux.  Ces  coliques,  pour  être  quelque¬ 
fois  douloureuses,  n’entraînent  jamais  de  danger;  elles  ne  sont 
accompagnées  ni  de  fièvre  ni  de  tuméfaction  abdominale. 
Souvent  une  diarrhée  légère,  des  boissons  carminatives  les 
dissipent,  lorsqu’elles  ne  sont  point  essentiellement  nerveuses, 
comme  cela  arrive  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation. 
Vojez  coniQUE. 

De  la  diarrhée.  La  sensibilité  naturelle  des  viscères  abdo¬ 
minaux  est  fort  augmentée  par  l’influence  de  l’utérus,  pendant 
la  grossesse  ;  au  commencement ,  diverses  névroses  troublent 
ces  viscères.  C’est  à  une  affection  semblable  de  l’utérus  qu’il 
faut  atlribuèr  les  diarrhées  qui  ont  lieu  pendant  les  premiers 
mois  de  la  gestation.  On  reconnaît  cette  espèce  de  diarrhée  à 
la  nature  des  déjections  ,  qui  sont  séreuses  ,  plus  ou  moins  li¬ 
quides  ,  presque  inodores  et  rarement  abondantes  ;  la  langue 
est  nette,  et  l’appétit  n’est  point  diminué.  Si  des  saburres  rete¬ 
nues  dans  l’intestin  se  mêlent  à  cette  névrose,  les  selles  de¬ 
viennent  fétides ,  jaunâtres  et  moins  liquides  ;  l’appétit  dimi¬ 
nue  ,  cesse  même  ;  la  langue  est  saburrale  ,  il  y  a  du  malaise , 
des  maux  de  tête,  dès  douleurs  à  l’abdomen. 

Les  femmes  dont  les  organes  digestifs  sont  affaiblis  ,  soit  par 
la  gestation  ,  soit  par  une  disposition  antérieure  à  cet  état, 
éprouvent  de  temps  à  autre  un  flux  lientérique,  que  l’on  re¬ 
connaît  à  la  couleur  blanche  des  déjections  alvines. 

Toutes  ces  diarrhées  sont  plus  incommodes  que  dangereuses 
lorsque  la  malade  reçoit  les  soins  d’un  médecin  éclairé;  qui  a 
su  reconnaître  la  cause  de  l’affection.  T’byea  diarrhée. 

De  la  constipation.  C’est  ordinairement'un  effet  mécanique 
de  l’utérus,  sur  les  intestins,  qui  produit  la  constipation  chez  les 
femmes  grosses. On  remarque  cet  accident ,  plus  communément 
chez  les  personnes  bilieuses,  faisanfpeu  d’exercice,  restantlong- 
temps  assises  ,  et  dont  l’esprit  est  livré  à  Fîiiqniétude  ,  aux  pen¬ 
sées  mélancoliques. 

14.  "  4«  ■ 
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La  constipation  se  prolonge  des  semaines ,  des  mois  entiers, 
souvent  malgré  des  lavemens  multipliés.  La  malade  est  eu 
proie -à  un  malaise,  à  dés  maux  de  tête  douloureux,  à  des  in¬ 
somnies  qui  l’accablent ,  aux  vertiges ,  à  une  chaleur  générale 
qui  s’exaspère  fréquemment.  Le  seul  danger  prochain  de  la 
constipation  est  de  causer  l’avortement ,  tant  à  raison  de  l’ac¬ 
cumulation  des  excrémens  ,  que  des  efiforts  que  fait  la  malade 
pour  les  expulser. 

De  la  réiention  d’urine.  Cet  accident  a  lieu  d’une  manière 
plus  ou  moins  absolue  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation, 
selon  la  compression  que  l’utérus  exerce  sur  la  vessie ,  sur  son 
col ,  sur  l’urètre  ,  à  mesure  que  le  premier  de  ces  organes  se 
développe  ,  qu’il  occupe  l’excavation  du  bassin  ,  ou  que ,  pre¬ 
nant  la  forme  d’une  besace ,  il  pèse  sur  le  pubis.  Dans  ces  di¬ 
verses  compressions  ,  les  femmes  éprouvent  des  dysuries ,  des 
ischuries ,  des  stranguries,  très-douloureuses,  et  qui  pourraient 
causer  des  accidens  inflammatoires  à,  la  vessie ,  si  l’on  n’avait 
soin  d’évacuer  ce  viscère  par  le  cathétérisme.  Voyez  rétek- 
TioN  d’urine. 

De  l’incontinence  d’urine.  Cette  incommodité ,  si  commune 
lorsque  la  grossesse  est  avancée,  résulte  ou  du  relâchement  du 
col  de  la  vessie  ,  par  suite  de  compression  exercée  par  l’utérus, 
à  une  autre  époque  de  la  gestation  ,  ou  d’une  pression  actuelle 
et  d’un  autre  genre  :  l’utérus  comprime  la  vessie  cpntre  les 
parois  du  bas-ventre ,  de  manière  à  diminuer  la  capacité  de  ce 
viscère  ,  de  telle  sorte  que  l’urine  sort  nécessairement  dès 
qu’elle  est  versée  dans  la  très-petite  cavité  où  les  urétères  la 
déposent.  L’art  est  impuissant  ici,  mais  la  maladie  est  plus 
incommode  que  dangereuse.  Voyez  incontinence  d’urine. 

.  Z)es  fermes.  L’accroissement  successif  de  l’utérus,  l’espace 
qu’il  occupe  dans  l’abdomen  ,  la  compression  qu’il  exerce  sur 
tons  les  viscères  contenus  dans  cette  cavité ,  la  disposition  na¬ 
turelle  qu’ont  ces  parties  au  relâchement,  donnent  lieu  aux 
hernies  intestinales  ,  épiploïques  ,  à  celles  de  la  vessie  ;  et  ces 
organes  s’échappent ,  au  moyen  de  ce  concours  de  circonstan¬ 
ces  ,  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  dans  d’autres  temps, 
par  les  ouvertures  naturelles  où  se  forment  les  hernies. 

DES  IVrALADIES  QUI  jIFFECTENT  LES  ORGANES  DE  LA  CIRCULA¬ 
TION  PENDANT  LA  GROSSESSE. 

De  la  pléthore  sanguine.  Les  femmes  sanguines  et  d’une  forte 
complexion,  chez  lesquelles  la  menstruation  est  ordrnaîrement 
considérable,  éprouvent,  dans  les  cinq  derniers  mois  de  la  gros¬ 
sesse,  des  épiphénomènes,  des  accidens,  qui  annoncent  une  sur¬ 
abondance  sanguine.  11  est  fort  rare  que  ces  choses  aient  lieu  dans 
les  premiers’ mois  de  la  gestation ,  à  moins  que  la  femme  ne  soit 
éminemment  sanguine ,  ou  que,  selon  l’opinion  de M.  Capuron 
et  de  quelques  autres  accoucheurs ,  la  conception  ait  eu  lien  an 
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moment  où  l’excre'tion  menstruelle  allait  s’opérer.  La  ple'thore 
s’est  pas  e'quivoque,  lorsque  la  face  est  très-colore'e,  qu’il  y  a 
vertiges ,  e'blouissemens ,  bourdonnement  aux  oreilles ,  pesan¬ 
teur  à  la  tête  ;  quand  les  yeux  sont  injectes,  les  veines  plus 
grosses,  plus  apparentes  ,  plus  dilate'es  qu’à  l’ordinaire;  le 
pouls  plein  et  fort  ;  quand  le  sujet  éprouve  un  sentiment  de 
chaleur  général ,  de  la  somnolence;  des  engourdissemens  aux 
membres ,  de  la  pesanteur  dans  la  région  abdominale ,  des  op¬ 
pressions  à  la  poitrine ,  suivies  quelquefois  de  crachemens  de 
sang,  avec  absence  de  toux,  des  hémorragies  nasales;  quand, 
après  le  repas,  il  respire  difficilement,  et  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’alimens  produit  ce  malaise ,  etc.  Cet  appareil  de  symp¬ 
tômes  ne  permet  pas  d’abandonner  à  la  nature  la  femme  chez 
laquelle  ils  se  manifestent  ;bieiilôt  des  accidens  graves  auraient 
lieu  :  de  ce  nombre  sont  les  convulsions,  l’avortement,  et 
même  l’apoplexie.  Voyez  pléthore. 

Des  palpitations  de  cœur.  Les  femmes  naturellement  ner¬ 
veuses  ,  celles  qui  sont  sujettes  aux  affections  hystériques  et 
hypocondriaques,  chez  lesquelles  le  sang  circule  difficilement , 
à  raison  des  obstacles  que  l’utérus  oppose  à  cette  fonction  ,  par 
son  développement  dans  la  cavité'  abdominale,  et  qui  sont 
d’une  faible  constitution,  éprouvent,  pendant  la  grossesse, 
cette  incommodité  peu  dangereuse  ,  mais  souvent  insuppor¬ 
table.  On  attribue  les  palpitations  à  l’afflux  du  sang  vers  le 
cœur,  qui  n’en, peut  plus  faire  une  distribution  régulière  ,  à 
cause  de  la  compression  exercée  par  l’utérus  sur  l’artère  aorte 
et  les  vaisseaux  de  l’abdomen  ,  ainsi  que  sur  le  diaphragme. 

Pendant  que  les  palpitations  o\it  lieu ,  si  l’on  porte  la  main 
sur  le  cœur  de  la  malade,  on  reconnaît  une  irrégularité  mani¬ 
feste  du  battement  de  cet  organe  ;  ces  battemens  frappent  avec 
véhémence  contre  les  parois  de  la  poitrine;  l’œil  les  distingue 
facilement,  de  même  que  les 'bonds  que  la  commotion  fait 
faire  à  la  mamelle  gauche.  Les  battemens  artériels  sont  iso- 
chronesà  ceuxdu  cœur,  palpitatjon. 

De  la  syncope.  Les  femmes  nerveuses,  qui  sont  dans  un 
état  de  faiblesse  considérable,  qui  s’abandonnent  à  l’oisiveté,  à 
la  mélancolie ,  qui  éprouvent  de  fortes  émotions ,  qui  prennent 
trop  peu  d’alimens ,  qui  habitent  des  lieux  bas  et  humides  ,  qui 
respirent  un  air  insalubre ,  etc.',  sont  souvent  sujettes,  durant 
la  grossesse ,  à  de  fréquentes  syncopes  ;  il  en  est  chez  les¬ 
quelles  cet  accident  est  périodique  ,  et  arrive  une  fois  ,  deux 
fois  par  mois  ou  par  semaine,  quelquefois  plus  fréquemment. 
La  vue  se  trouble,  le  visage  pâlit,  les  oreilles  tintent,  l’ima¬ 
gination  est  troublée  par  des  idées  fantastiques  ;  la  malade 
bâille  à  plusieurs  reprises  ,  son  corps  se  glace ,  elle  perd  la 
connaissance  et  le  sentiment  :  les  mouvemens  du  cœur  sont 
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suspendus  j  il  existe  une  ve'ritable  asphyxie.  Cet  e'tat ,  heu¬ 
reusement  ,  dure  peu ,  et  les  choses  se  re'tablissent  insensible¬ 
ment  dans  leur  inle'grite'  naturelle ,  après  quelques  soupirs 
profonds,  plusieurs  bâillemens,  et  quelques  e'missions  gazeuses 
par  la  bouche,  ou  sortant  du  canal  intestinal. 

L’avortement  est  toujours  à  craindre  -chez  les  femmes  qui 
e'prouvent  de  fre'qucntes  syncopes  :  leur  e'tat  sollicite  des  soins 
particuliers  de  la  part  du  me'decin ,  qui  doit  placer  les  moyens 
bygie'niques  au  premier  rang  dans  sa  me'lhode  the'rapeutique. 
Voyez  SYNCOPE. 

Des  varices.  L’abdomen,  les  cuisses,  les  jambes,  des  fem¬ 
mes  de'biles  et  lymphatiques,  sont  quelquefois  couvertes  d’e'- 
normes  bourrelets  ou  tumeurs  variqueuses ,  qui  occupent  le- 
trajet  des  grosses  veines.  C’est  dans  les  derniers  mois  de  la  ges¬ 
tation  que  cette  maladie  se  manifeste ,  du  moins  avec  de 
grands  de'veloppemcns.  . 

La  compression  que  rute'rus  exerce  sur  les  vaisseaux  qui 
reportent  le  sang  au  cœur ,  est  la  cause  principale  des  varices 
yarce  que  cette  compression  empêche  le  sang  de  se  rendre 
à  ce  viscère  ;  il  est  refoule'  vers  les  membres  inférieurs  dont  il- 
remplit  outre  mesure  les  vaisseaux. 

En  ge'ne'ral ,  les  varices  ne  présentent  point  de  danger  -,  ce¬ 
pendant  chez  des  sujets  dontlafibre  est  très-relâchée,  et  lorsque 
le  calibre  des  veines  engorgées  est  trop  distendu,  il  arrive 
des  déchiremens ,  d’où  résultentde  fortes  hémorragies ,  suscep¬ 
tibles  de  déterminer  rayortement,  ou  des  ulcères  chroniques 
très  rebelles.  Voyez  varice.  ,  ‘ 

Des  hémorroïdes.  Elles  sont  externes  ou  internes ,  flnentes, 
ou  non-tluentes ,  simples  ou  compliquées  ;  par  cette  dernière 
dénomination  on  entend  . celles  qui  sont  accompagnées  de  va¬ 
rices  ,  d’excoriations  ou  d’ulcérations.  Ces  accidens  ont  lieu' 
lorstpe  le  paquet  d’hémorroïdes  internes  est  si  considérable 
qu’il  excite  de  l’inflammation ,  de  la  constipation,  du  ténesme. 
Si  l’hémorragie  ne  vient  faire  cesser  cette  tension  donlou-' 
reuse,  il  se  forme  des  abcès  :  ou  bien  les  efforts  que  la 
malade  fait  pour  aller  à  la  garde-robe  sont  tels,  qu’il  en- 
résulte  des  chutes  du  rectum  ,  étranglement  du  sphincter  de 
l’anus  :  delà  l’inflammation ,  la  gangrène  ;  d’où  peut  résulter 
la  mort ,  par  une  succession  d’accidens  faciles  à  prévoir. 

Il  y  a  des  femmes  qui ,  sans  éprouver  des  complications  aussi 
graves ,  sont  cruellement  tourmentées  par  les  hémorroïdes  ; 
les  douleurs  du  siège  les  empêchent  de  s’asseoir^  l’engour¬ 
dissement  des  cuisses  s’oppose  à  ce  qu’elles  puissent  marcher; 
elles  ont  des  flatuosités  dans  l’intestin  ,  la  respiration  est  gê¬ 
née  ,  le  sommeil'et  la  digestion  sont  troublés;  la  fièvre  s’al¬ 
lume  quelquefois. 
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Les  he'morroïdcs  ne  s’exaspèrent  qu’à  une  c'poqu'e  où  la  ges¬ 
tation  est  déjà  avancée;  il  est  rare  qu’elles  incommodent  avant 
je  cinquième  ou  le  sixième  mois. 

Les  femmes  maigres  ,  pléthoriques,  Ij'mphatiques,  hypo¬ 
condriaques  ,  sontplus  sujettes  que  les  autres  aux  hémorroïdes. 
La  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  hémorroïdaux,  par 
l’utérys  ,  l’abondance  du  sang  refoulé  vers  les  extrémités  in¬ 
férieures;  réunies  à  une  vie  sédentaire  ,  au  repos,  à  la  mol¬ 
lesse  ,  à  l’habitude  de  rester  longtemps  assise  sur  des  sièges 
mous  et  fort  bas;  aux  alimcns  échaufïàns,  aux  purgatifs  irr 
ritans  ,  aux  boissons  spiritueuses  ou  aromatiques ,  à  la  siip- 

fression  des  menstrues,  dont  le  sang  peut ,  selon  l’opinion 
e  M.  Capuron  ,  se  rejeter  Sur  le  rectum,  sont  des  causes 
suffisantes  pour  causer  l’exubérance  hémorroïdale.  Voyez 

HÉMORROÏDE. 

De  ï œdème  des  membres  abdominaux.  Les  femmes  qui 
ne  font  point  ou  presque  point  d’exercice  ,  qui  prennent  .une 
nourriture  insuffisante,  ou  trop  peu  substantielle,  qui  sont  très- 
lymphatiques  ,  qui  ont  la  fibre  relâchée  ,  qui  ont  éprouvé 
de  grandes  maladies  ;  dont  les  humeurs  sont  apauvries  , 
sont  quelquefois  accablées ,  dans  les  derniers  mois  de  la  gros¬ 
sesse,  d’oedèmes  aux  jambes,  aux  cuisses,  aux  parties  externes 
de  la  génération  ;  chez  quelques  sujets  ,  cette  maladie  gagne 
l’abdomen,  les  membres  thorachiques  et  la  face;  elle  de¬ 
vient,  mais  rarement ,  une  leucophlegmatie  universelle.  La 
peau  est  peu  sensible,  luisante,  et  conserve  l’impression  des 
doigts  ;  l’œdème  est  plus  considérable  à  la  fin  du  jour  que  le 
matin  ;  mais  certains  indmdus  ressentent  de  vives  douleurs  , 
âe  la  chaleur  à  la  peau ,  qui  se  colore  spontanément ,  ou  ,  dès 
qu’on  y  porte  la  main.  «  Delà,  ditM.  Capuron,  deux  sortes 
d’œdèmes,  l’un  atonique  et  l’antre  tonique,  selon  que  la 
femme  est  naturellement  lymphatique  et  faible ,  ou  sanguine 
et  robuste.  » 

Des  expériences ,  dans  lesquelles  le  mécanisme  des  épan- 
chemens  séreux  est  démontré,  ne  permettent  point  de  douter 
que  la  cause  immédiate  de  l’œdème  des  femmes  grosses  ne  pro¬ 
vienne  de  la  compression  qu’exerce  l’utérus  sur  la  veine-cave 
abdominale. 

A  quelque  degré  que  soit  porté  l’œdème  ,  il  cesse,  comme 
par  enchantement,  aussitôt  après  l’accouchement;  ce  qui  prouve 
que  sa  cause  déterminante  est  mécanique,  et  justifie  l’opinion 
de  ceux  qui  l’attribuent  à  la  pression  de  la  veine-cave.  Si  l’œ¬ 
dème  n’est  point  accompagné  d’une  autre  affection  organique, 
mortelle  par  elle-même,  il  ne  cause  jamais  la  mort,  lorsque 
des  soins  convenables  soutiennent  les  forces  de  la  malade, 
Vxyez  oedèjue. 
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DES  MALADIES  QUI  AFFECTENT  LA  POITRINE  ET  LES  ORGANES 
DE  LA  RESPIRATION  ,  PENDANT  LA  GESTATION. 

De  la  djspne'e.  Le  propre  de  la  grossesse,  qui  envahit  Tabdo- 
men,  comprime  le  diaphragme  etrëtre'cit  la  cavité'  thojachique, 
est  de  rendre  la  respiration  dfficile.Toutesles  femmes  e'pronvent 
donc  des  dyspne'es  :  les  unes  en  sontle'gèrementincommode'esj 
les  autres  au  contraire  en  soulFrentau  point  d^  courir  des  dan¬ 
gers  J  comme  celui  d’avorter ,  etc.  Parmi  celles-ci  il  faut  ranger 
les  femmes  qui  vont  devenir  mères  pour  la  première  fois,  celles 
qui  sont  éminemment  ne’rveuses,  vaporeuses,  hypocondriaques, 
ou  très-sanguines  j  d’autres  qui  restent  trop  longtemps  couche'es 
dans  des  lits  mous  ;  ou  qui  sont  presque  toujours  assises,  qui 
respirent  un  air  trop  de'pourvu  de  sa  partie  vitale ,  etc. 

C’est  particulièrement  pendant  les  derniers  mois  de  la  gros¬ 
sesse  que  la  dyspnée  se  montre  avec  un  appareil  formidable. 
L’auteur  de  cet  article  fut  obligé  de  faire  saigner  une  femme 
cinquante-cinq  fois  ,  en  soixante  jours.  Elle  accoucha  heureu¬ 
sement  d’un  enfant  sain.  C’était  à  la  suite  d’une  vive  irritation 
pulmonaire  ,  chez  un  sujet  sanguin  et  rempli  de  vigueur.  L’on 
conçoit  que  plusieurs  de  ces  saignées  n’étaient  que  de  deux  à 
quatre  onces  de  sang  au  plus.  Mais  tel  était  l’état  des  choses  , 
que  la  suffocation  serait  devenue  mortelle  si  la  veine  n’avait  été 
ouverte.  La  dyspnée  arrivait  périodiquement  vers  onze  heures 
du  soir. 

La  dyspnée  peut  dépendre  d’une  irritation  aux  organes 
pulmonaires ,  à  raison  de  l’afflux,  de  la  stagnation-dû  sang. 
Cette  affection  est  caractérisée  par  la  vive  oppression  ,  par  la 
rougeur  de  la  face,  qui  successivement  devient  violette,  livide  j 
par  l’injection  des  yeux ,  les  vertiges ,  la  cécité  instantanée ,  les 
angoisses,  un  sentiment  de  chaleur,  les  convulsions,  le  crache¬ 
ment  de  sang. 

La  dyspnée  nerveuse  est  accompagnée  de  toux  ,  quelque¬ 
fois  tellement  violentes ,,  qu’elles  répondent  à  l’utérus ,  déter¬ 
minent  la  sortie  involontaire  de  l’urine  ,  et  même  l’avortement. 
La  femme  est  oppressée,  débile,  dans  un  état  convulsif  très- 
fatigant.  Quelquefois  elle  e.st  menacée  d’une  apoplexie  ou  d’une 
suffocation  mortelles.  Cependanten  général  cette  affection,  lors¬ 
qu’elle  n’est  que  nerveuse  ,  ne  fait  point  craindre  de  dangers; 
et  elle  est  plus  incommode  que  fâcheuse  dans  ses  résultats,  si 
l’on  s’applique  à  en  calmer  ,  à  en  éloigner  les  paroxysmes. 

De  la  toux.  Les  phénomènes  relatifs  à  la-circulation  du  sang 
et  qui  oiit  lieu  pendant  la  gestation  ,  le  surcroît  de  mobilité 
de  sensibilité  que  les  nerfs  acquièrent  dans  cette  période  ;  les 
mêmes  causes  enfin  qui  produisent  la  dyspnée ,  excitent  la 
toux  chez  les  femmes  grosses.  Elles  éprouvent  donc  des  toux 
nerveuses  et  d’autres  qui.  tiennent  à  la  pléthore  ,  au  rhume  ; 
au  catarrhe ,  etc.  Les  accidens  sont  moins  immincns  que  dans 
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la  dyspnee  ,  mais  ils  y  sont  analogues  par  eux  -  mêmes  et  par 
leurs  symptômes.  Voyez  toux. 

De  l’he'moptysie.  Pendant  la  gestation  ,  les  femmes  très- 
nerveuses  ,  sanguines  et  de'licates  en  même  temps  ,  peuvent 
être  atteintes  d’hémoptysies  plus  ou  moins  considérabks. 
Celles,  qui  ont  la  poitrine  délicate  ,  étroite  ,  irritée ,  sont  plus 
menacées  que  -  les  autres.  C’est  vers  le  milieu  de  la  gestation 
que  la  maladie  se  déclare  :  un  sang  vermeil ,  écumeux ,  pro¬ 
venant  des  bronches  ou  des  poumons ,  teint  les  crachats  :  une 
saveur  salée,  un  goût  de  sang,  dans  la  bouche  ,  précèdent,  et 
quelquefois  accompagnent  cette  hémoptysie.  Le  matin,  après 
que  la  femme  est  restée  longtemps  au  lit ,  le  crachement  de 
sang  est  plus  abondant  ;  l’exercice ,  le  repos  ,  les  émotions 
produisent  le  même  effet. 

La  toux  ,  la  dyspnée  ,  la  compression  du  poumon  ,  la  sta¬ 
gnation  ,  l’engorgement  du  sang  dans  ce  viscère ,  produisent 
l’hémoptysie. 

Les  femmes  phtisiques,  ou  conformées  de  manière  à  pouvoir 
devenir  telles  ;  celles  qui  sont  affaiblies  par  desmaladies  antécé¬ 
dentes,  sont  exposées  à  d’imminens  dangers,  si  les  accidens  hé- 
moptysiques  persistent.  Lorsque  cette  maladie  n’est  que  symp¬ 
tomatique  de  l’embarras  que  la  circulation  pulmonaire  éprouve, 
à  raison  de  la  gestation  ,  et  qu’il  n’y  a  point  de  vices  consti¬ 
tutionnels  ,  le  régime  hygiénique  et  diététique,  bien  combiné, 
suffit  pour  la  préserver  des  accidens  graves  que  toute  hémoptysie 
fait  craindre.  Voyez  hémoptysie. 

De  la  mastodynie ,  ou  douleur  des  mamelles.  Toutes  les 
femmes  éprouvent,  dans  les  premiers  jours  delà  conception, 
un  gonflement ,  un  sentiment  douloureux  ,  une  sorte  de  ten¬ 
sion  ,  de  tiraillement  aux  mamelles.  Cet  état  est  très-ma¬ 
nifeste  chez  les  femmes  nerveuses  5  un  pareil  phénomène  est 
sans  doute  le  résultat  de  la  sympathie  qui  règne  entre  les 
organes  mammaires  et  l’appareil  utérin.  On  voit  arriver  la 
même  chose ,  lorsque  l’excrétion  des  menstrues  èst  retardée 
péndant  un  certain  temps.  Mais  les  douleurs  dont  nous  par¬ 
lons  ne  sont  point  une  maladie.  Il  en  est  d’autres  qui  justifient 
mieux  ce  nom  ;  ce  sont  celles  qui  arrivent  à  une  époque  plus 
avancéede  la  gestation;  elles  sont  tellement  vives  qu’elles  causent 
de  la  fièvre,  du  délire  même,  des  engorgemens  considérables,, 
des  tumeurs  phlegmoneuses  qui  se  terminent  quelquefois  par 
la  suppuration.  C’est  alors  que  de  tels  accidens  se  distinguent 
sous  le  nom  de  mastodynie. 

Cette  maladie  se  manifeste  chez  les  femmes  très-nerveuses  et 
sanguines;  chez  celles  qui  exercent  sur  les  seins  une  compression 
toujours  dangereuse  ,  mais  qui  l’est  davantage  pendant  la  gros¬ 
sesse.  Voyez  MASTODYNIE. 
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DES  NÉVROSES  QVi  ONT  LIEU  PENDANT  DA  GESTATION. 

Des  névroses  ophtalmiques ,  La  rougeur,  le  gonflement  des 
yeux;  la  douleur  qui  accompagne  les  mouvemens  de  ces  organes; 
l’ecchymose  des  vaisseaux  de  la  re'tine  ;  des  vertiges,  des  e'blouis- 
semens  ,  des  illusions  d’optique,  qui  grossissent,  diminuent, 
doublent  les  objets  ,  changent  leurs  formes  ,  en  cre'ent  d’ima¬ 
ginaires  ;  des  intervalles  do  ce'cité  :  tels  sont  les  principaux 
symptômes  de  cette  ne'vrose.  Elle  peut  avoir  lieu  aux  diffe¬ 
rentes  e'poques  de  la  grossesse,  cesser  ou  persister  pendant 
toute  la  gestation;  mais  c’est  ordinairement  du  sixième  au 
neuvième  mois  que  celte  maladie  se  manifeste  le  plus  fré¬ 
quemment. 

Les  femmes  très-nerveuses  et  très-irritables  ,  chez  lesquelles 
la  sensibilité'  est  fort  exalte'e  ;  celles  qui  sont  hyste'riques  ,  san¬ 
guines  ,  se'dentaires  et  intempe'rantes-,  sont  exposées  à  la  né¬ 
vrose-ophtalmique-. 

L’afflux  du  sang  vers  la  tète  ,  à  raison  de  l’obstacle  que  la 
grossesse  oppose  a  la  circulation ,  est  la  cause  prédisposante 
de  cette  maladie.  Les  causes  déterminantes  sont  la  pléthore , 
l’embarras  gastrique,  des  excès  dans  le  régime  ,  comme  l’u¬ 
sage  immodéré  des  boissons  spiritueuses  ,  des  alimens  suc- 
culens ,  l’hisolation  ,  les  bains  trop  chauds  ,  l’usage  des  corsets 
trop  serrés,  lés  mouvemens  de  l’enfant,  lorsqu’ils  sont  impé¬ 
tueux  ,  chez  des  femmes  fort  sensibles  ;  la  colère,  le  coït,  le  cha¬ 
grin  subit,  la  frayeur,  l’ivresse. 

Des  névroses  acoustiques.  Pendant  la  grossesse ,  surtout 
lorsqu’elle  est  avancée,  beaucoup  de  femmes  entendent  moins 
correctement  qu’à  l’ordinaire  ;  il  arrive  qu’une  oreille  con¬ 
serve  toute  sa  finesse  ,  tandis  que  l’autre  perçoit  le  son  avec 
difficulté.  D’autres  femmes  ont  Fouie  pervertie  ,  elles  croient 
entendre  un  son  qui  n’existe  point ,  comme  le  bruit  d’une 
sonnette  ,  d’une  roue  qui  tourne ,  de  l’orage ,  de  la  pluie ,  d’un 
ruisseau  ,  etc. 

Les  mêmes  causes  qui  produisent  l’ophtalmie  ,  dont  il  vient 
d’être  parlé  ,  peuvent  déterminer ,  chez  les  femmes  grosses 
nerveuses  ,  sanguines  ,  délicates  et  très-sensibles  ,  la  névrose 
acoustique. 

De  la  cephalalgié.  Les  femmes  nerveuses,  irritables  ,  d’une 
constitution  délicate;  celles  qui  sont  sanguines  et  fortes,  sont 
sujettes  à  la  céphalalgie.  Chez  les  premières ,  l’affection  est 
sympathique  ;  elle  est ,  chez  les  autres ,  le  résultat  de  l’afflux 
du  sang  vers  le  cerveau. 

Si  la  céphalalgie  est  due  à  la  première  cause  ,  elle 
ne  se  fait  sentir  qu’à  là  moitié  du  crâne,  ou  au  sommet  de 
la  tête  ,  pu  bien  à  l’occiput ,  sur  lesquels  eHc  produit  l’effet' 
d’un  clou  qu’on  y  enfoncerait.  C’est  ce  qu’on  entend  vulgai- 
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rcment  par  clou  hystérique.  La  tnigraine  ne  produit  qu’une 
douleur  gravative  ,  moins  insupportable  que  le  clou  hjste’rique. 
-Dans  tous  les  cas  ,  et  surtout  dans  le  dernier  ,  la  lumière  est 
souvent  insupportable.  Ces  céphalalgies  reviennent  quelquefois 
trop  fréquemment ,  mais  ne  sont  point  d’une  longue  durée. 

Lorsque  la  maladie  est  le  produit  de  la  congestion  sanguine, 
ses  accidens  ont  un  autre  caractère  :  la  douleur  règne  dans 
toute  l’étendue  de  la  tête  :  la  peau  est  brûlante  ,  le  pouls  fort 
et  fréquent ,  la  figure  est  colorée  ,  les  yeux  sont  étincelans  , 
les  paupières  sont  lourdes ,  douloureuses ,  et  la  malade  semble 
plongée  dans  l’assoupissement ,  bien  qu’elle  ne  dorme  point. 
Cette  céphalalgie  sollicite  toute  l’attention  du  médecin  3  elle 
tend,  chaque  jour,  à  devenir  , plus  intense  ,  et  peut  causer 
l’apoplexie  ou  l’avortement.  La  première  ,  au  contraire  ,  s’af¬ 
faiblit  à  mesure  que  la  grossesse  fait  des  progrès. 

La  céphalalgie  nerveuse  reconnaît  pour  cause  déterminante 
tout  ce  qui  peut  mettre  en  jeu  la  sensibilité  ,  les  écarts  du  ré¬ 
gime  ,  les  passions  vives,  etc.  Celle  qui  tient  à  la  pléthore  est 
soumise  à  l’intempérance ,  aux  boissons  aromatiques  ,  spiri- 
tueuses ,  à  l’exercice  trop  prolongé  ,  aux  plaisirs  de  l’amour ,  à 
la  danse  ,  aux  bains  trop  chauds  ,  à  tout  ce  qui  peut  accélé¬ 
rer  l’accumulation  du  sang  vers  le  cerveau.  Chez  les  femmes 
bilieuses  ,  sédentaires  et  qui  mangent  beaucoup  ,  cette  afiec- 
tion  cérébrale  peut  dépendre  d’un  état  saburral  de  l’estomac  : 
l’inspection  de  la  langue,  et  d’autres  signes  connus  suffisent  pour 
éclairer  le  médecin  dans  son  diagnosüc.  Voyez  céphalalgie. 

De  l'insomnie.  Les  femmes  grosses  sont  fréquemment  atta¬ 
quées  d’insomnie ,  même  dès  les  premiers  instans  où  la  concep¬ 
tion  a  eu  lieu.  C’est  surtout  la  femme  nerveuse  qui  éprouve 
pette  incommodité  qui  l’attriste ,  l’inquiète ,  l’agile,  lui  donne 
des  impatiences ,  et  l’échauffé.  Sa  peau  est  sèche  et  souvent 
brûlante ,  ses  yeux  sont  vifs  et  animés  ,  le  pouls  est  irrégulier; 
elle  est  constipée  ,  son  urine  est  foncée  ,  et  rarement  sédi- 
menteuse. 

On  ne  peut  expliquer  cet  état  que  par  le  pouvoir  sympa¬ 
thique  de  l’utérus  sur  les  nerfs  du  cerveau  ;  et  il  se  range  parmi 
les  névroses. 

Dans  le  cours  de  la  grossesse,  les  femmes  pléthoriques,  li¬ 
vrées  aux  plaisirs  de  la  table  et  de  l’oisiveté ,  aux  agitations  des 
passions,  peuvent  être  atteintes  d’insomnies  ;  mais  un  régime 
plus  régulier  ^ffit  pour  rétablir  l’équilibre.  Au  contraire,  si 
l’agrypnie  persiste ,  chez  les  femmes  très-irritables,  elle  devient 
une  maladie  redoutable ,  et  qui  exige  un  traitement  métho¬ 
dique  ;  car  il  en  peut  résulter  des  affections  spasmodiques ,  la 
céphalalgie ,  l’hystérie ,  des  hémorragies  nasales  et  utérines  3 
l’avortenaent  suit  ces  dernières.  Voyez  insomnie. 
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Des  névrosés  de  la  locomotion.  Nous  voyons ,  pendant  la 
grossesse,  des  femmes  éprouver,  sans  causes  connues ,  des  pa¬ 
ralysies,  des  convulsions,  des  affections  te'taniques  aux  musi-' 
des ,  dont  les  mouvemens  sont  soumis  à  la  volonté.  Ces  accis- 
dens  cessent  souvent  d’eux-mêmes  ;  les  choses  se  rétablissent 
dans  l’état  naturel ,  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  accès  survienne. 
M.  Capuron  rapporte  plusieurs  faits  analogues  fort  curieux  et 
observés  par  cet  auteur  judicieux.  Il  croit  que  la  cause  de  ces 
phénomènes  réside  dans  l’influence  du  système  utérin  sur  la 
locomotion,  pendant  la  grossesse.  La  nature  des  affections  dont 
parle  M.  Capuron  ,  et  qui  s’offrent  à  l’observation  de  tons  les 
hommes  habitués  à  soigner  des  femmes  enceintes ,  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  cause  qui  produit  ces  névroses.  Voyez  loco¬ 
motion. 

Des  douleurs  lombaires.  Les  femmes ,  à  diverses  époques 
de  la  gestation  ,  quelquefois  même  immédiatement ,  mais  plus 
souvent  au  milieu  de  la  grossesse ,  éprouvent  aux  lombes  des 
engourdissemens  douloureux  ,  qui  leur  font  désirer  le  repos. 
M.  Capuron  regarde  cet  état  comme  une  névralgie  résultante 
de  l’engorgement  des  vaisseaux  spermatiques  ,  ou  du  tiraille¬ 
ment  des  productions  péritonéales ,  qui  assujettissent  l’utérus 
dans  le  bassin ,  ou  enfin  de  la  compression  des  nerfs  lombaires 
ou  veineux. 

Des  douleurs  des  aines ,  du  pubis  et  des  grandes  lèvres.  Ces 
douleurs  résultent  du  développement  de  l’utérus  ,  du  poids 
extraordinaire  qu’il  acquiert.  Les  ligamens  ronds  de  ce  viscère, 
tiraillés  et  comprimés,  excitent,  aux  endroits  où  ils  s’attachent, 
les  douleurs  dont  il  est  fait  mention. 

Des  crampes  des  membres  abdominaux.  Lorsque  lé  volume 
de  l’utérus  est  devenu  considérable,  ce  viscère  comprime  les. 
ramifications  nerveuses  que  le  plexus  lombaire  envoie  aux  par^!^ 
ties  antérieures- et  internes  de  la  cuisse;  dès  que  l’utérus  des¬ 
cend  dans  l’excavation  du  petit  bassin ,  il  y  comprime  lés  nerfs 
sacrés  d’un  côté ,  rarement  de  tous  les  deux  à  la  fois  ;  de  ces 
diverses  compressions  et  tiraillemens ,  il  résulte  les  crampes 
que  les  femmes  éprouvent,  dès  qu’elles  marchent  on  qu’elles 
s’appuient  inégalement  sur  le  sol;  les  vacillations,  les  chutes 
qu’on  observe  en  elles  pendant  la  progression  ;  les  crampes 
qui  les  tourmentent  à  une  cuisse ,  à  une  jambe ,  d’un  côté  ou’ 
d’un  antre ,  alternativement.  Nous  avons  emprunté  ces  remar¬ 
ques  ,  d’ailleurs  confirmées  par  l’observation  ,  à  l’ouvrage  sou¬ 
vent  cité  de  M.  Capuron. 

Considérations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques ,  qui 
compliquent  la  gestation.  La  grossesse  ne  préserve  là  femme 
d’aucune  des  maladies  auxquelles  sa  constitution  et  son  tem¬ 
pérament  la  prédisposent;  au  contraire,  l’état  pathologique  ou 
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elle  est  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation  ,  lui  donne  une 
aptitude  particulière,  pour  favoriser  et  aggraver  toutes  les  affec¬ 
tions  morbides  étrangères  à  sa  situation  momentanée;  et  si, 
dans  cet  état,  elle  est  moins  susceptible  de  contracter  quel¬ 
ques  maladies  épidémiques  ,  elle  n’en  est  pas  exempte  ;  sa 
mort  est  presque  certaine  lorsqu’elle  en  est  atteinte.  En  effet, 
l’extrême  vitalité  dont  jouit  l’appareil  utérin,  semble  annihiler 
celle  de  tous  les  autres  organes.  Toutes  les  propriétés  vitales 
sont  affaiblies ,  troublées  ou  modifiées.  La  fibre  est  plus  molle, 
plus  asthénique ,  la  prédominance  lymphatique ,  plus  exubé¬ 
rante  que  dans  les  autres  époques  de  la  vie.  Enfin ,  pendant 
que  la  femme  nourrit  dans  son  sein  l’être  qui  doit  perpé¬ 
tuer  notre  espèce ,  tout  conspire  contre  son- existence  ;  elle 
vit ,  pour  ainsi  dire ,  au  thilieu  des  périls ,  et  comme  par  en¬ 
chantement,  dans  un  état  de  dégénérescence  presque  géné¬ 
rale.  Voilà  pourquoi  elle  est  sujette  aux  maladies  aiguës  et 
chroniques ,  favorisées  par  la  faiblesse ,  et  que  celles  qui  sont 
propres  aux  êtres  robustes ,  et  dont  ordinairement  les  femmes 
sont  exceptées ,  les  frappent ,  comme  la  foudre ,  dès  qu’elles  en 
sont  atteintes. 

H  est  donc  bien  intéressant  d’user  de  toutes  les  précautions 
qu’enseigne  l’hygiène ,  pour  préserver  la  femme  grosse  d’une 
foule  de  maladies  qu’elle  ne  contracte  que  par  une  cruelle  in¬ 
curie,  ou  une  fatale  imprudence.  Il  y  a  des  maladies  chro¬ 
niques  qu’il  faut  surveiller,  et  qu’il  ne  faut  point  chercher  à 
guérir ,  parce  que  la  nullité  des  propriétés  vitales  ne  pourrait 
offrir  une  résistance  suffisante  aux  désordres  causés  par  les 
divers  moyens  thérapeutiques.  Il  en  est  d’autres  qu’il  faut  se 
hâter  de  combattre  et  de  guérir  avant  l’accouchement,  parce 
qu’elles  deviennent,  à  cette  époque,  funestes  à  la  mère  et  à 
l’enfant;  telle  est  la  syphilis.  Quoi  qu’en  aient  dit  des  méde¬ 
cins  ,  d’ailleurs  fort  habiles ,  nous  avons  acquis  la  preuve  que 
ces  affections  peuvent  être  guéries  sans  nul  inconvénient,  et 
même  avec  une  sorte  de  facilité,  lorsque  les  moyens  qu’on 
emploie  sont  convenables  à  la  situation  de  la  malade.  Nous 
avons  observé  des  résultats  funestes  ,  lorsqu’à  l’époque  de  l’ac¬ 
couchement  la  maladie  n’avait  point  été  guérie,  ou  dumoins  ar¬ 
rêtée  dans  ses  progrès,  par  un  traitèment  rationnel. 

Il  est  une  question  fort  débattue  en  chirurgie,  ët  qui  n’a 
point  encore  été  résolue,  faute  d’expériences  suffisantes  :  c’est 
celle  de  savoir  si  une  fracture  faite  aux  os  longs ,  comme  ceux 
du  bras,  de  l’avant-bras,  de  la  cuisse  et  dé  la  jambe,  peut,  ou 
non  ,  se  consolider  pendant  la  gestation.  Notre  opinion  parti¬ 
culière  ,  fondée  sur  trois  observations  que  nous  avons  faites 
avec  soin,  à  diverses  époques  et  dans  des  lieux  différens,  est 
en  faveur  de  la  négative.  Il  semble ,  en  effet ,  que  l’utérus  s’ap- 
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proprie  toute  la  vitalité'  de  l’organisme  pour  l’employer  au 
profit  du  foetus  qu’il  contient  ;  et  l’état  de  faiblesse,  de  nullité, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  vie  organique ,  nous  semble  justifier  l’im¬ 
possibilité  d’un  travail  capable  de  former  le  cal,  surtout  dans 
des  os  d’un  diamètre  aussi  considérable  qu  en  présentent  ceux 
que  nous  avons  pris  pour  exemplè.  Le  phosphate  calcaire,  néces¬ 
saire  à  cette  opération  ,  est  insuffisant  ;  l’utérus  absorbe  et 
emploie  presque  tout  celui  qui  existe  dans  l’organisme.  L’ex¬ 
périence  a  justifié  ,  pour  nous  ,  la  conséquence  de  ce  raisonne- 
inent.  Le  premier  exemple  que  nous  vîmes  de  cette  impossi¬ 
bilité  du  cal ,  nous  étonna  beaucoup  ,  et  nous  fit  méditer  sur 
la  cause  de  ce  phénomène.  Il  y  a  vingt-deux  ans  ,  qu’arrivant 
à  Soissons  ,  nous  fûmes  consulté  pour  une  femme  grosse  de 
sept  mois  :  elle  s’était  fracturée  la  cuisse  au  troisième  mois  de 
la  gestation  j  le  membre  avait  été  méthodiquement  réduit  :  au 
bout  de  deux  mois ,  à  la  levée  de  l’appareil ,  le  chirurgien  s’a- 

Eerçut  que  la  fracture  n’était  point  consolidée  j  il  remit  le 
andage ,  qu’il  rhaintint  pendant  un  mois  :  les  choses  n’avaient 
point  changé.  Ce  fut  alors  que  nous  fûmes  appelé  en  consul¬ 
tation  j  la  malade  était  jeune  ,  saine  ,  mais  dW  tempérament 
lymphatique  ;  cependant  sa  constitution  était  vigoureuse.  Nous 
conseillâmes  divers  moyens  ,  tant  internes  qu’externes  :  ils  fu¬ 
rent  impuissans  :  vingt  jours  après  l’accouchement,  le  cal  était 
consolidé.  En  i  yqô  et  1 802,  nous  vîmes  deux  cas  analogues,  l’un 
à  Cologne ,  l’autre  à  Bruxelles  j  le  premier ,  de  fracture  du 
bras  faite  à  la  fin  du  sixième  mois  ;  l’autre  à  la  cuisse ,  datant 
du  cinquième  mois.  Nous  ne  négligeâmes  aucun  des  moyens 
thérapeutiques  convenables;  mais  nous  prédîmes  que  le  cal 
ne  se  formerait  qu’après  l’accouchement  ;  ce  qui  se  vérifia  dans 
la  première  quinzaine  pour  le  bras ,  et  du  vingt-quatrième  au 
trentième  jour  pour  la  cuisse.  Cette  dernière  malade  était 
pléthorique,  et  âgée  de  trente- cinq  ans;  mais  elle  eut  une 
forte  diarrhée  du  neuvième  au  vingtième  jour,  parce  qu’elle; 
avait  pris  des  remèdes  dits  anti-laiteux,  sans  notre  participation. 
Nous  sounaettons  ces  observations  et  nos  réflexions  aux  maîtres 
de  l’art,  et  n’avons  pas  la  prétention  de  résoudre  un  point  de 
doctrine  qui  est  de  leur  ressort. 

DES  MALADIES  UELATIV-ES  A  l’ ACCOUCHEMENT.  LcS  accidens  qui 

accompagnent  l’accouchement,  sont  si  multipliés ,  dans  nos 
sociétés  civilisées,  particulièrement  dans  les  grandes  vijles-, 
qu’on  est  forcé  de  croire  que  cet  état  de  choses  n’est  point 
naturel ,  et  qu’il  est  dû  aux  modifications  infinies,  que.  l’orga¬ 
nisation  humaine  a  dû  subir,  depuis  qpe  le  goût  et  même  le 
besoin  des  institutions  perfectionnées  nous  ont  fait  abandonner 
les  habitudes  grossières  des  premiers  hommes.  Celte  opinion 
ne  semblera  point  paradoxale  à  ceux  qui  voudront  comparer 
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avant  de  juger.  Ils  sauront  que  les  accbuchetnens  laborieux 
sont  beaucoup  plus  conamuns  chez  les  riches  que  chez  les  ou¬ 
vriers  aise's  j  chez  les  habitans  des  villes  que  parmi  ceux  de  la 
campagne  j  chez  les  peuples  très-civilisës  que  chez  ceux  qui  le 
sont  moins.  Nous  lisons,  dans  l’inte'ressant  ouvrage  de'jà  cite'  de 
M.  Moreau  de  Saint-Me'iy ,  qu’à  Saint-Domingue  «  les  né¬ 
gresses  accouchent  avec  une  grande  facilite',  et  à  peine  les’ 
douleurs  les  avertissent-elles  assez  tôt,  pour  qu’elles  puissent 
s’y  disposer.  Il  est  même  assez  singulier  de  voir  une  ne'gresse 
revenir  du  travail,  charge'e  d’uné  pierre  sous  le  poids  de  la¬ 
quelle  ses  muscles  se  gonflent ,  et  qui  se  presse,  autant  qu’elle 
le  peut,  avec  ce  fardeau  volontaire,  pour  gagner  le  lieu  où 
elle  doit  accoucher ,  persuade'e  que  ,  sans  cette  compression , 
elle  n’aurait  pas  le  temps  d’arriver.  »  Et  ailleurs,  dans  une 
description  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,,  «  les 
créoles  espagnoles  accouchent  très-heureusement  et  presque 
seules.-  Une  fibre  peu  tendue  et  leurs  petites  fatigues  domes¬ 
tiques  contribuent  sans  doute  à  leur  procurer  ce  bienfait.  » 

Peut-être  objectera-t-on  que  c’est  à  la  chaleur  du  climat 
qu’il  faut  rapporter  cet  avantage  ;  mais,  dans  les  mêmes  lieux,  '■ 
la  femme  riche  et  qui  vit  dans  la  mollesse  et  l’oisiveté  a  besoin 
d’un  accoucheur;  et  la  femme  sauvage  du  Canada ,  sous  l’un 
des  climats  les  plus  rigoureux  du  globe ,  accouchera  avec  la 
même  facilité  que  la  négresse. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Notre  tâche  serait  immense 
sans  doute,  si  nous  devions  y  comprendre  tous  les  açcidens 
qui  ont  lieu  pendant  le  travail  de  l’accouchement;  ce  soin  est 
réservé  à  l’habile  praticien  qui  a  déjà  fait  le  mot  accouche¬ 
ment,  et  plusieurs  autres  sur  cet  art,  dans  le  Dictionaire  ; 
ici  nous  ne  devons  indiquer  que  certains  accidens  qui  résultent 
des  accouchemens  laborieux. 

De  la  contusion  des  parties  génitales.  A  la  suite  des  accou¬ 
chemens  laborieux ,  lorsque  l’enfant  est  d’une  grosseur  dispro¬ 
portionnée  ,  qu’il  est  venu  dans  une  position  qui  augmente  le 
volume  du  corps  expulsé  ,  etc.,  les  parties  par  où  l’enfant 
passe,  où  il  a  fallu  porter  les  mains  ou  l’instrument,  sont  com¬ 
primées  ,  froissées  ,  contuses  ;  il  résulte  de  cet  état  de  cbosés  , 
tension  ,  gonflement ,  échauffement ,  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  inflammation;  les  parties  sont  rouges,  brunes,  livides 
ou  noirâtres  ,  selon  l’intensité  de  l’inflammation.  Les  organes 
affectés  sont  ordinairement  le  vagin,  le  méat  urinaire  et 
l’urètre. 

Le  plus  souvent,  lorsque  le  sujet  est  sain ,  tout  ceci  se  ter-.' 
mine  par  résolution;  mais  il  arrive  ,  soit  par  cause  de  négli¬ 
gence,  soit  à  raison  de  la  gravité  de  l’inflammation  et  dé  la 
lésion  des  parties,  dos  escarres  gangréneuses,  des  abcès,  et  une 
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suppuration  abondante.  Si  les  ravages  produits  par  ce's  acci- 
dens  n’ont  été  méthodiquement  combattus ,  il  en  résulte  des 
cicatrices  cjui  rétrécissent  le  vagin  ,  et  font  contracter,  entre  le 
col  de  l’utérus  et  les  parties  voisines,  des  adhérences  vicieuses 
qu’il  n’est  guère  possible  de  détruire. 

De  la  déchirure  des  parties  génitales.  Lorsqu’il  y  a  dispro¬ 
portion  entre  le  corps  de  l’enfant  et  l’ouverture  par  où  il  doit 
passer;  lorsque,  par  des  circonstances  du  travail,  l’accoucheur 
est  obligé  de  manœuvrer  avec  ses  mains  ou  des  instrumens  ;  lors- 
qu’aussi  les  douleurs  expulsives  sont  telles  que  l’enfant  franchitle 
détroit  inférieur,  avant  que  les  parties  se  soient  dilatées  sufSsam- 
ment ,  etc. ,  il  arrive  diverses  déchirures  aux  parties  génitales. 
Celle  qui  a  lieu  au  frein  de  la  vulve  est  fort  commune,  lors  du 
premier  accouchement,  mais  elle  se  guérit  facilement.  D’autres 
solutions  de  continuité  plus  graves,  sont  celles  des  lèvres,  des 
nymphes ,  du  clitoris ,  de  l’urètre,  de  la  vessie ,  du  périnée,  en 
tout  ou  en  partie  ,  du  sphincter  de  l’anus ,  du  rectum ,  de  la 
cloison  recto-vaginale.  Ces  déchirures  sont  toutes  de  nature 
à  fixer  l’attention  de  l’accoucheur,  la  dernière  surtout,  puis- 
, qu’il  en  résulte  la  dégoûtante  réunion  du  vagin  avec  l’anus , 
en  sorte  que  les  excrémens  ne  peuvent  plus  être  retenus  et 
qu’ils  sortent  en  partie  par  cette  voie  ,  en  partie  par  la.  pre¬ 
mière  ,  et  qu’en  outre  le  renversement  ou  la  chute  du  vagin 
peut  s’opérer  sans  obstacle.  Cette  cruelle  et  affligeante  incom¬ 
modité  était  considérée  comme  inguérissable  ,  avant  qu’à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  deux  chirurgiens ,  aussi  ingénieux 
qu’habiles,  fussent  parvenus,  environ  à  la  même  époque,  et 
sans  s’être  communiqués  leurs  procédés,  à  pratiquer  une  opé¬ 
ration  à  peu  près  semblable  ,  au  moyen  de  laquelle  la  maladie 
a  été  complètement  guérie.  Ces  chirurgiens  sont  l’illustre  Sau- 
cerotte ,  notre  digne  ami  et  notre  maître ,  que  la  mort  vient 
de  ravir  aux  sciences,  à  l’amitié  et  à  sa  famille  inconsolable  ;  et 
'  M.  Noël  (  de  Reims) ,  avec  lequel  aussi  l’amitié  nous  lie  de¬ 
puis  de  longues  années.  Nous  avons  publié  les  observations  et 
les  procédés  opératoires  de  Saucerotte  et  de  M.  Noël  dans  les 
Actes  de  la  société  de  médecine  de  Bruxelles.  Feu  Sauce¬ 
rotte  a  encore  rapporté  ce  fait  intéressant ,  dans  ses  Mélanges 
de  chirurgie.  On  trouve  celui  qui  appartient  à  la  pratique  de 
M.  Noël ,  dans  le  septième  volume  du  Journal  de  médecine, 
rédigé  par  M.  Sédillot. 

De  la  rétention  dourine.  Il  n’est  pas  rare  qu’après  l’accou¬ 
chement,  même  le  plus  naturel,  la  femme  éprouve  une  ré¬ 
tention  d’urine.  Cet  accident  tient  à  la  pression  que  la  tête  ou 
toute  autre  partie  de  l’enfant  aura  exercée  sur  le  col  de  la  ves¬ 
sie  J  souvent  c’est  la  main  ou  l’instrument  de  l’accoucheur  qui, 
pendant  le  mouvement  qu’il  est  oblige  d’exercer  pour  terminer 
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ie  travail ,  ont  comprimé  le  col  de  la  vessie  ou  le  canal 
de  l’urètre.  Alors  la  malade  éprouve  une  douleur  souvent  fort 
vive  à  la  partie  supérieure  du  vagin;  l’urine  s’accumule  dans  la 
vessie  ety  détermine  des  douleurs  quelquefois  intolérables,  une 
inflaiiimation ,  qui  se  communiquent  à  l’hypogastre  ,  où  l’on 
aperçoit  une  tumeur  proportionnée  à  la  quantité  de  liquide 
retenu.  L’inflammation  des  viscères  abdominaux  ,  la  fièvre,  le 
délire,  la  rupture  de  la  vessie ,  et  par  suite  la  mort  peuvent  être 
le  résultat  de  la  rétention  d'urine  ,  si  une  main  prévoyante  n’a 
remédié  à  cet  accident.  T^ojez  rétention  d’urine.. 

De  l’incontinence  d’urine.  La  contusion,  la  compression 
du  col  de  la  vessie  ,  soit  par  le  fait  du  passage  de  l’enfant ,  soit 
par  les  mains  ou  les  inslrumens  de  l’accoucheur  ,  peuvent  cau¬ 
ser  une  paralysie  de  ce-viscère,  d’où  résulte  l’incontinence  d’u¬ 
rine.  Des  accidens  d’un  autre  ordre  peuvent  produire  cette  ma¬ 
ladie  :  telles  sont  les  déchirures  de  l’urètre,  du  col  ou  du  corps 
de  la  vessie  ;  la  main  de  l’accoucheur,  l’instrument  dont  elle  est 
armée,  peuvent  exercer  ces  ravages,  surtout,  lorsqu’on  se  croit 
obligé  de  pratiquer  la  section  de  la  symphise  du  pubis  ;  quand 
il  faut  faire  l’embryulkie  ou  la  céphalotomie. 

Les  suites  de  ces  graves  accidens  sont  ordinairement  fâcheuses, 
et  il  est  rare  que  les  femmes  qui  ont  des  fistules  au  corps  de  la 
vessie,  à  son  col ,  ou  à  l’urètre  même  ,  guérissent  complète¬ 
ment  ,  surtout  lorsque  ces  maladies  sont  anciennes.  Voyez 

INCONTINENCE  d’uRINE. 

De  la  me’trite  aiguë.  Les  manoeuvres  intempestives  et  vio¬ 
lentes,  exercées  pendant  le  travail  de  l’enfantement,  l’irritation 
causée  par  le  séjour  prolongé  de  l’enfant  dans  l’utérus;  par  le  for¬ 
ceps  ,  surtout  s’il  a  froissé,  contus  l’organe;  la  section  césarienne, 
la  suppression  prématurée  des  lo.chies  ,  soit  par  l’application 
de  lotions  froides,  le  contact  de  l’air,  ou  une  vive  émotion  de 
l’ame ,  peuvent  donner  lieu  à  cette  inflammation  de  la  matrice. 
Souvent  un  frisson ,  ou  des  horripilations  ,  une  fièvre  ardente 
précèdent  d’autres  accidens  :  telles  sont  la  tension ,  la  douleur 
de  l’hypogastre,  une  chaleur  extrême  ,  une  pesanteur  excessive, 
qui  s’y  font  sentir  et  se  transmettent  aux  reins ,  aux  lombes , 
aux  aines,  au  périnée,  à  la  vulve  ,  aux  cuisses  ;  l’utérus  sur¬ 
tout  est  lesiégedes  plus  insupportables tiraillemens.  La  malade 
pousse  des  cris  au  moindre  attouchement  sur  l’hypogastre,  ou 
à  l'orifice  de  l’utérus  ;  elle  ne  peut  être  couchée  que  sur  le 
dos;  leplus  léger  mouvement,  pour  se  retourner,  lui  fait  éprou¬ 
ver  des  douleurs  intolérables.  11  coule  par  les  parties  sexuelles 
une  liqueur  sanguinolente  :  la  figure  devient  bientôt  cadavé¬ 
reuse  ;,les  seins  sont  douloureux,  ainsique  la  tête;  la  langue 
est  aride,  la  soif  est  ardente;  le  délire  survibnt,  le  pouls  dur 
et  plein  d’abord ,  devient  petit,  serré ,  intermittent;  des  sueurs 
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froides  se  manifestent  et  inondent  le  front  ;  les  extrémités  se  re¬ 
froidissent;  constipation,  straiigurie,  oppression. 

Quelquefois  la  résolution  '  s’opère  et  dissipe  cette  redouta¬ 
ble  inâammation  ;  mais  souvent,  et  très-souvent,  la  mort 
termine  la  scène  douloureuse  dont  nous  n’avons  tracé  que  les 
principaux  événemens.  Voyez  metrite. 

Du  renversement  de  la  matrice.  On  reconnaît  cet  accident 
à  la  transposition  des  faces  de  l’utérus  ;  l’interne  est  devenue 
externe  ,  celle-ci  est  à  la  place  de  la  première ,  si  le  renverse¬ 
ment  est  complet  ;  l’orifice  de  cet  organe  est  en  rapport  avec 
les  parties  qui  l’étaient  avec  son  fond ,  et  vice  versd.  Dans  cet 
état  de  choses ,  et  selon  l’étendue  des  accidens  ,  le  renverse¬ 
ment  peut  être  tel ,  que  l’utérus  flotte  entre  les  cuisses.  Si  le 
renversement  est  incomplet,  lé  fond  du  viscère  s’engage  dans 
son  orifice  et  se  présente  avec  plus  ou  moins  de  saillie  dans  le 
vagin,  l’orifice  conservant  toujours  sa  situation^  Il  y  a  encore 
d’autres  degrés  de  renversement  de  l’utérus ,  observés  par  les 
accoucheurs. 

Quand  l’utérus  n’éprouve  aucune  lésion  pathologique,  et  qu’il 
ne  contient  point  un  corps  étranger,  ni  aucun  produit  de  la  concep¬ 
tion,  il  n’est  exposé  à  aucun  renversement,  n’ayant  ni  assez  de  pe¬ 
santeur,  ni  assez  de  dilatation  à  son  orifice  pour  exercer  spontané¬ 
ment  cette  action.  L’atonie  ,  le  développement  de  l’utérus,  la 
dilatation  de  son  orifice,  l’état  de  gestation  ou  de  maladie,  sont 
nécessaires  pour  que  le  renversement  de  ce  viscère  puisse  avoir 
lieu  ,  par  diverses  causes  actives  ;  telles  que  des  efforts  assez 
violens  pour  entraîner  le  fond  de  l’utérus  dans  son  orifice,  pen¬ 
dant  le  travail  de  l’enfantement  ou  de  la  délivrance,  des  ten¬ 
sions  fortes  et  inconsidérées,  exercées  sur  le  cordon  ombilical , 
pour  arracher  le  placenta  ,  lorsqu’il  est  adhérent  aux  parois  de 
la  matrice ,  lorsqu’il  est  enkysté  (  ainsi  que  nous  en  avons  vu 
un  exemple,  rapporté  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la 
société  de  médecine  de  Bruxelles),  ou  même  lorsqu’il  n’est 
décolé  qu’en  partie  ;  la  force  de  gravitation  d’un  polype  ,  par¬ 
ticulièrement  s’il  .est  attaché  au  fond  de  l’utérus,  etc.  On  doit 
aussi  mettre  au  rang  des  causes  favorables  à  ce  renversement, 
la  situation  où  est  placée  la  femme,  pendant  les  manœuvres,  pour 
accoucher  et  pour  être  délivrée  ;  car  si  les  efforts  sont  violens 
et  que  la  femme  soifdebout,  le  renversement  est  à  craindre. 

Lorsque  le  renversement  est  incomplet ,  et  que  le  fond  de 
l’utérus  n’a  point  franchi  le  vagin ,  et  que  l’orifice  est  à  sa  placé 
ordinaire  ,  la  réduction  peut  s’opérer,  soit  par  l’effet  de  l’art, 
soit  même  par  la  force  de  la  nature ,  lorsque  le  médecin  la 
seconde  habilement.  Mais ,  quand  le  renversement  est  complet, 
nul  e.spoir  de  réduction  n’est  permis. 

Les  suites  du  renversement  complet  de  l’utérus  sont  toujours 
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râi’heuses  ;  des  hémorragies,  des  c'coulcmens  muqueux  et  pu- 
rulens,  de  cruelles  douleurs,  le  hoquet,  le  vomissement ,  la 
contraction  de  l’orifice,  qui  a  lieu  sur  l’organe  ,  et  menace  la 
partie  e'trangle'e  Je  mortification.  Si  de  pareils  accidens  ne 
viennent  point  avancer  la  mort  de  la  malade,  les  he'morragies 
fréquentes,  les  suppurations  purulo-sanguinolentes ,  les  dou¬ 
leurs  continuelles  ,  l’épuisent  à  la  longue  5  une  mort  doulou¬ 
reuse,  et  trop  tardive,  termine  enfin  une  vie  devenue  insuppor¬ 
table.  On  a  vu ,  à  la  suite  de  ces  renversemens ,  l’utérus  tomber, 
entièrement,  par  la  suppuration  ,  et  la  malade  recouvrer  la 
santé.  Fourqueri  des  chirurgiens  habiles  et  accrédités  u’essaie- 
raient-ils  pas  d’extirper  l’utérus ,  lorsque  toute  réductiori  est 
impossible?  Occidit  qui  non  servat  !  D’ailleurs  il  existe  plu¬ 
sieurs  exemples  de  succès  de  cette  opération.  Nous- citerons 
une  de  ces  extirpations  faite  à  Provins  ,  par  M.  Gallot,  il  J  a 
pou  d’années,  et  dont  le  succès  a  été  constaté  par  M.  le  profes¬ 
seur  Chaussier.  utérus. 

Du  renversement  du  vagin. Icidesl  la  membrane  muqueuse 
qui  s’engorge ,  se  réunit  en  une  masse  lisse ,  molle ,  qui  tend  à 
sortir  de  l’enceinte  vaginale  ;  lorsqu’elle  l’a  franchie,  elle  ne 
peut  plus  rétrograder  que  par  des  moyens  mécaniques.  Si  l’on 
né  les  emploie,  le  contact  de  l’air,  de  l’urine,  le  froissement  j 
exercé  par  les  cuisses,  parles  corps,  sur  lesquels  la  femme 
s’assied,  déterminent  bientôt  des  excoriations,  de  l’irritation  , 
l’inflammation  et  la  gangrène. 

Bien  souvent  le  bourrelet,  formé'par  la  membrane  muqueuse, 
s’arrête  sous  l’arcade  pubienne,  ou  dans  la  vulve,  où  il  forme 
une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  considérable,  qni  dimi¬ 
nue,  quand  la  femme  est  couchée.  Ces  divers  degrés  du  ren¬ 
versement. du  vagin  constituent  de  simples  relachemens  ,  des 
descentes.  La  chute  de  cet  organe  n’a  lieu  que  dans  le  ren- 
versenjent  conaplet. 

Quel  que  soit  le  degré  du  renversement,  cet  accident  n’est 
jamais  dangereux  ,  si  l’on  a  soin  de  réduire  la  tumeur;  et  les 
moyens  en  sont  faciles,  quoique  souvent  assujétissans.' 

Les  causes  prédisposantes  du  renversement  vaginal  s’expli¬ 
quent  par  la  mollesse  de  la  fibre,  chez  les  femmes  très-lympha¬ 
tiques  ,  par  des  maladies  antérieures ,  qui  ont  relâché  la  mem¬ 
brane  muqueuse  vulvo-utérine  :  tels  sont  les  injections -tièdes, 
les  écoulemens  kucorrhéiques ,  syphilitiques ,  la  masturbation, 
et  les  diverses  pratiques  inventées  par  la  dépravation ,  pour 
remplacer  le  coït.  Les  causes  actives  sont  des  efforts  pour  accou¬ 
cher,  la  compression  qu’éprouvent  les  parties  pendant  les  ma¬ 
nœuvres,  ou  celles  qu’exerce  le  corps  expulsé  ;  la  constipation  , 
le  ténesme  peuvent  déterminer  le  relâchement  avec  la  descenfa 
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du  vagin,  et  même  sâ  chute  chez  un  sujet  dont  la  fibre  est 
molle.  Vojez  v.4gin. 

De  la  chute  du  rectum.  Chez  les  femmes  dont  la  fibre  est 
relâche'e  ,  il  est  rare  que  vers  là  fin  de  l’accouehement  ,, 
il  n’y  ait  une  chute  ou  un  renversement  plus  ou  moins  con- 
side'rable  du  rectum ,  si  la  tête  de  l’enfant  tarde  à  franchir 
la  vulve. 

La  femme  croit  av'oir  besoin  d’aller  à  la  garde-robe ,  sou¬ 
vent  même  elle  rend  ses  excre'mens  sans  s’en  apercevoir. 

Commune'ment,  les  choses  rentrent  dans  l’e'tat  naturel  aussitôt 
après  l’accouchement ,  ou  peu  d’heures  après  1  quelquefois,  au 
contraire ,  la  chute  du  rectum  a  besoin  des  secours  de  l’art  pour 
être  re'duile.  Il  y  a  des  femmes  qui  conservent-cette  incommo¬ 
dité'  ,  qui  se  reproduit  aux  moindres  constipatibns ,  et  chez  les¬ 
quelles  les  grossesses  subséquentes  les  renouvellent,  dès  le  qua¬ 
trième  ou  cinquième  mois.  Voyez  rectum. 

Dei  pertes  de  sang  pendant  et  après  V accouchement.  Chez, 
une  femme  sanguine,  ou  très-nerveuse,  le  placenta  peut  se  dé¬ 
coller  eii  partie  ,  et  même  en  totalité,  avant  que  le  travail 
de  l’enfantement  soit  assez  avancé  pour  se  terminer.  Nous 
avons  vu  des  femmes  dont  l’orifice  utérin  était  à  peine  dilaté, 
et  qui  éprouvaient  des  pertes  foudroyantes  ,  d’horribles  cou- 
vulsious.  Si  l’accoucheur  ne  se  bâte  de  dilater  l’orifice  utérin,  et 
de  terminer  l’accouchement ,  il  voit  mourir  la  malade  entre- 

Chez  les  femmes  sanguines  ,  nerveuses  ,  chez  celles  qui  ont 
été  aflaiblics  par  un  long  travail ,  par  des  maladies  graves  pen¬ 
dant  la  gestation  ,  o'n  voit  arriver,  immédiatement  après  la  dé¬ 
livrance  ,  ou  même  pendant  qu’elle  se  prépare  ,  des  pertes, 
considérables  ,  qui  mettent  la  vie  de  l’accouchée  dans  le  plus 
imminent  danger.  Quelquefois  ces  pertes  sont  à  craindre  pen¬ 
dant  les  trois  premiers  jours  des  couches.  Des  affections  mo¬ 
rales  très-vives,  des  imprudences ,  causent  aussi,  dans  celte 
première  époque  de  l’accouchement,  dç.s  hémorragies  utérines, 
souvent  funestes.  Tout  ce  qui  peut,  dans  ces  circonstances, 
exciter  la  sensibilité ,  réveiller  l’irritabilité ,  doit  être  éçarté 
comme  cause  açtive  d’hémorragies,  toujours  dangereuses.  Nous 
excéderions  les  bornes  dé  notre  sujet ,  si  nous  donnions  pips 
d’étendue  à  ces  çon sidérations  j  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  dans  cét  article  ,  sur  les 
hémorragies -utérines. 

De  la.  suppression  des  lochies.  Ce  phénomène qui  survient 
ordinairement  dans  la  première  huitaine  de  l’aeeouchement, 
plus  souvent  le  deuxième ,  troisième ,  et  quatrième  jour,  est 
très-commun  chez  des  femmes  nerveuses  ,  fort  irritables f  chez 
celles  dont  les  forces  vitales  ont  été  très-affaiblies  par  une  ma- 
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ladie  antécédente.  Or  la  cause  de  îa  suppression's’explique  par 
l’état  des  propriétés  vitales  de  l’organisme  ;  ou  bien  elle  est  due 
à  des  circonstances  fortuites,  qui  font  nue  impression  fâcheuse 
sur  la  sensibilité  utérine,  comme  une  surprise  ,  uû  chagrin  su¬ 
bit,  un  accès  de  colère  ou  de  jalousie,  une  atmosphère  cor¬ 
rompue  par  des  odeurs  fortes  ,,des  combustions  de  substances 
aromatiques ,  l’odeur  de  certaines  fleurs ,  des  lotions  froides 
sur  le  bas-ventre  ou  aux  parties  génitalesi  le  contact  de  l’air 
froid  sur  ces  parties  ,  des  médicamens,  dés  boissons  et  des  ali- 
mens  pris  intempestivement.  Indépendamment  de  l’absence 
des  lochies  ,  on  reconnaît  cet  état  aux  douleurs  lombaires ,  ab¬ 
dominales,  à  l’oppression,  au  délire,  à  l’état  de  la  figure  qui 
est  terne,  abattue;  aux  douleurs  que  la  knalade  éprouve  à  la 
tête  ;  à  l’état  du  pouls ,  lequel  est  irrégulier ,  vacillant  ou  dur 
et  accéléré,  selorf  que  la  femme  est  pléthorique  ou  nerveuse. 
Il  survient,  par  la  vulve,  un  suintement  séreux  et  sanguinolent, 
qui  devient  purulent  et  très-fétide.  Cet  étai  est  le  précurseur 
des  inflammations  utérines  et  abdominales  ,  qui  souvent  sont 
mortelles.  Il  est  donc  bien  important  de  rétablir  promptement 
les  choses  dans  l’ordre  naturel;  ce  qui  est  souvent  facile  à  un  mé¬ 
decin  judicieux  et  surveillant,  ^qyez  lochies. 

Du flux  immodéré  des  lochies.  Il  y  a  des  femmes  chez  les¬ 
quelles  les  lochies  coulent  trop  abondamment;  d’autres  où 
cette  évacuation  semble  se  perpétuer  :  l’un  et  l’autre  cas  sont 
de  vraies  maladies,  puisque  les  forces  de  l’accouchée  dimi¬ 
nuent  an  lieu  d’augmenter.  Aussi  voit-on  ,  dans  ces  circons¬ 
tances  ,  l’appétit  devenir  nul ,  le  pouls  faible  et  souvent  irrégu¬ 
lier.  La  malade  éprouve  des  sj'ncopes,  des  linfémens  d’oreille, 
sa  vue  se  trouble ,  sa  figure  change  et  pâlit ,  ses  mamelles  s’af¬ 
faissent,  son  lait  tarit.  Le  sang  qu’elle  perd  ,  'au  lieu  d’être 
mêlé  de  sérosité,  est  vermeil  ;  il  coule  rapidement  par  inter- 
valles.'CJn  pareil  état  ne  peutxjue  s’aggraver,  si  l’on  n’y  remédie 
promptement.  Les  femmes  d’un  tempérament  nerveux  et  très- 
lymphatique  ,  celles  dont  la  constitution  a  souffert  par  les  ma¬ 
ladies  ,  et  qui  sont  fort  débiles ,  sont  promptement  abattues  par 
l’abondance  des 'lochies.  On  remarque  que  l’atonie  particulière, 
de  l’utérus,  qui  reste  dans  le  relâchement ,  ou  qui  ne  se  con¬ 
tracte  qu’imparfattement,  favorise  cette  dangereuse  évacuation; 
il  arrive  qu’elle  est  entretenue  parda  présence  de  quelque  por¬ 
tion  du  délivre,  ou  de  gros  caillots  dans  la  matrice;  toutefois 
le  flux  immodéré  des  lochies ,  trop  longtemps  prolongé,  con¬ 
duit  la  femme  à  la  cachexie ,  an  marasme,  à  la  leacophlegma- 
lie  ,  ou  bien  à  une  fièvre  adynâmique,  d’autant  plus  fâcheuse , 
que  la  vitalité  est  déjà  presque  éteinte.  ^qyezLocHiEs. 

'  De  la  péritonite  puerpérale.  Le  lecteur  judicieux  s’attend 
bien  que  nous  ne  comprendrons  point ,  parmi  les  maladies 
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fébriles  propres  à  l’accoucbement ,  cette  fièvre  imaginaire  qui  a 
reçu  le  nom  de  puerpérale ,  et  que  des  hommes ,  d’ailleurs  fort 
savans ,  s’obstinent  encore  à  vouloir  faire  entrer  dans  un  cadre, 
pyrétologique  ;  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ré¬ 
flexions  critiques,  le  plan  que  nous  suivons,  dans  cet  article, 
ne  comporte  point  de  discussions  étendues  j  et  d’ailleurs,  désor¬ 
mais,  il  n’en  est  plus  besoin  pour  démontrer  combien  est  erro¬ 
née  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  encore  à  la  fièvre'puerpérale 
essentielle.  Il  n’en  est  pas  de  rnêmé  de  la  péritonite  puerpé¬ 
rale;  son  existence  est  aujourd’hui  démontrée,  d’une  manière  si 
évidente  par  l’observation,  et  surtout  par  les  recherches  multi¬ 
pliées  ,  et  toujours  univoques  del’anatomie  pathologique,  qu’on 
a  droit  de  s’étonner  que  des  médecins  ,  d’ailleurs  fort  instruits, 
et  fort  habiles,  persisteut  à  rnéconnaître  cette  affection ,  qui 
laisse ,  sur  ses  nombreuses  victimes ,  des  traces  évidentes  de  sa 
nature  et  de  son  siège.  Toutefois  gardons-nous  d’accuser  de 
mauvaise  foi  les  adversaires  d’une  doctrine  aussi  bien  établie; 
plaignons-les  d’être  asservis  par  un  aveugle  préjugé  :  c’est  sa 
puissance  qui  entretient  toutes  les  erreurs  ;  c’est  elle  qui  pros¬ 
crivit,  l’émétique,  le  quinquina,  l’inoculation,  et  quiose,en- 
core ,  nier  les  avantages  et  l’inocuité  de  la  vaccine. 

La  péritonite  puerpérale  est  une  maladie  inflammatoire  , 
dont  le  siège  est  dans  cette  partie  du  péritoine  qui  trfpisse  la 
cavité  abdominale  ,  et  qui  fournit  à  l’utérus  une  enveloppe, 
qui  le  fixe  dans  le  bassin.  Cette  maladie  est,  d’après  son  siège, 
rangée  parmi  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses. 

Tous  les  médecins  qui  n’ont  point  dédaigné  de  s’élèvera  la 
hauteur  des  connaissances  de  leur  siècle,  savent  qu’elles  sont  les 
causes  générales  de  la  péritonite;  celle  qui  a  lieu,  chez  les 
femmes  en  couche,  raconnaît  l’influence  de  ces  causes,  aux¬ 
quelles  il  s’en  joint  d’autres,  qui  dépendent  exclusivement  de 
certaines  circonstances  de  la  ges^tion  ,  de  l’accouchement  et 
de  qi^elques  accidens  qui  en  résultent.  Ainsi  la  pléthore  san¬ 
guine  ,  qui  a  dominé  pendant  la  grossesse,  un  excès  de  sensi¬ 
bilité,  concentrée  sur  l’appareil  utérin,  pendant  le  même  temps, 
le  travail  naturel  de  l’accouchement,  sont  des  causes  recon¬ 
nues  comme  prédisposantes  de  celte  phlegmasie.  Les  causes  oc¬ 
casionnelles  ,  peuvent  se  diviser  en  physiques  et  en  morales  ; 
parmi  les  premières  se  rangent  les  manœuvres  exercées  pour 
opérer  l’accouchement  et  la  délivrance ,  les  compressions ,  les 
contusions ,  toutes  les  lésions  que  reçoit  l’utérus,  par  le  fait  de 
l’introduction  des  mains  et  des  instrumens  de  l’accoucheur  ,  le 
contact  d’un  air  froid  sur  l’abdomen,  la  vulve,  les  mamelles, 
les  cuisses,  aux  pieds;  les  lotions  froides  aux  mêmes  parties, 
le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  l’humidité,  un  air  cor¬ 
rompu,  le  défaut  de  propreté',  une  compression  trop  forte, 
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exercée  sur  la  région  abdominale;  l’usage  des  boissons  vineu¬ 
ses,  spiritueuses,  pendant  ou  après  l’aocouchement ,  la  nourri¬ 
ture  prise  trop  tôt,  et  en  trop  grande  abondance,  la  suppression 
des  lochies,  de  la  transpiration,  les  me'dicamens  drastiques 
pour  combattre  la  constipation  ou  pour  tarir  le  lait.  Les  causes 
morales  sont  toutes  celles  dont  l’ame  peut  être  subitement,  ou 
profonde'ment  affecte'e  ;  ainsi  la  frayeur,  la  surprise ,  la  colère , 
la  jalousie ,  l’inquie'tude  ,  les  malheürs  domestiques ,  la  mort 
de  l’enfant,  quelquefois  l’espoir  de'çu  sur  son  sexe  ,  etc. 

C’est  vers  le  troisième  jour,  simultanément  avec  la  fièvre  de 
lait,  que  la  pe'ritonite  se  de'clare  :  elle  peut  devancer  cette  épo¬ 
que  ,  comme  on  la  voit  se  manifester  beaucoup  plus  tard  ;  il  est 
rare  que  ce  soit  après  le  quinzième  jour.  Au  de'but,  frisson ,  et 
plus  souvent  horripilation ,  lorsque  la  sensibilité'  nerveuse  n’est 
point  très-dominante.  Ce  phe'nomène  disparait  pour  faire  place 
à  une  vive  chaleur ,  et  se  renouveler  plusieurs  fois  pendant  les 
vingt-quatre  ou  lren£e-six  premières  heures ,  et  quelquefois 
pendant  les  trois  premiers  jours.  La  malade  e'prouve  des  dou¬ 
leurs  ,  tantôt  fixes  ,  tantôt  embrassant  tout  l’abdomen  ;  ces 
douleurs  croissent  et.  deviennent  intole'rables  ;  le  ventre  se  mé- 
téorise  ;  la  malade  ne  peut  être  couche'e  que  sur  le  dos  ;  les 
membres  sont  tendus  ;  et  si  elle  essaie  de  changer  de  position  , 
la  douleur  lui  fait  jeter  des  cris,  qu’elle  ne  peut  retenir  ;  le 
pouls  est  dur ,  acce'le're'  ;  la  peau  est  livide ,  '  la  soif  inextin¬ 
guible  ,  la  respiration  est  courte  et  laborieuse;  le  ventre  de¬ 
vient  progressivement  si  tendu ,  si  douloureux ,  que  le  moindre 
contact ,  celui  même  des  draps  ,  est  insupportable  ;  le  teint  est 
pâle,  livide,  le/ac/es  est  cadave'reux;  le  front  se  couvre  desüeurs 
frqides  ;  souvent  l’oeil  est  e'tincelant  ;  le  ventre  pre'sente  l’as¬ 
pect  d’une  tumeur  oblongue,  se  dirigeant  dans  le  sens  des  cir¬ 
convolutions  des  intestins.  Les  lochies  sont  supprime'es  ,  et 
remplacées,  quelquefois,  par  un  e'coulement  fe'tide;^dans  d’au¬ 
tres  circonstances ,  les  parties  ge'nitales  'lont  sèches  et  arides  ; 
la  malade  ressent  des  nause'es,  e'prouve  des  vomissemens  ;  le 
hoquet  (  signe  presque  toujours  funeste  ) ,  une  cruelle  insomnie 
la  fatiguent  et  l’agitent;  souvent  elje  de'lire.  Le  lait  disparaît  des 
marnelles  ,■  où  la  malade  ressent  des  e'iancemens  sympathiques. 
L’urine  est  rare  ,  âcre ,  et  d’un  rouge  couleur  de  sang. 

Trop  souvent  il  arrive ,  vers  le  cinquième  jusqu’au  neuvième 
jour  de  la  maladie,  <ÿae  les  accidens  diminuent  tout  à  coup  ; 
la  douleur  cesse  ,  le  ventre. devient  mou,  la  peau  est  froide, 
l’œil  est  terne,  la  figure  affaisse'e  ;  le  pouls  est  intermittent, 
vermiculaire  ;  les  lochies  ne  coulent  point,  mais  les  parties 
ge'nitales  sont  abreuve'cs  d’un  e'csoulement  iclforeux  ',  et  re'pan- 
dant  une  odeur  putride.  Alors  la  malade  touche  à  sa  fin  ,  la 
gangrène  termine  la  péritonite»  • 
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11  J  a  trois  autres  tenuTnaisons  ;  la  résolution  ,  qui  est  favo¬ 
rable  ;  la  suppuration,  moins  dangereuse  que  la  gangrène, 
mais  dont  les  suites  sont  souvent  funestes,;  et  la  conversion 
chronique,  presque  toujours  mortelle,  La  re'soJution  s’annonce 
du  ciuquièrpe  au  .dixième  jour,  par  un  amendement  successif 
dans  tous  les  symptômes  inflammatoires;  le  pouls  s’ame'liore 
incessamment ,  là  peau  devient  souple ,  une  transpiration 
douce,  onctueuse ,  s’ e'iablit  sur  toute  la  surface  du  corps;  les 
lochiçs  reparaissent,  la  se'crélion  du  lait  recommence,  la  ma¬ 
lade  se  remue  avec  facilite',  le  sommeil  revient,  et  pendant  sa 
dure'e  les  membres  seüe'chissent;  la  figure  est  un  miroir  où  le 
tne'decin  lit  la  prochaine  convalescence  de. sa  malade;  il  s’y  ré¬ 
pand  une  sérénité  qui  n’est  jamais  trompeuse. 

On  reconnaît  que  la  suppuration  s’établit ,  lorsqu’au  neu¬ 
vième  jour,  le  pouls  moins  dur  est  toujours  fébrile  et  fréquent; 
que  l’abdomen  continue  à  être  douloureux;  qu’il  y  existe  encore 
de  l’orgasme,  quoique  la  tension  soit  diminuée.  Quand  on  sent, 
par  la  fluctuation  de  l’abdomen,  qu’il  s’y  fait  un  épanchement, 
ou  qu’il  s’y  est  formé  des  dépôts  ;  quand  les  lochies  ne-se  réta¬ 
blissent  pas,  qu’un  écoulement  purulent  les  remplace,  que 
le  lait  ne  se  reporte  point  aux  mamelles,  et  que  là  malade  ne 
reprend  pas  ses  forces,  ou  qu’elles  ne  se  multiplient  point  : 
souvent  alors,  si  la  mort  ne  survient,  -la  maladie  passe  du 
quatorzième  au  vingtième  jour,  à  l’état  chronique;  une  fièvre 
lente  et  continue  ,  un  mieux  apparent,  dans  l’état  général  de  la 
malade,  mais  qui  n’est  point  la  santé,  annoncent  la  terminaison 
chronique.  D’autres  signes  se  joignent  à  ceux-là  ;  ils  seront 
exposés  à  l’article  pe'riionite.  Il  nous  suffira  de  dire,  ici,  que 
cette  tercninaison  est  presque  toujours  mortelle.  La  péritonite 
puerpérale,  si  redoutable  par  elle-même  ,  se  complique,  très- 
souvent,  avec  d’autres  fièvres  essentielles;  ainji  les  femmes  plé¬ 
thoriques  peuvent  être  atteintes,  en  même  temps,  de  la  périto¬ 
nite  et  de  la  fièvre  angio-ténique;  ou  de  la  fièvre  gastrique,  si 
la  malade  est  prédisposée  à. celte  affection, .ou  si  elle  est  épi¬ 
démique  :  la  fièvrç  muqueuse  trouve  dans  la  constitution  de  la 
malade  ,  devenue  toute  lymphatique  pendant  la  gestation ,  des 
dispositions  naturelles  .à  favoriser  sa  complication.  La  fièvre 
adynamique  est  presque  inévitable ,  chez  les  femmes  prédispo¬ 
sées,  par  la  faiblesse  de  leur  constitution,  par  le  défaut  de  nour¬ 
riture,  l’air  insalubre;  la  fièvre  ataxique  l’est  par  le  concours 
des  mêmes  causes,  et  de.s  affections  tristes  de  l’ame.  Celte 
complication  est  sans  doute  la  plus  funeste. 

Le  terme  ordinaire  de  la  péritonite  est  du  cinquième  an 
quatorzième  jour.  Celle  qui  se  termine  par  suppuration ,  peut 
se  prolonger  jusqu’au  vingt-unième.  La  péritonite  chronique 
dure  souvent  plusieurs  mois  :  lorsqu’elle  se  complique  av'ec  une 
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fièvre  essentielle,  son  cours  est  beaucoup  moins  long;  Tou 
conçoit  que  la  fièvre  muqueuse,  l’ataxique,  peuvent  prendre 
le  type  intermittent  5  la  gastrique,  l’adynamique,  peuvent  de¬ 
venir  re'mittentes,  ou  continues  re'mittentes.  Voyez  péritonite. 

De  l’engorgement  puerpéral  des  membres  abdominaiitc. 
Tous  les  praticiens  connaissent  cette  maladie  redoutable,  dont 
les  femmes  en  couche  sont  attaque'es,  du  cinquième  jour  au 
quinzième,  après  raccouchement ;  et  plus  rarement  vers  la 
sixième  semaine,  ün  sentiment  de  pesanteur ,  de  malaise  au 
bassin  ,  des  frissons  légers ,  plus  ou  moins  fre'quens ,  puis  un 
engourdissement  à  l’une  des  cuisses  ,  une  douleur  vive  à  l’aine, 
plus  forte  dans  l’extension  que  dans  la  flexion  de  la  cuisse,  une 
sorte  d’induration  rouge  ,  qui  règne  sur  tout  le  trajet  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  ,  et  y  de'termine  une  douleur  continue  et 
fort  incommode  ;  tels  sont  les  signes  pre'curseurs  de  l’engôrge- 
mept.  Peu  après,  la  douleur  est  moins  forte,  mais  la  Cuisse 
est  engorge'e  ;  la  jambe  à  son  tour  devient  douloureuse  et  ten¬ 
due-;  Te  gonflement  se  propage  à  la  jambe,  et  y  fait  cesser  la 
douleur.  Le  mal  ne  s’arrête  point  là;  il  gagne  le  pied,  en  suivant 
la  même  gradation.  Tout  ceci  se  passe  dans  l’espace  d’une  hui¬ 
taine  de  jours  ,  et  alors  le  membre  a  acquis  le  doublé  de  Sà 
grosseur  ordinaire.  Notre  collaborateur,  M.  Gardien,  qui  a 
e'crit  un  livre  estime'  sur  les  maladies  des  femmes  ,  classe 
celle-ci  parmi  les  phlegmasies  des  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Avant  lui ,  les  anciens  l’attribuaient  à  la  suppres¬ 
sion  des  lochies,  et  les  modernes  à  une  me'tastase  laiteuse  :  il 
en  faut  excepter  Antoine  Petit ,  qui  voyait  un  e'tât  phlegmoneux 
dans  cette  espèce  d’engorgement.  La  the'orie  de  M.  Gardien, 
est  fondée  sur  l’observation  et  sur  l’analyse.  Cet  auteur  pense 
et  de'montre  que  la  cause  pre'disposante  de  la  maladie  réside 
dans  l’état  de  sensibilité  et  d’irritabilité  qu’ont  acquis  les 
glandes  inguinales,'pendant  la  gestation  et  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  ,  parce  qu’âlors  l’action  des  causes  excitantes  les  at¬ 
teint  avec  facilité.  Les  causes  occasionnelles'  sont ,  ajoute 
M.  Gardien  ,  le  froid  ,  l’humidité  de  l’air  et  l’eau  froide  qui , 
en  agissant  brusquement  sur  les  glandes  dont  la  sensibilité  est 
déjà  exaltée,  en  causent  l’engorgement  ;  ce  qui  s’oppose  à  cé  que 
la  lymphe  contenue  dans  lés  vaisseaux  des  membres  abdomi¬ 
naux  ,  ne  remonte  au  canal  thorachique. 

Cet  engorgement  n’a  lieu,  ordinairement,  que'd’un  côté  ; 
mais  il  arrive  qu’il  cesse  spontanément,  pour  se  transporter  sur 
les  membres  opposés,  ou  il  parcourt  les  mêmes  périodes.  On 
a  vu  des  femmes  chez  lesquelles  la  maladie  se  reportait  sur  les 
membres  origiaairement  affectés.  Dansquelquês  occasions,  fort 
rares,  les  deux,  membres  sont  engorgés  à  la  fois.  La  fièvre 
survient  quelquefois  dans  cetlé  laaladie  ;  son  type  n’est  point 
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constant  ;  ;elle  cesse  par  intervalles  ;  c’est  le  soir,  et  pendant  la 
nuit,  qu’elle  se  fait  ordinairement  ressentir^  le  degre'  de  sa  force 
est  proportionne'  à  l’intensite'  de  l’engorgement. 

Celte  maladie  ne  se  juge  point  à  une  e'poque  fixe  j  elle 
dure  souvent  plusieurs  ntiois.,  et  se  termine  ou  par  re'solution 
ou  par  suppuration.  La  première  terminaison  est  favorable,  et 
sa  dure'e  est  alors  d’un  ou  deux  mois ,  selon  la  gravité  dés  ac- 
cidens,  et  les  ressources  que  pre'sente  le  tempe'rament.  La  ter¬ 
minaison  ,  par  la  suppuration  ,  est  fort  longue  et  souvent  fâ¬ 
cheuse.  Des  abcès  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire;,  ils  se 
convertissent  en  ulcères  de  mauvaise  nature  ,  qui  fournissent 
une  suppuration,  tellement  abondante,  que  la  malade  meurt 
d’e'puisement.  .  ' 

jDes  éruptions  miliaires  chez  les  femmes  en  couche.  Cette 
maladie  affecte  assez  souvent  les  femmes  en  couche ,  que  bien 
des  circonstances  e'trangères  à  l’accouchement  y  pre'disposentj 
mais  elle  n’est  ni  la  suite  de  cet  e'tat ,  ni  celle  d’une  me'tastase 
laiteuse.  Nous  nous  abstiendrons  de  défendre  ces  proposition?, 
que  personne  n’attaque  aujourd’hui  avec  des  raisons  plausi¬ 
bles,  et  qui  sont  suffisamment  démontrées  ,  par  tous  ceux  de.s 
médecins  modernes,  qui  appliquent  la  méthode  analytique  à 
leurs  recherches.  Ainsi  la  fièvre  miliaire  n’étant  point,  à  notre 
avis  ,  une  affection  puerpérale ,  ne  doit  point  trouver  place 
dans  cet  article. 

BES  MALADIES  DEs' FEMMES  RELATIVES  A  LA  LACTATION.  Immé¬ 
diatement  après  l’accouchement ,  une  action  sympathique  de 
l’utérus  dirige.le  lait  vers  les  mamelles,  déjà  préparées,  déve¬ 
loppées  par  la  même  influence,  pendant  la  grossesse.  Au  com¬ 
mencement  du  troisième  jour,  ou  dans  le  cours  de.-ce  même 
jour,  la  malade  est  saisie  d’une  fièvre,  plus  ou  moins  forte ,  qui 
n’est  précédée  ni  de  frissons  ni  de  bâillemens ,  ni  de  spasmes 
apparens;  les  seins  augmentent  de  volume,  se  distendent,  et 
deviennent  douloureux.  La  durée  ordinaire  de  cet  accès  de 
lièvre  est  de  vingt-quatre  heures;  elle  ne  cause  ajicun  trouble 
remarquable  dans  l’économie  le  lait  qui  avait  déjà  commencé 
%.  couler,  sort  avec  abo.ndance  du  mamelon  ;  quelquefois  son 
exubérance  dans  les  mamelles  est  si  considérable  ,  que  les 
glandes  axillaires  s’engorgent  et  sont  très-douloureuses.  Les 
mamelles  elles /-mêmes  sont  si  distendues,  que  la  malade  y 
éprouve  de  vifs  élaucemens  ;  mais  la  succion ,  quelques  fomen¬ 
tations  émollientes ,  rétablissent  bientôt  les  choses  dans  l’état 
convenable.  Si.  la  mère  ne  nourrit  point ,  il  peut  se.faire  que 
la  présence  du  lait  entretienne,  dans  les  mamelles,  une  irritation 
d’où  il  résulte  inflammation,  engorgement  du  tissu  cellulaire, 
et  des  glandes;  et  par  suite,  des  dépôts  consécutifs,  plus  ou  moins 
5?ebelies ,  et  toujours  fort  douloureux. 
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La  nature  a  destine'  les  mères  à  nourrir  leurs  enfans;  elle  a 
tout  fait  et  tout  disposé  pour  cela.  Les  depx  individus  y  trou¬ 
vent  un  avantage  inappréciable.  Parmi  ceux  dont  jouit  la 
mère  ,  il  faut  remarquer  la  conservation  de  la  forme  élégapte 
de  lagorgej  et  une  sorte  de  fraîcheur,  qui  estle  partage  des 
bonnes  nourrices ,  pendant  et  après  l’allaitement.  Nous  ne  ré¬ 
péterons  point ,  ici ,  les  préceptes  du  philosophe  de  Genève,  ni 
ses  anathèmes  contre  les  mères ,  qui  dédaignent  d’accomplir  le 
devoir  doux  et 'Sacré  de  nourrir  leurs  enfans  j  l’obligation  que 
la  nature  leur  impose,  à  cét  égacd ,  nP  peut  point  être  mise  en 
question.  Nous  ferons  seulement  observer  que ,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  nos  mœurs,  les  femmes  nées  dans  les  grandes  villes,  et 
qui  continuent  de  les  habiter  ,  particulièrement  celles  qui 
vivept  dans  l’oisiveté,  qui  se  livrent^ aux  plaisirs  et  aux  usages 
du  grand  monde ,  sont  rarement  propres  ,  par  leur  tempéra¬ 
ment,  et  par  l’altération  de  leur  santé,  à  donner  un  lait  salu¬ 
taire  à  leurs  enfans.  Lorsque  la  santé  est  dégradée  par  les 
habitudes  sociales,  lorsqu’elle  est  sans  cesse  troublée  par  le 
jeu  des  passions ,  par  l’incontinence  et  les  voluptés  de  l’amour, 
leur,  lait  échauffé,  altéré,  ne  peut  plus  être  un  aliment  conve¬ 
nable,  et  souvent  c’est  un  véritable  poison.  L’humanité  exige 
que  ces  femmes  confient  leurs  enfans  à  une  seconde  mère,  mieut 
disposée  à  la  fonction  qu’elle  doit  remplir  j  et,  dans  ces  cir¬ 
constances  ,  la  lactation,,  si  défavorable  à  l’enfant ,  peut  deve¬ 
nir  funeste  à  la  mère ,  en  développant ,  chez  elle ,  la  phthisie 
et  d’autres  affections  organiques.  D’ailleurs ,  il  existe ,  dans  les 
grandes  villes  beaucoup  de  femmes  qui,  quoique  bonnes  mères, 
sonthors.^’état  de  nourrir,  à  raison  de  la  faiblesse  de  leur  santé 
habituelle,  de  l’exaltation  deleur  sensibilité physique  etmorale. 
La  lactation  aggraveraitle  mal  réel  qu’elles  éprouvent,  et  retar¬ 
derait  le  développement  physique  de  leur  enfant,  en  supposant 
qu’elle  ne  leur  serait  pas  plus  désavantageuse.  Dans  ces  cir¬ 
constances  ,  c’est  le  médecin  qui  doit  conseiller  à  la  mère  de  se 
faire  remplacer  par  une  nourrice. 

De  l’engorgement  des  mamelles  ,  ou  poil.  Un  engorgement, 
line  tension ,  embrassant  toute  la  mamelle,  jusqu’aux  aisselles , 
avec  un  sentiment  continuel  de- douleur,  constitue  cette  ma¬ 
ladie,  qui  a  lieu  pendant  la  lactation ,  particulièrement  dans  les 
premiers  temps  qui  suivent  l’accouchement,  surtout  chez  les 
femmes  qui  ne  nourrissent  point.  La  mamelle  affectée  offre , 
chez  quelques. sujets, -des  engorgemens  partiels,  distingués  de 
l’engorgement  général,  parce  qu’ils  fotit,  au  tact,  l’effet  d’une 
•  cordé  noueuse,  qui  s’étend  jusqu’à  l’aisselle ,  et  qui  s’oppose  à 
la  liberté  des  mouvemens  du  bras. 

Cet  engorgement  peut  devenir  inflammatoire  :  alors  les  ma- 
mcîlcs  sont  très-dures,  fort  dpnloureuses ,  et  d’un  volume 
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cousiderable,  s’étendant  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la  poi¬ 
trine  et  du  cou.  La  peau  devient  d’un  rouge  phlegmoneuxj  le 
tissu  cellulaire  peut  seul  être  affecte' ;  il  peut  l’être  conjointe¬ 
ment  avec  les  glandes;  celles-ci  peuvent  être  enflamtne'es  sans 
qu’il  y  ait  le'sion  au  tissu  cellulaire.  Dans  le  premier  cas ,  la 
tumeur  est  ronde,  le  gonflement  est  partout  e'gal  ;  dans  le  se¬ 
cond  ,  la  tumeur  offre  des  parties  e'gales ,  et  d’autres  qui  sont 
ine'gales;  dans  le  troisième  cas,  la  tumeur  est  parseme'e  de 
diverses  bosses  ine'gales. 

Il  est  rare  que  les  deux  mamelles  soient  affectées  à  la  fois  ; 
mais  souvent  le  mal  alterne  d’une  mamelle  à  l’autre;  celle  qui 
est  saine  suffit  pour  fournir  la  nourriture  à  l’enfant. 

Lorsque  l’engorgement  n’est  pas  inflammatoire,  il  se  termine 
.souvent  par  résolution;  dans  le  cas  contraire,  la  terminaison 
commune  est  la  suppuration  ;  chez  certains  sujets  ,  la  maladie 
dége'nère  en  squirre. 

L’état  inflammatoire  est  quelquefois  si  intense  et  si  doulou¬ 
reux,  que  la  malade  est  privée  de  sommeil  et  de  tout  repos; 
la  fièvre  devient  tellement  ardente ,  qn’elle  occasionne  du  dé¬ 
lire.  L’ouverture  de  l’abcès  met  fin  à  la  violence  de  ces  acci- 
dens.  La  suppuration  se  prolonge  ,  souvent  pendant  plusieurs 
mois;  un  abcès  est  à  peine  guéri,  qu’un  autre  se  forme.  Dès 
que  cet  engorgement  de  la  mamelle  a  lieu ,  le  lait  se  tarit ,  et  la 
suppuration  qui  a  lieu,  n’a  rien  de  commun  avec  çette  substance. 

Les  causes  prédisposantes  de  cette  maladie  résident  dans  la 
structure  grasse  et  celluleuse  des  mamelles ,  dans  la  sensibilité 
exquise  dont  jouissent  ces  organes,  dans  leur  mauvaise  con¬ 
formation  ,  dans  des  lésions  précédentes ,  dans  la  compression 
exercée  par  les  vêtemens.  Les  causes  occasionnelles  sont  le 
contact  de  l’air  froid ,  lorsque  le  sein  n’y  est  point  encore  ac¬ 
coutumé  ,  qn’al  est  distendu  par  le  lait ,  et  très-sensible  aux  im¬ 
pressions  extérieures  ,  particulièrement  pendant  la  fièvre  de 
lait;  la  douleur  que  cause  la  première  succion  de  l’enfant,  les 
lotions  froides  ou  astringentes  sur  les  mamelles ,  les  passions 
vives  et  brusquement  exaltées. 

Les  anciens  ont  pensé  qu’il  existait  un  véritable  poil  dans  la 
mamelle,  soit  qu’il  eût  été  avalé,  soit  qu’il  fût  spontanément 
engendré  dans  cet  organe.  Cette  théorie  absiirde  était  fondée 
sur  les  concrétions  filamenteuses  assez  ressemblantes  au  poil, 
qui  se  remarquent  dans  les  conduits  lactifères,  lorsque  cette 
maladie  a  lieu.  De  là  ,  sans  doute ,  le  nom  de  poil  que  porte 
cet  engorgement. 

jDes  accidens  qui  arrivent  au  mamelon  pendant  V allaite¬ 
ment.  Le  mamelon  est  susceptible  de  s’enflammer,  d’entrer  en 
suppuration,  d’être  frappé  de  gangrène,  de  s’endurcir,  de 
s’excor  ier  tous  ces  accidens  peuvent  être  la  suite  de  l’engorge- 
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Hient  et  de  l’infl&mmation  des  mamélles  ,  comme  ils  peuvent 
dépendre  de  la  succion  exercée  par  l’enfant ,  soit  à  raison  de  la 
pression  de  ses  lèvres,  ou  de  la  qualité  de  la  salive,  ou  enfin  des 
aphtes  que  la  dentition  jjroduit  dans  la  bouche.’ 

Les  femmes  sujettes  à  ces  accidens  sont  celles  d’un  tempéra¬ 
ment  nerveux,  très-l_ymphatiquej=  d’une  fibre  relâchée ,  et  qui 
n'ont  pas  le  soin  de  préserver  leur  mamelon  du  contact  de  l’air 
froid ,  surtout  lorstju’il  sort  de  la  bouche  de  l’enfant. 

Les  gerçures.  Les  crevasses  du  mamelon,  ont  lieu  par  un  excès 
de  sensibilité  et  de  délicatesse  dans  la  fibre  :  si  l’on  n’y  remédie 
promptement,  la  femme  ne  peut  supporter  la  pression  des 
lèvres  du  nourrisson,  sans  éprouver  les  plus  vives  souffrances; 
le  mamelon  est  ensanglanté  et  semble  prêt  à  se  séparer  de  sa 
base,  l’irritation  se  communique  à  la  mamelle  ,  et  y  détermine 
une  inflammation ,  un  engorgement  semblables  à  ceux  qui 
viennent  d’être  décrits. 

Z>e  V agalactie  ou  defaut  de  lait.  Cette  maladie  n’est  pas  rare 
chez  les  femmes  habitantes  des  grandes  cités  ;  il  y  en  a  qui 
n’ont  point  du  tout  de  lait,  et  qui  n’éprouvent  pas  même  la 
fièvre  qui-  caractérise  l’irruption  de  cette  substance;  d’autres 
où  le  lait  est  si  peu  abondant,  qu’il  est  loin  de  suffire  à  la  nour¬ 
riture  de  l’enfant.  Les  causes  de  l’agalactie  sont  multipliées  ; 
elles  proviennent  d’une  affection  syphilitique ,  dartreuse,  scro¬ 
fuleuse  ,  scorbutique ,  ou  dé  la  phthisie;  d’un  excès  de  faiblesse 
de  l’organisme  ,  d’une  extrême  maigreur, 'd’une  sueur  abon¬ 
dante  et  habituelle,  ^e  l’exubérance  des  lochies,  d’une  diar¬ 
rhée  ou  de  la  dysenterie  chronique ,  de  la  nourriture  insuffi¬ 
sante  ,  de  la  dépravation,  des  facultés  digestives ,  des  veilles 
prolongées  ,  de  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour  ;  de  l’usage  des 
boissons  spiritneuses,  de  l’exaspération  des  passions,  de  l’oisi¬ 
veté,  de  l’habitation  dans  des  lieux  où  l’air  est  insalubre,  et  où  il 
le  devient  par  son  défaut  de  renouvellement ,  du  coït  habituel , 
dont  l’effet  est  de  fixer,  vers  l’utérus ,  une  exaltation  vitale ,  ‘ 
qui  affaiblit  celle  des  organes^mammaires. 

L’agalactie  peut  dépendre  de  l’enfant ,  trop  faible  pour  pou¬ 
voir  exercer,  sur  le  mamelon ,  la  pression  suffisante  pour  atti¬ 
rer  le  lait  ;  ou  bien  ayant  des  vices  de  conformation  dans  la 
bouche ,  lesquels  le  mettent  dans  l’impossibilité  d’exercer  la 
succion. 

De  V exube'rance  du  lait..  Les  jFemmes  bien  portantes  et 
saines,  très-lymphatiques ,  dont  l’ame  est  calme  ,  qui  prennent 
une  nourriture  succulente ,  dorment  d’un  sommeil  long  et  pai¬ 
sible,  qui  sé  baignent  souvent,  et  font  peu  d’exercice,  celles  dont 
les  mamelles  jouissent  d’une  vitalité  surabondante  ;  celles  aussi 
dont  les  menstrues  ne  coulent  point  pendant  la  lactation,  qui 
s’abstiennent  des  plaisirs  vénériens,  qui  ne  transpirent  point,  et 
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donlles  déjections  alvines  sontpeu  conside'rables,  à  raison  de  la 
nourriture  qu’elles  prennent,  sont  sujettes  à  l’exubérance  lai¬ 
teuse.  Leurs  seins  sont  tellement  surchargés,  que  le  lait  coule 
spontanément,  et  inonde  les  vêtemens  ;  "souvent  cet  écoule¬ 
ment  n’a  pas  lieu  sans  douleur;  les  mamelles  sont  distendues; 
il  en  peut  résulter  de  l’inflanirnation  et  dès  dépôts.. 

L’art  peut  combattre  cette  exubérance  et  diminuer  la  sécré¬ 
tion  du  lait.  Le  coït  modéré,  en  réveillant  l’action  vitale  de 
l’utérus,  alïaiblira  celle  dè  l’appareil  mammaire.  Vc^ezx,kW. 

De  la  ténuité  du  lait.  Les  femmes  très-lymphatiques,  dont 
les  digestions  sont  imparfaites',  soit  par  une  cause  organique, 
soit  par  des  écarts  dans  le  régime  ;  celles  qui  sont  faibles  ,  qui 
ne  transpirent  point,  qui  urinent  peu ,  dont  les  mamelles  sont 
flasques ,  atoniques ,  sont  sujettes  à  sécréter  une  abondante  sé¬ 
rosité  par  les  mamelles;  leur  nourrisson  dépérit,  il  est  maigre 
et  débile ,  il  a  les  selles  et  l’urine  très-abondantes. 

Nous  pourrions  présenter  encore  plusieurs  considérations 
sur  le  lait,  mais  ce  serait  anticiper  sur  des  sujets  étrangers  aux 
maladies  des  femmes.  • 

CONSIDÉRATIONS  SUR  u’ APTITUDE  Qu’oNT  LES  FEMMES  A  EXER¬ 
CER  l’art  de  guérir. 

Dans  tous  les  âges  du  monde  ,  et  chez  chaque  peuple , 
il  a  exjsté  des  femmes  qui  s’adonnèrent  à  l’exercice ,  em¬ 
pirique  ,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar¬ 
macie.  11  semble  que  le  soin  de  soulager  l’humanité  souffrante 
soit  une  des  prérogatives  d’un  sexe  sensible ,  généreux  et  bien¬ 
faisant.  Dans  les  sociétés  peu  civilisées ,  dans  la  cabane  du  cul¬ 
tivateur,  du  nomade ,  ou  du  pasteur,  c’est  toujours  à  la  femme 
qu’est  dévolue  la  tâche  de  panser  les  blessures ,  de  remédier 
aux  petits  désordres  qui  surviennent  dans  la  santé  des  indi¬ 
vidus,  dont  se  compose  la  famille.  Ce  ministère  fait  partie  des 
occupations  intérieures,  des  devoirs  du  ménage.  Combien, 
dans  nos  incommodités,  comme  dans  nos  maux  les  plus  graves, 
les  secours  que  nous  recevons  d’une  femme  nous  sont  agréa¬ 
bles  et  efficaces  !  L’habitude  où  est  une  mère  de  famille  d’ob¬ 
server  les  maladies  de  l’enfance,  et  d’y  remédier,  lui  donne, 
sur  l’homme ,  même  sur  celui  qui  a  plus  de  lumières  qu’elle , 
une  supériorité  remarquable,  dans  l’application  des  moyens  les 
plus  vulgaires,  comme  dans  les  prescriptions  scientifiques; 
Les  connaissances  médicales  des  femmes  se  transmettent  de  la 
mère  à  la  fille  ;  et  la  médecine  domestique  trouve ,  en  géne"- 
ral ,  plus  de  ministres  parmi  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Cette  différence  tient  encore  à  l’hahitude  où  sont  les  premières 
de  soigner  les  malades",  visités  par  des  médecins  :  elles  retien¬ 
nent  leurs  prescriptions;  et  celles  qui  sont  intelligentes,  mettant 
une  telle  expérience  à  profit,  peuvent,  dans  une  foule  de  cas, 
donner  des  conseils  et  des  remèdes  favorables. 
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L’antiquité  a  compté  beaj^oup  de  femmes  qui  s’étaient  ren¬ 
dues  célèbresdans  l’exercice  théorique  et  pratique  de  l’art  de 
guérir.  Sans  citer  ici  les  déesses  renommées  pour  leur  ha^- 
bileté  médicale ,  telles  que  CybÈle  ,  Diane  ,  Pallas  ,  Isis  ;  sans 
parler  de  Méoée  ,  de  CiRCÉ,'et  autres  magiciennes  fameuses, 
nous  pourrions  composer  une  longue  histoire  des  femmes  sa¬ 
vantes ,  comme  écrivaine ,  .  et  comme  praticiennes  en  méde¬ 
cine.  Parmi  ces  femmes  célèbres  ,  .  l’on  remarque  la  belle 
Ci/ÉopATRE  ,  reine  d’Egypte  :  il  nous  reste  d’elle  quelques  frag- 
mens  sur  les  maladies  des  femmes.  Art^îuse  ,  reine  de  Carie  ; 
elle  exerçait  la  médecine  avec  succès  j  elle  a  donné  son  nom 
à  une  plante  médicinale,  qui  le  porte  encore  de  nos  jours. 
Aspasie,  qui,  au  rapport  d’Aëtius,  conseille,  dans  ses  écrits, 
de  fort  bons  remèdes  contre  les  maladies  des  femmes.  Élé- 
PHANTis  ,  qui  écrivit  sur  les  abortifs  et  les  cosme'tiques.  Olym- 
piAS  ,  Satira  ,  célèbres  accoucheuses  j  Salpé  ,  Laïs  ,  Trota  , 
Africana  ,  Fabula-libia  ,  Secunda  ,  Sentia-Elis  ,  dont  on 
consei-ve  une  inscription  àVéronuej  Julia-Sabina,  Victoria, 
Léoparda  ,  toutes  renommées  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Italie, 
où  elles  exerçaient  les  accouchemens  et  la  médecine ,  surtout 
la  médecine  appliquée  aux  maladies  des  femmes.  A  des  épo¬ 
ques  plus  reculées  que  celle  où  vivaient  les  dames  que  nous 
venons  de  nommer,  les  Egyptiens  en  comptaient  déjà  de  cé¬ 
lèbres  ,  dans  l’art  des  accouchemens.  On  lit  dans  l’Écriture- 
Sainte  ,  comment  deux  d’entre  elles,  Puha  et  Sciphra,  sau¬ 
vèrent  une  foule  de  nouveau-nés  Israélites,  de  la  proscription 
prononcée  par  Pharaop  contre  les  eiifans  du  peuple  de  Dieu. 

L’établissement  du  christianisme  augmenta  le  zèle  des  fem¬ 
mes  pour  l’étude  et  l’exercice  de  la  médecine.  La  religion  chré¬ 
tienne  ,  qui  inspire  aux  vrais  dévots  des  sentimens  si  touchans 
d’humanité,  dut  faire  naître,  chez  les  femmes,  le  désir  d’acquérir 
dés  connaissances  qui  les  missent  à  même  de  donner  un  libre 
essor  à  leur  vertueuse  piété  -,  elles  étudièrent  la  médecine ,  afin 
de  soulager  ,  de  consoler  les  pauvres  malades  :  aussi  a-t-on  vu 
en  France  exceller,  dans  la  médecine,  une  duchesse  d’Aiguii.- 
LON ,  une  d’Auvergne,  une  Miramion,  une  Fouquet,  une 
Meurdac,  etc.  L’Italie  se  glorifie  d’Isabelle  Cortèse,  et  de 
plusieurs  autres j  l’Allemagne,  èiAnne  Weckér^  la  Bohême, 
de  Margarita,  et  de  Breta-Crou,  fille  de  roij  l’Angleterre, 
de  la  célèbre  comtesse  de  Kent  -,  le  Danemarck ,  de  Belta- 
de-Frise  ,  etc. 

Cette  dame  n’est  pas  la  seule  Danoise  qui  se  soit  distinguée 
dans  l’art  de  guérir  j  un  savant  Danois  ,  M.  Bruun-Neergaard, 
a  lu  en  i8i3  ,  à  la  première  classe  de  l’Institut ,  un  mémoire 
fort  curieux  sur  Vétat  de  l’an  de  guérir  en  Danemarck ,  aux 
temps  les  plus  reculés ,  ainsi  qu’au  mojen  âge ,  dans  lequel  il 
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est  fait  mention  de  l’aptitude  q'^^'  jles  femmes  danoises  ont 
rnontre'e  ,  à  toutes  les  e'poques  ,  ’pour  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  et  de  la  chirurgie.  Ou-  y  voit  les  femmes  accompagner 
leurs  époux ,  leurs  frères  et  leurs  amis  à  la  guerre ,  et  panser 
leurs  plaies  avec  une.  rare  habileté.  «  Ces  médicatrices  ,  dit 
M.  Perey  ,  dans  le  rapport  qu’il  a  fait  du  mémoire  déjà  cité  , 
avaient  entre  elles ,  des  secrets  et  une  tradition  qu’aucune 
d’elles  ,  chose  bien  étonnante ,  dit  lé  rapporteur ,  ne  viola 
jamais.  L’épouse  de  Braga  employait  le  suc  d’une  pomme  , 
dont  on  n’a  pas  encore  pu  découvrir  l’espèce.  D’autres  re¬ 
cueillaient  ,  mystérieusement ,  des  plantes  avec  lesquelles  elles 
opéraient  des  guérisons  qui  tenaient  du  prodige  ». 

Les  Danoises  n’étaient  pas  les  seules  qui  suivissent  leurs  con¬ 
citoyens  à  la  guerre;  toutes  les  anciennes  Celtes  étaient  dans 
cet  usage.  Et  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ,  avant 
l’invention  de  la  poudre  à  canon  ,  des  femmes  se  mêlaient 
dans  les  camps  ,  pour  y  panser  les  blessures  ;  elles  suçaient 
les  plaies  faites  par  les  bêches  ,  par  les  dards  ,  et  par  la  lance. 
Lies  femmes  de  tous  les  rangs  suçaient  les  blessures  des  guer¬ 
riers  ;  les  unes  à  raison  de  leur  profession  ,  les  autres  par  un 
dévouement  amoureux  :  la  damoiselle  suçait  la  plaie  de- son 
damoiseau. 

Des  médecins  qui  ont  fait  la  dernière  campagne  de  Saint- 
Domingue  ,  nous  ont  assuré  que  dans  cette  contrée  ,  beau¬ 
coup  de  femmes  indigènes  exercent  la  médecine  empirique. 
L’un  d’eux  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune  ;  dès  l’invasion ,  une  de 
ces'femmes  reconnaît  la  nature  du  niai.  Elle  s’empare  du  mar 
lade  ,  le  place  sur  un  matelas  ,  et  lui  frotte  tout  le  corps  dq 
citrons  ;  puis  le  met  au  bain  et  l’y  frotte  encore  de  la  même 
manière  ;  sorti  du  bsiti ,  il  est  frictionné  ,  massé  par  tout  le 
corps;  et  on  lui  fait  boire  une  limonade  de  tamarins  ,  fraîche¬ 
ment  cueillis.  Plusieurs  femmes  avaient  été  appelées  pour 
cette  opération ,  qui  est  d’usage  pour  tous  ceux  qui  sont  at¬ 
teints  de  la  fièvre  jaune.  Le  médecin  de  qui  nous  tenons  cette 
anecdote  ,  était  le  malade.  11  nous  a  assuré  que  les  Français 
acclimatés  ont  une  si  grande  confiance  dans  les  soins  des 
femmes  du  pays  ,  que  s’ils  viennent  à  être  attaqués  de  la 
fièvre  jaune  ,  ils  les  appellent  de  préférence  aux  médecins. 
Les  femmes  accompagnent  leurs  remèdes  d’une  foule  de  pra¬ 
tiques  superstitieuses  ,  auxquelles  le  malade  est  contraint  de 
se  prêter  ,  sous  peine  de  s’exposer  à  voir  tous  les  remèdes 
devenir  infructueux. . 

A  des  époques  reculées;  ou  l’anatomie  n’était  point  cul- 
'  tivée  ,  la  connaissance  et  la  curation  des  maladies  des  femmes 
ont  dû  être  plus  familières  .et  par  conséquent  plus  faciles  à 
celles  qui  éprouvaient  les  mêmes  maladies,  qu’aux  hommes , 


FEM  655 

dont  la  science  n’ëtait  qu’empirique  ou  spe'culative.  C’est 
par  cette  raison  que  les  femmes  dites  medicœ ,  chez  les  au- 
'  ciens  Latins  ,  e'pithète  qui  peut  se  traduire  par  médecine  , 
femme  médecine  ,  excellaient  dans  le  traitement  de  l’hystd- 
rie ,  dont  il  leur  était  plus  aisé,  qu’aux  hommes,  d’expliquer 
le  siège  ,  puisqu’elles  avaient  pour  guides  l’expérience  faite 
sur  elles-mêmes ,  et  l’histoire  de  leurs  propres  souffrances. 
On  sait  que  ce  sont  les  femmes  médecins  qui  donnèrent  aux 
affections  hystériques  le  nom  que  les  pathologistes  leur  ont 
conservé  ,  avec  raison ,  parce  que  ce  nom  indique  l’appareil 
organique  affecté.  ' 

Une  des  plus  puissantes  raisons  qui  déterminèrent  sans 
doute  ,  les  femmes  à  étudier  l’art  de  guérir ,  fut  l’intention 
d’apaiser  les  pudiques  sollicitudes  de  tout  leur  sexe.  On  sait 
que  le  sentiment  de  la  pudeur  fait  éprouver  une  vive  re'pu- 
gnancè  aux  femmes  lorsqu’elles  doivent  permettre  à  un  homme 
d’explorer  ,  ou  de  porter  ses  regards  sur  des  parties  que  la 
décence  ne  permet  point  de  lui  montrer.  Quelques  femmes 
se  dévouèrent  pour  épargner  la  pudeur  et  la  délicatesse  des 
autres  ;  et  les  mystères  d’Ésculape  leur  devinrent  familiers. 

Une  loi  d’Athènes,  sollicitée  par  les  médecins  qui  ne  voulaient 
point  partager  les  prérogatives  de  leur  art  avec  les  femmes  , 
défendait  à  celles-ci  de  faire  des  accouchemens  j  on  vit  alors 
beaucoup  de  dames  préférer  la  mort  plutôt  que  de  souffrir 
l’assistance  d’un  homme  pendant  le  travail  de  renfànlement. 
Agnobice  qui  avait  secrètement  étudié  la  médecine  et  l’art 
des  accouchemens,  prit  les  vêtemens  de  l’autre  sexe  ,  afin  de 
mettre  en  défaut  la  surveillance  des  magistrats  ,  lorsqu’elle 
prêtait  son  ministère  aux  femmes  en  couche.  Les  médecins 
lui  suscitèrent  des  tracasseries ,  intentèrent  contre  elle  des 
accusations  ,  calomnieuses  ,  dont  elle  se  justifia  ;  et  ses  succès 
eurent  tant  d’éclat,  que  les  Athéniens  révoquèrent  la’loity-/ 
rannique  ;  qu’un  motif  respectable  avait  fait  violer. 

Pendant  une  longue  succession  de  siècles  ,  les  matrones  ont 
été  presque  seules  en  possession  de  pratiquer  les  accouche¬ 
mens,  dans  tous  les  pays  connus.  Elles  conservent  encore 
exclusivement  ce  privilège  dans  une  grande  partie  du  monde. 
Eu  France,  avant  le  dix-septième  siècle,  les  dames  ,  même 
cellesdela  cour,  ne  se  faisaient  accoucher  que  par  des  femmes. 
La  première  fois,  qu’à  la  cour,  il  a  été  dérogé  à  cet  usage,  ce 
fut  à  l’occasion  de  mademoiselle  de  la  Valière  ,  favorite  de 
Louis  xiy.  Cette  dame  était  enceinte ,  et  l’on  craignait  le 
scandale.  II  s’agissait  d’environner  l’aeeonchement  d’un  pro¬ 
fond  mystère.  Le  moyen ,  dirent  les  courtisans ,  de  garder  Iç. 
secret,  si  l’opération  est  confiée  à  une  femme  !  Ils  proposèrent 
donc  de  ne  point  employer  la  sage-femme  de  la  cour  ,  et  de 


656  FEM 

]a  faire  remplacer  par  un  homme.  Ceci  se  passa  en  i663.  Et 
ce  fut  la  première  fois  qu’un  accoucheur  fut  introduit  à  la  cour,  ^ 
Uepuis  ils  y  ont  remplace'  les  sage -femmes  ,  ou  les  y  ont 
assiste'es. 

En  ge’ne'ral,  chez  les  anciens,  les  femmes-médecins  s’occu¬ 
paient  ,  exclusivement,  de  toutes  les  maladies  de  leur  sexe  ,  et 
surtout  des  accouchemens  ;  elles  exerçaient  publiquement j  et 
encore  même ,  au  quatorzième  siècle ,  elles  pratiquaient ,  à 
Paris ,  la  chirurgie ,  concurremment  avec  les  hommes  ;  on  les, 
appelait  chirurgiennes  ;  elles  avaient  une  enseigne  à  leur  porte. 

’  Mais  à  l’époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  l’entrée  des  univer¬ 
sités  n’a  plus  été  permise  qu’aux  hommes,  et  l’art  des  accouéhe- 
mens  est  le  seul  que  l’on  consente  à  enseigner  aux  femmes.  Qu’il 
nous  soit  permis  de  réclamer  contre  celte  exclusion.  Pourquoi 
n’admettrait-on  pas  les  femmes  ,  qui  se  vouent  à  l’exercice  des 
accouchemens  et  à  la  petite  chirurgie  ,  aux  leçons  de  nos  fa¬ 
cultés  ?  Les  vastes  connaissances  qu’exige  aujourd’hui  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine ,  doivent ,  nous  le  savons  ,  en  écarter  les 
femmes,  ou  du  moins  le  commun  des  femmes.  Mais  s’il  s’en 
trouvait  une  qui  fût  aussi  instruite  qu’un  homme ,  et  qui ,  dans 
des  actes  probatoires,  eût  justifié  de  son  savoir,  pourquoi  lui 
ôter  le  droit  de  secourir  les  personnes  de  son  sexe ,  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances ,  où  une  femme  éprouve  de  la  délica¬ 
tesse  à  se  confier  aux  hommes  ?  Nous  désirerions  encore,  efpar 
respect  pour  la  décence ,  que  l’exercice  de  l’art  des  àccouchc- 
mens  fût  exclusivement  confié  aux  femmes  ;  et  si  l’on  s’atta¬ 
chait  à  choisir  celles-ci  parmi  des  personnes  lettrées  j  si  l’on  les 
instruisait,  dans  toutes  les  écoles,  comme  elles  le  sont,  à  Paris, 
par  le  professeur  actuel ,  et  comme  faisait  Baudelocque ,  la 
Société  n’aurait  rien  à  redouter  des  sage -femmes;  et  les 
femmes  grosses  n’auraient  point  à  décider  entre  les  scru¬ 
pules  de  la  pudeur ,  elle  soin  de  leur  conservation.  Les  chirur¬ 
giens  seraient  réservés  pour  terminer  les  accouchemens  labo¬ 
rieux  ,  et  ceux,  surtout,  qui  exigent  des  opérations;  car  nous 
pensons  que ,  dans  aucun  cas  ,  la  main  d’une  femme  ne  doit 
s’armer  des  instrumens  du  chirurgien. 

TRiNCAvELtii  consUia  3  rrndUhra.  V.  Gynæcia. 

GALEKUS  ,  De gynaceis  ;  V.  Ogp. ,  tome  vu. 

PAVEKTIHÜS  (leonellus  de  victoriis) ,  Gynçeciorum  sive  morh.  mul.  liber.  ; 
in-8“.  IngoUtad.  i  .554'. 

DEMOS  (Thaddæus) ,  Muliehrium  morborum  omnis  generis  remedia  ;  ia-8°- 
Argentorati,  i565;  V.  Hall^,  Bibl.  med.  r.  ii ,  p.'^a. 

•woLFios  (casp.)  ,  Gynœciorurn  libri  ;  in-4°.  Basilece ,  .i566. 

—  Hamionia gfnœciorum  ;  V.  Haller  ,  Bibl.  med.,  pract.  ii ,  p.  i5g. 
picTOEius(Georg.),  C^nœcîum;  in-8®.  i^£Bnc<^rti,  1575. 
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SODSSEt ,  Système  physimc  et  moral  de  la  femme,  snivi  du  système  pliysiqneet 
moral  de  l’homme ,  et  d’un  fragment  sur  la  sensibilité.  Sixième  édition  publiée 
avec  soin ,  par  M.  Alibert ,  qui  l’a  ornée  de  deux  belles  gravures  et  de  l’éloge 
de  Roussel ,  l’un  des  plus  élégans  écrits  de  M.  Alibert  ;  in-8°.  Paris ,  1 8 1 3'. 

Le  style  de  Ronssel  est  audessus  de  nos  éloges.  L’autenr  parle  de  la  femme 
en  philosophe ,  en  homme  sensible  ;  mais  sa  doctrine  n’est  exempte  ni  d’hypo¬ 
thèses  hasardées ,  ni  d’crrenrs  physiologiques. 

(fourkiée) 


